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LE  PRESIDENT  CARNOT 


Vingt  jours  se  sont  écoulés  déjà  depuis  celui  où  la  France  apprit 
avec  stupeur  la  nouvelle  du  crime  sauvage  de  Lyon.  Les  républi- 
cains ont  rendu  un  éclatant  hommage  à  la  noble  victime  tombée 
sous  le  poignard  d'un  insensé  ;  ils  ont  porté  au  Panthéon  les  restes 
du  président  Carnot:  celui  dont  l'effort  généreu.v  fut  tout  entier 
consacré  à  la  réalisation  de  cet  idéal,  la  concorde  de  tous  dans  la 
République,  repose  aujourd'hui  à  côté  de  son  grand-père,  l'orga- 
nisateur des  victoires  révolutionnaires,  à  côté  de  Victor  Hugo,  le 
chantre  inspiré  de  la  fraternité  humaine. 

Il  y  a  cinq  ans,  lors  des  fêtes  du  Centenaire  de  la  Révolution, 
M.  Sadi  Carnot  prononçait  à  Versailles,  le  S  mai  1889,  un  discours 
que  nous  avons  reproduit  en  son  temps.  Aujourd'hui,  devant  cette 
tombe  à  peine  fermée,  il  y  a  un  douloureux  intérêt  à  rappeler 
quelques-unes  des  paroles  par  lesquelles  le  Président  de  la  Répu- 
blique, rendant  hommage  à  la  génération  qui  a  créé  la  France 
nouvelle,  saluait  dans  l'avenir  une  ère  de  paix  et  d'union. 

a  Ainsi  se  résument,  disait-il,  les  principes  de  89,  épars  dans 
les  Cahiers  et  coordonnés  dans  la  Déclaration  des  droits  de  l'homme. 
Tâche  grandiose  devant  laquelle  nos  pères  n'ont  pas  reculé  et 
qu'ils  ont  su  accomplir  avec  une  admirable  persévérance,  sans  se 
laisser  ébranler  par  les  plus  redoutables  obstacles. 

»  Condamnée  à  soutenir  contre  l'ancien  monde  une  lutte  gigan- 
tesque, la  France  a  traversé  des  temps  douloureux,  où  tous  les 
partis  ont  successivement  cédé  à  des  entraînements  à  jamais  regret- 
tables. Mais  elle  n'a  pas  dévié  de  la  voie  qui,  dès  la  première  heure, 
lui  fut  tracée  par  les  hommes  de  89  ;  Constituante,  Législative, 
Convention,  autant  d'étapes,  autant  de  relais  sur  la  route  du  pro- 
grès; constitutionnels,  girondins,  montagnards,  tous  architectes 
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2  R£VUE  PÉDAGOGIÛUB 

du  même  édifice  qui  s'est  achevé  à  travers  les  régimes  successifs 
et  qui  abrite  aujourd'hui  tous  les  Français,  sans  distioclion  d'opi- 
nion et  de  parti. 

»  Du  même  cœur,  avec  la  même  reconnaissance,  nous  devons 
tous  nous  retourner  vers  ceux  qui,  ii  y  a  cent  ans,  ont  gravé  dans 
les  institutions  de  notre  pays  Fégalité  des  citoyens  devant  la  loi, 
et  des  enfants  devant  l'héritage,  l'abolition  des  privilèges  et  le  droit 
pour  tous  les  Français  d'accéder  aux  emplois  publics  et  aux  grades 
de  l'armée,  la  liberté  du  travail,  l'équitable  répartition  de  l'impôt 
annuellement  consenti,  l'indépendance  de  la  pensée,  la  liberté  des 
opinions  religieuses  et  la  souveraineté  de  la  nation,  d'où  émane 
toute  autorité  légitime.  » 

Et  l'orateur  terminait  par  un  éloquent  appel  à  l'union  de  tous 
dans  un  esprit  de  fraternité  républicaine: 

a  Ce  que  nous  sommes,  nous  le  devons  à  ceux  que  nous  venons 
glorifier  aujourd'hui.  Ils  nous  ont  laissé  d'admirables  exemples 
dont  nous  devons  savoir  nous  inspirer.  Soyons  prêts  à  parfaire 
leur  œuvre.  Sachons  retrouver  les  élans  généreux  de  cette  grande 
époque,  nous  élever  au-dessus  des  mesquines  passions,  des 
querelles  de  partis,  des  divisions  d'écoles. 

»  Sous  l'égide  de  la  République,  qui  est  le  droit  constitutionnel, 
cherchons  dans  Tesprit  d'apaisement,  de  tolérance  mutuelle,  de 
concorde,  cette  force  irrésistible  des  peuples  unis. 

If  Le  siècle  glorieux  que  nous  célébrons  dans  cette  pieuse  et 
grandiose  cérémonie  doit  être  couronné  par  la  réconciliation  de 
tous  les  Français  dans  la  commune  passion  du  bien  public  au  nom 
de  la  liberté,  au  nom  de  la  patrie.  » 

Ces  belles  paroles  méritent  de  n'être  pas  oubliées  :  expression 
sincère  des  sentiments  du  grand  citoyen  que  la  France  a  perdu, 
elles  nous  rendent  les  traits  généraux  de  l'image  qu'il  nous  plaît 
de  conserver  de  lui. 

Un  des  côtés  caractéristiques  de  cette  figure  si  cordiale  et  si 
bienveillante  n'y  est  pas  assez  indiqué,  toutefois,  et  celui-là  doit 
être  spécialement  mis  en  relief.  C  est  ce  qu'a  fait  en  un  sentiment 
attendri  M.  Charles  Dupuy,  président  du  Conseil,  dans  le  discours 
qu'il  a  prononcé  au  Panthéon  le  jour  des  funérailles. 

t  II  avait  —  a-t-il  dit  en  retraçant  le  portrait  de  M.  Caraot  — 
l'âme  ouverte  aux  questions  les  plus  pressantes  de  ce  temps.  II 
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avait  uae  particulière  sollicitude  pour  les  humbles  et  les  faibles, 
pour  les  laborieux  et  les  souffrants.  II  avait  hérité  quelque  chose 
de  cette  disposition  humanitaire  si  touchante  de  la  République 
de  1848,  dont  son  père,  saint-simoniep  plutôt  corrigé  que  repenti, 
fut  l'un  des  ministres  les  plus  utiles.  Le  nombre  des  œuvres 
d'assistance  et  de  prévoyance  sociales  ou  de  bienfaisance  indivi- 
duelle auxquelles  il  donnait  son  concours  est  considérable.  On  le 
connaissait,  et  c'est  peut-être  la  notoriété  qui  lui  parut  toujours  le 
plus  enviable,  dans  tous  les  milieux  oùTon peine, oùFon travaille, 
où  Ton  souffre.  De  là  cette  popularité  qui  chaque  jour  gagnait 
en  étendue  et  en  profondeur,  popularité  que  seule  la  bonté  fait 
naître,  et  que  seule  la  bonté  maintient .  De  là  ces  démonstrations 
de  chagrin  et  d'affection  dont  le  spectacle  se  déploie  depuis 
huit  jours  en  ces  longues  théories  de  visiteurs  de  tout  rang  et 
de  toute  condition,  ouvriers^  employés,  hommes,  femmes,  jeunes 
et  vieux,  amis  inconnus,  se  succédant  par  milliers  au  palais  de 
l'Elysée,  le  cœur  plein  de  regrets  et  les  yeux  pleins  de  larmes.  » 

La  fin  tragique  du  président  Carnot  a  profondément  ému  la 
France  et  le  monde  entier.  Il  a  pu  sembler  un  moment  qu'un 
effrayant  abîme  s  entr'ouvrait,  oii  pouvait  disparaître  non  seu- 
lement la  République,  mais  la  civilisation  moderne.  Le  président 
du  Sénat,  M.  Challemel-Lacour,  a  trouvé  d'éloquentes  paroles 
pour  recommander  à  tous  le  calme  —  ce  calme  d'âme,  a  qui 
conserve  au  jugement  sa  lucidité  et  à  la  volonté  son  équilibre  >, 
dont  H.  Carnot  avait  lui-même  toujours  donné  l'exemple  : 

c  Que  ce  calme  nous  soutienne  dans  l'heure  grave  que  nous 
traversons!  II  semble  que  la  destinée,  en  plaçant  sur  notre  route 
des  criminels  d'une  espèce  inconnue  et  en  livrant  à  l'un  d'eux 
une  victime  d'un  si  grand  prix,  nous  sollicite  elle-même  de 
réfléchir  plus  sérieusement  que  jamais  sur  l'énigme  qu'elle  nous 
donne  à  expliquer  lettre  à  lettre. 

ï»  En  attendant  que  nous  en  découvrions  le  mot,  si  nous  ne 
sommes  pas  condamnés  à  l'ignorer  toujours,  nous  n'avons  rien 
de  mieux  à  faire  que  de  suivre,  dans  ce  temps  si  rempli  de 
questions  si  obscures,  la  plus  sûre  de  toutes  les  lumières,  celle 
qui  reluit  de  toutes  parts  dans  la  vie  du  président  Carnot:  l'amour 
profond  de  la  patrie,  le  culte  inflexible  de  la  loi.  d 

La  Rédaction. 
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LA  LECTURE  EN  CLASSE,  A  L'ETUDE, 

ET   DANS    LA    FAMILLE 


<  La  Lecture  en  claêsCj  à  r étude  et  dans  la  famille  »,  tel  est  le 
titre  d  une  publication  qui  compte  six  mois  d  existence  et  sur 
laquelle  nous  voudrions  appeler  Tattention.  Mais  ce  titre  heureu- 
sement trouvé  est  en  même  temps  tout  un  programme,  tout  uo 
chapitre  de  la  question  toujours  ouverte  des  «  réformes  ».  Avant 
de  parler  du  journal,  expliquons  à  quel  mouvement  d'idées  il 
doit  sa  naissance,  montrons  comme  il  s*y  rattache  et  rendons- 
nous  compte  du  besoin  généralement  ressenti  auquel  ce  modeste 
périodique  essaie  de  répondre. 

I 

A  maintes  reprises  depuis  douze  ou  quinze  ans  le  Ministère  a 
témoigné  sa  persévérante  intention  de  faire  de  la  lecture  un  des 
exercices  fondamentaux  de  l'instruction  et  de  Téducation  dans 
les  écoles  normales. 

La  Revue  pédagogique,  dans  son  numéro  de  novembre  1890,  à 
propos  du  renouvellement  de  la  liste  triennale  des  auteurs  pour 
le  brevet  supérieur,  avait  donné  in  extenso  la  circulaire  minis- 
térielle qui,  à  la  date  du  16  octobre  précédent,  venait  d'adresser  à 
ce  sujet  de  nouvelles  et  pressantes  recommandations  aux  recteurs. 

Les  prescriptions  en  étaient  impératives,  et  nous  les  résumions 
à  cette  place  mémedans  la  liste  suivante  d'applications  pratiques: 

«  Six  recommandations  relatives  aux  écoles  normales,  et  une 
concernant  les  commissions  d'examen  : 

»  Il  y  aura  dans  chaque  école  : 

»  1®  Un  temps  marqué  et  une  étude  par  semaine  réservés  à  la 
lecture  ; 

»  ^  Des  directions  à  donner  par  les  maîtres  et  un  contrôle  à 
exercer; 
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»  3^  Uo  plan  d'études  méthodiques  pour  cette  matière  comme 
pour  loutes  les  autres,  sous  forme  de  répartitioos  graduées  de 
lectures  sur  les  trois  aannées  ; 

n  4^  Des  lectures  suivies  de  nos  grands  historiens  servant  à  ani- 
mer l'enseignement  de  l'histoire,  faisant  reléguer  au  second  plan 
les  précis  même  excellents  et  profitant  tout  ensemble  à  la  double 
éducation  historique  et  littéraire; 

»  S^  Un  carnet  de  lectures  pour  chaque  élève,  conservant  la 
trace  ce  genre  de  travail  jusqu'ici  laissé  aui  hasards  de  l'inspi- 
ration de  rélève  ou  des  conseil^  du  maître; 

»  6^  Une  bibliothèque  des  élèves  contenant  avant  tout  les  clas- 
siques et  en  outre  un  bon  choix  de  lectures  récréatives.  (Ce  n'est 
là  qu'un  détail  d'organisation  intérieure  et  presque  d'aménage- 
ment ;  mais,  si  nous  ne  nous  trompons,  il  existe  encore  un  cer- 
tain nombre  d'écoles  normales  où  la  bibliothèque  unique  ne 
s'ouvre  qu'à  certaines  heures,  et  qu'en  dérangeant  un  maître  ou 
une  maîtresse); 

»  7®  Enfin,  il  était  formellement  recommandé  aux  commissions 
d'examen  de  choisir  des  sujets  tels  qu'il  en  résulte  presque 
nécessairement  une  sorte  d'avantage  pour  les  candidats  qui 
auront  vraiment  lu  sur  ceux  qui  se  sont  préparés  à  coups  de 
manuels.  » 

Le  ministre  laissait  aux  recteurs  le  soin  de  traduire  en  mesures 
d'exécution,  pratiques  et  détaillées,  ces  instructions  générales,  et 
la  Revue  demandait  elle-même  à  tous  ceux  qu'intéresse  cette 
question  de  s'ingénier  à  multiplier  les  procédés  d'exécution,  les 
procédés  minutieux  propres  à  faire  passer  dans  la  vie  quotidienne 
ces  préceptes  généraux. 

Un  des  premiers  actes  de  M.  Spuller,  au  début  du  ministère  qui 
vient  de  prendre  fin,  fut  de  confirmer  ces  instructions.  Sa  circu- 
laire du  8  décembre  1893,  faisant  revivre  celle  de  M.  Léon  Bour- 
geois, insistait  de  nouveau  «  sur  l'importance  que  présente  la 
lecture,  et  surtout  la  lecture  des  classiques,  pour  l'éducation 
littéraire  des  élèves  des  écoles  normales  primaires  »,  et  demandait 
aux  recteurs  une  réponse  catégoriquâ  sur  les  efforts  tentés  et  sur 
les  résultats  obtenus.  £n  redisant  une  fois  de  plus  qu'en  cette 
matière  on  ne  peut  ni  «  tracer  un  plan  uniforme,  ni  supprimer 
l'initiative  personnelle,  qui  est  le  premier  ressort  de  tout  progrès  »  • 
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le  ministre  n'en  demandait  pas  moins  compte  aux  recteurs  des 
mesures  qu'ils  avaient  dû  prendre.  «  J*attends,  leur  disait-il,  un 
rapport  circonstancié  faisant  connaître  les  instructions  verbales  ou 
écrites  que  vous  avez  données  au  personnel,  les  moyens  que  vous 
avez  mis  en  pratique,  dans  chacune  des  écoles  normales  de  votre 
ressort,  pour  vous  assurer  que  les  maîtres,  au  lieu  de  dicter  des 
résumés  d'histoire  littéraire  et  de  faire  apprendre  par  cœur 
des  noms,  des  dates  et  des  appréciations  toutes  faites,  obligent 
1  es  élèves  à  lire,  à  lire  beaucoup,  à  lire  personnellement  et  à  rendre 
compte  des  impressions  laissées  par  les  lectures.  La  liste,  étendue 
à  dessein,  des  auteurs  à  expliquer  au  brevet  supérieur,  n'a  pas 
d'autre  but  que  de  fof^cer  professeurs  et  élèves  à  abandonner  les 
cahiers,  les  manuels,  les  précis,  tout  l'appareil  de  l'enseignement 
scolastique  et  mécanique,  pour  mettre  les  jeunes  gens  en  contact 
direct  avec  les  maîtres  de  la  pensée  et  de  la  langue  :  la  fréquen- 
tation assidue  des  auteurs  est,  pour  eux  comme  pour  leurs  cama- 
rades des  lycées,  la  meilleure  école  de  philosophie  et  de  liltéraluré. 

9  Quelles  prescriptions  avez-vous  adressées  à  cet  effet?  Quels 
moyens  de  contrôle  avez-vous  appliqués?  Quelle  sanction  avez- 
vous  attachée  par  exemple  à  la  tenue  des  carnets  de  lecture? 
Comment  avez-vous  réagi,  soit  à  l'école,  soit  dans  les  examens 
des  brevets,  contre  la  routine  du  faux  enseignement  littéraire 
de  quelque  part  qu'elle  vienne,  des  maîtres,  des  élèves,  des  exa- 
minateurs, ou  de  je  ne  sala  quelle  aveugle  tradition  locale? 

»  Enfin,  à  la  suite  de  vos  efforts,  quels  résultats  avez-vous 
constatés?  Quels  obstacles  rencontrez- vous  encore?  Quel  appui 
nouveau  pourrait  vous  donner  à  cet  égard  l'intervention  de  l'ad- 
ministration, et,  s'il  en  est  besoin,  la  haute  autorité  du  Conseil 
supérieur?  Je  suis  décidé  à  ne  rien  négliger  de  ce  qui  contribue- 
Tait  à  hâter  un  progrès  si  facile  et  si  désirable.  » 

Afin  que  les  recteurs  ne  fussent  pas  seuls  intéressés  à  l'exécu- 
tion du  programme,  M.  Spuller  annonçait  l'intention  de  donner, 
et  il  donna  en  effet,  a  des  instnictions  formelles  à  MM.  les  inspec- 
teurs généraux  pour  que  leur  inspection  dans  les  écoles  normales 
portât  expressément  sur  ce  point  »  ;  il  voulait  qu'à  leur  retour 
les  inspecteurs  généraux  fussent  en  mesure  de  lui  signaler  «  les 
établissements  où  Ton  ne  se  serait  pas  encore  mis  à  l'œuvre,  où 
ils  ne  trouveraient  pas  sérieusement  introduite  dans  la  vie  scolaire 
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la  large  pratique  de  ces  lectures  personnelles  et  réfléchies,  seule 
forme  de  la  préparation  aux  examens  littéraires  qui  soit  digne 
d'une  éducation  libérale.  ^ 

C'est  à  l'occasion  de  cette  circulaire  qu'un  publiciste,  qui  est 
res'é  dans  l'âme  un  maître  et  un  éducateur.  Francisque  Sarcey, 
écrivait  : 

«  Le  ministre  a  raison,  ce  qui  nous  tue,  c'est  le  savoir  de  seconde 
main. 

»  Oui,  cela  est  trop  vrai,  dans  les  lycées  de  garçons  comme  dans 
les  lycécH  de  filles,  comme  dans  les  écoles  normales,  les  jeunes  gens, 
sauf  des  exceptions  qui  sont,  après  tout,  encore  assez  nombreuses, 
n'apprennent,  des  ouvrages  qui  figurent  au  programme  soit  du  bacca- 
lauréat, soit  du  brevet  supérieur,  que  ce  dont  ils  ont  besoin  pour 
répondre  aux  interrogations  des  examinateurs. 

»  Que  leur  demandera -t-on  la  plupart  du  temps? 

»  Quelques  mots  sur  l'auteur?  11  faut  donc  qu'ils  sachent  en  gros 
sa  biographie.  Une  appréciation  générale  du  livre?  Ils  en  sont  quittes 
pour  se  charger  là  mémoire  d*une  critique  formulée  par  un  La  Harpe 
ou  par  un  Villemain,  ou  plus  simplement  encore  par  le  manuel. 
L'analyse  de  l'ouvrage?  Le  même  manuel  la  leur  fournit,  sans  qu'ils 
aient  à  prendre  la  peine  de  faire  eux-mêmes  ce  travail.  C'est  encore 
afTaîre  de  mémoire.  Une  citation  peut-être?  On  leur  choisit  une 
<iemi-douzaine  de  vers  ou  quelques  lignes  de  prose,  qu'ils  réciteront 
a  reitaminateur,  qui  n'y  verra  que  du  feu. 

>  Ce  sont  des  procédés  expéditifs,  qui  ne  devraient  être  usités  que 
<ians  les  fours  à  bachot.  Là,  on  est  bien  obligé  de  se  contenter  ae 
irompe-l'œil.  La  paresse  des  élèves,  plus  encore  que  l'indifTérence  des 
maîtres,  fait  qu'ils  ont  pénétré  jusque  dans  nos  grands  établisse- 
ments d'instruction  publique. 

»  Oui,  c'est  là  une  science  vaine  et  fausse,  qui  n'est  point  un  ali- 
ment pour  l'esprit.  Six  mois  après,  nos  jeunes  gens  ont  oublié  ces 
notions,  qui  ne  leur  sont  plus  d'aucune  utilité.  Elles  ont  passé  à  tra- 
vers leur  mémoire  sans  rien  laisser  dans  leur  intelligence.  Ce  qui  est 
entré  par  une  oreille,  comme  disent  les  bonnes  gens,  est  sorti  par 
l'autre.  » 

Mais,  ces  éloges  attribués  aux  intentions  du  ministre,  Sarcey 
donnait  à  entendre  qu'elles  resteraient  stériles  tant  qu'on  n'aurait 
pas  trouvé  )e  moyen  de  leur  d.  nner...  une  sanction.  Et  la  sanc- 
tion, aussi  difficile  à  trouver  qu'indispensable,  c'était  la  réforme 
de  l'examen  et,  en  particulier,  de  l'examen  oral.  «  A  Dieu  ne 
plaise,  disait-il,  que  je  me  permette  de  critiquer  les  honorables 
professeurs  chargés  de  cette  besogne  ingrate,  lis  font  d^  leur 
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mieux  et  ce  n'est  pas  leur  faute.  M^is  ils  n'ont  que  dix  minutes 
au  pîus  pour  interroger  sur  l'ouvrage  désigné  par  le  sort  le  can- 
didat ou  la  candidate  qui  3e  présente  à  leur  tribunal.  Comment 
voulez- vous  qu'ils  s'y  prennent,  ayant  si  peu  de  temps?  Il  faut 
bien  qu'ils  demandent  des  choses  précises,  les  divisions  du  livre, 
ce  dont  il  parle,  ce  qu'on  pense  de  son  style  :  sur  chacun  de  ces 
points,  rélève  tire  de  sa  mémoire  la  réponse  du  manuel.  Le  pro- 
fesseur n'est  pas  une  bête  :  il  voit  bien  tout  ce  que  ce  savoir  a  de 
superficiel.  Force  lui  est  de  s'en  coutenter.  Tant  que  Texamen 
restera  ce  qu'il  est,  tous  les  efforts  du  ministre,  du  recteur  et  des 
maîtres  seront  faits  en  pure  perte,  ù 

L'observation  est  très  juste  ;  reste  à  trouver  le  moyen  pratique 
d'en  tenir  compte. 

Avant  de  quitter  le  ministère,  M.  SpuKer  avait  tenté  un  nouvel 
effort.  La  circulaire  du  21  mai,  que  la  Reviœ  a  reproduite  le  mois 
dernier  résume  les  résultats  de  l'enquête  et  conclut  par  un  certain 
nombre  d'injonctions  catégoriques  tendant  à  donner  une  sanction 
aux  prescriptions  ministérielles  :  la  plus  siguiticalive  consiste 
dans  la  recommandation  faite  aux  recteurs  de  veiller. à  ce  que 
l'une  au  moins  des  épreuves  de  brevet  supérieur  soit  choisie 
de  manière  à  assurer  un  notable  avantage  aux  candidats  qui 
auront  vraiment  lu  et  qui  en  donneront  la  preuve. 

Il 

Tout  ce  qui  précède  est  le  développement  du  plan  suivi  avec 
une  certaine  persistance  par  l'administration  dans  l'organisation 
pédagogique  des  écoles  normales. 

La  même  question  s'est  posée  ensuite  pour  les  écoles  primaires 
supérieures. 

Les  programmes  sommaires  et  un  peu  flottants  qui  avaient  servi 
de  base  jusqu'à  ces  derniers  temps  à  l'enseignement  primaire  supé- 
rieur ont  été  précisés,  définis  et  détaillés  par  le  règlement  du  21  jan- 
vier 1893.  Là  apparaît  pour  la  première  fois  dans  les  écoles  le 
même  effort  qui  depuis  plusieurs  années  s  appliquait  aux  écoles 
normales.  Le  Conseil  supérieur  fut  d'abord,  comme  il  convient, 
très  complètement  informé  des  intentions  de  l'administration  et  de 
la  portée  du  projet  qu'elle  présentait. 
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Après  un  mûr  examen  et  des  discussions  dont  la  presse  péda- 
gogique, selon  Tusage  maintenant  étal>li,  a  rendu  compte  avec 
beaucoup  de  détail,  un  rapport  de  M.  Devinât  lu  en  assemblée 
plénière  signalait  au  Conseil  l'accord  absolu  de  ia  commission 
pour  lui  proposer  un  système  d'enseignement  du  français  dont 
le  caractère  saillant  était  la  prépondérance  décisive  accordée  à  la 
lecture  sur  tous  les  autres  exercices. 

«  De  tous  les  exercices  de  langue,  —  disait  le  rapporteur  géné- 
ral, reproduisant  les  déclarations  du  rapporteur  des  programmes 
littéraires,  M.  H.  Bernés,  —  le  plus  important,  sans  contredit,  et 
celui  qui  tient  le  plus  de  place  dans  l'horaire,  c'est  la  lecture  : 
lecture  expliquée  par  le  maître  pendant  la  classe,  lecture  libre  de 
rélève  hors  de  la  classe,  encouragée,  guidée,  contrôlée  autant 
que  la  chose  est  possible.  La  commission  a  fait  entrer  dans  le 
programme  une  Uste  d'ouvrages  qui  lui  paraissent  spécialement 
convenir  aux  élèves  des  écoles  primaires  supérieures.  Ce  sont  les 
chefs-d'œuvre  les  plus  simples  et  les  plus  populaires  de  la  littéra- 
ture nationale  et  des  littératures  étrangères,  soit  dans  la  poésie, 
soit  dans  la  prose.  Ils  sont  intéressants,  d'une  facile  intelligence, 
d'une  saine  inspiration  morale,  propres  à  éclairer  l'esprit  sans 
le  fatiguer,  à  fortifier  les  bons  sentiments,  à  former  le  goût,  à 
faire  naître  le  désir  et  à  faire  prendre  l'habitude  des  lectures 
utiles.  Le  souci  de  présenter  aux  élèves  des  tableaux  de  la  société 
française  dans  les  trois  derniers  siècles  explique  le  choix  des 
auteurs  de  mémoires  et  de  correspondances.  On  a  pensé,  d'autre 
part,  qu'il  était  nécessaire  de  vivifier  et  d'illustrer  renseignement 
de  l'histoire  et  de  la  géographie  par  des  lectures  pittoresques  et 
attrayantes^  tirées  des  souvenirs  d'hommes  d'action  comme  le 
général  baron  de  Marbot,  ou  des  récits  de  grands  voyageurs 
comme  Liviogstone.  Les  biographies  de  savants,  l'histoire  des 
découvertes  scientifiques,  les  exposés  de  vulgarisation  tirés  des  écri- 
vains français  et  étrangers  tels  qu'Arago  et  Tyndall,  ont  paru  pou- 
voir prendre  place  dans  cette  liste  d'ouvrages,  étant  de  nature  à 
augmenter  l'intérêt  des  matières  étudiées  dans  les  cours  de 
sciences  et  à  fournir  d'utiles  exemples  de  vie  désintéressée  et  de 
travail  persévérant.  Enfin,  on  a  recommandé  les  lectures  morales 
tirées  de  bons  écrivains  et  relatives  surtout  au  genre  de  vie  que 
connaissent  les  élèves  de  l'enseignement  primaire,  au  milieu 
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social  auquel  ils  appartiennent,  aux  questions  qui  peuvent  se 
poser  pour  eux. 

»  La  commission  a  refusé  d'admettre  dans  ce  programme  des 
notions  d'histoire  littéraire.  Le  nom  ne  lui  plait  pas,  ni  la  chose, 
quand  il  s*agit  des  écoles  primaires  supérieures.  Elle  appréhende 
un  bavardage  inutile  de  la  part  des  maîtres  et  un  savoir  tout 
formel  et  sans  portée  de  la  part  des  élèves.  11  reste  entendu, 
toutefois,  qu'à  propos  des  lectures,  des  renseignements  sommaires 
seront  donnés  sur  la  vie  des  principaux  auteurs.  » 

Voici  comment  le  texte  officiel  réalisait  le  plan  dont  M.  Devinât 
vient  d'indiquer  la  pensée  inspiratrice  : 

L  —  LECTURE  ET   RÉCITATION 

(2  heures  par  semaine  dans  les  trois  années.) 

Sous  ce  titre  sont  compris  des  exercices  de  deux  sortes.  Les  uns, 
portant  sur  des  morceaux  courts  et  insistant  sur  le  détail,  ont  pour 
but  avant  tout  d*habituer  i*élève  à  se  rendre  un  compte  exact  de  ce 
qu'il  lit  et  de  former  sa  diction.  Les  autres,  ayant  pour  objet  des 
fragments  plus  considérables  ou  des  œuvres  entières,  visent  surtout 
à  lui  donner  le  goût  de  la  lecture. 

1*  Explication  de  textes;  lecture  accentuée  et  expressive. 

Cet  exercice,  répété  à  chaque  classe,  aura  pour  matière  soit  un 
recueil  de  morceaux  choinis,  soit  des  passages  d'une  réelle  valeur 
littéraire,  pris  dans  un  des  livres  déjà  lus  par  les  élèves  ou  dont  le 
maître  leur  aura  parlé.  On  leur  apprendra  à  dégager  d'un  dévelop- 
pement ridée  essentielle,  à  comprendre  le  sens  précis  des  mois  et  à 
en  apprécier  la  propriété,  à  sentir,  dans  la  mesure  du  possible,  le 
caractère  et  la  beauté  du  morceau.  On  ne  négligera  pas  de  replacer 
en  quelques  mots  le  fragment  étudié  dans  le  cadre  de  l'ouvrage 
auquel  il  est  emprunté,  ni,  quand  il  y  aura  lieu,  de  donner  des  ren- 
seignements sommaires  sur  la  vie  et  Tœuvre  de  l'auteur. 

Les  leçons  à  apprendre  par  cœur  seront  toujours  choisies  parmi  les 
morceaux  ainsi  expliqués. 

2"  Lectures  plus  longues,  faites  partie  en  classe,  partie  à 
retude  ou  dans  la  lamille,  librement  ou  sur  les  indications 
du  maître. 

Ces  lectures,  tantôt  purement  littéraires,  tantôt  complément  utile 
des  cours  de  morale,  d'bisloire,  de  géographie  ou  de  sciences,  seront 
avec  avantage  précédées  d'un  commentaire  discret  du  maître,  destiné 
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é  en  l'aire  ressortir  TinUrét  particulier  ou  les  beautés,  a  éveiller  par 
là  Ja  cariosité  des  élèves,  à  leur  faire  désirer  de  lire  Touvrage  signalé, 
«t  à  attirer  leur  attention  sur  les  points  essentiels.  Elles  pourront 
être  suÎYies  tantôt  de  questions  posées  après  lecture  faite,  tantôt  de 
causeries  dans  lesquelles  le  maître  se  rendra  compte  de  l'impression 
produite  sur  les  élèves,  et  les  aidera  à  en  prendre  eux-mêmes  plus 
uettement  conscience,  parfois  même  à  résumer  simplement  et  briève- 
nient  ce  qu*ils  ont  retenu. 

l'iste  d*auteiir8  à  faire  lire  aux  élèTes,  partie  en  classe, 
partie  en  étude  ou  dans  leur  famille. 

I.  Becuei!  de  morceaux  choisis  de  prose  et  de  vers  du  seizième 
au  dix-huitième  siècie^ 

II.  Auteurs  classiques  : 

Choix  de  pièces  ou  de  fragments  de  pièces  du  théâtre  classique  du 
seizième  au  dix-neuvième  siècle. 

La  Fontaine.  —  Fables. 

Féoelon.  —  Extraits  (Télémaque,  Dialogues  et  Fables). 

Voltaire.  —  Extraits  (Charles  XII). 

J.-J.  Rousseau.  —  Extraits. 

Lectures  sur  la  société  du  dix-septième  et  du  dix-huitième  siècle, 
tirées  surtout  des  mémoires  et  des  correspondances  :  M*"*  de  Motte- 
ville,  M"®  de  Sévjgné,  M"«  de  Maintenon,  M™*  de  Caylus,  Fléchier 
(Les  Grands  jours  d'Auvergne),  La  Brujère,  Saint-Simon,  Diderot, 
Marmontel,  Grimm,  M°^®  Roland. 

m.  Auteurs  contemporains: 

Chateaubriand.  —  Extraits. 

Y.  Hugo.  —  Extraits  (prose  et  vers). 

Liamartine.  —  Extraits  (prose  et  vers). 

Michelet.  —  Jeanne  d'Arc  (extraits  de  l'histoire,  des  mémoires,  des 
livres  d'éducation  populaire). 

G.  Sand.  —  La  Mare  au  Diable  (extraits). 

Les  poètes  français  du  dix-neuvième  siècle  (extraits). 

Le  théâtre  français  du  dix-neuvième  siècle  (choix  de  pièces  ou  de 
fragments  de  pièces). 

G[)ntes,  récit<,  nouvelles,  français  et  étrangers. 

Extraits  de  mémoires  historiques  et  militaires  du  dix-neuvième 
siècle. 


i.  S'il  n'existe  pas  derecoeil  spécialement  formé  ea  vue  des  écoles  primaires 
supérieures,  on  se  servira  d*un  des  recueils  en  usage  dans  les  écoles  primaires, 
dans  les  écoles  normales,  dans  les  collèges,  oa  inscrits  au  Catalogne  des  biblio- 
thèques scolaires,  en  choisissant  de  préférence  ceux  qui  contiennent  le  moins 
de  morcea  ux  d'une  valeur  purement  littéraire,  ou  dépassant  la  portée  d'esprit 
«t  les  connaissances  littéraires  des  élères  de  Técole  primaire  supérieure. 
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Lectures  historiques  tirées  des  grands  écrivains  français  et  étran- 
gers. 

Lectures  géographiques  tirées  des  récits  des  grands  voyageurs. 

Lectures  scientifiques,  biographies  des  savants,  découvertes,  expo- 
sés de  vulgarisation  scientifique,  tirés  des  écrivains  français  et  étran- 
gers. 

Lectures  morales  tirées  des  écrivains  français  et  étrangers. 

IV.  Quelques  traductions  de  chefs-d'œuvre  étrangers  : 

Don  Quichotte  (extraits). 

Choix  de  poésies  allemandes;  quelques  extraits  du  théâtre. 

Robinson  Crusoé. 

Swift.  —  Quelques  extraits  de  Gulliver. 

La  Case  de  V oncle  Tom  (extraits). 

Dickens.  —  Extraits. 

Walter  Scott.  —  Quentin  Durward  et  quelques  extraits  d'autres 
œuvres. 

George  Eliot.  —  Silas  Marner  (extraits). 

Etc. 

N.  B,  —  Les  séries  d'extraits  ou  de  fragments  désignés  aux  numé- 
ros II,  III  et  IV  n'ont  pas,  comme  les  recueils  de  morceau](  choisis, 
pour  but  principal  de  fournir  des  textes  à  Texplication  littéraire. 

Us  devront,  toutes  les  fois  qu*ils  ne  contiendront  pas  une  œuvre 
entière,  présenter  du  moins  des  morceaux  développés,  les  replacer 
dans  leur  cadre,  en  les  reliant  au  besoin  par  de  courtes  analyses. 

Tous  ces  fragments  seront  tirés  des  ouvrages  ou  parties  d'ouvrages 
que  la  clarté  de  l'idée  et  la  simplicité  du  style  rendront  le  plus  aptes 
à  être  compris  par  les  élèves  livrés  à  eux-mêmp«.  Les  lectures 
morales  en  particulier,  qu*elles  aient  la  forme  narrative  ou  didac- 
tique, seront  surtout  relatives  au  genre  de  vie  que  peuvent  connaître 
les  élèves  de  l'enseignement  primaire,  au  milieu  social  auquel  ils 
appartiennent,  aux  questions  qui  peuvent  se  poser  pour  eux. 

A  ce  texte  était  jointe  une  note  sur  laquelle,  en  séance  même, 
rattention  du  Conseil  fut  appelée  et  qui  parut  nécessaire  pour 
expliquer  à  l'assemblée  comment  la  commission  avait  cru  pos- 
sible de  se  lancer  dans  la  rédaction  assez  inusitée  de  celte  longue 
liste  d'auteurs.  Voici  celte  note  : 


c  II  y  a  lieu  d'espérer  que  ces  ouvrages  ou  fragments  d'ouvrages 
provoqueront,  de  la  part  des  éditeurs,  la  publication  d*une  ou  plusieurs 
petites  bibliothèques  des  écoles  primaires  supérieures,  comprenant  un 
grand  nombre  de  fascicules  à  très  bas  prix  pouvant  être  achetés  suc- 
cessivement par  les  élèves.  » 
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Pour  plus  de  précisioo  encore,  la  rédaction  primitive  de  la  note, 
telle  qu'elle  fut  lue  au  Conseil  supérieur»  fixait  ce  «  très  bas  prix  » 
à  1  Oy  15  ou  20  centimes  par  fascicule. 

Â  la  session  suivante  (juillet  1893),  le  même  programme  fut 
adopté  pour  les  écoles  supérieures  de  filles  avec  une  seule  modifi- 
cation portant  sur  les  lectures  d'auteurs  étrangers,  dont  la  liste 
fut  arrêtée  comme  suit  : 

LECTURES  D*A13TEURS  ÉTRANGERS. 

Quelques  traductions  de  chefs-d'œuvre  étrangers. 

Don  Quichotte  (extraits). 

Choix  de  poésies  allemaDdcs. 

Âuerbach.  —  La  Fille  aux  pieds  nus. 

Charles  et  Mary  Lamb.  —  Contes  shakespeariens. 

De  Foë.  —  Robinson  Crusoé. 

Walter  Scott.  —  L'Antiquaire. 

Franklin.  —  La  Science  du  bonhomme  Richard,  etc. 

M™«  Beecher  Stowe.  —  La  Case  de  l'oncle  Tom. 

Ch.  Dickens.  —  Contes  de  Noël. 

George  Eliot.  —  SUas  Marner. 

M»«  Gaskell.  —  Crawford,  etc. 


III 


Conformément  aux  engagements  pris,  Tadministration  se  mit 
en  devoir  de  solliciter  des  éditeurs  les  moyens  d'exécuter  un 
programme  si  nouveau.  Faire  lire  dans  toutes  les  écoles,  noa  plus 
seulement  la  leçon  du  jour,  le  morceau  à  réciter  ou  à  expliquer, 
mais  d'amples  extraits  des  plus  belh^s  œuvres  de  notre  littérature; 
familiariser  les  enfants  de  treize  à  dix-sept  ans  avec  les  meilleurs 
écrits  des  meilleurs  auteurs  en  les  y  plongeant  par  une  lecture 
continue,  abondante,  assez  rapide  pour  avoir  l'attrait  de  la  nou- 
veauté, assez  attentive  pour  laisser  des  traces  dans  l'esprit  et 
dans  l'âme;  former  ainsi  leur  goût  de  bonne  heure,  avant  qu'il 
ait  été  dépravé  ou  abaissé  par  le  contact  de  la  presse  de  bas  étage, 
qui  est  trop  souvent  la  seule  connue  des  lecteurs  populaires;  faire 
ainsi  réellement  des  chefs-d'œuvre  de  la  langue  française  le 
patrimoine  de  tous  les  jeunes  Français;  c'est  tenter  une  méthode 
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d'éducation  à  ia  fois  iatellectuelle  et  morale  répondant  aux  pro- 
messes taut  de  fois  répétées  et  si  difficiles  à  remplir  qui  tendent 
à  Taire  autant  qu'il   est  possible  de  l'instruction  primaire  une 
éducation  libérale. 

Mais,  pour  que  ce  pian  de  réforme  puisse  recevoir  même  le  plus 
modeste  commeacemeut  d'exécution,  il  faut  une  condition  maté- 
rielle qui  ne  dépend  pas  du  Ministère:  c'est  que  les  éditeurs 
veuillent  bien  publier  ces  éditions  h  la  fois  populaires  et  scolaires 
des  classiques,  sans  lesquelles  le  programme  restera  lettre  morte. 

Malheureusement,  la  question  à  laquelle  nous  touchons  ainsi 
est  pratiquement  des  plus  malaisées  à  résoudre. 

Il  y  a  dans  la  liste-type  dressée  par  le  Conseil  supérieur  deux 
catégories  d'ouvrages  : 

Ceux  qui  sont  dans  le  domaine  public, 

Ceux  qui  n'y  appartiennent  pas  encore. 

Pour  les  premiers,  le  peu  d'empressement  des  éditeurs  vient 
de  ce  qu'ils  ont  déjà  nombre  d'éditions  scolaires  à  bon  marché, 
mais  non  pas  à  10  ou  à  20  centimes.  Ce  sont  les  petits  livres  à 
l'usage  des  collèges  et  des  lycées  dont  le  prix  varie  entre  50  cen- 
times et  1  franc.  Il  est  clair  que  demander  aux  éditeurs  de  publier 
des  pièces  du  théâtre  classique  ou  des  extraits  des  mattres  du 
xvn®  et  du  xviii^  siècle  sous  forme  de  petites  livraisons  à  deux 
sous,  c'est  leur  demander  un  double  sacriQce  :  outre  ce  que  leur 
coûterait  cette  publication,  elle  risquerait  de  nuire  par  contrecoup 
aux  éditions  classiques  que  beaucoup  de  collégiens  abandonne- 
raient pour  une  édition  populaire  contenant  à  peu  près  la  même 
matière  à  bien  meilleur  marché. 

Pour  la  seconde  série  de  lectures  indiquées  au  programme, 
la  difficulté  est  plus  grave.  Il  s'agit  de  livres  ou  de  fragments  de 
livres  appartenant  en  pleine  propriété  soit  à  un  éditeur,  soit  le 
plus  souvent  conjointement  à  l'éditeur  et  à  l'auteur  (ou  à  ses 
héritiers).  Comment  espérer  que  nous  persuadions  jamais  à  ces 
éditeurs  et  à  ces  auteurs  do  publier  à  bas  prix,  disons  le  mot  :  à 
vil  prix,  tout  ou  partie  de  ces  ouvrages,  qui  sont  encore  en  plein 
rapport,  sur  lesquels  les  uns  et  les  autres  doivent  compter coomie 
sur  une  propriété  particulière  que  ses  détenteurs  se  gardent  bien 
de  laisser  déprécier  ? 

Voilà,  purement  et  simplement,  l'opposition  très  légitime  à 
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laquelle  devait  se  heurter  le  projet  si  favorablement  accueilli  eu 
principe  par  le  Conseil  supérieur. 

Cette  opposition  est-elle  invincible,  ou  plutôt  les  objections 
tirées  de  l'intérêt  de  l'éditeur  et  de  l'auteur  sont-elles  en  effet  aussi 
graves  qu'il  le  semble  à  première  vue?  Et  ne  faut-il  pas  en  appeler 
de  leur  intérêt  étroitement  compris  à  leur  intérêt  mieux  entendu? 
(Test  ce  dont  nous  ne  doutons  pas.  Il  nous  semble  qu'après  un 
plus  mûr  exapien  de  la  question,  même  de  la  question  écono- 
mique, la  plupart,  pour  ne  pas  dire  la  totalité  de  nos  éditeurs  et 
libraires  classiques  reprendront  l'idée  et  trouveront  les  moyens 
delà  réaliser.  Il  serait  triste  de  penser  qu'une  innovation  qui  peut 
avoir  une  portée  décisive  pour  l'éducation  populaire,  pour  la 
lutte  contre  la  basse  presse,  échouerait  faute  d'un  effort  pécu- 
niaire et  d'une  entente  amiable,  inspirée  par  le  désir  de  servir 
l'intérêt  public  sans  léser  les  intérêts  particuliers.  Nousne  saurions 
eatrer  dans  les  détails  à  ce  sujet,  mais  nous  ne  voulons  pas,  nous 
ne  devons  pas  désespérer. 


IV 


Une  de  nos  raisons  pour  ne  pas  désespérer,  c'est  qu'il  a  été  fait 
déjà  en  France  à  plusieurs  reprises  des  essais  heureux  dans  le 
sens  de  ces  publications  tout  à  fait  populaires  des  chefs-d'œuvre 
classiques. 

En  étendant  un  peu  la  question,  on  pourrait  parler  ici  de  la 
BMiothéque  nationale  à  30  centimes,  de  la  Bibliothèque  utile  à 
60  centimes,  de  la  Petite  bibliothèque  à  25  centimes  et  de  plusieurs 
autres  collections  dont  il  serait  intéressant  de  retracer  l'histoire  si 
vite  effacée.  Hais  limitons-nous  à  l'objet  spécial  du  programme 
dont  nous  nous  occupons  :  les  auteurs  français,  les  classiques  de 
notre  littérature  ancienne,  moderne  et  contemporaine  mis  à  la 
portée  des  enfants  et  des  familles.  On  les  trouve  déjà  dans  une 
collection  fondée  il  y  a  quelque  vingt-cinq  ans  par  un  ancien 
professeur,  M.  Ad.  Rion,  sous  le  titre  Les  bons  livres  à  10  cen- 
times la  livraison.  La  collection,  si  nous  ne  nous  trompons, 
comptait  c  Cent  bons  livres  pour  dix  francs  »  :  60  livraisons  envi- 
ron, destinées  aux  connaissances  utiles  de  toute  sorte,  formaient 


Digitized  by 


Google 


16  REVUE  PÉDAGOGIQUE 

toute  une  petite  encyclopédie  primaire;  les  40 autres,  sous  le  titre 
de  Lectures  y  donnaient  les  princi  pales  pièces  de  Corneille  et  de  Racine 
(Molière  y  manque),  les  fables  de  La  Fontaine  et  de  Flgrian,  des 
morceaux  choisis  de  Fénelon,  de  Buffon,  de  Chateaubriand,  de 
X.  de  Maistre,  de  Ducis,  etc.  Le  texte  en  est  généralement  bon, 
d'une  impression  qui,  sans  être  belle,  est  suffisamment  claire 
et  correcte;  le  papier  est  convenable;  chaque  livraison  a  62  pages 
d'impression.  11  y  a  des  notices  et  quelquefois  des  notes,  celles  de 
Voltaire  par  exemple. 

Nousnesaurions  sans  injustice  passer  sous  silence  une  entreprise 
beaucoup  plus  importante  et  qui  se  continue  avec  un  remarquable 
succès.  C'est  la  Nouvelle  Bibliothèque  populaire  à  iO  centimes,  qui 
en  est  à  son  420^  volume  (il  en  paraît  un  par  semaine).  Ayant 
réussi  à  durer,  cette  collection  a  réussi  à  se  faire  connaître;  on  la 
voit  maintenant  dans  les  kiosques  et  dans  les  gares,  où  son  bas 
prix,  son  petit  format  et  son  très  bon  air  triomphent  de  Tindif- 
férence  ordinaire  du  public. 

Quand  cette  publication  a  commencé,  1^  plupart  sans  doute  de 
ceux  qui  l'ont  vuenaitre  lui  auraient  prédituneexistenceéphémère. 
Les  objections  ne  manquaient  pas,  et  il  y  en  avait  de  toute  sorte. 
Elle  a  su  vivre  pourtant,  cette  petite  Bibliothèque  populaire,  rendre 
de  véritables  services  et  pénétrer  un  peu  partout,  jusque  dans  nos 
écoles.  Ces  modestes  livraisons  de  32  pages  chacune  sont  encore 
jusqu'ici  le  meilleur  sinon  le  seul  spécimen  d'une  publication  répon- 
dant en  partie  à  ce  que  souhaite  le  Conseil  supérieur.  En  effet, 
un  coup  d'oeil  sur  le  catalogue  montre  qu'il  y  a  lA  un  choix  de 
trésors  empruntés  à  là  littérature  classique  de  tous  les  temps  et  de 
tous  les  pays. 

On  y  trouve  les  anciens  représentés  par  des  traductions  comme 
on  en  fait  depuis  quelques  années  pour  l'enseignement  moderne 
et  pour  les  lycées  de  filles.  Il  y  a  peu  de  temps,  rien  de  pareil 
n'existait  ;  c'est  une  grande  lacune  heureusement  comblée  dans 
l'éducation  populaire  :  les  abDnnés  de  cette  bibliothèque  ont  pu 
lire  ainsi  le  Criton,  le  PhUoctète  de  Sophocle,  les  plus  beaux  épi- 
sodes de  V Enéide,  les  Catilinaires  de  Cicéron,  la  Vie  d'A^ricola  de 
Tacite,  les  discours  de  Démosthène,  des  extraits  de  Thucydide,  etc. 

Les  littératures  étrangères  y  sont  représentées  par  Cervantes 
(extraits  de  Don  Quichotte),  Calderon,  Camoens  (extraits  des 
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Luriades);  Burke  et  Fox  (les  plaa  beaux  morceaux  oratoires), 
Schiller,  Gœthe/Grimm  (contes),  Shakespeare,  Washington  Irving, 
W.  de  Humboldt,  lord  Byron,  etc.  Les  traductions  des  plus 
célèbres  œuvres  contemporaines  n'y  sont  pas  rares  :  George  Eliot, 
Ouida,  Miss  Cummins,  H°'<'  Beecher  Stowe,  Carmen  Sylva,  pour 
ne  citer  que  des  femmes,  y  ont  leur  large  place.  Une  des  dernières 
et  des  plus  intéressantes  livraisons  donne  d*amples  fragments  des 
Niebelungen,  d'autres  le  livret  de  Lohengrin^  les  poètes  russes, 
Disraeli,  O'Connell,  H^"  Ireland,  etc. 

Mais  c'est  surtout  pour  les  lectures  à  faire  en  plein  courant  de 
notre  littérature  nationale  que  le  choix  est  abondant,  libre  et 
heureusement  varié. 

Quelques  auteurs  du  moyen  âge  et  du  quinzième  siècle  (Jacques 
de  Voragine,  la  Légende  Dorée,  les  vieux  poètes  français,  les 
vieux  noëls),  tous  les  meilleurs  morceaux  du  seizième,  non  seu-> 
lement  les  chefs-d'œuvre  consacrés  (Harot,  Ronsard),  mais 
beaucoup  de  ceux  dont  tout  le  monde  sait  le  titre,  et  que  per- 
sonne ne  lit  (petits  morceaux  d*É7HZsmey  la  Satire  Menippée)-,  au 
dix-septième  et  au  dix-huitième  siècle,  outre  tous  les  grands 
classiques  avec  leurs  œuvres  ou  in  extenso^  ou  sous  forme  de 
fragments  et  d'épisodes,  un  grand  choix  de  pièces  extraites  des 
mémoires  et  des  œuvres  de  second  ordre  trop  éclipsées  par  l'éclat 
des  grands  noms  des  siècles.  (Marivaux,  Dancourt,  Saint-Simon, 
Lesage,  de  Retz,  Rivarol,  Voiture,  J.-B.  Rousseau,  M*"""  Vigée- 
Lehrun,  Furetière,  Fontenelle,  M"«  de  La  Fayette,  Ducis,  Saint- 
Evremont,  Harmontel,  de  Brosses,  etc.) 

Enfin  les  éditeurs  ont  réussi  à  faire  figurer  dans  celte  collection 
un  très  grand  nombre  d'œuvres  contemporaines  sinon  entières, 
du  moins  par  des  fragments  très  suffisants  pour  permettre  d'en 
juger.  Citons  par  exemple  :  Mistral,  Gérard  de  Nerval,  Victor  de 
Laprade,  Lamartine,  Fr.  Coppée,  Ferdinand  Fabre,  H.  de  Bor- 
nier,  Paul  Bourget,  Alph.  Daudet,  André  Theuriet,  Jules  Claretie, 
M.  de  Vogue,  Maupassant,  Jules  Lemaître,  Uichelet,  Henri  Meilhac, 
Xavier  Harmier,  Jean  Aicard,  M"*^  Adam. 

En  somme  on  le  voit,  cette  collection,  sans  avoir  été  faite 
expressément  en  harmonie  avec  les  nouveaux  programmes,  se 
trouve  en  faciliter  singulièrement  l'application.  Et  l'on  en  extrai- 
rait assez  aisément  une  série  correspondant  à  ces  programmes 
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et  en  donnant  tout  ressentiel.  Uy  manque  évidemment  plusieurs 
des  conditions  requises  ou  du  moins  désirables  pour  notice  public 
scolaire  :  le  choix  des  morceaux  n'est  pas  toujours  fait  en  vue  et 
à  l'intention  de  la  jeunesse,  quoiqu'il  soit  généralement  bon  et 
même  sévère;  les  notes  font  défaut,  les  notices  de  M.  Simond 
sont  un  peu  brèves,  quelquefois  banales,  d'autres  fois  sans  intérêt 
pour  la  jeunesse.  Pourtant  il  ne  faut  pas  être  plus  royaliste  que  le 
roi,  ni  plus  académique  que  l'Académie  française,  qui,  sur  le 
rapport  de  H.  Camille  Doucet,  a  décerné  un  prix,  en  1893, 
a  à  M.  Charles  Simond,  directeur  et  rédacteur  principal  d'une 
publication  populaire,  contenant  de  piquantîes  notices  sur  les 
grands  écrivains  de  toutes  les  littératures,  joints  à  d'importants 
extraits  de  leurs  œuvres  ».  Le  nouveau  directeur  de  la  BibUo- 
thèque  populaire^  M.  Alfred  Ernst,  sous-bibliothécaire  à  Sainte- 
Geneviève,  tiendra  à  honneur  de  continuer  cette  tradition.  Nous 
pouvons  donc  dire  que  si  ce  recueil  n'est  pas  fait  pour  nous, 
néanmoins  il  ne  nous  est  pas  défendu,  comme  disait-Molière, 
de  prendre  notre  bien  oii  nous  le  trouvons. 


Les  choses  en  étaient  au  point  que  nous  venons  de  faire  con- 
naître quand  l'éditeur  de  là  Reime  entreprit  de  tenter  un  effort 
pour  aider  à  la  réalisation  si  difficile  des  vœux  du  Conseil  supé- 
rieur et  de  l'administration. 

Le  recueil  qu'il  est  en  ce  moment  à  peu  près  impossible  de 
créer  en  petits  volumes  à  dix  centimes,  ne  pourrait-on  pas  le 
constituer  indirectement  sous  la  forme  de  journal? 

Telle  est  Tidée  d'où  est  sortie  la  Lecture  en  classe.  Grâce  à  une 
entente  avec  la  Société  des  gens  de  lettres  et  à  des  conventions 
particulières  avec  les  principaux  éditeurs,  M.  Delagrave  a  pu 
obtenir  l'autorisation  de  reproduire  dans  des  conditions  détei^ 
minées,  sinon  la  totalité,  du  moins  la  plupart  des  belles  œuvres, 
anciennes  ou  modernes,  qu'il  est  désirable  de  faire  lire  à  notre 
jeunesse.  C'était  la  majeure  difficulté  à  vaincre,  elle  est  vaincue. 

Restait  à  fonder  ce  recueil  périodique,  en  lui  assurant  toutes 
les  qualités  d'exécution  et  toutes  les  conditions  de  fonctionnement 
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Décessaires  au  plein  succès  de  rionovatiou.  Il  nous  semble  que 
M.  Delagrave  n'a  rien  négligé  pour  se  les  concilier.  A  ce  recueil 
il  fallait  un  programme  et  une  direction  :  il  lui  a  donné  l'un  et 
Vautre  en  lui  donnant  pour  rédacteur  en  chef  M.  Jules  Steeg» 
inspecteur  général  de  l'enseignement  primaire  et  directeur  du 
Musée  pédagogique.  Nul  ne  connaissait  mieux,  nul  n'avait  plus 
souvent  signalé  le  bdsoin  auquel  il  s'agit  de  répondre,  nul  n'était 
mieux  en  mesure  d'y  satisfaire.  Cette  publication  rencontrait  un 
doubie  obstacle,  il  lui  fallait  manœuvrer  entre  deux  épueils.  Faite 
à  un  point  de  vue  absolument  pédagogique,  elle  ressemblerait 
à  un  livre  de  classe  déguisé;  faite  à  un  point  de  vue  simplement 
récréatif,  elle  pénétrerait  malaisément  dans  les  écoles.  M.  Steeg 
s'est  efforcé  de  résoudre  le  problème  en  faisant  son  choix  de 
lectures  de  telle  sorte  que  la  classe  ne  pût  rien  souhaiter  de  plus 
instructif,  ni  l'enfant  rien  de  plus  attrayant.  En  homme  qui  nous 
connaît  bien,  qui  sait  le  fort  et  le  faible  de  noire  monde  sco- 
laire, M.  Steeg  est  allé  droit  à  l'obstacle,  à  l'objection  :  ce 
qu'il  faut  obtenir,  s'est-il  dit ,  et  il  l'a  dit  tout  haut,  c'est  de 
décider  le  maître  à  faire  lire,  l'élève  à  lire,  la  famille  à  écouter 
lire.  Et,  pour  convertir  à  cette  pratique  les  récalcitrants  de 
toutes  sortes,  M.  Steeg  compte  sur  ses  bonnes  raisons  d'abord, 
mais  beaucoup  plus  sur  le  plaisir  qu'on  trouvera  à  suivre  ses  con- 
seils. 

«  On  ne  lit  pas  assez  dans  nos  écoles,  écrivait-il  en  manière 
d'avant-propos  :  on  s'y  figure  trop  fadlement  qu'on  n'en  a  pas 
le  temps.  Le  temps,  on  le  trouverait  si  on  le  voulait  bien,  si  on 
en  éprouvait  le  désir,  le  besoin.  Il  y  a  des  exercices  monotones 
qui  s'allongent  indéfiniment,  qu'on  pourrait  abréger,  au  profit  de 
la  lecture.  On  fait,  dans  nos  écoles  primaires  supérieures,  dans 
nos  écoles  normales,  des  cours  de  littérature,  où  des  définitions, 
des  divisions  de  genres,  des  ^numérations  laissent  l'esprit  sec  et 
froid,  alors  que  des  lectures  bien  choisies  l'éveilleraient,  l'instrui- 
raient, lui  donneraient  quelque  curiosité  et  quelque  inspiration 
féconde. 

»  On  peut  lire  pendant  les  classes  de  lettres,  on  peut  liro  à 
l'occasion  de  l'orthographe,  de  la  granunaire.  On  peut  réserver  çà 
et  là  une  heure  de  lecture  en  classe,  comme  exercice,  comme 
récréation,  comme  récompense.  Dans  les  écoles  élémentaires,  cer- 


Digitized  by 


Google 


20  HBVUE  PÉDAGOGIQUE 

taias  maîtres  Tont  compris  d'eux-mêmes,  ont  mis  à  part  la  der- 
nière heure  da  mercredi  ou  du  samedi,  pour  lire  à  leurs  élèves 
ou  leur  faire  lire  à  haute  voix  quelque  beau  ou  amusant  récit, 
dont  on  attend  impatiemment  la  suite  ou  la  fin.  » 

Après  avoir  ainsi  exhorté  ceux  qui  disent  :  «  Nou3  n'avons  pas 
le  temps  »,  M.  Steeg  se  retourne  vers  ceux  qui  disent  :  «  Noos 
n'avons  pas  de  livres  ».  Il  n'ignore  pas  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans 
cette  objection,  nous  venons  d'en  faire  voir  la  force  pratique.  On 
a  beau  dire,  le  livre  est  cher,  le  livre  est  rare  dans  les  campagnes 
et  même  dans  les  écoles  de  campagne.  Soit,  répond  le  directeur 
du  nouveau  périodique  ;  eh  bien  donc,  si  les  lecteurs  ne  viennent 
pas,  c'est  aux  livres  à  aller  au-devant  des  lecteurs,  et  nous  allons 
vous  les  envoyer  en  quelque  sorte  par  petites  tranches  et  par 
minces  livraisons,  sous  une  forme  si  avenante,  si  commode  et  si 
peu  coûteuse  que  ni  l'école  ni  la  famille  n'auront  plus  de  pré- 
texte pour  les  refuser  à  l'enfant.  Tel  est  le  but  que  se  propose  la 
Lecture  eii  classe. 

L'a-t-elle  atteint,  l'atteindra-t-elle?  Ce  n'est  pas  au  bout  d'une 
expérience  de  six  mois  que  Ton  peut  avoir  la  prétention  de  faire  une 
réponse  définitive.  Mais  parcourons  ce  premier  semestre,. mettons- 
nous  à  la  place  de  l'instituteur  qui  reçoit  tous  les  dimanches  ce 
petit  journal,  essayons  de  deviner  l'usage  qu'il  en  fait,  les  diffi- 
cultés qu'il  rencontrera  et  aussi  les  secours  qu'il  en  peut  tirer. 

Il  n'y  trouvera  pas  d'ordinaire  la  reproduction  in  extenso  des 
œuvres  de  longue  haleine,  il  n'y  trouvera  pas  non  plus  ce  qu'on 
appelle  un  «  recueil  de  morceaux  choisis  »  c'est-à-dire  de 
morceaux  coupés  à  la  longueur  de  la  leçon  du  jour,  comme  spé- 
cimens de  style,  comme  page  classique,  comme  texte  à  apprendre 
par  cœur  ou  à  expliquer  aux  examens  du  brevet.  Ni  l'un  ni 
l'autre,  mais  quelque  chose  d'intermédiaire  et  qui,  grâce  à  un 
délicat  travail  d'éditeur-pédagogue,  aura  les  avantages  de  la 
lecture  continue,  tout  en  se  resserrant  dans  les  limites  de  l'espace 
et  du  temps  dont  on  dispose. 

Ce  sont  des  extraits,  mais  ils  sont  habilement  reliés  entre  eux, 
car  il  faut  qu'ils  forment  une  suite,  qu'ils  satisfassent  la  curiosité, 
qu'ils  ne  détruisent  pas  Tidée  d'ensemble,  l'impression  totale  qu'a 
voulue  l'auteur,  e  On  supprime,  on  abrège  les  longueurs  ou  les 
parties  d'intérêt  moindre  pour  les  jeunes  lecteurs,  mais  on  donne 
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tout  de  mém3  à  ces  lecteurs  le  mouvement,  ]e  sens  général  et 
feffet  d'ensemble  du  livre,  on  le  conserve  d'autant  mieux  que 
I*oa  prend  la  peine  de  le  condenser.  On  a  fait  plus  :  on  a  mis  ici 
et  là,  partout  où  il  semble  qu'il  en  soit  besoin,  uloe  note,  une 
application  grammaticale*  historique,  littéraire,  anecdotique^. 

La  Lecture  en  classe  a  débuté  par  la  Petite  Sibérienne,  la  perle  de 
Xavier  de  Maistre,  qui  pouvait  être  et  qui,  en  effet,  a  été  donnée 
en  entier. 

Dès  le  premier  numéro,  on  faisait  place  à  des  œuvres  plus 
modernes  et  d'un  tout  autre  caractère  :  des  emprunts  très  consi- 
dérables à  l'un  des  chefs-d'œuvre  de  ThéophUe  Gaulier,  le  Capi- 
tome  Fracasse,  se  sont  succédé  pendant  plus  de  vingt  numéros, 
fât-ee  trop?  Laissons  répondre  les  admirateurs  de  cette  langue 
ferme  et  brillante,  de  ce  style  vraiment  français,  de  celte  imagi- 
nation saine  autant  que  riche,  puissante  autant  que  pittoresque, 
de  cet  esprit  qui  se  joue  dans  les  aventures,  qui  s'amuse  à  nous 
amoser  et  qui,  même  dans  ce  roman  comique,  n'en  écrit  pas 
mobis  comme  un  des  maîtres  de  la  prose  française. 

Parmi  les  autres  ouvrages  reproduits  en  plusieurs  numéros 
int^;ralement  ou  à  peu  près,  une  comédie  de  Picard,  vieillie  sans 
doute  (il  n'y  a  que  Molière  qui  ne  vieillisse  pas),  mais  bonne 
encore  à  faire  connaître,  et  à  certains  égards  redevenue  piquante 
par  plus  d'un  détail  qui  se  retrouve  a  actuel  »  ;  puis  un  des 
chefs-d'œuvre  du  théâtre  de  nos  jours,  la  Fille  de  Roland,  par 
Henri  de  Bor;iier;  l'Avocat  Patelin  de  Brut*ys,  trop  dédaigné 
aujourd'hui;  la  Légende  du  beau  Pécopin,  de  Victor  Hugo;  puis 
le  vif,  alerte  et  poignant  Journal  d!un  volontaire  d!un  an,  de 
M.  René  Vallery-Radot  qui  semble  faire  pendant,  à  soixante  ans 
d'intervalle,  aux  Lettres  èun  jeune  officier  à  sa  mère,  Ch.-A.  Faré: 
le  style,  le  ton,  la  forme  du  langage  et  les  formes  de  la  politesse, 
la  manière  d'écrire  et  de  décrire,  de  conter  et  de  compter,  comme 
tout  a  changé  au  régiment,  à  l'école  et  ailleurs,  de  l'an  XllI  à  nos 
jours  I 

Ces  lectures  de  longue  haleine  forment  la  trame  du  journal. 


1.  Od  a  quelquefois  oublié  un  renseigoement  qu'il  faudrait  toujours  doxïnet  ;  la 
date  exacte  de  la  publication  de  Touvrage  reproduit  ou  analysé,  pir  exempie 
pov  la  Jeune  Sibérienne,  le  Capitaine  Fracasse,  Silas  Manier,  etc. 
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maïs  chaque  numéro  contient  des  morceaux  plus  courts  très 
variés,  presque  tous  vraiment  attachants.  N'est-ce  pas  une  bonne 
fortune  pour  nos  écoliers  et  écolières  de  pouvoir  lire  quelques 
pages  choisies  d' Augustin  Thierry,  quelques-uns  des  plus  char- 
maùls  Contes  de  Daudet^  plusieurs  Nouvelles  de  Paul  Arène,  d'autres 
de  ce  charmant  conteur  à  la  simplicité  si  pénétrante,  Eugène 
MuUer,  une  même  de  Guy  de  Maupassant?  Ajoutons-y  çk  et  là 
un  morceau  de  poésie  qui,  ainsi  présenté,  ne  ressemble  pas  à  une 
leçon,  et  n*en  a  que  plus  de  chances  d*ôtre  lu,  goûté  et  senti. 

Tel  est  le  plan  de  ce  journal  de  lecture  où  se  mêlent  chaque 
semaine,  sans  ordre  apparent,  les  genres,  les  époques,  les  sujets. 

Cette  forme  volontairement  élastique  et  flottante,  et  cette  périodi- 
cité qui  oblige  à  fragmenter  les  extraits  un  peu  comme  le  feuil- 
leton dans  les  grands  journaux,  sont-elles  des  causes  d'insuccès, 
nuiront-elles  à  l'effet  instructif  et  éducatif  que  poursuivent  les 
fondateurs  du  recueil?  Nous  pourrions  nous  borner  à  répondre 
queronn'avaitpaslechoix,et  qu'en  sommeil  faut  s'estimer  encore 
assez  heureux  d'avoir,  sous  forme  de  périodique,  ce  que  l'on  n'a 
pu  se  procurer  sous  forme  de  livre.  Mais  il  y  a  plus. 

Il  ne  nous  parait  pas  indifférent,  d'habituer  dès  l'école  nos 
jeunes  gens  et  nos  jeunes  filles  à  chercher  dans  un  bon  journal 
ce  que  d'autres  trouvent  dans  les  mauvais  :  ce  qui  fait  le  plus  de 
mal  aujourd'hui  à  la  moralité  des  classes  lalx>rieu8es,  ce  n'est 
pas  le  livre,  c  est  le  journal  ;  ce  n'est  pas  le  cabinet  de  lecture  où 
l'on  allait  louer  des  romans  au  mois,  c'est  le  kiosque  où  l'on 
achète  des  feuilles  (illustrées!)  à  un  sou.  Là  est  l'ennemi,  le  petit 
récit  pervers,  le  conte  grivois,  la  nouvelle  froidement  immorale, 
mettant  brutalement  sous  les  yeux  de  l'enfant  et  gravant  au  fond 
de  son  imagination  des  scènes  choisies  à  dessein  pour  exciter  pré- 
maturément des  appétits  qui  n'ont  rien  de  noble. 

C'est  à  cet  empoisonnement  public  par  une  littératiu'e  systé- 
matiquement démoralisante  qu'il  faut  tâcher  d'opposer  des  lectures 
aussi  lacileset  aussi  rapides,  aussi  attrayantes,  aussi  peu  coûteuses, 
aussi  multipliées,  aussi  accessibles  à  tous.  Il  ne  nous  déplaît 
donc  pas  de  pensor  qu'au  sortir  de  l'école  nos  élèves,  ayant  pris 
l'habitude  d'acheter  chaque  semaine  leur  petit  journal,  achèteront 
celui-ci  au  lieu  d'ufi  autre  et  passeront  à  le  lire  une  heure  char- 
mante en  tout  bien,  tout  honneur,  au  lieu  de  l'employer  à  se 
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dégrader  Fâme.  Shnilia  simUibus  curantur,  disait  le  vieil  adage 
médical  :  il  Taut  combattre  les  semblables  par  les  semblables,  la 
presse  par  la  presse,  Timage  par  l'image,  la  feuille  malsaiae  par 
la  feaiUe  honnête. 

De  plus  en  plus  dans  notre  démocratie  le  journal  remplace  le 
livre  :  on  ne  lit  pas  moins  qu'autrefois,  on  lit  plus^  mais  on  lit 
en  détail;  on  lit  tous  les  jours  son  journal,  au  lieu  de  lire  tous 
les  mois  son  volume.  Il  n'est  donc  ni  mauvais  ni  même  inutile 
de  créer  une  littérature  périodique  d'allure  aussi  svelte,  aussi 
souple  et  aussi  légère  que  celle  que  nous  voulons,  que  nous 
devons  combattre.  Et  les  auteurs  de  la  tentative  n'auraient  pas 
perdu  leur  temps  quand  ils  n'obtiendraient  d'autre  résultat  que 
de  faire  prendre  aux  meilleurs  d'entre  nos  élèves,  à  ceux  dont 
les  familles  le  peuvent  et  le  veulent,  l'habitude  et  le  besoin  d'un 
bon  journal.  Ce  n'est  qu'un  commencement,  mais  commencer  est 
souvent  le  plus  di£Bcile.  «  Qu'avons-nous  voulu  en  résumé?  dit 
M.  Steeg.  Qu'offrons-nous,  que  promettons-nous  à  nos  élèveset  ànos 
anciens  élèves?  Nous  voulons  les  mettre  en  contact  avec  les  plus 
grands  et  les  plus  fins  esprits  de  notre  pays  et  des  pays  étrangers; 
à  côté  des  œuvres  magistrales  qu'ils  ont  dans  leurs  livres  de 
classe,  nous  voulons  les  familiariser  avec  tout  ce  qui  éclaire, 
affine,  élève  l'esprit  dans  la  littérature  moderne.  Nous  voulons 
—  et  c'est  l'unité  de  ce  but  qui  fait  l'unité  de  notre  recueil  — 
inspirer  peu  à  peu  le  goût  des  livres,  faire  aimer  les  bonnes 
et  les  belles  lectures,  créer  à  notre  jeunesse  une  atmosphère 
littéraire,  l'introduire  progressivement  dans  le  commerce  des 
esprits  d'élite,  dans  les  grands  salons  de  conversation  du  monde 
civilisé.  » 

F.  Buisson. 
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(Troisième  article.) 


DEUXIÈME  PARTIE 

Administration  et  Pédagogie. 

Organisation  administrative  en  général. 

M.  John  D.  Philbrick,  dans  la  brochure  qu'il  a  publiée  à  l'occa- 
sion de  l'Exposition  universelle  de  Paris  en  1878,  a  défini  avec 
clarté  la  condition  légale  des  écoles  américaines.  «  A  chaque  État, 
dit-ily  incombe  la  responsabilité  de  pourvoir  à  l'éducation,  et  en 
général  cette  éducation  est  donnée  par  un  système  d'écoles 
publiques  gratuites,  entretenues  partie  à  l'aide  du  fonds  d'école 
de  l'État  et  de  ses  revenus  propres,  et  en  partie  par  les  contri- 
butions  locales  payées  par  ceui  qui  bénéficient  de  ces  écoles.  La 
direction  des  écoles  est  laissée  aux  municipalités  ou  aux  corpo* 
rations  constituées  dans  ce  but;  l'État  se  réserve  le  droit  de  con- 
trôler et  quelquefois  plus.  L'État  détermine  le  système  général  et 
les  diverses  espèces  d'écoles  qui  doivent  être  entretenues  et 
dirigées  par  les  autorités  compétentes,  et  parfois  il  prescrit 
certaines  matières  du  programme  d'enseignement;  il  fixe  l'ftge 
scolaire;  il  répartit  les  fonds  donnés  par  le  gouvernement  fédéral; 
il  règle  la  création  des  circonscriptions  scolaires,  etc.  Les  comtés 
ou  municipalités,  de  leur  côté,  organisent,  quand  il  y  a  lieu,  des 
districts  scolaires  conformément  aux  lois  de  l'État,  élisent  les 
chefs  de  service,  lèvent  les  taxes.  A  leur  tour,  ces  chefs  de  service 
de  différents  ordres  examinent  et  nomment  les  instituteurs, 
construisent  les  bâtiments  d'école,  font  les  programmes  et  les 
règlements...  La  participation  générale  du  peuple  entier  aux 
élections  politiques  du  premier  degré  et  la  localisation  presque 
complète  du  selfgovemment  par  l'administration  locale  rendent 
nécessaire  l'éducation  de  tous,  sans  distinction  de  sexe,  de  rang 
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social,  de  fortane  ou  de  capacités  naturelles.  Cette  thèse  est 
généralement  admise  en  théorie  et  en  pratique  ^  ». 

Le  «  Bureau  of  Educalion  »  de  Washington  (créé  en  1867)  se 
trouve  placé  en  quelque  sorte  au  sommet  des  organisations  pédar 
gogiques  d'État,  rassemblant,  publiant,  répandant  les  documents, 
et  exerçant  par  la  seule  autorité  morale — car  il  n'en  possède  pas 
d'autre  —  une  influence  sur  la  direction  des  études. 

Dans  chaque  État  est  un  c  State  Board  of  Education  »  ou  «  State 
Board  of  Commissioners  »,  et  un  a  Superintendent  of  Public 
Instruction  »  qui  porte  dans  certains  États  le  titre  de  c  Secretary 
of  tbe  Board  of  Education  ».  En  général,  le  «  Board  »  est  composé 
du  gouverneur  de  l'État,  du  sous-gouverneur,  du  surintendant, 
souvent  aussi  de  membres  élus;  le  plus  souvent  le  gouverneur  est 
président  et  le  surintendant  secrétaire  du  Board.  C'est  le  Board 
qui  a  la  haute  administration  et  la  surveillance  du  système  des 
écoles  dans  l'État;  ses  fonctions  sont  plus  ou  moins  étendues 
suivant  les  États.  Le  surintendant  est  nommé,  soit  par  le  gouver- 
neur, le  Board  ou  les  Chambres,  soit  par  le  peuple;  il  exerce  le 
pouvoir  exécutif;  il  inspecte  les  écoles,  il  les  dirige  ;  il  publie  tous 
les  ans  un  rapport  annuel. 

Dans  beaucoup  d'États,  mais  non  dans  tous  (il  n'y  en  a  pas 
dans  la  Nouvelle- Angleterre),  il  y  a  des  «  County  Boardsof  Educa- 
tion »  ainsi  que  des  «County  Superintendents  »  ou  «  Commissio- 
ners »,  qui  dirigent  dans  chaque  comté  les  écoles  publiques,  font 
les  règlements,  ont  souvent  la  nomination  des  instituteurs,  iaspeo 
tentles  écoles.  Dans  la  plupart  de  ces  États  ces  surintendants  de 
comté  sont  nommés  par  le  peuple;  dans  d'autres,  ils  le  sont  par 
le  gouverneur  ou  par  certains  corps. 

Les  comtés  administrent  directement  les  écoles  dans  les  États 
du  Sud.  Dans  les  autres  États,  le  comté  est  divisé  en  «  Scbool 
districts  »  ;  mais  chaque  «  cité  »  a  son  administration  particulière. 
Le  district  est  administré  par  un  «  School  board  »  ou  «  School 
committee  »  qui  généralement  est  élu  par  les  citoyens  ;  dans  plu- 
sieurs États  les  femmes  peuvent  en  faire  partie.  Dans  un  petit 
nombre  d'États,  comme  TOhio,  le  district  correspond.au  «  town- 
ship  »  ;  dans  les  autres,  il  y  a  autant  ou  presque  autant  de  dis- 

1.  Pages  16  et  17  de  la  brochure  de  M.  Pbillbrick. 
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tricts  que  d'écoles  oa  groupes  d'écoles  :  morcellement  que  blâment 
avec  énergie  la  plupart  des  pédagogues  américains  ^. 

Les  membres  du  «  School  board  »  sont  généralement  désignés 
sous  le  nom  de  a  trustées  ».  Us  ont  le  droit  d'imposer,  pour 
l'entretien  des  écoles,  des  taxes  que  lèvent  les  collecteurs;  ils 
ont  l'administration  des  bâtiments  et  des  finances;  dans  plu- 
sieurs États  ils  nomment  les  instituteurs,  ils  les  inspectent  ;  ils 
ont  la  responsabilisé  immédiate  de  leurs  écoles,  sous  le  contrôle 
et  rinspection  du  commissaire  du  comté  *. 

Les  instituteurs  doivent  tous  être  munis  d'un  certificat.  Les 
plus  autorisés  sont  ceux  qui  ont  un  diplôme  d'école  normale,  de 
collège  ou  de  «  High  school  ».  Les  simples  certificats,  dont  beau- 
coup sont  temporaires  et  présentent  peu  de  garanties,  sontdélivrés, 
après  examen,  par  les  «  Boards  »  de  district,  de  comté,  d'État,  ou 
par  les  surintendants.  Les  instituteurs  sont  tantôt  nommés  par  le 
t  Board  »  ou  le  surintendant,  et  tantôt  élus  par  le  peuple. 
-  Les  écoles  sont  de  deux  espèces  :  non  graduées  (ungraded)  ou 
graduées  (graded).  Les  premières,  dont  le  nombre  est  de  beaucoup 
le  plus  considérable,  sont  des  écoles  de  village  qui  n'ont  qu'un 
maître  et  n'appliquent  qu'un  programme  très  restreint.  Les 
secondes,  qui  se  trouvent  surtout  dans  les  villes,  ont  plusieurs 
maîtres  et  sont  souvent  divisées  en  «  Primary  schools  »  et  en 
«  Grammar  scbools  ».  Au-dessus  sont  les  «  High  scbools  »,  qui 
font  partie  du  système  des  «  Common  schools  »,  mais  sont  classées 
parmi  les  établissements  d'enseignement  secondaire. 

Programme. 

Le  programme  des  écoles  primaires  comprend  l'arithmé- 
tique, connaissance  pratique  sur  laquelle  les  maîtres  insistent 
beaucoup,  particulièrement  sur  le  calcul  mental  ;  la  lecture  et 
l'écriture,  qui  sont  d'ordinaire  enseignées  simultauément,  avec 

1.  Dans  le  HassachusettSi  aa  conu'aire,  les  «  Scbool  districts  »  sont  un  moyen 
de  concentration  par  lequel  plusieurs  «  towos  »  se  réanissent  sous  une  même 
administralioD.  Il  y  en  avait  cent  seize  en  1891. 

2.  Dans  la  plupart  des  Ëtats  (par  exemple  dans  le  Minnesota),  le  surintendant 
du  comté  peut  exiger  que  les  c  trustées»  du  district  lassent  les  dépenses  néces- 
saires pour  le  bon  entretien  des  écoles,  et,  s^ils  ne  les  font  pas,  il  les  fait  exé- 
cuter lui-même  d'office. 
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l'oiihographe  d'usage.  Les  livres  de  lecture  sont  en  général  com- 
posés en  Tue  de  former  le  sens  moral  des  enfants  et  de  (eur 
inculquer  en  même  temps  certaines  connaissances  positives.  Les 
leçons  de  choses  occupent  une  place  dans  les  classes  primaires.  Ce 
n'est  que  vers  la  cinquième  année  qu'on  commence  à  apprendre  les 
règles  de  la  grammaire  anglaise  et  à  expliquer  la  syntaxe.  La  géo- 
graphie est  considérée  comme  une  des  connaissances  pratiques 
qui  sont  nécessaires  à  Tenfant,  ainsi  que  les  éléments  de  l'histoire 
naturelle;  on  en  commence  généralement  l'étude  de  bonne 
heure.  L'histoire  des  États-Unis  et  l'étude  de  la  constitution 
viennent  ensuite  et  occupent  une  place  importante  dans  l'école 
de  grammaire.  Le  dessin,  surtout  le  dessin  industriel  dans  quel- 
ques grandes  villes,  la  musique  vocale,  les  exercices  de  déclama- 
tion font  partie  du  partie  du  programme^.  Il  semble  que  tout 
Américain  doive  devenir  capable  de  parler  en  public. 

Depuis  quelques  années  le  travail  manuel,  particulièrement  le 
travail  du  bois,  a  été  introduit  dans  un  grand  nombre  d'écoles, 
en  vue  de  former  la  main  et  l'œil. 

n  y  a  en  général  deux  classes  (sessions)  par  jour:  celle  du  matin 
de  9  heures  à  midi,  et  celle  du  soir  de  1  heure  à  3,  ou  de  2  à  4, 
avec  un  repos  d'un  quart  d'heure  au  milieu  de  chaque  classe.  Il 
n'y  a  pas  classe  le  samedi. 

Le  plus  souvent,  dans  les  écoles  graduées,  le  cours  primaire 
dure  quatre  ou  même  cinq  années,  le  cours  de  grammaire  quatre, 
et  celui  de  la  «  High  school  »  quatre.  En  tout,  douze  ou  treize  années 
d'études,  qui  commencent  en  général  à  six  ans,  quelquefois  à  cinq 
ou  même  à  quatre,  et  peuvent  se  prolonger  jusqu'à  la  dix-neuvième 
année  et  par  delà. 

[/âge  scolaire,  c'est-à-dire  le  temps  pendant  lequel  on  peut 
jouir  de  l'école  gratuite,  s'étend  de  quatre  à  vingt  et  un  ans  au 
maximum,  et  varie  de  quelques  années  suivant  les  Ëtats;  la 
période  est  généralement  plus  longue  dans  le  Nord  que  dans  le 
Sud.  En  fait,  la  plupart  des  enfants  entrent  vers  six  ans  à  Tôcole 
primaire  et  ne  restent  guère  au  delà  de  seize  ans  dans  les  écoles 
de  grammaire. 


1.  Dam  le  Rapport  de  M.  F.  Balason  se  trouvent  les  programmes  détaillés  de 
plusieurs  écoles. 
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Le  Bureau  d'éducation  de  Washington  a  dressé,  pour  TExpo- 
sition  universelle  de  Chicago,  un  tableau  du  temps  consacré  dans 
les  principales  villes  (une  vingtaine)  à  chacune  des  matières 
de  {'enseignement  (les  «  High  schools  »  n'y  sont  pas  comprises). 
Nous  reproduisons  une  partie  de  ce  tableau,  en  indiquant  seu- 
lement la  localité  du  maximum  et  celle  du  minimum.  Ce  tableau, 
dont  les  chiffres  représentent  le  tant  pour  cent  du  temps  entier 
des  études  de  l'année,  donnera  une  idée  des  matières  enseignées 
et  leur  importance  relative  : 

Proportion  du  temps  consacré  à  chaque  faculté 

sur  un  temps  total  de  400 

dans  les  écoles  élémentaires  (Primar}'  schools  et  Grammar  schools)  en  4890, 

MAXIVIU  DU  TEMPS  aUNIMUM  OU  TfOHPS 

Lecture 30      Chicago.  14    Cincinnati. 

Orthographe 14,8  N.-Orléans.  4,7  Baltimore. 

Écriture 15,1  New  York.  4,1  Cincinnati. 

Dessin 8,7  Indianapolis.  3^8  Cincinnati. 

Musique 9,5  Détroit.  3,2  Baltimore. 

Leçons  de  langue .  .   .  47,7  Boston^.  4,1  Saint- Louis. 

Grammaire  anglaise.  .  8,2  N.-Orléans.  3,1  Cincinnati. 

Histoire  des  États-Unis.  3,8  Brooklyn.  1,7  Saint-Louis. 

Géographie 8,9  San  Francisco.  2,7  New  York. 

Arithmétique 26,2  New  York.  9,3  Chicago. 

Gymnastique 7,7  Baltimore.  1,3  Denver. 

Sciences  physiques  et 

naturelles 8,6  Boston.  0,7  Détroit. 

Morale  et  politesse.  .   .  3,4  N.-Orléans.  0  Boston. 

Instruction  civique  .   .  1,7  N.-Orléans.  0  Boston. 

Autres  études 27,3^.  0  Boston. 

Livres  de  classe  et  emploi  du  temps. 

Les  livres  de  classe  sont  fournis  gratuitement  aux  enfants 
pauvres;  aucun  livre  de  classe  ne  doit  avoir  un  caractère  confes- 
sionnel :  deux  règles  qui  sont  appliquées  dans  presque  tous  les 
Ëtats.  La  fourniture  et  la  publication  des  livres  de  classe  sont 
réglées  différemment  suivant  les  Ëtats.  Dans  la  Nouvelle- Angle- 

1 .  Y  compris  la  lecture,  rôcritare,  la  grammaire,  etc. 
■2.  L'allemand  est  étudié  par  la  moitié  des  élèves. 
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terre  (Massachusetts,  etc.),  c'est  le  «  Town  board  »  qui  détermine 
les  livres  à  employer»  et  traite  avec  les  éditeurs  ;  il  les  fournit 
gratuitement  à  tous  les  élèves;  «  le  système  présent  est  la  seule 
)>onne  solution  du  problème  » ,  dit  le  surintendant  du  Maine. 
Dans  d'autres  Ëtats,  c'est  le  t  District  board  »  (Illinois,  Arkansas» 
Colorado,  Ohio,  etc.)  qui  r^le  la  matière;  dans  d'autres,  le 
«  County  board  »  (Maryland,  Georgia,  etc.)  ou  le  a  County 
superintendent  »  (Kentucky,  idaho,  etc.);  dans  d'autres  le 
«  State  board  »  (Washington,  California,  Minnesota,  Indiana). 
U  n'y  a  qu'un  petit  nombre  d'États  où  les  livres  soient  d'une  ma- 
nière générale  donnés  gratuitement  à  tous  les  élèves;  ce  sont 
surtout  ceux  de  la  Nouvelle- Angleterre.  DansleRhode  bland,  le 
New  York,  la  Pensylvanie,  quelques  «  towns  »,  cités  ou  districts 
pratiquent  cette  gratuité.  Elle  existe  aussi,  au  moins  partielle-* 
ment,  dans  le  Hichigan,  le  Wisconsin  et  le  Colorado.  Dans  les 
autres  Ëtats,  les  livres  sont  vendus  ou  loués  aux  élèves. 

Les  livres  de  classe  ne  préoccupent  pas  les  pédagogues  améri- 
cains seulement  au  point  de  vue  de  la  gratuité,  ou  de  l'autorité  qui 
les  prescrit,  mais  aussi  au  point  de  vue  de  l'usage  que  les  maîtres  en 
font.  La  question  des  manuels  a  partout  un  intérêt  pédagogique, 
parce  qu'on  ne  peut  s'en  passer,  et  paice  que,  d*autre  part,  la 
plupart  des  maîtres  ont  une  tendance  à  en  abuser.  En  Amérique, 
les  maîtres,  en  général,  sont  jeunes;  ils  ont  de  l'énergie  et  de  la 
bonne  volonté,  mais  une  science  et  une  expérience  insuffisantes; 
ils  sont  exposés  par  le  système  électif  à  de  fréquents  changements, 
et,  dans  les  campagnes,  la  durée  de  l'année  scolaire  est  très  courte  : 
autant  de  raisons  qui  les  portent  à  abuser  du  manuel,  en  faisant 
apprendre  par  cœur  un  «  Text  book  »  et  en  partageant  avec 
leurs  élèves  l'illusion  que  la  matière  est  sue  et  comprise  quand 
le  livre  est  récité  jusqu'à  la  dernière  page. 

Le  plan  d'études  contribue  à  développer  cette  tendance.  Dans 
les  campagnes,  l'unique  classe  d'une  école  «  ungraded  »  que 
tient  l'instituteur  comprend  trois  ou  quatre  divisions;  pendant  que 
le  maître  fait  réciter  l'une,  les  autres  ne  peuvent  être  occupées 
qu'à  apprendre  ou  à  écrire  un  devoir. 

Même  dans  las  villes,  une  classe  comprend  souvent  plus 
d'une  division.  Conmie  la  durée  de  chaque  classe  n'est  que  de 
trois  heures,  qu'une  partie  est  employée  le  matin  à  la  lecture  de 
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la  Bible  et  quelquefois  à  de  courtes  récitalions  d'apparat  dans 
r  <  Assembly  bail  »,  que  les  changements  d'exercice  et  les  repos 
occasionnent  des  pertes  de  temps,  le  maître  est  toujours  pressé, 
et  la  récitatiou  est  un  moyen  plus  expéditir  que  Texpiication  orale. 
Les  pédagogues  s'efforcent  de  réagir  coatre  cette  routine,  et  les 
bons  maîtres,  comme  partout,  savent  mêler  à  propos  les  deux 
méthodes.  «  Au  lieu  de  demander  à  Télève  de  répéter  comme  un 
perroquet  les  mots  de  son  livre,  une  bonne  école  exige  de  lai 
qu'il  rende  les  idées  du  livre  dans  son  propre  langage  y,  dit 
H.  T.  W.  Harris  qui,  cependant,  n'est  pas  un  adversaire  du  «  Texi 
book^  ». 

Organisation  pédagogique  de  gtielques  États. 

L'organisation  administrative  diSère  suivant  les  États»  qnî  sont 
maîtres  de  gouverner  leurs  écoles  comme  ils  l'entendent.  Pour 
comprendre  cette  organisation,  il  faut  pénétrer  jusque  dans  le 
détail.  Je  me  bornerai  à  citer  six  exemples  :  le  Massachusetts  et  le 
Rhode  Island  dans  la  Nouvelle-Angleterre,  où  renseignement  a 
été  organisé  de  bonne  heure;;  l'IUinois  et  le  Missouri,  situés  sur 
les  deux  rives  du  Mississipi  dans  la  région  centrale  ;  la  Géorgie 
dans  le  Sud;  la  Californie  dans  l'Ouest*. 

Massachusetts.  —  J'ai  fait  connaître,  dans  la  partie  historique 
de  ce  travail,  les  origines  des  écoles  dans  le  Massachusetts,  qui  a 
donné  un  des  premiers  l'exemple  d'un  système  pédagogique  régu- 
lier. A  la  suite  de  la  loi  de  1789,  qui  obligeait  les  «  towns  »  à 
entretenir  des  écoles,  il  tut  décidé  par  d'autres  lois  que  les  a  towns  » 
pourraient  être  divisés  en  «  School  districts  »  ;  ces  districts  furent 
érigés  en  corporations,  une  école  de  grammaire  dut  être  fondée 
par  deux  cents  familles  (au  lieu  décent),  des  peines  furent  édictées 
contre  les  «  towns  )»  qui  négligeraient  d'accomplir  ce  devoir.  Dès 
1834,  il  avait  été  interdit  aux  enfants  de  moins  de  quinze  ans  de 
travailler  dans  les  manufactures,  s'ils  n'avaient  pas  été  à  l'école 
pendant  trois  mois  au  moins  l'année  précédente. 

Le  «  School  fund  »  a  été  créé  en  1834  par  un  acte  de  la  législa- 

1.  Siaiistics  of  the  ptihlic  libraries.  Bureaa  of  Education,  Circular  n*  7, 1893, 

p.  VII. 

2.  Un  recaeil  général  des  lois  sar  les  écoles  dans  chaque  État  se  trouve  dans, 
le  Rapport  du  Commissaire  de  l'éducation  pour  1885-1886. 
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ture  prescrivant  que  la  moitié  de  toute  somme  qui  proviendrait 
de  la  vente  des  terres  dans  l'Ëlat  du  Maine  ou  de  réclamations  de 
rËtat  du  Massachusetts  contre  le  gouvernement  des  États-Unis 
pour  service  militaire,  qui  ne  serait  pas  employée  autrement, 
servirait  à  constituer  un  fonds  permanent  destiné  à  aider  et  à 
encourager  les  écoles  publiques,  et  que  ce  fonds  ne  dépasserait 
pas  1  million  de  dollars.  En  1834,  une  loi  attribua  au  fonds  per- 
manent les  parts  de  rËtat  dans  ia  c  Western  Railroad  Corporation  », 
et  porta  le  fonds  à  1,500,000  dollars. 

Le  t  State  Board  of  Education  »  avait  été  créé  en  1837.  Horace 
Mann  en  était  le  secrétaire,  et  c'est  grâce  à  lui  que  la  législatui'e 
adopta  une  oi^;anisation  uniforme  pour  toutes  les  écoles.  En 
1839,  deux  écoles  normales  furent  fondées,  Tune  à  Lexington, 
l'autre  à  Barre.  En  1849,  la  législature,  considérant  que  le  nombre 
des  illettrés  augmentait  par  l'immigration,  vota  une  loi  rendant 
rinstruction  obligatoire  (1852).  La  constitution  de  18S7  déclara 
incapables  d'être  électeurs  ou  éligibles  les  personnes  qui  ne  pour- 
raient pas  lire  la  constitution  en  anglais  et  écrire  leur  nom,  à 
moins  qu'elles  ne  fussent  empêchées  par  une  infirmité  physique  ; 
elle  déclara  aussi  que  les  taxes  levées  pour  les  écoles  ne  pourraient 
jamais  être  afTectées  à  une  secte  religieuse  pour  l'entretien  de  ses 
écoles. 

Le  Massachusetts  possède  un  a  State  Board  of  Education  »  et  un 
c  Secretary  of  the  Board  ».  «  Le  State  Board  »  (composé  du  gouver- 
neur, du  lieutenant-gouverneur,  et  de  huit  pei*sonnes  nommées 
pour  huit  ans  par  le  gouverneur  avec  l'assentiment  du  conseil)  est 
chargé,  entre  auti'es  fonctions,  de  recevoir  les  dons  pour  les 
écoles,  de  déterminer  la  tenue  des  registres  des  écoles,  de  dresser 
des  statistiques,  de  publier  des  rapports  annuels,  de  répartir  le 
revenu  du  «  School  fund  ».  Depuis  quelques  années,  ces  revenus 
sont  attribués  exclusivement  aux  «  towns  »  dont  la  propriété  n'a 
pas  une  valeur  supérieure  à  3  millions  de  dollars  et  en  proportion 
inverse  de  la  valeur  de  cette  propriété:  l'Ëtat  vient  ainsi  en  aide 
aux  faibles. 

Le  secrétaire  du  Board  exerce  le  pouvoir  exécutif;  il  visite 
les  écoles,  reçoit  et  distribue  les  documents,  organise  les  congrès 
d'instituteurs,  prépare  les  statistiques  générales  et  publie  un  rap- 
port annuel. 
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L'adminisiratioa  directe  des  écoles  appartient  aux  t  towns  », 
c'esi-à-dire  aux  commuoes.  Tout  «  town  »  peut,  en  assemblée 
générale,  décréter  l'imposition  des  taxes  que  les  citoyens  jugent 
nécessaires  pour  l'entretien  des  écoles  ;  ces  taxes  sont  levées  comme 
les  autres  taxes  locales. 

Tout  c  town  »  élit  au  scrutin,  en  assemblée  générale,  le 
«  School  committee  »,  qui  a  la  direction  de  tout  ce  qui  concerne 
les  écoles  ^  Les  membres  sont  nommés  pour  trois  ans,  et  le 
comité  est  renouvelé  par  tiers  chaque  année. 

Le  a  School  committee  »  examine  les  instituteurs,  leur  délivre 
des  diplômes;  seul  il  a,  d'après  la  loi,  le  pouvoir  de  les  nommer 
et  de  fixer  leur  traitement,  comme  de  les  destituer.  Il  fixe  les 
programmes  et  désigne  les  c  Text  books  ».  Depuis  1884,  ces  «  Text 
books»,  ainsi  que  le  papier,  elc,  sont  donnés  gratuitement  aux 
élèves. 

Tous  les  ans  le  «  School  committee  »  nomme  un  «  Superinten- 
dent  of  schools  »  ;  toute  «  city  »  doit  en  avoir  un;  tout  «  town  » 
peut  en  avoir  un  ;  et,  comme  nous  l'avons  dit,  plusieurs  «  towns» 
peuvent  s'unir  en  district  pour  avoir  un  môtne  surintendant. 

Chaque  ctown»  doitentretenir  à  ses  frais,  au  moins pendanthuit 
ou  dix  mois  par  an,  une  ou  plusieurs  écoles  où  l'on  enseigne  l'ortho- 
graphe, la  lecture,  l'écriture,  la  grammaire  anglaise,  la  géographie, 
l'arithmétique,  ledessin,  l'histoire  des  Ëtats-Dnis  et  la  bonne  tenue. 
Le  «  Schooi  committee  »  peut  ajouter  à  ces  facultés  l'algèbre,  la 
musique  vocale,  l'agriculture,  la  couture,  la  physiologie,  l'hygiène, 
le  maniement  des  outils  (cette  dernière  matière  depuis  1884). 

Le  «  School  committee  »  est  chargé  de  la  statistique  annuelle. 
Tous  les  ans  il  est  tenu  de  rédiger  un  rapport,  qu'il  peut  faire 
imprimer,  sans  toutefois  y  être  obligé.  Si  les  rapports  sont  trouvés 
inexacts,  le  secrétaire  du  «  State  Board  of  Education  »  peut  dimi- 
nuer ou  retrancher  la  part  accordée  au  a  town  »  sur  le  «  School 
fund».  Si,  d'autre  part,  les  instituteurs  ne  tiennent  pas  bien  leur 
registre  et  ne  fournissent  pas  les  copies  demandées,  ils  subissent 
une  retenue  sur  leur  traitement. 

On  s'est  aperçu  que  l'organisation  par  «  town  »  produisait  un 
morcellement  contraire  aux  intérêts  pédagogiques.  Le  groupement 

1.  La  première  loi  qui  prescrit  cette  élection  date  de  18i6. 
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des  towDS  en  «  districts  »  a  été  aatorisé,  et  il  fait  des  progrès  : 
163  «  towDS  »  sont  organisés  ainsi  aujourd'hui,  et,  sans  perdre 
entièrement  leur  autonomie,  ont  diminué  leurs  frais  d'adminis^ 
tration  et  profitent  de  l'expérieDce  des  surintendants  de  district. 

Les  instituteurs  forment  depuis  1847  des  sociétés,  c  Teachers' 
Institutes  »,  que  le  «  State  Board  »  subventionne  quand  le  nombre 
des  instituteurs  est  de  80  au  moins:  ces  instituts  sont  au  nombre 
de  plus  de  SoO. 

Tout  enfant  de  huit  à  quatorze  ans  doit  suivre  Técole  au  moins 
pendant  trente  semaines  par  an. 

Les  écoles  privées  ne  sont  autorisées  qu'autant  que  l'instruction 
y  est  au  moins  égale  à  celle  des  «  Common  schools  9  et  que  ren- 
seignement des  matières  obligatoires  du  programme  s'y  fait  en 
anglais. 

Les  industriels  et  commerçants  ne  peuvent  pas  employer, 
sinon  pendant  le  temps  des  vacances,  d'enfants  au-dessous  de 
quatorze  ans  qui  ne  sauraient  pas  lire  et  écrire  en  anglais  (loi  de 
1883),  à  moins  qu'ils  ne  suivent  les  cours  d'une  école  du  jour 
ou  du  soir  ou  qu'ils  n'aient  une  autorisation  spéciale  du  «  School 
committee  ». 

Tout  c  town  »  renfermant  plus  de  SOO  familles  doit  entretenir 
une  c  High  school  ]>,  dont  les  cours  sont  ouverts  pendant  dix  mois 
et  comprennent,  outre  les  matières  ci-dessus,  l'histoire  générale, 
la  tenue  des  livres,  l'arpentage,  la  géométrie,  Thistoire  naturelle, 
la  chimie,  la  botanique,  la  constitution  du  Massachusetts  et  des 
États-Unis,  et  le  latin.  Dans  les  villes  de  plus  de  4,000  habitants, 
on  doit  ajouter  à  ces  matières  le  grec,  le  français,  l'astronomie, 
la  géologie,  la  rhétorique,  la  logique,  les  sciences  morales  et 
l'économie  politique. 

Les  t  towns  »  de  1,000  habitants  et  au-dessus  doivent  entretenir 
des  écoles  du  soir  pour  les  personnes  âgées  de  plus  de  douze  ans. 

Toute  ville  de  5,000  habitants  et  au-dessus  doit  avoir  une 
<  High  school  0  du  soir. 

Les  a  towns  0  de  moins  de  500  familles  peuvent,  sans  y  èlre  obli-* 
gées,  s'associer  pour  entretenir  une  «  High  school  ». 

Les  villes  de  50,000  habitants  et  au  dessus  doivent  avoir  une 
école  de  dessin  industriel. 

llï\'Ull  PÉDAGOGÎQOB  1894.   —  2*  SB  M.  3 
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:  Rhode  Island,  —  Dans  le  Rhode  Island,  on  ss^it  qu'il  existait 
une  école  à.Newport  eu  1640,  et  qu'en  1663  cen^  acres  de  t^rre 
^t  cent  acres  de  prairies  ont  été  donnés  pour  subvenir  aux 
Repenses  d'une  école  à  Providence.  En  1682,  les  citoyens  de 
Bristol  votèrent  que  les  pères  de  famille  devaient  payer  3  pence 
par  semaine  pour  l'instruction  de  leurs  enfants,  et  que  la  ville 
donnerait  la  somme  nécessaire  pour  compléter  un  traitement  de 
34  livres  par  an.  Vers  1773,  il  existait  une  école  fondée  pour 
instruire  les  nègres.  Néanmoins,  durant  la*  période  coloniale,  il 
n'y  a  eu  guère  dans  le  Rhode  Island  que  de  petites  écoles  où  l'en- 
seignement était  très  restreint  et  dont  on  ne  s'occupait  guère.  Ce 
n'est  qu'en  1800,  sous  l'influence  de  John  Howland,  que  fut  votée 
la  loi  qui  obligeait  tout  «  town  »  à  entretenir  à  ses  frais  une  école 
gratuite  pour  apprendre  la  lecture^  l'écriture,  l'arithmétique  aux 
enfants  et  jeunes  gens  âgés  de  six  à  vingt  ans,  et  qui  concédait  aux 
«  towns  »  20  0/0  sur  les  taxes  de  i'Ëtat,  jusqu'à  concurrence  de 
6,000  dollars,  pour  cet  objet,  en  stipulant  que  le  droit  de  prélève- 
ment serait  retiré  à  ceux  qui  manqueraient  à  ce  devoir.  Cette  loi 
resta  sans  effet,  et  fut  même  abrogée  en  1803.  Providence  seule, 
grâce  au  zèle  de  J.  Howland,  conserva  un  système  d'écoles  qu'a- 
doptèrent ensuite  Newport  et  quelques  autres  villes.  Ce  n'est  qu'en 
1828  que  fut  votée  la  loi  qui  autorisa  définitivement  les  a  towns  » 
à  créer  des  comités  scolaires,  à  lever  des  taxes  pour  l'entretien  des 
écoles,  à  employer  pour  le  même  objet  les  droits  sur  les  loteries 
jusqu'à  concurrence  de  10,000  dollars;  cette  loi,  plusieurs  fois 
modifiée,  a  été  le  commencement  d'un  système  régulier.  En  1832, 
dans  le  premier  document  qui  donne  un  état  statistique  de  toutes 
les  écolesdu  Rhodelsland,  on  trouve  qu'il  y  avait  alors,  d'une  part, 
323  écoles  publiques,  465  maîtres  (dont  147  institutrices), 
17,034  élèves,  une  dépense  de  21,000  dollars;  d'autre  part, 
}18  écoles  libres  avec  3,403  élèves,  coûtant  81,000  dollars;  et  que 
les  classes  ne  duraient  guère  que  trois  mois  dans  les  écoles 
publiques. 

.  L'état  des  écoles  était  considéré  comme  bien  moins  bon  dans  le 
Rhode  Island  qu'au  Massachusetts,  lorsque  Henry  Bamard,  nommé 
«agent»  en  1843,  fit  voter  la  loi  de  1845, qui  créa  un  coaunissaire 
des  écoles  publiques,  organisa  les  districts  scolaires,  régla  les 
pouvoirs  des  «  trustées  »  et  les  examens.  H.  Barnardaeu  lemérite 
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de  renouveler  les  écoles  du  Rhodelslaad,  de  faire  construire  des 
b&timents  appropriés,  d'introduire  en  plus  grand  nombre  les 
femmes  comme  iosti  tutrices,  et,  par  ses  circulaires  et  son  journal, 
de  former  une  école  de  pédagogie.  Le  juge  Potte,  successeur  de 
Bamard,  interdit  tout  caractère  confessionnel  dans  les  écoles 
publiques,  permettant  seulement,  sans  l'ordonner,  la  lecture  de 
la  Bible,  et  créa  la  première  école  normale  du  Rhode  Island  (1850, 
«  Normal  department  »  dans  a  Brown  university  »';  18o2,  école 
normale  privée  à  Providence;  18S4,  école  normale  d'État),  En 
1870  a  été  créé  le  «  State  Board  of  Education  ». 

Dans  le  Rhode  Island,  il  y  a  aujourd'hui  trois  degrés  de  pouvoirs 
scolaires:  l'État,  le  «  town  »  ou  la  «  city  »,  le  «  school  district  ». 

Le  premier  est  représenté  par  le  «  State  Board  of  Education  », 
composé  de  six  membres  élus  pour  trois  ans  par  le  peuple,  et,  en 
outre,  du  gouverneur  et  du  lieutenant-gouverneur.  Ce  «  Board  » 
a  le  droit  d'obliger  les  t  towns  »  et  «  cities  »  à  entretenir  des 
écoles;  il  répartit  chaque  année  les  subventions  aux  écoles,  aide 
les  bibliothèques  publiques,  entretient  les  écoles  normales.  Le 
o  Commissioner  of  public  schools  »,  qui  est  le  secrétaire  du 
«  Board  »  et  possède  le  pouvoir  exécutif,  inspecte  les  écoles,  orga- 
nise les  «  Teachers'  institutes  »,  etc.,  et  fait  tous  les  ans  un  rap- 
port au  a  Board  ».  L'école  normale  est  placée  sous  sa  surveillance. 

Le  second  degré  est  représenté  par  le  «  School  committee  »  de 
chaque  c  town  »  ou  «  city  »,  qui  nomme  le  surintendant,  déter- 
miné les  circonscriptions  des  districts  scolaires,  rédige  les  pro- 
grammes, délire  les  diplômes,  désigne  les  «  Text  books  »,  nomme 
et  révoque  les  instituteurs.  Le  a  Superintendent  of  schools  »  est 
l'agent  exécutif  du  comité. 

Le  d  School  district  »  ,qui  est  une  subdivision  du  a  town  »  ou  de  la 
«  city  »  9  ou,  d'autres  fois,  une  réunion  de  plusieurs  petits  m  towns  », 
peut  lever  des  taxes  pour  les  besoins  de  l'enseignement;  son  rôle 
se  borne  d'ordinaire  à  l'administration  de  son  école.  Les  «  Dis- 
trict trustées  » ,  élus  pour  un  an ,  forment  un  corps  qui,  dans  chaque 
district,  inspecte  les  écoles,  administre  les  finances,  est  chargé 
du  ou  des  bâtiments.  Depuis  quelques  années,  plusieurs  grandes 
villes  ont  substitué  le  système  du  district  à  celui  du  <  town  »  ^. 

1.  Voir  Thirly  thirdannual  Report  oftlie  Board  of  Education  of  Rhode  Island, 
i8^,  p.  11. 
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Les  coaunanattiés  rurales  n'ont  que  des  écoles  non  graduées 
(ungraded);  il  y  en  avait  261  en  1892.  Les  villes  et  bourgs  ont  des 
écoles  graduées,  c'est-à-dire  des  «  kindergarten  »  (12  en  1893),  des 
écoles  primaires  et  des  écoles  de  grammaire  souvent  réunies  sous 
la  même  direction  (831  en  1893),  des  c  High  schools  »  (13  en  1893). 
Il  faudrait,  pour  avoir  la  lisle  complète  des  établissements  publics 
d'instruction,  ajouter  l'école  normale  et  les  écoles  spéciales. 

Illinois.  —  La  première  loi  relative  aux  écoles  dans  i'illinois 
date  de  1833  ;  elle  a  été  très  peu  appliquée.  En  1840,  on  comptait 
déjà  dans  l'État  1,241  écoles  et  34,800  élèves.  Lorsque  l'Ulinois 
fut  érigé  en  Ëtat  en  1818,  une  section  par  a  township  »  fut  réser\'ée 
pour  constituer  le  fonds  des  écoles,  et  ce  fonds  fut  augmenté  plus 
tard  de  3  0/0  sur  les  ventes  de  terres  publiques.  £n  1854  fut  créé 
l'emploi  de  surintendant  de  l'éducatloo;  puis  l'année  suivante 
ceux  de  commissaire  des  écoles  dans  chaque  comté  et  un  bureau 
d'éducation  dans  chaque  «  township  ».  À  la  même  époque,  il  fut 
décidé  que  les  écoles  qui  seraient  ouvertes  pendant  six  mois  au 
moins  à  tous  les  enfants  participeraient  seules  à  la  répartition 
des  subventions  d*État.  En  1872  a  été  organisé  le  système 
d'écoles  qui  est  encore  â  peu  près  en  vigueur  aujourd'hui. 

L'Ulinois  possède  un  «  State  Board  of  Education  »,  et  un  «  Super- 
întendent  of  Public  Instruction  »  qui  est  élu  pour  quatre  ans  par 
les  citoyens.  Le  «  Board  »  a  la  haute  surveillance  des  écoles,  fait 
les  règlements,  juge  en  appel,  délivre  des  diplômes,  répartit  les 
revenus  du  «  School  fund  »  entre  les  comtés  et  les  «  townships  ». 
Il  y  a  des  surintendants  de  comtés,  élus  pour  quatre  ans,  des 
bureaux  de  «  trustées  »  des  écoles  de  i  township  »,  des  bureaux 
de  directeurs  des  écoles  du  district.  Ce  sont  les  directeurs  qui  lèvent 
les  taxes,  inspectent,  font  les  règlements  et  les  font  exécuter^. 

On  comptait,  en  1890,  1,163,440  habitants  âgés  de  6  à  21  ans; 
778,319  enfants  étaient  inscrits  dans  les  écoles,  sur  lesquels  538,31 0 
étaient  presenlseuclasse.il  y  avait  11, SU  districts  scolaires  (dont32 
n'avaient  pas  encore  d'école).  Le  nombre  des  bâtiments  d'école  (sans 
compter  les  230  construits  dans  l'année  et  sans  compter  les  a  High 


1.  Voir  le  dix- huitième  rapport  biennal  du  surintendant;  les  nombres  de 
1890  concordent  peu  avec  ceux  de  188i  (page  ix). 
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scbools  i>,  était  de  12,252,  contenant  12,259  écoles  dans  lesquelles 
23,164  maîtres  ou  maîtresses  donnaient  l'enseignement  ^  Parmi 
ces  écoles,  le  plus  grand  nombre  (10,735)  étaient  des  «  ungraded 
scbools,  1»  lesquelles  n'ont  qu'un  maître.  Il  y  avait,  en  outre, 
998  écoles  privées,  donnant  l'instruction  à  103,232  élèves. 

Le  surintendant  de  comté ,  entre  autres  fonctions  que  lui 
assîgnelaloi,  examine  les  instituteurs  et  leur  délivre  des  diplômes  ; 
il  inspecte  les  écoles  et  doit,  par  tous  les  moyens,  améliorer  les 
méthodes  d'enseignement  et  l'état  des  écoles  du  comté. 

Le  <  Super  intendent  of  scbools  »  d'une  «city»  exerce  dans  son 
ressort  à  peu  près  les  mêmes  fonctions  que  celui  du  comté. 

En  1889,  une  assemblée  des  surintendants  des  comtés  et  des 
cités  a  rédigé  un  programme  d'études  qui  a  été  déjà  adopté  par 
environ  8,000  écoles. 

Chaque  a  township  »  est  obligé,  par  les  lois  de  1867, 1874  et  1889, 
d'entretenir  une  c  High  school  »  :  ce  qui  assure  aux  enfants  de 
la  campagne  le  moyen  de  développer  leur  intelligence  aussi  bien 
que  ceux  de  la  ville. 

En  1892,  rillinois  a  volé  l'obligation  scolaire,  qui  avait  été 
reponssée  par  le  Sénat  il  y  a  une  vingtaine  d'années. 

Tout  instituteur  doit  être  pourvu  d'un  certificat,  certificat  du 
second  degré  valable  pour  un  an,  certificat  du  premier  degré 
valable  pour  deux  ans.  Le  surintendant  peut  renouveler  sans 
examen  le  certificat,  et  peut  aussi  l'annuler  pour  cause  de  démérite. 

11  y  a  dans  l'Illinois  plusieurs  écoles  normales  où  sont  préparés 
les  instituteurs.  La  plus  ancienne,  «  State  Normal  university  t  ^ 
a  été  fondée  en  1859. 

Missouri.  —  Le  premier  établissement  d'instruction  publique  au 
Missouri,  l'académie  de  la  ville  de  Geneviève,  a  été  créé  en  1808  ; 
dans  la  charte  de  fondation,  il  est  dit  que  les  administrateurs 
doivent  veiller  de  tout  temps  à  ce  que  le  français  et  l'anglais 
soient  enseignés  dans  cette  académie  et  que,  dès  que  les  ressources 
le  permettront,  on  y  pourvoira  à  l'instruction  des  filles.  En  1812, 
lorsque  le  Territoire  du  Missouri  fut  organisé,  le  Ck)ngrès  fédéral 
décida  que  la  seizième  section  de  chaque  a  township  »  (ou  une 

1.  Le  traitement  moyen  par  mois  des  institatenrs  était  de  5i  dollars  1/2,  celui 
des  institatrices  de  44  dollars  1/2. 
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autre  section  équivalente,  si  celle-ci  était  déjà  aliénée)  serait  em- 
ployée par  les  habitants  de  ce  «  township  »  pour  le  service  de  leurs 
écoles;  cependant,  la  législature  du  Territoire  ne  prit  alors  aucune 
mesure  générale  pour  organiser  l'instruction.  En  1817,  une  loi 
concéda  à  un  comité  de  cinq  personnes  quatre  acres  de  terre 
pour  établir  une  école  à  Jackson,  et  une  autre  constitua  à  Saint- 
Louis  un  <t  Board  of  Education  ».  En  1820,  lorsque  le  Missouri 
fut  érigé  en  État,  Téducation  fut  un  des  objets  dont  se  préoccupa 
la  constitution;  et  la  législature  chargea  (1820)  la  cour  de  comté 
de  nommer  dans  chaque  comté  un  comité  de  commissaires 
pour  veiller  à  la  conservation  des  terres  formant  le  fonds  des 
écoles,  puis  (1822)  dénommer  dans  chaque  a  township  »  deux  com- 
missaires qui  devaient  établir  un  nombre  d'écoles  suffisant  pour 
donner  l'instruction,  quand  le  permettraienl  les  ressources  pro- 
venant du  fonds  de  terres;  deux  ans  après  (1824),  elle  constitua 
tout  a  township  »  en  district  scolaire  avec  pouvoir  de  créer  un 
«  Board  »  de  cinq  a  trustées  »  qui  nommerait  les  instituteurs, 
administrerait  les  écoles  et  lèverait,  les  taxés  nécessaires .  Cette 
dernière  loi  a  été  re visée  et  complétée  par  une  autre  loi  de  183$ 
ayant  pour  objet  de  a  créer  dans  TËtat  un  système  d'éducation 
par  les  écoles  primaires  publiques  aussi  uniforme  que  possible  ». 
Les  administrateurs  du  a  School  district  »,  au  nombre  de  trois 
«  trustées  »  élus  tous  les  ans,  devaient  faire  un  rapport  à  la  cour 
du  comté,  et  les  cours  de  comté  devaient,  à  leur  tour,  faire  tous 
les  deux  ans  un  rapport  au  c  State  Board  of  Education».  Après  la 
guerre,  la  constitution  de  1868,  puis  celle  de  1876  réorganisè- 
rent le  <  State  Board  of  Education  i»,  prescrivirent  rétablissement 
d'écoles  gratuites  pour  toutes  les  personnes  âgées  de  5  à  21  ans, 
autorisèrent  l'ouverture  d'écoles  spéciales  pour  les  gens  de  couleur, 
etréglèrent  l'emploi  du  fonds  permanent  des  écoles. 

La  surveillance  générale  de  l'instruction  appartient  au  «  State 
Board  of  Education  »,  composé  du  secrétaire  d'Ëtat,  de  l'attorney 
général  et  du«Statesuperintendant», dont  la  fonction  aété  instituée 
en  1866.  "Ce  dernier  est  élu  pour  quatre  ans  ;  il  inspecte,  il  répartit 
les  revenus  du  fonds  permanent,  il  dresseet publieles  statistiques,  il 
peut  obliger  tous  les  fonctionnaires  desétablissementsd'instruction 
à  lui  fournir  les  renseignements  dont  il  a  besoin,  et  exiger  l'ouver- 
ture d'écoles  pour  les  gens  de  couleur  quand  ces  fonctionnaires 
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n'en  ont  pas  établi.  Dans  chaque  canton  est  un  «  County  corn- 
raissioner  »,  élu  pour  deux  ans;  il  délivre»  après  examen,  le* 
diplômes  aux  instituteurs  et  inspecte  les  écoles.  Dans  chaque 
district  sont  trois  a  District  directors  »,  élus  pour  trois  ans,  un 
chaque  année;  ils  inspectent  les  écoles,  nomment  les  institu- 
teurs, achètent  le  matériel,  font  les  règlements,  lèvent  les  taxes.' 
En  général,  chaque  école  est  administrée  par  un  «  Board  of 
Education  »,  composé  de  six  membres  élus,  et  renouvelé  tous  les 
ans  par  tiers. 

Aujourd'hui,  le  budget  des  recettes  des  écoles  publiques  con-' 
siste  eo  fonds  permanents,  composés  de  quatre  fonds  dont  le  capi- 
tal est  inaliénable  et  dont  les  intérêts  seuls  sont  dépensés  annuel- 
lement, et  en  fonds  non  permanents  qui  sont  fournis  par  les  taxetf 
locales. 

La  concession  de  terres  faite  en  1812  avait  doté  les  écoles  du 
Missouri  de  1,308,000  acres  (483,200  hectares).  Une  loi  de 
1820  chargea  les  cours  de  comté  de  veiller  à  la  conservation 
de  ces  terres  et  de  les  louer  sans  en  permettre  l'aliénation; 
une  autre  de  1822  chargea  les  cours  de  comté  de  nommer  deux 
commissaires  par  <  township  »  pour  les  administrer.  Une  loi  dtf 
1831  ayant  autorisé  la  vente  avec  l'assentiment  des  trois  quarts 
des  habitants  du  «  township  »,  il  y  a  eu  pendant  soixante  ans 
beaucoup  d'aliénations  inconsidérées  et  de  gaspillage.  L'ordre  a 
été  rétabli  récemment.  Ce  fonds,  administré  par  la  cour  decomté,i 
avait  en  1892  une  valeur  de  3,370,000  dollars  et,  placé  princi- 
palement en  première  hypothèque,  rapportait  233,682  dollats: 
c'est  le  <  township  fund  ». 

Le  fonds  de  comté,  c  county  fund»,  provient  du  don  des  terre» 
marécageuses  ou  exposées  à  l'inondation  qui  a  été  fait  par  le 
gouvernement  national  à  l'Ëtat  du  Missouri  et  dont  la  superficie 
est  de  4  millions  d'acres.  Ces  terres ,  administrées  aussi  par 
les  cours  de  comté,  ont  été  souvent  aliénées  frauduleusement  à 
vil  prix.  Les  fonds  de  comté,  dont  la  valeur  est  aujourd'hui  de 
3,788,000  dollars,  produisait  un  revenu,  résultant  aussi  de  prêts 
hypothécaires,  de  320,000  dollars  qui  sont  distribués  au  moi» 
d'«oût  aux  districts  de  chaque  comté,  proportionnellement  au 
nombre  de  leurs  élèves. 

Le  fonds  d'Ëtat,  «  State  fund  »,  provient  du  don  des  sources 
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salines  que  le  gouveroement  fédéral  a  fait  à  Tétat  du  Missouri  et 
que  celui-ci  a  affecté,  avec  d'autres  sources,  au  service  des  écoles  ; 
il  s'élève  aujourd'hui  à  3,141,Q00  dollars. 

Le  total  du  capital  des  fonds  permanents  est  de  11  millions  i/2 
de  dollars  (57  millions  1/2  de  francs),  et  leur  revenu  est  de  900,000 
dollars  (4  millions  1/2  de  francs),  qui  sont  répartis  proportion- 
nellement au  nombre  des  habitants  d'âge  scolaire. 

Les  fonds  locaux,  a  local  funds  »,  proviennent  des  (axes  levées 
sur  les  habitants.  Ces  taxes  ont  été  jusqu'en  1875  imposées  par  le 
«  Board  of  Education  »  sans  limite  fixe,  au  moins  en  ce  qui  con- 
cernait les  dépenses  de  construction.  La  constitution  de  1875  a 
posé  des  limites  en  décidant  que  le  taux  serait  de  50  cents  par 
100  dollars  de  valeurs  taxées  et  pourrait,  par  un  vote  spécial  des 
contribuables  du  district,  être  porté  jusqu'à  65  dans  les campagpnes 
et  jusqu'à  100  dans  les  districts  urbains.  Le  <  Board  »  du  township 
peut  être  aatgrisé  par  un  vote  à  faire  des  emprunts  pour  con- 
struction d'écoles.  Les  taxes  (auxquelles,  dit  un  rapport  ofiSciel,  on 
n'aurait  pas  eu  à  recourir  si  les  fonds  permanents  n'avaient  pas  été 
longtemps  gaspillés)  sont  la  principale  ressource  du  budget;  elles 
ontfourni  5,700,000dollars  (28  millions  l/2de  francs)  en  1891-1892. 

En  1821,  une  loi  avait  autorisé  la  création  d'une  école  par 
c  township  s  ;  plus  tard,  le  a  Township  board  i»  avait  été  auto- 
risé à  diviser  la  circonscription  en  un  ou  plusieurs  sous-districts; 
puis,  en  1874,  les  sous-districts  ont  été  érigés  en  districts  indé- 
pendants. 

.  Avant  1853,  Tinspection  locale  appartenait  au  «Township  board  » 
et  de  1853  à  1865  au  «  Superintendent  »  s  Cette  dernière  institution, 
devenue  impopulaire,  a  été  remplacée  en  1874  par  celle  d'un 
t  County  commissioner  ».  Une  commission  spéciale,  c  State  school 
book  commission  »,  formée  de  quatre  personnes  nommées  par 
le  gouverneur  et  le  surintendant  des  écoles  de  l'État,  désigne  les 
livres  de  classe  et  en  fixe  même  le  prix. 

Le  nombre  des  districts  d'école  dépasse  8,000.  Celui  des  écoles 
primaires,  en  1888-1889,  était  de  9,178  pour  les  blancs,  et  de 
509  pour  les  enfants  de  couleur,  avec  673,000  places.  Le  nombre 
des  instituteurs  était  de  6,195;  celui  des  institutrices,  de  7,439. 
Les  c  Teachers'  Institutes  »  étaient  en  progrès.  Le  nombre  des 
enfants  et  jeunes  gens  de  six  à  vingt  ans  était  de  865,000  ;  61 1 ,541 , 
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doBt  32,178  de  couleur ,  étaient  inscrits  dans  les  écoles;  la  fré- 
quentation était  en  moyenne  de  soixante-six  jours  seulement  par 
élève.  Le  surintendant  s'applaudissait  cependant  des  améliorations 
obtenues,  et  espérait  que  toutes  les  écoles  auraient  bientôt  assez 
de  ressources,  grâce  à  une  taxe  nouvelle,  pour  rester  ouvertes  au 
moins  pendant  six  mois;  il  y  a  encore  des  districts  où  l'année 
scolaire  ne  dure  que  quatre  mois. 

Dans  son  rapport  de  1889,  le  surintendant  se  plaignait  vivement 
que,  dans  plusieurs  écoles,  par  suite  du  vote  des  habitants,  Tin- 
struction  fût  donnée  en  allemand  et,  quoiqu'on  l'eût  prévenu  qu'il 
était  impolitique  de  soulever  cette  question,  il  dénonçait  un  abus 
qui  séparait  ainsi  des  enfants  de  la  communauté  américaine  et 
tes  livrait  à  la  tyrannie  des  opinions  et  des  partis  introduits  aux 
États-Unis  par  certains  émigrants.  Il  se  plaignait  aussi  que,  dans 
plusieurs  écoles  publiques,  on  enseignât  le  catéchisme,  contrai- 
rement à  la  constitution  qui  proscrit  les  écoles  confessionnelles. 

n  signalait  l'insuffisance  de  beaucoup  d'écoles  rurales,  quoique 
tes  nouvelles  constructions  fussent  en  général  plus  grandes  et 
mieux  aménagées  que  les  anciennes. 

Il  y  avait  130  «  High  schools  »,  dont  27,  situées  dans  des  cités 
et  villes,  avaient  quatre  années  de  cours  ;  38  en  avaient  trois  et 
65  deux.  La  plupart  se  trouvaient  dans  des  conditions  convena- 
bles, quoique  plusieurs  ne  comptassent  que  trois  à  quatre  élèves 
dans  le  cours  supérieur. 

Le  Missouri  possède  depuis  i  876  des  écoles  normales  d'État  ;  elles 
sont  aujourd'hui  au  nombre  de  quatre.  Ces  écoles  ont  été  fondées 
en  commun  et  sont  administrées  sous  la  surveillance  de  l'État  et 
de  quelques  comtés  ou  districts;  elles  délivrent  des  diplômes  de 
premier  et  de  second  degré  (elementary  and  advanc&i  degree)  * 
le  premier,  après  deux  ans  d'études,  conférant  le  droit  d'enseigner 
pendant  deux  ans,  le  second  conférant  le  droit  d'enseigner  pendant 
toute  la  vie.  U  y  a  aussi,  depuis  1868,  dans  l'Université  de  l'État 
du  Missouri,  un  «  Normal  department  ».  Ces  établissements  ne 
fournissent  encore  que  la  moindre  partie  des  instituteurs. 

Géorgie.  — La  première  constitution  de  l'État  de  Géorgie  (1777) 
porte  qu'il  sera  établi  dans  chaque  comté  des  écoles  entretenues 
avec  les  deniers  publics  et,  en  1783,  chaque  comté  fut  doté 
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de  1,000  acres  afin  de  pourvoir  à  ce  service.  Mais,  malgré  quelqueé 
eiforts  faits  en  184S  et  en  1886,  il  n'y  avait  pas  encore  en  1866 
d'oi^anisation  commune  aux  1,752  écoles  publiques  qui  exis- 
taient alors  et  qui  ne  comptaient  que  56,087  élèves,  et  on  avait 
recensé  20  illettrés  pour  100  habitants  en  18S0etl8  pour  100  en 
1860.  La  constitution  de  i  868  acréé  cette  organisation,  institué  un 
«  State  school  commissioner  »  qui  est  nommé  par  le  gouverneur 
avec  Tassentiment  du  Sénal,  et  dont  les  fonctions  ont  la  même 
durée  que  celle  du  gouverneur.  Le  système  fonctionna  d'abord 
mal,  et  les  écoles,  où  43,G00  blancs  et  6,600  noirs  avaient  été 
inscrits,  durent  être  fermées  en  1872.  Elles  ont  été  rouvertes 
Tannée  suivaote,  après  le  vote  d'une  nouvelle  loi  organique. 
Plusieurs  modifications  ont  été  apportées  à  cette  loi,  les  dernières 
en  1887. 

'  Il  y  a  un  «  State  Board  of  Education-»,  composé  du  gouverneur, 
de  Tattorney  général  et  du  commissaire  d'État  des  écoles  ;  ce  Board 
fait  les  règlements  et  juge  en  appel  les  différends  scolaires;  le  gou- 
verneur préside.  Le  «  State  school  commissioner  »,  nommé  pour 
deux  ans  par  le  gouverneur,  avec  confirmation  par  le  Sénat,  est 
secrétaire  du  «Board»  et  exerce  le  pouvoir  exécutif;  il  visite 
les  comtés,  inspecte  les  écoles,  répartit  tous  les  ans  les  revenus 
du  fonds  commun  entre  les  comtés,  proportionnellement  à  la 
population  d'âge  scolaire  ;  il  présente  tous  les  ans  à  l'assemblée 
générale  un  rapport  détaillé  sur  les  écoles  ;  il  organise  dans  chaque 
comté  des  conférences  d'instituteurs,  «  Teachers*  Institutes  »,une 
pour  les  blancs,  une  pour  les  gens  de  couleur;  les  instituteurs 
sont  tenus,  sous  peine  d'amende,  d'assister  aux  réunions. 

Chaque  comté  constitue  un  district  scolaire,  «  School  district  tt 
(il  y  en  a  133),  administré  par  un  «County  Board  of  Education  » 
de  cinq  membres,  élus  pour  quatre  ans  par  le  grand  jury. 
Aucune  personne  intéressée  dans  la  vente  des  livres  classiques 
ne  peut  être  membre  d'un  «  Board  ».  Le  a  County  school  com-' 
missioner  »  est  nommé  par  le  Board  et  en  est  le  secrétaire. 
Le  «County  Board»  administre  les  fonds,  bâtit  et  répare  les 
écoles,  nomme  les  instituteurs,  juge  les  différends,  avec  appel  au 
«  State  Board  »,  prescrit  les  livres  de  classe,  sans  pouvoir  exclure 
la  Bible  de  la  liste  et  sans  pouvoir  introduire  un  livre  ayant  un 
caractère  confessionnel;  il  crée,  quand  il  y  a  lieu,  des  classes  du 
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soir.  Il  peut  diviser  le  comté  en  sous-districls  scolaires,  «  sub- 
sehool  districts  »,  dont  chacun  doit  avoir  au  moins  une  école 
pour  les  blancs  et  une  pour  les  noirs  %  et  qui  est  administré 
par  trois  «  SchooI  trustées  »  nommés  par  le  a  County  Board  ». 

Le  «  County  sehool  commissioner  »  délivre,  après  examen,  les 
licences  d'enseigner  pour  un,  deux, -trois  ans,  lesqu'elles  ne  sont 
valables  que  pour  le  comté,  à  moins  d'être  spécialement  visées 
par  le  commissaire  d'un  autre  comté.  Les  candidats  qui  ont  passé 
an  très  bon  examen  peuvent  être  signalés  au  commissaire  de 
l'Ëtat,  qui  leur  délivre  une  licence  valable  pour  toute  leur  vie  et 
dans  l'État  entier.  Toute  licence  peut  être  retirée  pour  cause  d'im- 
moralité  ou  d'incompétence.  Aucun  maître  ou  maîtresse  ne  peut 
exercer  dans  une  école  publique  sans  licence.  Le  commissaire  du 
comté  inspecte  toutes  les  écoles  au  moins  une  fois  par  an  ;  il  fournit 
le  matériel  scolaire.  A  la  fin  de  l'année  scolaire,  tous  les  institu- 
teurs doivent  envoyer  nn  rapport  détaillé  au commissairedu comté. 
Les  instituteurs  forment  des  instituts  de  comté.  L'école  doit  être 
ouverte  au  moins  durant  trois  mois  chaque  année;  tout  comté  qui 
manque  à  cette  obligation  n'est  pas  compris  dans  la  répartition 
du  fonds  commun  des  écoles.  Depuis  deux  ans,  le  cx>mmissairo 
de  rËtat  a  prolongé  jusqu'à  cinq  mois  la  durée  de  l'école,  et,  pour 
faire  droit  aux  réclamations  des  parents  des  districts  ruraux  qui 
disaient  ne  pouvoir  se  passer  si  longtemps  du  travail  de  leurs 
«niants,  on  a  divisé  les  cinq  mois  en  deux  périodes  de  cinquante 
jours.- 

Une  loi  de  1891  a  créé  à  Rock  Collège,  Athens,  une  école 
normale  d'État  annexée  à  l'université  d'État. 

lodépendamment  de  Torganisation  générale,  «  public  sehool 
System  »,  il  y  aune  cinquantaine  de  lieux,  comtés,  cités  ou  villes, 
qui  ont  une  organisation  spéciale  «  local  System  ».  Les  écoles 
du  €  local  System  »  participent  aux  subventions  du  fonds  d'État. 

Le  «  Sehool  fund  »>  c'est-à-dire  la  somme  payée  chaque  année, 
y  compris  les  dépenses  du  département  de  l'éducation,  s'est 
élevé  de  268,000  dollars  en  1873  à  936,000  en  1892. 11  s'est  ali- 

1.  «  No  teacher  receiving  or  teaching  white  and  coloivd  papils  in  the  same 
scboolshall  be  allowed  any  compensation  at  ail  out  of  the  oommon  sehool  fond. i> 

m  —  Tbechildrea  of  the  white  and  colored  races  shall  not  be  tanghttogether 
inany  common  or  public  sehool  of  this  Stati^  ».  Conimon  sehool  laws  of  the  State 
of  Gtorrfia,  sect.  21  et  36. 
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mente  par  la  taxe  sur  les  liqueurs,  sur  les  spectacles,  la  moitié 
du  revenu  de  la  rente  d'État,  un  prélèvement  sur  la  taxe  de  la 
propriété,  etc. 

Le  nombre  des  écoles  était  de  7,022  (4,624  pour  les  blancs» 
2,398  pour  les  nègres),  et  le  nombre  des  maîtres  de  7,420, 
en  1891.  Elles  sont  gratuites. 

Les  enfants  de  couleur  doivent  avoir  des  écoles  distinctes. 

Sur  environ  600,000  enfants  d'âge  scolaire,  360,000,  dont 
219,000  blancs  et  141,000  enfants  de  couleur,  étaient  inscrits 
dans  les  écoles  en  1891  (non  compris  celles  des  villes  ayant  une 
organisation  spéciale)  ;  soit,  sur  100  enfants,  65  inscrits  et  37  en 
moyenne  fréquentant  pendant  100  jours;  mais,  comme  les 
enfants  ne  restent  pas  à  l'école  pendant  toute  la  durée  de  l'âge 
scolaire,  il  y  en  a  beaucoup  plus  de  37  sur  100  qui  ont  reçu  de 
l'instruction.  D'ailleurs,  avec  les  écoles  des  villes  sur  lesquelles 
le  commissaire  n'a  pas  de  renseignements  précis,  la  fréquentation 
s'élève  à  environ  47  0/0  de  la  population  d'âge  scolaire.  Le 
commissaire  d'État,  M.  Bradwell,  a  confiance  dans  l'avenir: 
«  £n  1900,  il  faudra  qu'il  ne  reste  pas  d'illettrés  en  Géorgie  »» 
a-t-il  dit  dans  son  dernier  rapports 

L'orthographe,  la  lecture,  l'écriture,  la  géographie,  la  gram- 
maire anglaise,  l'arithmétique  sont  les  matières  du  programme  ; 
mais  la  grammaire  et  la  géographie  ne  sont  enseignées  qu'à  une 
minorité  d'élèves,  et  le  commissaire  désire  que  l'on  puisse  intro- 
duire l'étude  de  la  constitution  et  l'histoire  des  États-Unis. 

Le  fonds  Peabody,  «  Peabody  educational  fund  »,  a  créé  des 
bourses  pour  des  jaunes  gens  qui  veulent  suivre  les  cours  du 
«  Peabody  Normal  Collège  »  à  Nashville,  et  qui  se  destinent  à 
devenir  instituteurs  ;  la  Xîéorgie  dispose  de  32  de  ces  bourses.  Le 
même  fonds  subventionne  les  c  Teachers'  Institutes  ». 

Californie,  —  En  1849,  le  Oongrès  natipnal  donna  au  nouvel 
État  de  Califomib  S00,000  acres  de  terres  (200,000  hectares)  pour 
ses  améliorations  intérieures,  et,  au  mois  de  décembre  de  la  même 
année,  la  première  école  fut  ouverte  à  San  Francisco.  En  1850, 
la  constitution  créa  un  surintendant  de  Téducation,  et  donna  à  la 
législature  les  pouvoirs  nécessaires  pour  organiser  l'instruction. 
La  législature  vota  sur  cette  matière  une  première  loi  en  18S0,  une 
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seconde  en  18S3,  une  troisième  en  18SS,  une  autre  en  1866  qui 
établit  la  gratuité  complète;  une  autre  en  1868,  dite  «  Revised 
schooi  law  A,  qui,  légèrement  modifiée  depuis,  est  encore  en 
vigueur.  En  1862  a  été  créée,  à  San  Francisco,  l'école  normale 
de  TËtat. 

Le  surintendant  est  élu  par  le  peuple  pour  quatre  ans  ;  il  peut 
être  réélu;  mais,  en  1893,  il  n'y  avait  que  deux  surintendants 
qui  eussent  obtenu  cette  faveur. 

Le  c  State  Board  of  Education  »  est  composé  du  gouverneur,  du 
surintendant  de  l'État  et  de  six  surintendants  de  comté;  il  pres- 
crit les  livres  de  classe,  qui  doivent  être  les  mêmes  pour  toutes  les 
écoles,  il  fixe  les  programmes,  fait  les  règlements  et  délivre  les 
diplômes  à^vie.  D'autres  diplômes,  d'une  durée  limitée,  sont  déli* 
vrés  par  des  bureaux  d'examen  de  comté  ou  de  ville* 

Il  y  a  dans  chaque  comté  un  a  County  superintendent  »  élu 
aussi,  dont  le  traitement  varie  de  200  dollars  (comté  de  Mono)  à 
4,500  (comté  d'Alameda),  et  est  le  plus  souvent  de  1,S00  à 
2,000  dollars,  somme  relativement  faible  dans  un  pays  où  la  vie 
est  chère.  Le  surintendant  de  l'Ëtat  se  plaignait  récemment,  dans 
on  de  ses  rapports,  de  cette  faiblesse  qui  oblige  des  surintendants 
de  comté  à  prendre  en  même  temps  des  fonctions  de  professeur, 
et  les  empêche  d'exercer  convenablement  leur  surveillance. 

Au-dessous  des  comtés,  les  districts  scolaires  sont  administrés 
par  un  t  Board  >  de  trois  <  trustées  d,  par  un  <  board  »  et  un 
surintendant  dans  les  «  cités  >  (au  nombre  de  21  en  1892).  La  direc- 
tion immédiate  des  écoles  publiques  appartient  aux  «  Schooi  dis- 
tricts 9,  dont  le  nombre  augmente  et  était  de  3,02o  en  189i,  et 
aux  «  boards  »  des  cités.  Les  surintendants  de  comté  n'exercent 
le  plus  souvent  qu'une  surveillance  nominale. 

La  loi  a  déclaré  l'instruction  primaire  obligatoire  de  huit  à 
quatorze  ans,  mais  elle  n'a  pas  de  sanction  pénale. 

La  durée  de  l'année  scolaire  doit  être  d'au  moins  six  mois  et  est 
en  réalité  d'environ  huit.  A  San  Francisco  elle  est  régulièrement 
de  dix,  mais  il  y  a  des  comtés  où,  faute  de  ressources  suffi- 
santes S  l'école  n'est  ouverte  que  pendant  six  mois  et  demi  à 

1.  Le  salaire  payé  par  mois  en  1892  était,  en  moyenne,  de  83  dollars  pour 
les  mstiluteurs  et  de  66  pour  les  institutrices.  11  s'élevait  à  125  et  77.42  à  San 
Francisco,  mais  il  n'était  que  de  71  et  62  1/2  dans  le  comté  de  Mariposa. 
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sept  mois  ^  Les  eoraats  et  jeunes  gens  des  deax  sexes  de  cinq  à 
Tingt  et  un  ans  y  sont  admis  gratailement.  Les  dasses  ne  doivent 
pas  durer  plus  de  six  heures  par  jour  et,  pour  les  enfants  de 
moins  de  huit  ans,  plus  de  quatre  heures.  Une  loi  de  1885  a 
décidé  que  les  livres  de  classe  seraient  les  mêmes  pour  toutes  les 
écoles  publiques  y  et  qu'ils  seraient  tous  édités  par  l'État  sous  la 
surveillance  du  a  State  Board  of  Education  ».  Le  surintendant  de 
Tinstruction  publique  se  plaint  de  cette  attribution  à  un  corps 
qu'il  ne  croit  pas  suflSsamment  compétent. 
.  Le  programme  fixé  par  le  «  State  Board  »  comprend  lalecture, 
l'écriture,  Tépellation,  l'arithmétique,  la  grammaire,  la  géogra- 
phie, l'histoire  des  États-Unis,  la  physiologie,  l'histoire  naturelle, 
le  dessin,  la  musique;  mais,  comme  il  n'y  a  pas  de  sanction 
pénale,  ce  programme  est  peu  suivi,  et  chaque  ville  fait  le  sien. 
Â  San  Francisco,  on  enseigne  l'allemand  et  le  français. 

Les  ressources  des  écoles  sont  fournies  par  le  revenu  du  fonds 
d'État,  a  State  school  fund  »,  qui  est  de  3,464,000  dollars 
(1,526,000  en  obligations  d'État  et  1,938,000  en  obligations  de 
comté),  les  taxes  sur  les  chemins  de  fer,  les  taxes  sur  les  habitants, 
comprenant  une  taxe  d'État,  une  taxe  de  comté,  etc. 

Tout  individu  mâle  de  vingt-et-un  à  soixante  ans,  qui  n'est  ni 
pauvre  ni  idiot,  doit  payer  pour  les  écoles  une  taxe  individuelle 
de  2  dollars  au  moins.  Les  recettes  de  1892  ont  été  de 
5,417,000  dollars  (27  millions  de  francs). 
.  Le  nombre  total  des  écoles  était  de  4,660,  dont  2,178  écoles 
primaires,  1,880  écoles  de  grammaire,  62  écoles  supérieures,  ou 
«  High  schoois  »,  (ces  dernières  ayant  6,021  élèves),  les  unes 
appartenant  à  des  villes  et  les  autres  à  des  comtés  ou  à  des  unions 
de  comtés. 

Le  nombre  des  habitants  d'âge  scolaire  (5  à  17  ans)  était  de 
294,000*  en  1892;  238,000  (122,000  garçons  et  116,000  filles) 
étaient  inscrits  dans  les  écoles  publiques,  sur  lesquels  67  0/0 
étaient  présents.  Il  y  avait  en  outre  21,000  élèves  dans  les  écoles 
primaires  privées. 


1.  Voir  State  of  Califomia  (Fifleenth  biennal  Report  of  the  Superintendent  o/ 
public  instrurtioji), 

2.  Qont  1,880  nègres,  749  Indiens,  704  Chinois. 
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Procédés  de  la  statistique.  — Aucun  Ëtat  ne  dépense  autant  pour 
la  statistique  de  renseignement  primaire  que  Jes  Élats-UoiSy  et 
aucun  Ëtal  ne  publie  par  an  autant  de  volumes  sur  cette  matière. 
Cest  que  les  Américains»  qui  regardent  Tiastruction  primaire 
comme  une  dette  de  la  communauté  envers  ses  enfants,  et  la  diffu- 
sion et  le  progrès  de  cette  instruction  comme  une  des  conditions 
nécessaires  de  la  vie  sociale  dans  une  démocratie,  se  sont  appli- 
qués de  bonne  heure  à  savoir  exactement  si  ce  devoir  était  rem- 
pli, et  si  ce  progrès  s'accomplissait.  Peu  à  peu  les  statistiques  se 
sont  multipliées,  améliorées  ou  favorisées  par  la  force  de  l'exem- 
ple et  de  l'émulation.  L'institution  des  suriutendants  a  beaucoup 
contribué  à  ce  mouvement. 

Dans  tous  les  Ëlats,  les  instituteurs  doivent  tenir  régulièrement 
le  registre  des  élèves  inscrits  et  des  élèves  présents  chaque  jour* 
Ils  font,  au  moins  une  fois  Tan/  un  rapport  général  sur  Tétat 
deieur  école,  qu'ils  adressent  à  leur  supérieur  immédiat. 

Dans  les  grandes  villes,  le  a  City  superintendent  »  fait  de  son 
côté  un  rapport  annuel  au  «  School  committee  ».  Beaucoup  de 
rapports  de  ce  genre  sont  imprimés,  en  un  volume  in-octavo, 
format  adopté  pour  toutes  les  publications  de  ce  genre.  Le  Com- 
missaire de  l'éducation  à  Washington  a  donné  dans  son  rapport 
de  1887-1888  la  liste  des  ce  City  superintendents»  dans  les  villes  de 
4,000  habitants  et  plus  qui  lui  ont  fourni  des  renseignements  : 
il  y  en  a  environ  800. 

Dans  beaucoup  de  comtés,  les  surintendants  publient  aussi  leurs 
rapports. 

Dans  chaque  État,  le  surintendant  de  l'instruction  publie  tous 
les  ans  ou  tous  les  deux  ans  un  volume  in-octavo  contenant  son 
Rapport  et  ordinairement  aussi  celui  du  a  Board  of  Education». 

A  Washington,  le  Bureau  d'éducation  publie  chaque  année 
un  Rapport  qui  remplissait  au  début  un  fort  volume  in-octavo, 
et  qui  en  remplit  aujourd'hui  deux.  La  collection  de  ces  volumes 
forme,  à  elle  seule,  l'ensemble  le  plus  complet  qui  existe  sur  la 
statistique  de  l'enseignement  primaire  d'un  grand  État.  Elle  ren- 
ferme aussi  de  très  intéressants  renseignements  sur  la  statistique 
internationale  comparée  de  l'enseignement  primaire.  Voici  la 
liste  des  Rapports  annuels  du  Commissaire  de  Té  ducat  ion  publiés 
jusqu'à  ce  jour  : 
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1867-68  pabfié 

en  1868 

1880 

publié 

60^882 

1870 

— 

1870 

1881 

— 

1883 

187t 

— 

1874 

1882-83 

— 

1884 

1872 

— 

1873 

1883-84 

— 

1885 

1873 

— 

1874 

1884-85 

— 

1886 

1874 

— 

1875 

1885-86 

— 

1887 

1875 

— 

1876 

1886-87 

— 

1888 

1876 

— 

1878 

1887-88 

— 

1889 

1877 

— 

1879 

1888-89 

— 

1891 

1878 

— 

1880 

1889-90 

— 

1893 

1879 

— 

1881 

1890-91 

— 

1894 

Du  volume  de  1890-91  je  ne  possède  encore  que  les  épreuves, 
que  le  commissaire  de  l'éducation,  M.  W.  T.  Harris,  a  eu  la  com- 
plaisance de  me  communiquer. 

E.  Levasselr. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 
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LE  CONGRES  POUR  LE  RETABLISSEMENT 

DES   JEUX   OLYMPIQUES 


Le  Congrès  pour  le  rétablissement  des  Jeux  olympiques  a 
inauguré  ses  travaux,  le  16  juin,  avec  une  solennité  qui  semblait 
jusqu'ici  Fapanage  exclusif  des  fêtes  de  Tintelligence.  Pour  la  pre- 
mière fois,  le  vaste  amphithéâtre  de  la  Sorbonne  a  entendu  pro- 
clamer en  termes  éloquents  et  convaincus  la  grandeur  et  la 
dignité  des  exercices  physiques.  Le  discours  magistral  par  lequel 
M.  de  Courcely  sénateur  et  ancien  ambassadeur  de  la  République 
française,  a  ouvert  la  séance,  et  la  brillante  harangue  du  poète 
Jean  Aicard^  ont  afiSrmé  la  nécessité  d'an  retour  aux  saines  tra- 
ditions antiques  et  célébré  l'harmonie  des  qualités  du  corps  et  de 
celles  de  Fesprit  dont  un  préjugé  séculaire  semblait  avoir  con- 
sacré définitivement  le  divorce.  Cette  aflBrmation,  qui  eût  paru 
il  y  a  vingt-cinq  ans  une  dangereuse  utopie,  et  qui  depuis  quelque 
temps  est  du  domaine  public,  était  rendue  particulièrement  signi- 
ficative par  la  composition  du  public  devant  lequel  elle  s'est  pro- 
duite. H.  le  recteur  de  l'académie  de  Paris,  HH.  les  directeurs  de 
l'enseignement  secondaire  et  de  l'enseignement  primaire,  les 
proviseurs  des  lycées,  les  délégués  des  diverses  nations  étrangères, 
une  foule  de  notabilités  du  monde  des  lettres  et  des  arts  remplis- 
saient rhémicycle,  et  les  applaudissements  qu'ils  n'ont  pas  ménagés 
aux  orateurs  sont  du  meilleur  augure  pour  le  triomphe  des  idées 
qui  nous  sont  chères.  M.  de  Coubertin,  qui  a  été  l'initiateur  du 
Congrès,  peut  s'applaudir  de  son  œuvre:  le  succès  a  dépassé  les 
espérances.  La  cause  de  l'athlétisme  n'est  plus  discutée  :  le  prin- 
cipe en  est  entré  dans  les  esprits,  sinon  déjà  dans  les  mœurs. 

Des  travaux  du  Congrès  nous  dirons  peu  de  chose.  La  place 
nous  manque  pour  les  rapporter  en  détail.  Voici  pourtant  les 
principales  résolutions  qui  ont  été  adoptées  : 

1^  Est  considéré  comme  professionnel  quiconque  tire  d'un 
sport  quelconque  ses  moyens  d'existence,  ou  reçoit  des  prix  en 
espèces. 
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3^  Toute  infraction  aux  règles  de  ramateurisme  entraîae  la 
disqualification  d'amateur. 

3®  Un  concurrent  pourra  être  requalifié,  s'il  peut  invoquer 
pour  sa  justification  la  bonne  foi  et  l'ignorance  des  règlements. 

4<*  La  valeur  des  objets  d'art  donnés  comme  prix  n'est  pas 
limitée. 

5^  Celui  qui  se  procure  de  l'argent  au  moyen  d'un  prix  gagné 
par  lui  perd  sa  qualité  d'amateur. 

6^  L'argent  provenant  des  admissions  sur  le  terrain  peut  être 
partagé  entre  les  Sociétés,  mais  non  jamais  entre  les  concurrents. 
Les  équipiers  peuvent  être  indemnisés  de  leurs  frais  de  déplace- 
ment par  la  Société  dont  ils  font  partie. 

7^  Le  pari  est  incompatible  avec  l'amateurisme  :  les  Sociétés 
devront  empêcher  le  pari  par  tous  les  moyens  possibles. 

8®  On  ne  peut  être  professionnel  dans  un  sport  et  amateur 
dans  l'autre. 

9°  En  ce  qui  concerne  les  courses  de  chevaux,  le  tir  et  le 
yachting,  la  définition  générale  de  l'amateur  n'est  pas  applicable. 

La  Commission  a  écarté  le  principe  des  concours  scolaires,  et 
fixé  comme  il  suit  la  liste  des  sports  qui  seront  représentés  aux 
Jeux  olympiques:  gymnastique,  tir,  jeux  athlétiques,  aviron, 
yachting,  natation,  vélocipède,  escrime. 

Deux  choses  nous  paraissent  surtout  dignes  de  remarque  dans 
les  décisions  du  Congrès.  La  première,  c'est  qu'il  s'est  appliqué 
soigneusement  à  écarter  le  principe  de  l'intérêt  personnel  et  de 
l'appât  du  lucre. 

L'honneur  seul  doit  toucher  un  esprit  généreux. 

L'autre,  c'est  l'esprit  de  conciliation  qui  a  présidé  à  la  formation 
de  la  liste  des  sports  représentés  aux  Jeux  olympiques.  M.  de  Cou- 
bertin  a  compris,  et  nous  ne  saurions  trop  l'en  féciiiter,  que  le 
meilleur  moyen  de  développer  l'athlétisme  naissant,  c'est,  non  pas 
de  préconiser  un  sport  préféré  au  détriment  des  autres,  mais  de 
les  encourager  tous.  Nous  sonmies  heureux  de  voir  figurer  la 
gymnastique ,  pour  laquelle  nous  ne  cachons  pas  notre  prédilec* 
tion  personnelle,  à  côté  des  jeux  athlétiques  dans  lesquels  nous 
voyons  non  des  concurrents  fâcheux,  mais  d'utiles  auxiliaires. 
Nous  estimons  donc  que  les  Sociétés  de  gymnastique  ne  pourront 
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que  gagner  à  envoyer  une  délégation  de  leurs  meilleurs  sujets 
pour  représenter  dans  ces  tournois  internationaux  la  gymnastique 
française.  L'Allemagne  n'ayant  pas  pris  part  au  Congrès,  elles 
n'ont  pas  à  craindre  un  contact  qui  pourrait  froisser  leurs  justes 
susceptibilités  patriotiques. 

Le  samedi  23  juin,  le  Congrès  clôturait  sa  session  par  un  banquet 
au  Palmarium  du  Jardin  d'acclimatation.  M.  de  Courcel  présidait, 
ayantà  ses  côtés  M.  Bikélas,ministredeGrèceàParis,etM.ledirec- 
leur  de  l'enseignement  secondaire.  M.  Rabier,  dans  un  langage 
qui  a  fortement  impressionné  l'assistance,  a  fait  ressortir  le  carac- 
tère moral  et  désintéressé  de  ces  luttes  pacifiques  au  milieu  des 
difficultés  toujours  plus  âpres  du  combat  pour  l'existence.  Puis  il 
a  remis  les  palmes  académiques  à  trois  délégués,  dont  un  étranger, 
M.  Sloane,  professeur  distingué  d'une  université  américaine,  chez 
qui  la  largeur  de  l'intelligence  n'exclut  pas  celle  des  épaules* 
M.  Bréal,  du  Collège  de  France,  a  développé  la  devise  dU  Congrès  : 
«  CUiuSy  allius,  fortius  ».  H.  de  Coubertin  a  remercié  ses  hôtes  et 
collaborateurs,  et  on  s'est  donné  rendez- vous  à  la  prochaine 
célébration  de  la  première  Olympiade  moderne,  qui  aura  lieu  en 
4896  à  Athènes,  l'antique  berceau  de  la  gymnastique,  et  pour 
laquelle  M.  Bikélas,  ministre  de  Grèce,  a  promis  le  bienveillant 
patronage  du  roi  des  Hellènes. 

G.  Strehly. 


CORRESPONDANCE 


A  Poccasion  de  l'article  Un  essai  de  conférences  préparatoires  à  l*examen 
de  l'inspection  primaire  pour  les  instituteurs  publics,  paru  dans  notre 
numéro  du  15  avril,  M.  R.  Thamin,  professeur  de  pédagogie  à  la 
Faculté  des  lettres  de  Lyon,  nous  a  adressé  la  lettre  suivante,  que  nous 
regrettons  de  n'avoir  pu  publier  plus  tôt  : 

A  la  direction  de  la  Revue  pédagogique,  Paris. 

Monsieur  le  rédacteur. 

Ce  qui  se  fait  à  Nîmes,  pour  la  préparation  à  l'examen  de 
l'inspection  primaire,  est  très  bien.  Mais  permettez-moi  de  rap^ 
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peler,  dans  la  Revue  pédagogique^  que  là  où  il  y  a  des  Facultés, 
elles  peuvent  et  doivent  rendre  aux  instituteurs  le  service  de 
diriger  leur  travail,  surtout  quand  les  Facultés  sont  pourvues  d'une 
chaire  d'éducation;  que  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon  a  depuis 
longtemps  compris  ce  devoir,  et  que  des  conférences  préparatoires 
aux  grades  supérieurs  de  l'enseignement  primaire  y  existent 
depuis  longtemps,  qui  comptent  déjà  de  nombreux  succès.  La 
Faculté  des  lettres  de  Lyon  est,  en  ce  moment  même,  en  pour- 
parlers avec  la  direction  de  l'enseignement  supérieur  et  la  direc- 
tion de  l'enseignement  primaire  pour  compléter  cette  organisation 
et  mettre  à  la  disposition  des  instituteurs  un  outillage  de  cours  et 
de  conféreuces  comme  il  n'en  existe  pas  encore  en  province. 
Biais,  en  attendant  ce  qui  sera,  ce  qui  est  a  déjà  rendu  et  rend  tous 
tes  jours  des  services.  En  le  rappelant,  cette  lettre  complétera 
utilement  la  note  que  vous  avez  fait  paraître  dans  votre  numéro 
du  IS  avril.  A  Lyon,  comme  à  Nimes,  on  a  eu  conscience  d'un 
besoin,  et  comme  du  droit  véritable  qu'ont  tous  ceux  qui  travail- 
lent d'être  aidés. 
Veuillez  agréer,  etc. 

R.  Thàmin, 
professeur  de  pédagogie  à  la  FacuUé 

des  lettres  de  Lyon. 
Ljon,  16  avril  18d4. 


OEUVRE  DE  l'éducation    MORALE  ET  CIVIQUE  DE   LA  JEUNESSE   FRANÇAISE 

APPEL  DE  LA  LIGUE  DE  L'ENSEIGNEMENT 


La  Ligue  de  l'enseignement,  fondée  avant  l'avènement  même  de  la 
République  pour  préparer  et  assurer  l'éducation  républicaine  du  pays, 
a  provoqué  d'abord  le  grand  mouvement  d'opinion  qui  a  fait  donner 
le  minimum  d'instruction  néc^saiîe  à  tout  enfant;  puis  elle  s'est 
occupée  de  l'adulte. 
'  £lle  a,  devançant  le  vote  de  la  loi  militaire,  tourné  ses  efforts  avec 
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succès  vers  la  préparation  physique  de  Tadolescent,  tâche  qu'elle  ne 
cessera  de  poursuivre. 

Aujourd'hui,  partageant  les  légitimes  anxiétés  de  tous  les  bons 
Français,  elle  sent  l'urgence  de  faire  un  nouvel  appel  à  l'initiative 
privée,  pour  mener  à  bien  un  projet  qui  est  le  prolongement  même 
de  son  œuvre. 

Elle  voudrait,  de  l'école  jusqu'à  l'entrée  au  régiment,  assurer  à 
l'adulte  les  connaissances  acquises  pendant  l'enfance,  diriger  leur 
perfectionnement  dans  le  sens  professionnel,  enfin  munir  le  jeune 
homme,  trop  tôt  livré  à  lui-même«  des  solides  principes  qui  sont 
indispensables  aux  citoyecAs  d'une  démocratie. 

C'est  son  devoir  d'initiatrice  et  de  Française.  La  situation  sociale  le 
rend  impérieux  pour  elle. 

*** 

La  Ligue  ne  se  désintéressera  pas  de  ce  qui  se  passe  à  l'école  même. 

Elle  demandera  que  l'obligation  scolaire,  née  d'un  pétitionnement 
qu'elle  a  provoqué,  ne  soit  pas  un  vain  mol. 

Elle  demandera  et  obtiendra,  par  l'action  incessante  et  directe  de 
ses  adhérents  d'hier  et  de  demain,  que  les  commissions  scolaires 
réorganisées,  et  les  municipalités  stimulées  et  rendues  plus  soucieuses 
de  leurs  devoirs,  prennent  davantage  à  cœur  l'application  des  lois. 

Elle  demandera  que  le  niveau  du  certificat  d'études  primaires  soit 
relevé,  de  façon  que  les  enfants  admis  à  se  présenter,  en  vertu  d'une 
tolérance  administrative,  à  l'âge  de  onze  ans,  ne  puissent  l'obtenir 
qu'après  avoir  vraiment  étudié  toutes  les  matières  inscrites  aux 
programmes. 

*** 

Hais  surtout  à  la  sortie  de  l'école  s'affirme  le  rôle  revendiqué  par 
la  Ligue  qui,  loin  de  se  substituer  d'ailleurs  aux  efforts  individuels 
et  coUectifs,  compte  les  seconder  de  tout  son  pouvoir. 

Elle  aidera  a  la  formation  méthodique  de  Patronages  et  de  Sociétés 
protectrices  laïqtÂes.  Elle  fournira  aux  municipalités  et  aux  directeurs 
d'écoles  les  exemples  des  résultats  obtenus  par  cette  institution  qui 
étend  l'action  de  l'instituteur  et  de  l'instruction. 


Elle  n'oubliera  pas  ses  devoirs  envers  les  adulte^.  Elle  provoquera, 
en  ce  qui  les  concerne,  une  organisation  nouvelle  :  cours  complé- 
mentaires, cours  professionnels,  conférences  populaires. 

Elle  a  le  dessein,  là  où  des  sociétés  similaires  n'existent  pas,  de 
fonder  des  associations  d^édiication  populaire  dans  chaque  canton. 

Elle  tâchera  de  réunir  en  un  faisceau  solide,  dans  chaque  centre  de 
quelque  importance,  des  bonnes  volontés  ne  marchandant  ni  leur 
temps  ni  leur  dévouement. 
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Elle  leur  assignera  comme  rôle  de  rassembler  les  ressources  néces- 
saires pour  se  procurer  les  moyens  d'action  consistant  en  : 

i^  Une  bibliothèque  circulante  ; 

29  Une  collection  scientifique  facilement  transportable,  y  compris 
un  appareil  à  projections  avec  vues. 

Le  local  sera  aisément  trouvé.  Le  salle  d'école  ou  bien  la  salle  de 
mairie  sera  offerte  à  peu  près  partout  aux  organisateurs. 

Les  conférenciers  s'offriront  aussi  d'eux-mêmes.  Ce  seront  les 
hommes  instruits  de  la  localité  qui  ne  refuseront  pas  de  faire  soit  une 
conférence,  soit  une  causerie  sur  des  sujets  qui  leur  seront  familiers. 

Ce  sera  l'instituteur  dont  le  zèle  n'est  pas  douteux,  et  qui,  dans  son 
école  ou  bien  dans  l'école  de  la  commune  voisine,  continuera  sa  mission 
et  son  apostolat. 

Ce  seront  aussi  les  professeurs  de  Facultés,  de  lycées  et  collèges» 
des  écoles  primaires  supérieures,  les  professeurs  spéciaux  d'agricul- 
ture, d'industrie  et  de  commerce  qui,  pour  les  inaugurations,  pour 
les  jours  de  grandes  séances,  entreprendront,  comme  leurs  collègues 
d'Angleterre,  des  conférences  et  prêteront  le  concours  de  leur  parole 
à  leurs  camarades  de  l'enseignement  primaire. 

Le  concours  moral  et  matériel  de  la  Ligue  est  acquis  à  tous  ces 
dévouements. 

Son  Conseil  général  mettra  à  la  disposition  des  Assocituions  adhé- 
rentes et  les  renseignements  qu'il  centralise,  et  sa  bibliothèque,  et  sa 
riche  collection  de  vues,  et  ses  appareils,  et  ses  conférenciers.  Elle 
leur  fournira  des  plans,  des  canevas,  des  textes  môme  de  conférences 
in-extenso  qu'il  suffira  ou  de  commenter  ou  de  lire. 

La  Ligue,  pour  donner  une  sanction  publique  aux  efforts  qu'elle 
compte  susciter  de  toutes  parts,  tiendra  chaque  année  une  grande 
séance  où  seront  proclamés  les  résultats  obtenus,  où  seront  accordées 
des  récompenses  aux  plus  méritants  d*entre  ses  collaborateurs,  qui 
seront  signalés  à  Taltention  des  pouvoirs  publics. 

*  * 
Mais  une  œuvre  qui  a  une  portée  si  considérable,  outre  le  concours 
intellectuel  et  moral  de  tous,  exige  de  fortes  ressources  pécuniaires. 
Aussi  la  Ligue  n'hésite-t-elle  pas,  dans  une  pensée  d'intérêt  général, 
à  faire  appel  par  voie  de  souscription  à  ses  amis,  à  ses  fidèles,  pour 
qu'ils  contribuent  au  succès  d'une  entreprise  vraiment  nationale.  Elle 
a  recours  à  eux  line  fois  de  plus,  sûre  qu'ils  comprendront  dans 
dans  quelle  intention  elle  agit  et  qu'ils  la  mettront  à  même,  par  leur 
patriotique  générosité,  de  rendre  longtemps  encore  service  au  pays. 

BUREAU  DE  LA  LIGUE 

MM.  Jean  Macé,  président;  Léon  Bourgeois,  René  Leblanc,  vice-prési- 
dents; Georges  Wickham,  trésorier;  Etienne  Charavay,  secrétaire  gêné- 
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rai;  Henry  Cayssac,  secrétaire  général  adjoint;  Hector  Dépasse,  Dessoye, 
HoQtier,  secrétaires. 

COMITÉ  d'action 

UM.  Âussel,  Ârdouin-Dumazety  Bérard,  député  de  VWn,  Henry  Bé- 
o^Dger,  Adolphe  Bonnet,  Bourgeois,  député  du  Jura,  Gavé,  Maurice 
Chariot,  Marcel  Chariot,  D''  Chervin,  Descubes,  député  de  la  Corrèze, 
Dron,  député  du  Nord,  Figurey,  Gaufrés,  Guéri n-Catelain,  Goudchaux« 
Joliet,  D''  Langlet,  André  Lebon,  député  des  Deux-Sèvres,  Louis  Leroy, 
Muret,  Napoléon  Ney,  Edouard  Petit,  Robelin,  Roux. 

iV.  B.  —  Les  adhésions  et  les  souscriptions  diverses  doivent  être 
adressées  à  M.  le  secrétaire  général  de  la  Ligue  française  de  l'ensei- 
gnement, 14,  rue  Jean-Jacques-Rousseau,  à  Paris. 


VACCINATION  ET  REVACCINATION 

DANS   LES  ÉCOLES 


■(Gofkipte-rendu  de  rAcadémie  de  médecine,  séance  da  5  juin  1894; 
extrait  du  Journal  officiel.) 


L'Académie  de  médecine  a  été  priée  par  M.  le  ministre  de  Tinstruction 
publique  d'établir  chaque  année  a  une  liste  générale  de  propositions, 
à  l'effet  d'attribuer  des  récompenses  décernées  par  M.  le  ministre  de 
l'intérieur  :■  ux instituteurs  et  institutrices  publics  et  privés  quiauraient 
réuni  les  statistiques  les  plus  complètes  sur  les  opérations  vaccinales 
et  qui  auraient  le  plus  contribué  à  propager  les  vaccinations  dans  les 
écoles  >. 

Dans  son  premier  rapport  sur  l'application  de  cette  mesure,  M.  Her- 
vieux,  directeur  du  service  de  la  vaccine,  déclare  tout  d'abord  que,  si 
l'on  réfléchit  aux  tâtonnements,  aux  hésitations  inséparables  d'une 
première  expérience,  on  ne  saurait  méconnaître  que  les  résultats 
obtenus  dans  un  grand  nombre  de  départements  ont  été  satisfaisants. 
Les  rapports  reçus  des  préfets,  ainsi  que  les  observations  consignées 
par  les  maires,  les  inspecteurs  d'académie  et  les  médecins  inspectées 
des  écoles  dans  les  états  de  vaccination,  tous  ces  rapports  louent  le 
zèle  des  instituteurs  qu'ils  recommandent  et  leur  dévouement  à  la 
vaccine.  Us  disent  leurs  démarches,  leurs  instances  répétées  auprès 
des  familles  pour  obtenir  l'autorisation  de  laisser  vacciner  et  revacciner 
les  enfants;  revacciner  surtout.  Car  il  ne  faut  pas  oublier  que  si  l'on 
ne  rencontre  pas  habituellement  de  résistance  sérieuse  pour  la  vacci- 
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natioD,  il  n'ea'  est  pas  de  même  pour  la  revaccination.  La  résistance  à 
cette  dernière  opération  est  un  souvenir  de  Tépoque  lointaine  où  Ton 
croyait  à  la  pérennité  de  l'action  prophylactique  de  la  vaccine,  quand 
elle  n'est  pas  l'effet  d'une  sorte  d'insanité  consistant  à  dire  :  Pourquoi 
mes  enfants  seraient-ils  revaccinés,  puisque  je  ne  l'ai  jamais  été? 

Un  autre  mode  de  résistance,  et  qui  a  exigé  de  la  part  des  institu- 
teurs des  eff'orts  beaucoup  plus  sérieux,  est  celui  qui  prend  sa  source 
non  pas  seulement  dans  un  manque  de  foi  en  l'utilité  de  la  revacci- 
nation, mais  dans  une  défiance  à  l'endroit  de  la  vaccine  elle-même, 
défiance  reposant  sur  l'ignorance,  les  préjugés  et  les  relations  idiotes 
de  maladies  plus  ou  moins  graves  attribuées  par  des  matrones  à  la 
découverte  de  Jenner.  A  ces  causes  de  résistance  il  faut  ajouter 
l'apathie  et  Tindifférence  naturelles  aux  habitants  de  la  campagne 
pour  tout  ce  qui  ne  touche  pas  à  leurs  intérêts  pécuniaires. 

Il  est  facile  de  comprendre  que  pour  triompher  de  cette  insou- 
ciance et  de  ces  mauvais  vouloirs  la  t^che  des  instituteurs  a  dû  sou- 
vent être  assez  rude;  mais  leur  dévouement  s'est  manifesté  à  maintes 
reprises  sous  d'antres  formes  que  nous  allons  énumérer. 

Un  instituteur  public  dn  département  de  l'Aisne,  le  nommé  Lelong, 
a  réussi  à  faire  inscrire  au  budget  de  sa  commune  (Boue)  un  crédit 
qui  lui  a  permis  de  revacciner  tous  les  élèves  de  son  école. 

L'instituteur  Capolini,  commune  de  Guagno  (Corse),  qui  n'avait  pu 
faire  revacciner  les  enfants  de  son  école,  faute  du  vaccin  nécessaire 
pour  l'opération,  se  procura  à  prix  d'argent  un  certain  nombre  de 
tubes  de  vaccin  à  l'aide  desquels  67  revaccinations  furent  pratiquées. 

Couturier,  instituteur  public  à  Méasnc  (Creuse),  non  content  d'avoir 
obtenu  d'une  sage-femme  qu'elle  pratiquât  146  revaccinations  dans 
son  école,  stimula  si  bien  son  zèle  qu'elle  continua  à  revacciner  dans 
le  département  de  l'Indre. 

M.  et  M"*®  Pinet,  l'un  instituteur,  l'autre  institutrice  de  l'école 
communale  de  Rousset^Drôme),  ont,  en  1892,  dans  le  cours  d'une 
épidémie  de  variole,  fourni  de  leurs  deniers  à  la  sage-femme  le  vaccin 
nécessaire  pour  les  revaccinations,  lis  ignoraient  probablement, 
comme  Capolini,  la  gratuité  de  notre  vaccin.  De  1886  à  1893,  ils  ont 
fait  pratiquer  174  opérations  vaccinales. 

Combes,  instituteur  public  à  Perpezac-le-Noir  (Corrèze),  indépen- 
damment de  245  opérations  vaccinales,  dont  174  revaccinations,  a* 
dans  son  ardeur  à  propager  la  vaccine,  réussi,  en  dehors  de  son  école» 
à  faire  vacciner  328  et  revacciner  566  personnes  (épidémie  de  1893J. 

Dans  le  même  département,  M.  et  M"<)  Vallat,  l'un  instituteur, 
l'autre  institutrice  de  l'école  communale  de  Pandrignes  (Corrèze),  ont 
uni  leurs  efforts  pendant  l'épidémie  de  1893  pour  faire  vacciner  ou 
revacciner  85  enfants  et,  en  dehors  de  l'école,  88  personnes.  Les 
mêmes  actes  de  dévouement  ont  été  accomplis  dans  la  Corrèze  par 
Forges,  instituteur  à  Saint-Pardonx-l'Ortigier,  qui,  outre  122  i*evac- 
cinations  dans  son  école,  a  fait  revacciner  108  personnes  dans  le  cours 
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de  répidémie,  et  aussi  par  l'instituteur  Dezeixet  rinsUtutrice  Dezeix, 
qiii  ont  obtenu  à  Saint-Ghamant  par  ieurexemple»  en  se  faisant  revac- 
ciner, l'inoculation  de  132  enfants  dans  leur  école,  et  par  leurs  exhor- 
tations la  revaccination  de  800  personnes  en  dehors  de  Técole. 

Une  institutrice  de  NeuilIy-l'Evêque  (Haute-Marne)  a  fait  afficher 
la  circulaire  ministérielle  dans  la  commune. 

Dans  le  même  département,  Pierre,  instituteur  à  Chézeaux,  a  fait 
revacciner  jusqu'à  trois  fois  les  élèves  de  son  école  sur  lesquels  l'Ino- 
colation  n'avait  pas  réussi*  Comme  plusieurs  de  ses  confrères,  il  a, 
en  dehors  de  son  école,  recommandé  la  revaccination. 

Le  Pas-de-Calais,  qui  ne  nous  a  envoyé  aucun  état  des  vaccinations 
et  revaccinations,  appelle  notre  attention  sur  l'instituteur  Gerbot, 
qui  a  fait  prendre  du  vaccin  sur  ses  propres  enfants.  Dans  le  même 
département,  l'instituteur  Lebrun  a  pris  l'initiative  de  signaler  au 
médecin  du  bureau  de  bienfaisance  tous  les  sujets  à  vacciner  et  à 
revacciner. 

M"^«  Michaux,  institutrice  à  Vlcq  (Haute-Marne),  a  eu  recours,  comme 
Tinstitutrice  de  Neuilly-l'Évêque,  à  la  voie  des  affiches  pour  engager 
tous  les  habitants  a  se  faire  vacciner,  eux  et  leurs  enfants. 

Deux  instituteurs  du  Puy-de-Dôme,  Sabatier  à  Champagnat-le- 
Jeune,  et  Pissés  à  Ludesse,  qui  n'avaient  dans  leur  commune  ni 
médecin  ni  sage-femme,  ont  requis  une  sage-femme  des  environs 
pour  procurer  aux  enfants  de  leurs  écoles  le  bénéfice  de  l'inoculation 
vaccinale. 

Perrin,  instituteur  à  Parent  (Puy-de-Dôme),  depuis  sa  nomination, 
qui  remonte  à  une  vingtaine  d'années,  fait  revacciner  tous  les  cinq 
ans,  à  ses  frais,  les  enfants  de  son  école. 

Dans  le  même  département,  Mavel,  instituteur  à  Saint-Beauzire,  a 
obtenu  du  conseil  municipal  que  les  frais  des  vaccinations  fussent  à 
lacharge  de  la  commune.  Il  s'est  fait  revacciner  pour  prêcherd'exemple. 

Andrieux,  instituteur  à  la  Ferté  (Haute-Marne),  a  fait  sur  la  néces- 
sité des  vaccinations  et  des  revaccinations  une  conférence  dont  une 
copie  est  jointe  à  son  dossier. 

Ces  diOërentes  manifestations  prouvent  assurément  le  zèle  d'un 
certain  nombre  d'instituteurs  pour  la  propagation  de  la  vaccine,  et  il 
faudra  en  tenir  compte  dans  l'appréciation  des  titres  de  chacun  d'eux 
aux  récompenses  proposées.  Mais  le  témoignage  par  excellence,  la 
preuve  mathématique  des  services  rendus,  c'est  le  chiffre  des  opé- 
rations vaccinales  pratiquées  dans  l'école  avec  Je  concours  moral  de 
l'instituteur  et  de  l'institutrice.  C'est  pourquoi  M.  le  ministre  aejcigé 
que  les  résultats  obtenus  par  chacun  des  candidats  fussent  consignés 
dans  un  état  des  vaccinations  et  des  revaccinations  dont  le  spécimen 
était  joint  à  la  circulaire.  Toutefois,  les  familles  opposant  toujours 
une  plus  grande  résistance  à  la  pratique  des  revaccinations,  l'Académie 
doit,  pour  établir  le  classement,  attribuer  plus  d'importance  à 
celles-ci  qu'à  celles-là. 
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Les  statistiques  communiquées.,  aussi  bien  que  les  actes  de  dévoue- 
ment ci-dessus  relatés,  démontrent  clairement  tout  ce  qu'on  peut 
attendre  de  la  bonne  volonté  des  instituteurs. 

A  côté  des  bons  résultats  dus  k  une  première  application  de  la  cir- 
culaire ministérielle,  M.  Hervieux  signale  quelques  desiderata  de  celte 
application. 

Un  grand  nombre  de  préfets  n'ont  envoyé  que  les  états  de  vaccina- 
tions et  de  revaccinations  se  rapportant  aux  candidats  qu'ils  propo- 
saient pour  les  récompenses  ministérielles.  Il  y  a  dans  ce  modm 
faciendi  une  économie  regrettable  de  documents. 

En  ne  signalant  qu'un  petit  nombre  de  candidats,  choisis  parmi  les 
plus  dignes  il  est  vrai,  les  autorités  préfectorales  et  communales 
forcent  la  main  pour  ainsi  dire  et,  d'une  autre  part,  laissent  dans 
l'ignorance  des  litres  de  ceux  qui  ne  figurent  pas  sur  la  liste,  ce  qui, 
à  certain  point  de  vue,  n'est  pas  sans  importance. 

Les  listes  dressées  par  les  maires  et  les  préfets  de  quelques  autres 
départements  laissent  encore  plus  à  désirer,  car  le  cadre  dans  lequel 
doit  être  compris  l'élat  des  vaccinations  et  des  revaccinations  est 
entièrement  supprimé.  On  se  borne  à  une  courte  notice  sur  les  actes 
de  l'instituteur  qui  témoignent  de  son  zèle  pour  la  propagation  de  la 
vaccine.  Cet  exposé  un  peu  trop  sommaire  des  titres  des  candidats  ne 
fournit  que  des  éléments  insuffisants  d'appréciation. 

Enfin,  quelques  départements,  tels  que  l'Orne,  les  Ardennes,  la 
Nièvre,  le  Lot  et  TAveyron,  ont  informé  par  l'organe  de  leurs  préfets 
qu'ils  n'avaient  pas  de  candidats  à  proposer,  s'abstenant  de  justifier 
par  l'envoi  des  états  de  vaccinations  et  de  revaccinations  la  sévérité 
de  leur  jugement.  Or,  le  nombre  assez  élevé  de  tubes  que  l'Académie 
a  envoyés  dans  quelques-uns  de  ces  déparlements,  et  notamment 
dans  le  Lot  et  les  Ardennes,  laisse  quelques  doutes  sur  rindifférence 
de  tous  les  instituteurs  sans  exception  en  matière  d'inoculation 
vaccinale. 

On  doit  cependant  déclarer  que  dans  les  Basses-Alpes  Finspecteur 
d*académie  s'est  plaint  du  peu  d'empressement  des  instituteurs  et  des 
institutrices  à  encourager  ce  genre  d'opérations,  et  que,  dans  un  autre 
département,  c'est  aux  municipalités  qu'on  s'en  prend  de  cette  indif- 
férence. 

Si,  dans  plusieurs  départements,  il  n'est  pas  une  seule  commune 
qui  ait  envoyé  ou  dont  l'Académie  ait  reçu  les  états  de  vaccination, 
il  existe  deux  départements,  la  Haute-Marne  et  Meurthe-et-Moselle, 
qui  ont  transmis  les  états  de  vaccination  de  toutes  leurs  communes. 
Or,  il  résulte  de  ces  états  que  la  Haute-Marne  renferme  113  écoles 
communales  dans  lesquelles  il  n'a  été  pratiqué  aucune  opération 
vaccinale,  et  56  autres  écoles  oC:  le  chiffre  de  ces  opérations  n'a  pas 
dépassé  quelques  unités.  Parmi  les  écoles  communales  de  Meurthe- 
et-Moselle  il  y  en  a  254  où  il  n'a  été  fait  ni  vaccination  ni  revaccination, 
et  !i9  où  le  chiffre  des  ces  opérations  ne  s'est  élevé  qu'à  quelques 


Digitized  by 


Google 


VACCINATION    ET  REVACCINATION  S9 

unités.  Révélation  très  inattendue  et  qni  ne  laisse  pas  que  d'être  très  * 
inquiétante;  car  on  est  en  droit  de  se  demander  si,  dans  chacun  des 
antres  départements,  toutes  les  écoles  communales  (et  le  nombre  en 
est  énorme)  dont  on  n*a  pas  reçu  les  états  de  vaccination  n'ont  pas 
été  aussi  déshéritées  au  point  de  vue  de  la  vaccine.  11  n'est  pas  de  fait 
qui  plaide  avec  plus  d'éloquence  la  cause  de  la  vaccine  obligatoire. 

En  outre,  la  circulaire  ministérielle  dit  explicitement  que  les 
récompenses  de  vermeil,  d'argent  et  de  bronze  seront  attribuées  aux 
instituteurs  et  aux  institutrices  publics  et  privés  qui  auront  réuni  le» 
statistiques  les  plus  complètes  sur  les  opérations  vaccinales. 

Or,  en  parcourant  les  dossiers  transmis,  M.  Hervieux  a  été  surpris 
de  voir  que,  à  l'exception  de  la  Haute- Marne,  il  n'était  question,  dans 
tous  les  autres  départements,  que  d'écoles  publiques,  d'instituteurs 
publics  et  d'institutrices  publiques. 

M.  lo  rapporteur  fait  d'autre  part  observer  que  bien  qu'il  sût  depuis 
longtemps  qu'un  grand  nombre  d'enfants  appartenant  aux  écoles 
publiques  ou  privées  n'étaient  pas  vaccinés,  et  que,  même  depuis  la 
circulaire  ministérielle  du  25  mars  1890,  la  recommandation  relative 
à  la  nécessité  de  revacciner  les  sujets  au-dessus  de  dix  ans  restait 
souvent  à  l'état  de  lettre  morte,  il  ne  soupçonnait  guère  jusqu'à  quel 
degré  s'élevait  l'indifférence  des  populations  et  des  autorités  commu- 
nales à  l'égard  de  cette  mesure  préservatrice. 

Les  dossiers  de  la  Haute-Marne  et  de  Meurthe-et-Moselle  nous  ont 
révélé  ce  fait  presque  incroyable  :  pour  la  Haute-Marne,  de  116  com- 
munes restées  sans  vaccinations  ni  revaccinations  et  de  56  autres 
communes  où  les  opérations  vaccinales  étaient  réduites  à  quelques 
unités;  pour  Meurthe-et-Moselle,  de  ^$4  communes  sans  vaccinations 
ni  re vaccinations  et  de  59  autres  où  le  chiffre  annuel  des  opérations 
vaccinales  ne  dépassait  pas  quelques  unités. 

Si  Ton  jugeait  par  ce  qui  a  été  constaté  dans  ces  deux  départements 
de  ce  qui  se  passe  dans  tous  les  autres,  on  arriverait  à  cette  conclusion 
lamentable,  qu'il  y  a  en  France  12,000  communes  au  minimum  où 
Ton  ne  vaccine  ni  ne  revaccine,  et  4,000  autres  où  le  nombre  des  opé- 
rations vaccinales  ne  s'élève  pas  à  3  uu  4  par  an.  Cette  hypothèse,  qui 
est  probablement  au-dessous  de  la  vérité,  pourrait  être  facilement 
vérifiée  par  une  simple  recommandation  du  ministre  aux  préfets 
d'exiger,  l'année  prochaine,  un  état  des  vaccinations  de  toutes  les 
écoles  publiques  et  privées.  Ce  serait  un  premier  avantage  de  la 
mesure  actuelle. 

Un  autre  avantage  résultant  de  celui  qui  précède  serait  de  faire 
connaître  chaque  année  : 

1^  La  manière  dont  sont  appliquées  les  circulaires  ministérielles 
relatives  aux  opérations  vaccinales  ; 

2p  Le  plus  ou  moins  de  zèle  et  d'activité  déployés  dans  l'accomplis- 
sement de  leur  tâche  par  les  fonctionnaires  chargés  de  l'exécution 
de  ces  prescriptions  ; 
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3*^  Les  lacunes  administratives  qui  empêcheraient  cette  exécution 
d'être  parfaite  et  irréprochable. 

Connaître  le  mal,  c'est  connaître  en  même  temps  le  remède. 

En  parlant  récemment  à  l'Académie  de  l'inspectorat  médical  des 
écoles  dans  les  campagnes,  M.  Hervieux  exprimait  le  regret,  au  point 
de  vue  des  intérêts  de  l'hygiène,  que  le  nombre  des  praticiens  inves- 
tis de  ces  utiles  fonctions  ne  fût  pas  en  rapport  avec  les  nécessités 
d'une  surveillance  active  dans  toutes  les  écoles.  Un  grand  nombre  de 
ces  établissements  échappent  à  cette  surveillance,  faute  d'inspecteurs 
médicaux  qui  les  rappellent  à  l'observation  rigoureuse  des  prescrip- 
tions réglementaires. 

Il  y  aurait  donc  lieu  de  créer  des  inspecteurs  médicaux  dans  les 
circonscriptions  qui  en  sont  dépourvues,  et  de  leur  imposer  l'obliga- 
tion, si  elle  n'existe  pas  déjà,  de  procéder  chaque  année  à  une  con- 
statation des  enfants  qui  n'ont  pas  été  vaccinés  ou  qui,  ayant  atteint 
r&ge  de  dix  ans,  ont  besoin  d'être  revaccinés. 

Ces  inspecteurs  devraient  être  armés  des  pouvoirs  nécessaires  pour 
exiger  ces  vaccinations  et  ces  revaccinations,  ou,  moyennant  un  sup- 
plément de  rétribution,  pour  les  pratiquer  eux-mêmes. 

Ici  se  pose  la  question  de  la  gratuité  des  inoculations  vaccinales 
dans  les  campagnes,  question  qui,  avec  l'indifférence,  et  peut-être 
plus  que  rindifférence»  est  un  si  grand  obstacle  à  la  propagation  de 
la  vaccine* 

L'examen  des  dossiers  susvisés  témoigne  des  difficultés  résultant 
de  la  non-gratuité  des  opérations  vaccinales.  On  a  vu  parles  citations 
faites  que  certains  instituteurs  avaient  fait  venir  à  leurs  frais  un  mé- 
decin ou  une  sage-femme  pour  inoculer  leurs  élèves.  D'autres  fournis- 
saient les  lancettes  et  le  vaccin  qui  leur  avait  été  expédié  de  Genève 
ou  de  Montpellier.  D'autres,  par  leurs  démarches  et  leurs  instances 
auprès  du  conseil  municipal,  réussissaient  à  faire  inscrire  au  budget 
de  la  commune  les  frais  des  opérations  vaccinales. 

Deux  genres  de  résistances  rendent  indispensable  la  gratuité  des 
vaccinations  dans  les  campagnes  :  la  première  et  la  mieux  connue  est 
celle  des  familles;  la  seconde  est  celle  des  municipalités.  Plusieurs 
des  rapports  transmis  à  l'Académie  se  plaignent  assez  vivement  de 
cette  dernière.  Les  mesures  sanitaires,  qui  visent  aussi  directement 
l'intérêt  des  communes,  devraient  être  supportées  par  elles.  A  quel- 
que moyen  qu'on  ait  recours  pour  vaincre  les  résistances  dont  nous 
parlons,  la  gratuité  restera  une  des  premières  conditions  du  succès 
dans  la  lutte  engagée  contre  le  fléau  variolique. 

D'  A.-J.  Martin. 
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L'EXPOSITION  SCOLAIRE  AGRICOLE  DE  LILLE 

ET   l'enseignement  DE   l'aGRICULTURE 
DANS   LE   DEPARTEMENT   DU  NORD 


Le  concours  r^onal  qui  s*est  tenu  à  Lille  dans  le  courant  du  mois 
de  jnin  dernier  comprenait  une  exposition  scolaire  agricole  impor- 
tante. L'enseignement  agricole  a  reçu,  en  effet,  dans  le  département 
du  Nord,  une  organisation  très  complète,  ainsi  que  Ton  en  peut  juger 
d'après  les  renseignements  ci-dessous  empruntés  au  Bulletin  départe^ 
mental. 

Depuis  4888  l'enseignement  de  l'agricnlture  est  obligatoire  dans  les 
communes  rurales  et  d&nsles  centres  agricoles.  Les  programmes  approu- 
vés par  le  conseil  départemental  ont  été  rédigés  avec  le  concours  de 
nonibreux  agriculteurs. 

Voici  dans  quel  esprit  ces  programmes  ont  été  conçus  et  quelles 
ont  les  instructions  données  pour  leur  application  : 

c  Les  instituteurs  sont  obligés  de  suivre  le  programme,  de  ne  pas 
en  intervertir  Tordre,  mais  ils  peuvent  ne  pas  le  remplir.  Il  convient 
même  qu'ils  l'accommodent  à  l'aptitude,  à  la  culture  intellectuelle 
des  élèves,  aux  ressources  personnelles  dont  ils  disposent  eux-mêmes, 
n  sera  sage  souvent  de  tailler  dans  la  matière,  de  choisir,  de  se  bor- 
ner. On  ne  leur  saura  jamais  mauvais  gré  de  savoir  se  restreindre 
pour  mieux  faire.  Qu'ils  cherchent  l'utilité  réelle,  non  l'apparence. 
£n  deux  mots,  ils  sont  libres  de  se  mouvoir  à  la  lueur  de  leur  raison 
et  de  leur  expérience  dans  le  cadre  qui  leur  est  tracé.  La  confiance 
qu'on  leur  témoigne  ne  peut  que  les  préserver  des  erreurs,  car  elle 
augmente  leur  responsabilité  et  excite  leur  prudence. 

9  On  ne  veut  pas  donner  aux  enfants  seulement  des  notions  scien- 
tifiques, on  tient  aussi  à  leur  faire  aimer  le  sol  où  ils  sont  nés,  où 
ils  sont  appelés  à  vivre,  ii  les  attacher  à  la  terre  comme  à  une  mère 
qu'on  n'abandonne  pas.  Si  l'enseignement  ne  devait  aboutir  qu'à  ce 
résultat,  il  mériterait  déjà  quelque  estime.  Il  s'en  suit  que  l'ensei- 
gnement agricole  devra  le  plus  souvent  se  cantonner  dans  les  cul- 
tures de  la  région  et  empiéter  le  moins  possible  sur  celles  des  contrées 
voisines  ou  éloignées.  D'ailleurs,  s'il  en  était  autrement,  la  pratique, 
sans  laquelle  on  ne  forme  pas  des  agriculteurs,  deviendrait  impos- 
sible la  plupart  du  temps.  On  recommande  instamment  aux  institu- 
teurs de  se  tenir  dans  leur  milieu  et  de  ne  pas  sacrifier  le  nécessaire 
au  luxe  et  la  réalité  aux  chimères.  Leur  rôle  est  d'instruire,  d'éclai- 
rer, de  combattre  la  routine,  de  révéler  et  rendre  populaires  les 
méthodes  et  les  procédés  rationnels.  C'est  en  restant  dans  leur 
sphère,  c*est  en  prenant  corps  à  corps  les  préjugés,  les  erreurs,  qu'ils 
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les  déracineront.  Il  faut  en  quelque  sorte  qu'ils  se  fixent  au  soi  qu'ils 
veulent  améliorer  et  féconder.  Tout  cela  c'est  l'objet  de  l'agriculture 
locale.  Leur  enseignement  sera  fructueux  s'il  sait  s'inspirer  des 
nécessités  de  lieux  et  de  temps.  » 

«  Le  personnel  fut  surpris,  ajoute  M.  l'inspecteur  d'académie,  de 
l'invasion  subite  de  l'agriculture  dans  nos  programmes  déjà  si  char- 
gés. 11  n'était  pas  généralement  prêt  à  ce  genre  d'enseiguement. 
Mais,  avec  le  dévouement  qui  le  caractérise,  il  se  mit  résolument  au 
travail  et  ne  tarda  pas  à  être  à  la  hauteur  de  sa  tâche.  Les  agriculteurs 
ne  lui  ménagèrent  pas  leur  concours.  On  se  souvient  encore  des 
nombreuses  conférences  qui,  pendant  deux  ou  trois  ans,  eureot  lieu 
sur  tous  les  points  du  département  et  où  nos  instituteurs  entendirent 
les  leçons  des  cultivateurs  les  plus  éclairés  et  les  plus  expérimentés. 
Quelques  bons  livres  parurent  pour  aider  nos  maîtres  dans  leur  pré- 
paration. Les  instituteurs  s'aidèrent  mutuellement.  » 

L'exposition  scolaire  agricole  contenaitdes  travaux  de  l'école  normale 
d'instituteurs  de  Douai,  de  plusieurs  écoles  primaires  supérieures  et 
d'un  très  grand  nombre  d'écoles  primaires  élémentaires.  Plus  de  trois 
cents  instituteurs  avaient  envoyé  des  spécimens  de  l'enseignement  de 
l'agriculture  dans  leurs  écoles.  11  convient  d'ajouter  qu'aux  examens 
du  certiticat  d'études  primaires,  4^663  élèves  out  obtenu  l'an  dernier 
la  mention  de  l'agriculture. 

L'administration  académique  du  département  du  Nord  a  prêté  aussi 
un  actif  concours  à  l'institution  des  Sociétés  scolaires  protectrices  des 
animaux  utiles  à  l'agriculture.  11  existe  actuellement  dans  le  dépar- 
tement 574  sociétés  de  ce  genre. 

a  La  plupart  de  ces  sociétés  fonctionnent  réellement  :  elles  rendent 
des  services.  Elles  donnent  de  bons  exemples  aux  cultivateurs  en 
protégeant  les  animaux  utiles,  les  nids  d'oiseaux,  en  observant  et 
recommandant  la  douceur  et  la  bienveillance  envers  les  animaux 
domestiques,  en  poursuivant  et  détruisant,  sans  cruauté,  les  animaux 
et  insectes  nuisibles  à  l'agriculture.  Ces  associations  éveillent  et 
entretiennent  chez  les  enfants  l'esprit  de  bonae  cx>nfraternité»  le  senti- 
ment de  l'honneur  par  les  engagements  qu'ils  prennent,  le  respect  de 
la  propriété  et  du  travail  dont  elle  est  le  fruit.  C'est  assurément  un 
bon  moyen  d'éducation.  » 

Enfin  des  promenades  scolaires,  dont  il  est  rendu  compte  dans  le 
BuUeiin  départemental,  sont  organisées  par  un  graud  nombre  d'insti- 
tuteurs. Elles  ont  pour  but  la  visite  d'une  fabrique,  d'un  établisse- 
ment industriel,  etc.  ;  dans  les  communes  rurales,  la  promenade  aie 
plus  souvent  un  caractère  agricole  :  les  élèves,  sous  la  conduite  de 
leurs  maîtres,  visitent  les  fermes,  s'arrêtent  dans  les  champs,  entendent 
les  explications  qu'on  leur  donne,  s'instruisent  hygiéniquement.  A 
leur  retour  ils  reproduisent  dans  un  petit  mémoire  ce  qu'ils  ont  vu  et 
appris. 
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Avec  de  tels  éléments,  Texpositioii  scolaire  agricole  du  département 
du  Nord  devait  sans  nui  doute  offrir  le  plus  réel  intérêt].  11  suffît  pour 
s'en  convaincre  de  parcourir  la  loogue  liste  des  objets  exposés  reproduite 
dans  le  BuUeiin  départemental. 

Les  résultats  obtenus,  en  quelques  années,  dans  le  département  du 
Nord  pour  encourager  et  pour  développer  renseignement  si  utile  de 
l'agriculture  sont  faits  pour  susciter  une  initiative  semblable  dans 
d'autres  départements,  et  c^est  pour  cette  raison  surtout  que  nous 
avons  cru  devoir  les  signaler. 

R.  Sabatié* 


NOTE 

RELATIVE   AU   RECRUTEMENT   DE   LA  SECTION    SPÉCIALE  ANNEXÉE 

A  l'École  normale  de  la  boczaréa 


Une  section  normale  spéciale  destinée  à  former  des  maîtres  pour 
les  écoles  d'indigènes  est  annexée  à  l'école  normale  d' Alger-Bouzaréa. 

Cette  section  comprend  40  jeunes  instituteurs,  qui  passent  une 
aonée  à  l'école. 

Ils  y  apprennent  l'usage  de  la  langue  kabyle  (attendu  que  c'est  en 
KabyUe  tout  d'abord  qu'un  grand  nombre  d'écoles  doivent  être  créées), 
on  peu  d'arabe,  un  peu  de  travail  manuel,  beaucoup  d'agriculture 
pratique,  des  éléments  de  médecine  usuelle  avec  exercices  dans  un 
hôpital,  enfin  la  pratique  de  l'enseignement  dans  les  écoles  d'indigènes. 

Cette  section  est  recrutée  parmi  les  stagiaires  ou  titulaires  en  exer- 
cice en  France  ou  en  Algérie,  anciens  élèves  des  écoles  normales  » 
autant  que  possible,  et  très  bien  notés. 

Tous  les  candidats  doivent  d'ailleurs,  pour  être  admis,  être  signalés 
par  MM.  les  inspecteurs  d'académie  comme  possédant  les  qualités 
d'intelligence,  d'honnêteté,  de  patience,  d'activité,  de  dévouement  et 
d'aptitude  pédagogique  qui  leur  seront  nécessaires  pour  occuper  di- 
gnement les  postes  deconûance  où  ils  devront  êtreappelésà  leur  sortie 
delà  section  spéciale. 

Les  candidats  doivent  être  libérés  du  service  militaire  ou  dispensés 
en  verta  d'un  engagement  décennal.  Ceux  qui  ont  contracté  l'engage- 
ment sous  le  régime  delà  loi  du  15  juillet  1889 ne  peuvent  être  admis 
qu'après  avoir  accompli  leur  année  de  service  militaire. 
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Les  élèves-maîtres  de  la  sectioa  spéciale  reçoivent  uoe  iodemnité 
de  900  francs,  sur  laquelle  ils  versent  SOO  francs  pour  leur  entretien 
à  Técole  normale.  Us  conservent  le  reste  pour  leur  habillement  et 
leurs  besoins  personnels.  La  gratuité  du  passage  leur  est  accordée 
pour  se  rendre  à  Técole  normale. 

Ils  sont  dans  les  mêmes  conditions  que  les  autres  élèves-maîtres  des 
écoles  normales,  c'est-à-dire  qu'ils  réalisent  pendant  leur  séjour  à 
l'école  l'engagement  décennal  en  vue  de  la  dispense  du  service  mi* 
litaire,  et  que  le  temps  qu'ils  y  passent  avant  l'âge  de  vingt  ans 
entrera  dans  le  compte  des  années  de  services  lors  de  la  liquidation 
de  leur  pension  de  retraite. 

D'après  le  décret  du  18  octobre  1892,  les  traitements  des  institu- 
teurs des  écoles  d'indigènes  sont  fixés  ainsi  qu'il  suit: 

Titulaires  :  Stagiaires  : 


5*  classii. 

.  .    1,800  Fr. 

4<  classe.  .  . 

1,200  Fr 

À'     — 

.   .    1,700- 

3»     —      .  . 

1,300- 

3»     — 

.  .     1,900  - 

2»     -      .  . 

1,400  — 

2»      — 

.   .    2,200  — 

1"    —      .  . 

1,800- 

ire      _ 

.  .    2,500  - 

Us  reçoivent  en  outre  des  indemnités  spéciales  de  résidence  plus 
ou  moins  élevées,  suivant  l'importance  du  poste  qu'ils  occupent  et  la 
difficulté  des  approvisionnements. 

Nota.  —  Les  candidats  sont  priés  d'adresser  leur  demande  au 
recteur  de  l'académie  d'Alger  par  rintermédiaire  de  leur  inspecteur 
d'ac&démie. 
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Les  livres  de  critique  abondent,  et  je  ne  constate  pas  sans 
inquiétude  qu'ils  forment  la  presque  totalité  des  livres  dont  il  vaut 
la  peine  de  parler  ici.  Plus  que  jamais  on  analyse,  on  définit,  on 
juge.  Entre  toutes,  certes,  elles  sont  rafiSnées,  les  jouissances  que 
procure  l'exercice  des  facultés  critiques;  mais  quand  on  s'est 
rassasié  d'idées,  rien  que  d'idées,  on  aspire  à  une  nourriture  moins 
purement  intellectuelle.  Qu'est-ce  donc  quand  il  faut  juger  les 
jugeurs,  et  superposer  à  leurs  abstractions  des  abstractions  nou- 
velles? 

Aussi  ai-je  lâchement  commencé  mes  lectures  par  un  li\Te  tout 
ensoleillé  S  qui  m'emportait,  dans  un  tourbillon  de  jeunesse,  à 
travers  le  vieil  Orient,  pays  demi-turc  et  demi-grec,  demi-viyant 
et  demi-mort,  où  les  formes  des  choses  présentes  sont  si  précises 
et  les  souvenirs  Ju  passé  si  mystérieux,  où  les  ruines  des  cités 
vaincues  gardent  un  sourire,  tandis  que  près  d'elles,  sur  elles,  la 
puissance  précaire  des  vainqueurs  tombe  en  ruines  elle-même, 
mais  obscurément,  lourdement,  sans  majesté  et  sans  grâce.  Heu- 
reux les  curieux  vaillants,  les  archéologues-poètes,  qui  partent 
ainsi  vers  l'aurore,  dans  la  fraîcheur  claire  des  matins  d'Orient! 
Cette  impression  d'affranchissement,  cette  joie  de  conquête,  sont 
ici  rendues  avec  tant  de  sincérité  et  d'entrain,  qu'on  se  sent  humilié 
d'être  assujetti  à  ces  servitudes  de  la  vie  européenne  et  sédentaire 
pour  lesquelles  M.  Deschamps  manifeste  un  si  juste  mépris.  Hélas  ! 
lui-même  n'a  pu  toujours  s'y  soustraire  :  quand  revient  le  jour 
de  la  chronique  hebdomadaire  du  Temps,  ne  songe-t-il  jamais, 
avec  un  soupir,  aux  libres  chevauchées  d'autrefois?  M.  Roden- 
bach  et  M.  Prévost,  qu'il  nous  présente  aujourd'hui,  bien  qu'ils 
végètent,  eux  aussi,  a  parmi  les  conventions  puériles  de  TOcci- 

1.  Sur  les  rou/es  d'Asie,  par  Gaston  Deschamps,  A.  Colin.  Je  crois  devoir 
dire  que  ce  livre  n'est  pas  destiné  aux  jeunes  filles;  mais  tous' les  hommes  le 
liront  avec  an  yif  plaisir. 
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dent  »,  ou  peutrétre  précisément  parce  qu'ils  y  végètent,  ne  sont 
paà  dénués  d'intérêt,  je  l'avoue;  mais  l'impétueux  Kharalambos 
et  le  subtil  Manoli  étaient  gens  moins  compliqués. 

Pour  moi,  du  moins,  lorsqu'à  l'avenir  il  se  montrera  touché  des 
élégances  parisiennes,  j'aurai  peine  à  ne  pas  revoir,  par  contraste, 
telle  image,  vivement  esquissée,  de  femme  orientale,  comme  cette 
Marou  lanniri,  à  la  chevelure  flottante,  aux  grands  yeux  noirs 
épanouis,  qui  a  tout  ensemble  une  fierté  superbe  de  statue  et  un 
charme  effarouché  de  tzigane,  et  qui,  parmi  les  jeunes  geos 
arrêta  dans  une  admiration  craintive,  passe,  toute  scintillante  de 
bijoux  enfantins,  parée  comme  une  reine  barbare.  Ces  esquisses 
ne  sont  pas  rares,  car  M.  Deschamps  est  un  observateur  délicat, 
qui  note  les  beaux  visages  aussi  volontiers  que  If  s  beaux  paysages. 
Hais  l'archéologie,  que  devient-elle?  Ohl  M.  Deschamps,  dont 
c'est  le  second  voyage  en  Asie  Mineure,  confesse  quil  n'est  plus 
dans  toute  la  ferveur  de  son  initiation  archéologique,  ose  trouver 
«  un  peu  monotones  »  toutes  ces  briques  et  tous  ces  moellons 
qu'il  faut  inspecter  pourtant  et  collectionner,  nous  explique, 
d'ailleurs,  que  l'épigraphie  est  c  divertissante  »,  parce  qu'elle 
met  en  lumière  les  dessous  ignorés  de  la  comédie  humaine.  Son 
ami,  notre  ami  Doublet,  a  dû  plus  d'une  fois  le  rappeler  à  ses 
devoirs  pendant  qu'il  s'attardait  à  étudier  l'effet  d'un  soleil  levant 
ou  couchant  sur  les  montagnes  ou  sur  la  mer. 

Ce  scepticisme  n'est  qu'à  la  surface,  et  l'enthousiasmede  Térudit 
se  réveille  quand  un  trésor  d'inscriptions  vierges  brille  au  fond 
d'une  clairière,  t  toute  blanchede  marbres,  comme  s'il  eût  neigé 
une  avalanche  de  flocons  gros  comme  des  pierres  meulières  ». 
Hais  une  telle  bonne  fortune  est  unique.  Au  contraire,  c'est  tous 
les  jours  que  le  Soleil,  père  des  choses,  donne  aux  yeux  la  fête  de 
ses  rayons  et  de  ses  couleurs,  et  toutes  les  inscriptions  munici- 
pales, toutes  les  dédicaces  de  chevelures,  ne  valent  pas  Éphèse 
entrevue  au  loin,  ou  la  triste  Stratonicée,  hantée  encore  par 
r  ombre  légère  de  Monime,  ou  simplement  la  transparence  d'une 
source  qui  coule,  fraîche,  entre  les  platanes.  Voilà  ce  que  je  sais 
gré  au  voyageur  d'avoir  fixé  pour  nous;  ces  estampages-là  en  valent 
d'autres,  et,  après  tout,  en  fait  d'antiquité,  la  Nature  défie  la 
comparaison. 

Puis-je  le  dire  sans  blasphème?  Les  beautés  du  pays  m'inté- 
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ressent  ici  moins  encore  que  la  manière  dont  le  voyageur  les  sent. 
II 7  a  là  un  curieux  mélange  de  sensations  neuves  et  de  souvenirs 
classiques.  Je  le  sais  bien,  ces  souvenirs  n'agréent  au  voyageur 
qu'après  que  s'est  dissipé  le  brouillard  d'ennui  dont  on  les  enve- 
loppe, selon  lui,  dans  les  collèges.  Mais,  tout  de  même,  sans  les 
collèges,  où  serait  le  charme  de  ces  impressions  rajeunies?  II 
n'est  pas  donné  à  tout  le  monde  de  faire  connaissance  avec  la 
<lonce  Chio,  et  le  Méandre,  etles  montagnes  farouches  de  la  Carie 
Et  ceux  mêmes  qui  ont  ce  bonheur  —  outre  que  l'Europe  les 
poursuit  là-bas,  qu'ils  trouvent  des  camarades  de  Sainte-Barbe  à 
Chio,  de  jeunes  Orientales  1res  parisiennes,  des  fonctionnaires  otto- 
mans qui  sont  presque  des  boulevardiers,  des  tramways  à  Smyrne, 
des  habits,  des  tapis  européens  au  fond  de  l'Analolie  —  ne  peuvent 
Jamais  se  débarrasser  tout  à  fait  «  de  cet  héritage  de  littérature 
qui  vient  toujours  à  la  traverse  de  nos  sensations  ».  Voilà  comment, 
quand  M.  Descbamps  nous  a  bien  amusés,  ou  bien  éblouis,  il  nous 
glisse  sournoisement  une  page  de  Fuslei  de  Coulanges  ou  de 
Paul  Lucas.Ei  puis,  sans  nous  laisser  le  temps  de  nous  apercevoir 
que  notre  érudition  s'est  accrue,  il  nous  ressaisit,  nous  entraine 
à  sa  suite,  et  il  faut  bien  marcher,  car  le  récit  marche. 

La  narration  est  le  fort  de  l'élève  de  l'école  d'Athènes;  dans  le 
discours,  il  réussit  au  point  d'être  comparé  à  M.  Tricoupis  lui- 
même  par  ses  auditeurs  grecs  émerveillés.  Mais  je  préfère  à  ses 
discours  acad<^miques  les  harangues  brèves  qu'il  assène,  «  avec 
un  âpre  accent,  plein  de  menaces  i»,  à  tel  pauvre  mufti  coupable 
de  &ire  traîner  une  affaire  dont  il  ignore,  d'ailleurs,  le  premier  mot. 
M.  Descbamps  a  toutes  les  vertus  du  voyageur,  la  curiosité,  l'in- 
trépidité, la  patience.  Mais  il  semble  n'avoir  pas  atteint  celle-ci 
<ia  premier  coup.  Les  voyages  l'y  auront  plié.  On  ne  le  voit  plus, 
parla  suite,  frapper  du  pied  et  enfoncer  son  chapeau  sur  la  tête 
pour  secouer  de  leur  torpeur  ces  bons  musulmans  effarés.  Il  s'est 
•élevé  à  une  philosophie  plus  sereine;  peut-être  aussi  a-t-il  fait  un 
retour  sur  l'adoûnistration  française,  dont  il  connaissait  mal  encore 
la  sage  lenteur. 

A  travers  tout  cela  court  une  verve  alerte,  où  il  y  a  un  peu  de 
malice  et  beaucoup  de  gaieté,  et  le  contraste  est  saisissant  entre 
la  morne  indolence  des  Orientaux  et  le  joyeux  entrain  de  ces 
Français,  qui  prêtent  à  l'archéologie  un  peu  de  leur  jeunesse. 
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II 


Dans  un  tout  autre  genre,  le  Prevost-Paradol  de  H.  Gréard  * 
veut  aussi  n'être  pas  confondu  avec  les  livres  de  critique,  car 
c'est  un  souvenir  ému  donné  à  un  ami  dont  la  destinée  fut  tra- 
gique; à  de  certains  moments,  où  sont  prononcés  les  grands 
noms  d'Ârislophane  et  de  Thucydide,  de  Pascal  etde  Montesquieu, 
c'est  presque  un  éloge.  Hais  un  éloge  où  Ton  indique  avec  dis- 
crétion les  points  faibles  est  moins  un  éloge  qu'une  étude,  et 
c'est  bien  une  étude,  en  effet,  que  M.  Gréard  a  voulu  écrire,  mais 
une  élude  de  caractère.  On  pourrait  ne  pas  suivre  jusqu'au  bout 
de  son  admiration  le  camarade,  enthousiaste  dès  l'École,  d'un 
enthousiasme  réfléchi  tout  ensemble  et  passionné^  le  confident 
intime,  presque  It;  collaborateur,  qui  connaît  et  juge  avant  le 
grand  public  bien  des  écrits  devenus  célèbres  le  lendemain,  qui, 
sous  les  ombrages  du  parc  Monceau,  revoit  les  épreuves  de  la 
France  nouvelle.  Et  je  ne  sais,  en  vérité,  lequel  des  deux  amis 
il  faut  estimer  davantage  :  l'un  pour  avoir  mérité  l'adhésion  sans 
réserve  d'un  esprit  qu'il  savait  «  pénétrant,  délicat  et  ferme  », 
l'autre  pour  avoir  porté  dans  l'amitié  tant  de  chaleur  d'âme  et 
d'abandon.  A  ce  seul  titre,  le  livre  aurait  une  haute  portée 
morale.  Mais,  enfin,  cette  amitié  même  pourrait  éveiller  quelque 
défiance.  On  se  rassure  bientôt  quand  on  voit  l'étude  biographique 
s'élargir  en  une  étude  psychologique  et  devenir  l'histoire  d'une 
àme,  non  pas  d'une  âme  en  général,  mais  d'une  âme  de  lettré 
noblement  ambitieux,  et  non  pas  en  un  temps  quelconque,  mais 
à  une  époque  précise  de  notre  histoire,  sous  le  second  empire. 

De  Prevost-Paradol  critique,  M.  Gréard  a  donc  eu  peu  de  chose 
à  dire,  et  j'en  dirai  moins  encore.  Polémiste  et  moraliste,  homme 
d'action  avant  tout,  Prevost-Paradol  était  mal  fait  pour  la  critique 
littéraire,  du  moins  pour  la  grande  critique,  pour  celle  qui  veut 
flu  loisir  et  de  la  sérénité.  Il  avait  des  intuitions  rapides,  par- 
fois profondes,  et  un  merveilleux  talent  d'expression;  mais  ses 
Moralistes^  je  l'avoue  en  toute  sincérité,  ne  nie  paraissent  pas  un 
chef-d'œuvre.  On  sent  trop  que  le  livre  est  né  d'une  occasion, 

1;  Prevost-Paradol,  élude  suivie  «f«n  choix  dejelires,  Hachette. 
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d'un  cours  public,  puis  du  désir  de  se  créer  un  titre  académique; 
ou  y  pourrait  presque  marquer  les  endroits  où  il  faut  applaudir, 
les  morceaux  de  bravoure;  on  n'a  certes  pas  besoin  d'y  souligner 
les  phrases  y  d'ailleurs  éclatantes,  ni  les  allusions.  Les  études  sur 
La  Boétie  et  sur  Vauvenargues  sont  plus  fortement  personnelles 
que  certaines  autres;  mais  c'est  que  l'éloquente  déclamation  de 
La  Boétie  était  un  thème  admirable  à  développements  par  atta- 
ques indirectes  et  par  sous-entendus;  c'est,  d'outre  part,  que  le 
Vauvenargues  du  dix-huitième  siècle  attirait  et  retenait  le  Vauve- 
nargues du  dix-neuvième.  M.  Gréard  le  remarque,  sur  les  hommes 
qu'il  veut  faire  connaître,  Prevost-Paradol  sait  peu  de  choses  en 
dehors  de  leurs  ouvrages,  et  il  ne  croit  pas  nécessaire  d'en  beau 
coup  savoir  :  la  notice  de  Suard  sur  Vauvenargues  lui  suffit.  Seu- 
lement, on  arrive  ainsi  à  voir  en  Vauvenargues  ce  que  personne 
n'avait  vu  et  peut-être  ne  verra  jamais,  «  Ne  lui  prète-t-il  pas 
avec  quelque  excès  ses  propres  idées?  »  Mous  nous  le  demandons 
aussi.  De  belles  pages,  certes,  mais  point  d'ensemble.  Prevost- 
Paradol  critique,  dans  ses  lettres,  la  «  spirituelle  exagération  9, 
la  t  méthode  étroite  et  exclusive  »  de  son  ami  laine,  dans  son 
La  Fontaine  et  son  Tile-Live.  De  quelque  façon  qu'on  juge  celui- 
ci,  on  a  peine  à  admettre  qu'il  ne  soit  pas  un  esprit  d'un  autre 
ordre. 

Mais  Taine  s'est  isolé  dans  la  spéculation  pure,  et  a  fini  par 
être  le  prisonnier,  l'esclave,  la  victime  de  ses  abstractions;  Pre- 
vost-Paradol, au  contraire,  a  été  tourmenté  toute  sa  vie  par  une 
ardeur  inquiète,  mais  généreuse,  d'agir.  Je  crois  pourtant  que  ce 
même  Taine  n'avait  pas  tort  lorsqu'il  lui  disait  les  périls  d'une 
ambition  tumultueuse  et  prématurée,  qu'il  l'avertissait  des  pièges 
que  la  rhétorique  tend  à  la  vanité  trop  aisément  satisfaite,  qu'il 
lui  demandait  si,  à  dix-neuf  ans,  on  peut  se  flatter  de  posséder 
le  secret  du  gouvernement  des  hommes.  Où  l'énergique  intelli- 
gence d'un  Taine  eût  à  peine  résisté,  l'esprit,  plus  brillant  que 
robuste,  d'un  Prevost-Paradol  devait  plier  tôt  ou  tard.  Journaliste 
de  premier  vol,  il  le  fut;  homme  d'État,  le  serait- il  devenu  si  les 
circonstances  lui  avaient  été  favorables?  Un  doute  persiste,  et 
d'autant  plus  que  ses  qualités  de  polémiste  sont  de  celles  qui 
n'impliquent  pas,  qui  excluraient  plutôt  les  qualités  de  l'homme 
d'État.  Il  triomphe  dans  l'ironie,  qu'il  prolonge  trop  parfois;  il  a 
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toutes  les  prudences  comme  toutes  les  audaces;  mais  «  avait-il 
un  tempérament  à  faire  retentir  tous  les  jours,  comme  un  Mira- 
beau, ces  vérités  qu'il  se  reprochait  de  balbutier  »  ?  L'art  des 
nuances  savantes,  l'art  «  de  compter  et  de  peser  ses  mots, 
d'enfoncer  délicatement  l'aiguille  »,  est  un  art  exquis,  tout  fran- 
çais, et  parce  qu'il  fait  le  charms  piquant  des  Ptiges  ft histoire 
contemporaine^  un  tel  livre,  même  après  que  s'y  est  émoussée  la 
pointe  de  bien  des  traits,  ne  mourra  pas  tout  entier.  Hais  l'homme 
qui  goûte  longtemps  cette  volupté  raffinée  est  un  délicat,  et  le» 
délicats  au  pouvoir  ont  rarement  fait  grande  figure. 

Je  n'oublie  pas  les  vues  pénétrantes  et  larges,  souvent  divina- 
trices,  des  Essais  et  Nouveaux  Essais  de  politique  et  de  littérature, 
surtout  de  la  France  nouvelle.  Mais  autre  chose  est  d'avoir,  comme 
il  l'avait,  une  intelligence  qui  s'élève  sans  effort  au  vrai,  môme 
au  grand,  d'être  un  philosophe  de  la  politique,  autre  chose  de  gou- 
verner une  démocratie  moderne,  alors  qu'on  n'a  pas  foi  en  elle. 
Celui  que  M.  Gréard  appelle  si  justement  un  jeune  et  vaillant 
doctrinaire;  qui  a  eu  «  horreur  de  la  chimère  »,  fût-ce  la  chimère 
généreuse  de  Lamennais  (et  il  est  bon  d'avoir  la  défiance,  mais  il 
est  dangereux  d'avoir  l'horreur  de  toutes  les  chimères  sans  dis- 
tinction, même  de  celles  qui  sont  faites  de  pitié  ou  qu'inspire  une 
prescience  instinctive  de  l'avenir);  celui  qui  tient  ses  yeux  tou- 
jours fixé3  sur  la  classe  éclairée,  sur  l'élite  dirigeante;  qui  ne 
dédaigne  pas,  il  est  vrai,  de  se  poser  les  problèmes  du  capital  et 
du  travail,  mais  ne  saurait  s'accommoder  de  cet  instinct  égalitaire 
dont  on  déplorerait  vainement  l'inévitable  excès;  qui  connaît 
assez  peu,  en  somme,  les  classes  ouvrières,  et  a  pénétré  moins 
encore  dans  les  couches  profondes  de  la  démocratie  rurale,  celui- 
là,  malgré  ses  qualités  rares,  à  cause  de  ces  qualités  mêmes,  ne 
pouvait  être  compris  de  ce  suffrage  universel  qu'il  ne  comprenait 
pas.  C'est  l'illusion  des  hommes  de  pensée  de  croire  que  l'esprit 
est  tout,  et  n'a  qu'à  se  montrer  pour  tout  conquérir.  Sans  parler 
des  intérêts,  qui  sont  bien  aussi  quelque  chose,  il  faut  compter 
avec  les  relations  déjà  anciennes,  où  entre  de  l'esprit  de  clocher, 
de  l'accoutumance,  de  l'amitié,  de  la  reconnaissance  parfois.  A 
Nantes,  sur  trente  mille  votants,  Prévost-Par  idol  n'obtient  pas 
deux  mille  voix,  malgré  le  succès  de  ses  conférences,  malgré  la 
rose  qui  fleurissait  sa  boutonnière,  malgré  cette  aisance  distin- 
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guée  qai  le  faisait  prendre  pour  «  ua  graod  seigaeur  visitant  ses 
terres  ».  Mais  il  s*était  heurté  d'abord  à  uue  candiditure  offi- 
cielle, puis  au  docteur  Guépiu,  le  bienfaiteur  du  pays,  à  qui 
Nantes  vient  d'élever  un<»  statue.  Et  ils  n'étaient  pas  tous  des 
ilotes,  ceux  qui  au  brillant  polémiste,  un  peu  dédaigneux,  veau 
de  loin,  ont  préféra  le  républicain  dont  la  vie  était  pour  eux  un 
exemple,  l'ami  de  tous  les  jours,  à  l'inépuisable  bonté. 

Sur  la  conversion  de  Prevost-Paradol  à  l'empire,  je  me  garderai 
de  refaire  ici  le  bel  article,  un  peu  âpre,  de  Valbert  (M.  V.  Cher- 
baiiez)  dans  la  Revue  des  Deux  Mandes.  Si  je  suis  tenté  d'en  adoucir 
la  sévérité,  ce  n'est  pas  que  je  sois,  au  fond,  d'un  avis  différent  ; 
c'est  qu'après  avoir  lu  M.  Gréard,  je  cx>mprends  mieux  comment 
cette  évolution  a  pu  et  du  se  produire.  C'est  ici  qu  est  la  vraie 
originalité  du  livre  :  M.  Gréard  n'y  plaide  pas  directement  une 
cause;  il  fait  vivre  une  physionomie  morale.  A  nous  de  lire  entre 
les  lignes,  et  voici  à  peu  près  ce  que  nous  y  lisons.  Une  âme 
fiévreuse,  qui  a  placé  son  idéal  très  haut,  plus  haut  peut-^tre 
qu'elle  ne  pourra  monter,  est  travaillée  à  la  fois  par  le  besoin  de 
l'action  et  par  l'impossibilité  d'agir.  Le  seul  terrain  d'action  effi- 
cace qui  s'offre  d'abord  à  elle,  c'est  celui  de  l'opposition  à  l'em* 
pire,  qui  ne  pouvait  être  éternel.  L'empire  dure  et  se  civilise;  il 
devient  possible  d  agir  en  le  servant,  satis  trahir  Ift  cause  de  la 
libdrié,  puisqu'il  s 3  fait  libéral  ;  le  journaliste  d'opposition  devient 
l'ambassadeur  de  l'empire  à  Washington.  Commet^t  le  lui  repro- 
cher? Après  tout,  il  ne  s'était  jamais  donné  pour  un  irréconci- 
liable; toujours  il  avait  mis  la  France  au-dessus  des  formes  de 
gouvernement.  Oui,  m  ils  toute  sa  correspondance,  publiée  daos 
ce  livre,  tous  ses  articles  démontrent  qu'il  est  un  régime,  un 
st^ul,  qu'il  s'est  interdit  de  servir,  parce  quUl  s'est  enlevé  lui- 
même  tout  moyen  de  l'identifier  jamais  avec  la  France.  De  ce 
régime  il  écrivait  en  1831  :  «  Il  faudra  bien  choisir;  et  le  jour  où 
il  aura  choisi,  il  est  perdu;  il  s'écroulera  au  milieu  du  ridicule  et 
de  la  haine  ». 

Qui  le  forçait  donc  à  s'engager  à  fond  contre  l'empire,  au  point 
d'infliger  à  l'empereur  ces  outrages  personnels  et  singtants  qu'au- 
cune soumission  n'eSace?  Une  haine  sincère  du  despotisme, 
assurément,  et  un  amour  sincère  de  la  liberté,  mais  aussi  un 
tempérament  bien  particulier.  Fils  d'un  soldat  et  d'une  corné - 
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dienne,  femme  distinguée,  d'ailleurs,  et  fort  digne  d'estime, 
livré  à  diverses  influences,  écolier  médiocre  presque  jusqu'à 
Tadolescence,  il  est,  nous  dit-il«  «  abreuvé  d'ennuis  au  collège  », 
c'est-à-dire  qu'il  s'y  croit  ou  s'y  sent  ridicule,  avec  ce  qu'il  appelle 
lui-même  sa  raideur  et  la  pompe  de  son  stoïcisme.  Son  caractère 
n'en  devient  que  plus  âer  et  plus  concentré  :  «  Mon  isolement  s'en 
accrut  avec  mon  orgueil  ».  Tout  à  coup  il  se  révèle  écrivain  et 
penseur  ;  il  connaît  l'enivrementdes  renommées  précoces.  A  l'École 
normale,  où  il  entre  dans  des  conditions  extraordinaires,  hors 
ligne  pour  certaines  facultés,  presque  nul  en  d'autres,  on  s'em- 
presse autour  de  son  talent  naissant;  on  s'écrie,  avec  cette  exa- 
gération juvénile  dont  les  effets  sont  parfois  aussi  nuisibles  que 
le  principe  en  est  généreux  :  «  Messieurs,  il  nous  est  né  un  grand 
écrivain  I  0  Ce  jeune  homme,  qui,  encore  rhétoricien,  avait 
abordé,  discuté,  presque  résolu  les  plus  hauts  problèmes  de  la 
métaphysique,  le  voilà  célèbre  dans  un  cercle  restreint,  à  la  tète 
de  cette  École  où  l'orgueiJ  de  la  pensée  trouve  sa  facile  pâture, 
mais  d'où  parfois  aussi  Ton  sort,  comme  lui,  «  dégoûté  de  l'en- 
seignement »,  avec  ces  «  mouvements  d'ambition  »  qu'il  dit 
entretenir  de  son  mieux,  parce  qu'il  en  vit,  en  attendant  qu'il  en 
meure.  Et  il  analyse  son  «  moi  »  avec  une  finesse  aiguë,  avec 
une  dureté  complaisante,  car  on  a  beau  se  dire  ses  vérités,  plus 
on  aime  à  se  les  dire,  plus  on  s'aime. 

Et  maintenant,  voyez-le,  cet  homme  noble  et  faible,  jeté  en 
proie  aux  petites  misères  de  la  vie;  voyez-le  vivre,  lui  qui, 
plusieurs  fois  par  jour,  appelle  la  mort.  Un  mariage  hâtif;  des 
enfants,  tendrement  aimés,  sans  doute,  mais  sources  de  chagrins 
nouveaux;  une  profession  qui  est  à  charge,  d'où  l'on  s'évade  avec 
-joie  pour  jouer  son  personnage  sur  un  plus  grand  théâtre;  alors, 
comme  pour  rattraper  le  temps  perdu,  un  jet  continu  de  verve; 
puis,  là  encore,  à  travers  les  triomphes,  la  fatigue  et  le  dégoût; 
l'incessante  aspiration  vers  une  vie  plus  efficacement  active,  et 
aussi  vers  la  grande  vie;  l'occasion  qui  s^ofire,  saisie  avec  irré- 
flexion peut-être,  la  situation  fausse  ne  se  révélant  que  par  la 
Suite;  la  désillusion,  l'égarement  d'une  tête  surexcitée;  le  suicide: 
quelle  destinée  et  quelle  leçon  I 

Je  ne  sais  ce  qui  survivra  de  l'œuvre;  mais  quelque  chose 
'  assurément  vivra  de  l'homme,  c'est  le  souvenir  de  sa  vie  brève» 
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saccadée,  tragique.  Il  est  la  plus  intéressante  victime  des  troubles 
moraui  qui  t^ractérisèrent  l'époque  où  il  vécut,  de  la  fin  du  règne 
de  Louis-Philippe  à  ia  fin  du  second  empire;  il  est  peut-être  aussi 
une  victime  de  l'éducation  littéraire  pure,  qui  réduit  toute  la  vie 
à  la  vie  cérébrale,  intense  et  surchaufiée. 


III 

Ce  n'est  pas  quitter  Prevost-Paradol  qu'étudier  Taine,  à  qui 
l'unissait  une  si  étroite  amitié.  La  chaleur  et  la  candeur  de  cette 
amitié,  nos  lecteurs  en  ont  pu  juger  par  la  lettre  de  Prévost- 
Paradol  sur  le  refus  de  Taiue  à  l'agrégation  ^  Taine  a  vite  pris  sa 
revanche,  et  a  donné  toute  sa  mesure.  On  sait  que,  dans  les  der- 
niers temps  de  sa  vie,  il  avait  quitté  la  critique  littéraire  pour 
l'histoire;  et  pourtant  le  livre  posthume  que  j'ai  entre  les  mains  * 
est  un  livre  de  critique. 

Rassemblées  un  peu  au  hasard,  ces  études  donnent,  en  moins 
de  trois  cents  pages,  une  idée  assez  complète  du  talent  critique 
de  Taine  et  de  ses  aspects  divers.  Voici  le  philosophe,  dans  les 
études  sur  Ribot,  Bain,  Herbert  Spencer.  Voici  l'historien  et 
r  économiste  dans  les  études  sur  Mallet  du  Çan  et  sur  l'École 
libre  des  sciences  politiques.  Voici  le  professeur  à  l'École  des 
Beaux-Ârts,  dans  les  pages  consacrées  à  ia  philosophie  de  l'ar- 
chitecture en  Grèce.  Voici  enfin  le  journaliste  piquant  de  la 
Vie  parisienne  et  le  journaliste  plus  grave  des  Débats,  dans  les 
portraits  de  Marcellin  et  de  H.  Bertin.  Le  critique  littéraire  pro- 
prement dit  se  réserve  le  reste  du  volume.  Tous  ces  articles  sont 
postérieurs  aux  Nouveaux  Essais,  sauf  un  article  sur  M.  do  Sacy, 
daté  de  1858. 

Que  Taine  ait  a  oublié  »  de  recueillir  dans  ses  œuvres  ce  dernier 
article,  ou  qu'il  ait  eu  ses  raisons  pour  le  négliger,  il  est  curieux 
de  rencontrer,  rapprochées  dans  le  même  volume,  ses  deux 
manières  critiques  :  l'une  déjà  systématique  au  fond,  mais  moins 
appuyée,  moins  géométrique  dans  la  forme;  l'autre,  didactique 
et  scientifique  à  l'excès.  C'est  un  portrait  bien  vivant  que  celui 

1.  Revue  pédagogique  du  15  mars  1894,  p.  957. 

2.  Derniers  essais  de  critique  et  cThisiùire^  Hachette. 


Digitized  by 


Google 


74  REVUE  PÉDAGOGIQUE 

de  M.  de  Sacy  :  on  y  sent  le  respect  sincère  de  celui  qui  fut  son 
collaborateur  aux  Débats;  on  y  sent  aussi  l'ironie  involontaire 
et  secrète  de  l'observateur  en  face  d'un  beau  cas  de  jansé- 
nisme héréditaire.  Dans  ce  milieu  austère*  dans  ^s  salons 
propres  et  sombres,  oii  le  costume  des  gens  est  aussi  soigneuse  - 
meut  brossé  et  aussi  sévère  que  les  meubles,  les  seuls  plaisirs 
sont  des  lectures  graves  et  pieuses.  Quelques  vieuic  amis,  tou  - 
jours  les  mêmes,  s'y  rasseoiblent  le  dimanche.  «  On  ne  riait  pas, 
tout  au  plus  on  souriait,  encore  d'un  air  contenu;  les  demoi- 
selles écoutaient,  silencieuses,  dans  un  coin,  ne  parlant  que  lors- 
qu'on les  interrogeait,  ayant  passé  leur  après-midi  à  copier 
quelque  sermon  ou  un  volume  de  Nicole:  une  vieille  tante  à 
lunettes,  versée  dans  la  controverse,  laissait  tomber  de  temps  en 
temps  une  allusion,  quelque  souvenir  des  disputes  sur  la  grâce; 
les  grands  portraits  en  perruque,  l'air  serein  et  cérémonieux^ 
regardaient  leurs  descendants  qui  leur  ressemblaient,  et  l'austère 
salon  qui  n'avait  point  changé  depuis  leur  mort.  »  Ou  sent  le 
procédé;  mais,  dans  cette  mesure,  il  n'est  qu'amusant.  Je  crains 
que,  même  au  temps  de  M.  de  Sacy,  ils  ne  fussent  plus  très  nom- 
breux, ces  hellénistes  qui,  pour  se  mortiGer  les  jours  de  jedne, 
ne  lisent  pas  de  grec  et  se  réduisent  au  vil  latin.  L'exagération 
pourtant  n'est  qu'en  germe,  et  ne  s'épanouit  pas,  comme  plus 
tard,  dans  toute  sa  splendeur.  Môme,  à  force  de  pénétration  et 
de  sympathie  intellectuelle,  Taine  aboutit  à  une  espèce  toute 
particulière  d'émotion,  celle  qui  naît  au  contact  de  l'émotion  des 
autres,  qui  n'en  est  que  le  conire-coup,  ou,  si  l'on  aime  mieux, 
le  reflet.  Ici  encore,  cela  va  sans  dire,  tout  est  intellectuel  :  pour 
comprendre  pleinement  les  attendrissements  d'un  bibliopliile 
comme  M.  de  Sacy,  il  faut  y  entrer  dans  une  certaine  mesure, 
dans  la  mesure  où  un  a  barbare  »  peut  s'attendrir  sur  des  senti- 
ments qui  lui  demeurent  étrangers.  Émotion  indirecte  et  peu 
profonde!  Le  critique,  tel  que  le  comprend  Taine  et  tel  qu'il  le 
personnifie,  dédaigne  de  s'émouvoir,  ou  tout  au  moins  sa  sensi- 
bilité est  to'ite  cérébrale.  Comme  l'a  dit  M.  de  Margerie  dans  un 
livre  dont  l'esprit  n*est  pas  le  nôtre,  mais  qui  est  très  sérieux, 
très  mesuré,  aussi  pleinement  impartial  qu'on  peut  l'attendre 
d'un  adversaire  S  «  il  comprend  l'émotion,  il  la  décrit  en  psycho- 

1.  H,  Taine  y  Poussielgue,  1894. 
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logue;  tout  cela  est  en  lui  objet  de  science,  et  rien  de  plus  ». 
D*où  quelque  chose  d*aride  et  d*âpre.  C'est  un  beau  piysage  aux 
lignes  arrêtées,  que  ne  baigne  point  la  rosée  des  matins,  que  ne 
voile  point  là  brume  légère  des  soirs.  Tain^  sait  aimirer,  et 
mieux  encore  donner  les  raisons  de  son  admiration.  Il  siil  ana- 
lyser, et  nous  faire  pénétrer  à  sa  suite  ce  qu'il  analyse.  Il  sait 
peindre»  et  nous  faire  voir  ce  qu'il  voit.  Mais  nous  n'avons  à 
craindre  avec  lui  ancien  de  ces  hasards  de  lecture,  aucun  de  ces 
coups  imprévus  qui  vont  jusqu'à  Tâme  et  mouillent  traîtreuse- 
ment les  yeux.  Quelques  ressouvenirs  d'enfance,  épars  dans 
l'étude  sur  les  Ardennes,  montrent  bien  qu'au  fond,  tout  au  fond, 
la  source  n'est  pas  tarie;  encore  n'avons-nous  là  qu'un  por/rat7 
de  pays,  et  ce  pays,  il  me  semble  que  je  le  comprendrais  mieux 
encore  si  je  le  sentais  plus  aimé.  De  même,  après  avoir  lu  la 
belle  étude  sur  Paul  de  Saint-Victor,  je  puis  définir  le  talent  de 
l'écrivain,  de  l'artiste,  aussi  espagnol  et  italien  que  français;  mais 
ce  que  fut  l'homme  intériourement,  ce  que  fut  sa  ferveur,  sa 
fareur  d'enthousiasme,  ces  élans  d'une  critique  à  demi  lyrique, 
ces  feux  d'artihce  tirés  sans  interruption  en  l'honneur  de  Victor 
Hugo,  par  exemple^,  et  dont  l'éblouissante  continuité,  en  aveu- 
glant un  peu  mes  yeux,  laisse  un  long  souvenir  à  mon  esprit,  je 
ne  le  sais  pas,  ou  je  le  sais  mal. 

La  démonstration  sans  trêve  et  sans  merci,  comme  sans  sou- 
rire, tend  à  l'excès,  lasse  bientôt  l'attention  la  plus  robuste.  Je 
suis  un  peu  effrayé,  presque  découragé  d'avance,  lorsque  je  lis, 
au  début  de  l'étude  sur  George  Sand  :  a  II  n'y  a  pas  daas  l'his- 
toire littéraire  un  autre  exemple  aussi  instructif,  une  collection  de 
matériaux  si  riche  et  qui  remonte  si  loin,  un  cas  aussi  précieux 
pour  nous  renseigner  sur  l'hérédité  psychologique.  »  Le  natura- 
liste des  esprits  est  ici  tout  à  sa  joie  :  admirable  collection  de 
matériaux  1  cas  unique!  Mais  les  lecteurs  sourient  avec  plus  de 
résignation  que  de  plaisir;  car,  s'il  est  vrai  qu'aux  prises  de  toute 
méthode  systématique  échappe  la  fleur  délicate  de  l'indivilualité, 
il  y  a  quelque  chose  en  George  Sand  qu'ils  ne  péuétrfront  ja- 
mais tout  à  fait.  Et  comment  ce  quelque  chose  ne  se  déroberait^ 


1.  Le  Victor  Hugo  de  P.  de  Saiat- Victor  a  été  réédité,  il  y  a  quelque  temps, 
par  Calmann  Lé^y. 
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il  pas  au  criiique  lui-même?  II  le  reconDait  :  si  la  popularité  de 
George  Saod  a  semblé  pâtir,  c*est  que  a  l'esprit  positif  et  scien- 
tifique a  gagné  la  littérature  »  ;  et  cet  esprit^  qu*est-ce  autre 
chose  que  l'esprit  de  Taine  ? 

Était-ce  déjà  celui  de  Sainte-Beuve?  Taine  TafiSrme  dans  une 
étude  magistrale  où  il  lire  Sainte-Beuve  à  lui,  non  sans  effort.  Il 
lui  impose  son  mot  d  ordre  :  «  N'être  dupe  de  rien  ni  de  personne, 
ni  surtout  de  soi-même;  se  défier  de  l'enthousiasme  9  ;  et  Sainte- 
Beuve,  en  effet,  s'en  est  trop  défié  parfois  :  si  admirable  du  côté 
de  l'intelligence,  il  est  aussi  un  peu  faible  du  côté  de  l'âme;  mais 
on  est  en  droit  d'affirmer  que  ses  meilleures  pages  sont  celles  où 
il  ne  se  tient  pas  si  obstinément  «  en  garde  contre  les  entraîne- 
ments de  l'admiration»,  celles  où  il  n'admire  pas  et  nes'émeutpas 
par  Â  +  B.  Taine  sent  bien  les  différences  qui  le  séparent  d'un 
tel  maître  :  «  Il  craindrait  de  froisser  la  vérité  en  l'enfermant 
dans  des  formules.  Mais  on  pourrait  extraire  de  ses  écrits  un  sys- 
tème complet,...  en  raccourci  une  esthétique,  une  politique, 
même  une  théologie,  en  première  ligne  une  psychologie.  »  Ce 
petit  travail  offrirait  peut-être  quelque  intérêt,  mais  serait  fort 
superflu.  Oui,  Sainte-Beuve  a  été  un  inventeur;  mais  Taine  di- 
rainuesapropre  originalité,  lorsqu'il  attribue  pour  principal  mérite 
à  son  devancier  d'avoir  «  importé  dans  l'histoire  morale  les  pro- 
cédés de  l'histoire  naturelle...,  celte  sorte  d'analyse  botanique 
pratiquée  sur  les  individus  humains  ».  Tout  cela,  en  effet,  Sainte- 
Beuve  l'a  entrevu  ;  il  en  a  même  donné  quelques  formules  assez 
hardies;  mais,  avec  cette  discrétion  et  cette  souple  finesse  qui  le 
caractérisent,  il  s'en  est  souvenu  où  il  faut,  il  les  a  laissées  dormir 
où  il  faut,  et  les  «  outrances  »  de  son  disciple  l'ont  trouvé  iro- 
nique, car  il  croyait,  il  savait  qu*une  chose  peut  être  vraie  litté- 
rairement, sans  l'être  scientifiquement.  £t,  après  tout,  à  les  com- 
parer, si  Sainte-Beuve  était  le  moins  systématique,  il  était  le 
plus  vraiment  novateur.  Car,  au  fond,  Taine  est  disciple  de 
Nisard  au  moins  autant  que  de  Sainte-Beuve.  Après  Nisard, 
Taine  s'est  lait  de  l'esprit  français  l'idée  la  plus  simple,  c'est-à- 
dire  la  plus  Tausse.  Et,  s'il  a  tout  faussé,  c'est  que,  classique 
malgré  lui,  il  s'est  appliqué  à  tout  simplifier.  Et,  quand  il  a  eu 
fait  son  siège,  c'est  avec  un  étonnement  presque  naïf  qu'il  s'est 
aperçu  que  les  plus  grands  justement  ne  rentraient  pas  bien  ou 
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ne  rentraient  pas  du  tout  dans  sa  théorie.  Il  les  en  a,  je  crois, 
estimés  davantage;  mais  comment  cet  esprit  si  net  et  si  ferme 
a-t-il  dû  juger,  à  l'épreuve,  ud  système  qui  rendait  compte  de  tout, 
excepté  du  génie?  Combien  plus  variée  en  ses  aspects,  et,  par 
suite,  plus  vraie  est  la  critique  d'un  Saint-Beuve  I  et  comme  l'esprit 
français  se  sent  plus  à  l'aise  dans  le  large  domaine  qu'il  ouvre  aux 
formes  multiples  de  son  activité  I 

IV 

Ce  n'est  pas  d'après  ce  livre  posthume  qu'il  faudrait  juger 
l'œuvre  entière  de  Taine;  mais  enfin,  il  clôt  cette  œuvre,  il  con- 
tient le  discours  de  réception  à  l'Académie,  où  Taioe  a  mis  le 
meilleur  de  sa  pensée,  et,  dès  maintenant,  ce  semble,  on  aurait  le 
droit  et  de  mesurer  l'étendue  de  cette  influence  dans  le  passé  et 
d'en  pronostiquer  la  durée  dans  l'avenir.  Cela  serait  d'autant 
moins  malaisé  que  deux  faits  incontestables  frappent  tous  les 
yeux:  le  premier,  c'est  qu'on  ne  saurait  exagérer  l'ascendant 
exercé  par  ce  grand  esprit  sur  l'esprit,  des  généralious  modernes, 
pendant  une  trentaine  d'années,  surtout  à  l'époque  du  second 
empire,  où  régnait  le  culte  du  fait  brutal;  le  second,  c'est  que 
celte  influence  tend  de  plus  en  plus  à  s'afiaiblir,  et  que  Taine  est 
mort  assez  à  temps  pour  n'en  pas  voir  l'écroulement,  à  temps 
aussi  pour  en  sentir  le  déclin.  II  était  pessimiste,  et  l'on  penche 
aujourd'hui  vers  l'optimisme;  il  était  positiviste,  et  il  y  a  partout 
aujourd'hui  comme  un  reflux  du  sentiment  religieux;  il  était 
aristocrate,  et  voici  que,  de  plus  en  plus,  envahis  par  la  sympa- 
thie pour  les  petits,  par  la  pitié  pour  les  souffrants,  nous  sentons 
le  vide  de  cette  supériorité  prétendue  dont  Taristocratie  intellec- 
taelle  d'autrefois  était  si  fière.  Mais  un  tel  problème  à  lui  seul 
réclamerait  une  longue  élude.  Plus  courte  et  plus  simple  en  sera 
la  solution,  si  nous  la  demandons  aux  livres  les  plus  récents  de 
DOS  critiques. 

Justement,  les  Études  de  littérature  et  d'art,  de  M.  Larroumet  S 
contiennent  une  étude  sur  Taine,  écrite  au  lendemain  de  sa  mort, 
rapide  et  plus  respectueuse  qu'émue  :  l'accent  du  disciple  ne  se 

1.  Hachette,  1894. 
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sent  point  là.  Il  est  vrai  qu*OD  y  compare  Taine  à  Pascal  et  à 
Bossuet,  à  Montesquieu  et  à  Rousseau,  de  bien  grands  noms,  et 
que  la  postérité,  je  le  crains,  mettra  fort  au-dessus  du  sien.  Mais 
aussi  Ton  y  déclare  nettement  que,  si  Tidée  maîtresse  de  sa 
critique  reste  encore  debout,  la  plupart  des  applications  qu'il  en 
a  faites  doivent  être  abandonnées,  et  Ton  écrit  :  <  C'était  un 
solitaire,  et  il  jugeait  l'action  sans  l'avoir  pratiquée;  il  était 
candide,  et  il  voulait  pénétrer  dans  le  secret  des  âmes  complexes; 
il  prétendait  s'abstraire  de  la  vie  contemporaine,  et  il  subissait 
virement  le  contre-coup  des  faits...  v  Et  quelle  différence  de 
méthode,  de  procédés,  de  style!  Taine  affecte  de  se  désintéresser 
du  présent,  des  passions  contemporaines,  de  la  patrie  même; 
M.  Larroumet  poursuit  l'actualité  vivante  et  piquante,  et,  quand 
ses  sujets  ne  sont  pas  assez  modernes  à  son  gré,  il  les  modernise: 
les  allusions,  les  souvenirs  récents,  les  rapprochements  qui 
fouettent  la  curiosité,  les  mots  et  parfois  les  jeux  de  mots  éclatent 
4^  et  là,  et  jam&is  le  vigilant  critique  ne  perd  de  vue  le  lecteur 
français,  disons  mieux  :  le  lecteur  parisien,  celui  qui  peut  ignorer 
bien  des  choses  d'autrefois,  mais  n'ignore  rien  des  choses 
d'aujourd'hui.  Se  servir  des  généralités  autrement  que  comme 
d'un  cadre  commode,  se  complaire  et  séjourner  dans  le  domaine 
des  idées,  c'est  s'exposer  à  n'être  pas  suivi.  Il  y  a  tant  de  moyens 
plus  aimables  d'attirer  et  de  retenir  un  public  pressé,  qui  a 
besoin  qu'on  simplifie  pour  lui  la  pensée,  qu'on  la  lui  serve  toute 
claire  et  toute  courante,  pour  qu'il  puisse  passer  ensuite,  sans 
fatigue,  à  un  autre  exercice!  Et  je  suis  fort  loin  d'insinuer  que  cet 
Art  très  curieux  soit  de  mauvais  aloi,  car  je  goûte  fort  des  articles 
«  actuels  v,  comme  ceux  qui  sont  intitulés  :  Un  nouveau  <  Retour 
des  Cendres  »  eiJbsen  et  ribsénisme,  animés,  celui-ci  d'un  vigoureux 
bon  sens,  celui-là  d'un  clairvoyant  libéralisme. 

Quoi  qu'on  fasse  cependant,  on  est  fils  de  son  temps,  d'un 
temps  passionné  à  la  fois  et  positif,  qui  donne  beaucoup  à  l'art, 
beaucoup  plus  encore  à  la  science.  Ou  sait  quelle  place  tiennent 
'les  beaux-arts  dans  les  préoccupations  de  M.  Larroumet:  l'étude 
la  plus  considérable  de  ce  livre  est  consacrée  à  un  sculpteur, 
M.  Frémiet.  D'autres,  les  plus  personnelles  peut-être,  sont  con- 
sacrées au  théàlre,  et  pas  seulement  aux  théories  dramatiques,  ni 
;aux  drames  eux-mêmes,  mais  à  ceux  qui  les  interprètent  :  telle 
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étude  sur  le  théâtre  s'achève  eu  61oge  de  IF^*  Bartet  (je  m'y  associe 
de  grand  cœur),  ou  de  VL^^  Dudlay  (je  reste  plus  froid,  car  elle  ae 
m'a  jamais  douoé,  je  Tavoue,  t  le  frisson  du  terrible  eidu  grand  »)• 
Là  est  un  des  traits  de  cette  physionomie  très  originale  de  critique. 

Il  est  moius  savant  qu'artiste,  et  pourtant  il  a  subi  plus  qu'il 
ne  semble  d'abord  l'influence  de  Técole  scientifique.  Lui  aussi, 
il  simplifie  tout,  ce  qui  mènerait  vile  à  tout  altérer.  A  ses  yeux, 
comme  aux  yeux  de  Taiue,qui  a  écrit  là-dessus  les  pages  les  plus 
délicieusement  fausses,  la  tragédie  de  Racine  «  n'a  pas  un  vers 
qui  ne  respire  l'esprit  de  son  temps,...  pas  un  trait,  pas  un  détail, 
pas  une  nuance  qui  ne  soient  pris  aux  mœurs  contemporaines  ». 
Â  l'extrême  rigueur,  on  pourrait  l'admettre  pour  Bérénice^  —  et 
pourtant  la  légendedu  concours  institué  par  Henriette  d'Angleterre 
entre  Corneille  et  Racine  est  si  incertaine,  et,  à  tous  les  points  de 
vue,  l'assimilation  de  la  confidente  Phénice  à  M"*®  de  La  Fayette, 
est  si  contestable  I  Mais  Britannicusl  Hais  Phèdre!  Msiis  Aihalief 
On  s'épargne  par  là  trop  facilement  la  peine  et  on  s'enlève  le 
plaisir  de  décomposer  les  éléments  très  divers  dont  est  fait 
l'art  racinien,  si  spontané  en  apparence,  si  compliqué  au  fond. 
Et  il  ne  me  sulBBt  pas  qu'on  y  montre  une  part  de  vérité  géné- 
rale et  d'humanité,  car  cette  vérité  ne  sera  humaine,  à  vos  yeux, 
qu'en  tant  qu'exprimée  par  un  poète  français,  qui  se  trouve  être 
rn  même  temps  un  homme.  Mais,  si  vous  me  dites  qu'il  est 
français,  je  réponds  qu'il  est  grec  ici,  latin  ailleurs,  oriental  plus 
loin;  et  si  vous  me  dites,  après  Chateaubriaud,  qu'il  est  chré- 
tien, je  réponds  qu'il  a  su  peindre  d'admirables  figures  de  païens 
et  même  de  païennes.  Et  je  ne  vois  pas  sans  ennui  s'accréditer  ce 
lieu  commun,  qui  ferait  de  Racine  le  chroniqueur  en  vers  du  Roi- 
Soleil. 

Dans  un  autre  domaine,  il  me  déplaît  que  la  «  réhabilitation  » 
de  Lamartine  tourne  en  «  éreintement  »  des  autres  poêles.  On  "ne 
placera  jamais  Lamartine  assez  haut,  mais  Hugo  n'est-il  qu'un 

virtuose  et  qu'un  rhéteur?  Grand  poète,  Lamartine  a  été  grand 
orateur;  louez  donc  en  lui  une  certaine  divination  conciliable  avec 

un  certain  sens  pratique;  mais  n'oubliez  pas  de  nous  dire  que  ce 
politique  clairvoyant,  en  des  circonstances  critiques,  a  décidé  une 

assemblée  républicaine  à  voter  l'élection  du  Piésident  par  le 

peuple.  La  foule  ne  voit  jamais  qu'un  côtédes  choses, et  ne  relève 
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l'un  qu'en  abaissant  l'autre  :  en  cela,  du  moins,  ne  soyons  pas 
foule. 

Au  Tond,  je  suis  sans  inquiétude  :  homme  d'esprit  avant  tout, 
M.  Larroumet  aime  à  connaître  les  mouvements  de  l'opinion, 
pour  ne  pas  les  heurter  de  front;  mais  cet  esprit  même  lui  défend 
des'y  conformer  toujours.  L'hommequiaécritl'étude sur  J.-J.Weiss 
est  décidément  un  critique.  Et  il  l'est  sans  prétention  aucune  de 
penseur  ni  d'écrivain.  En  le  lisant,  on  croit  Tentendre  parler,  et 
l'on  sait  qu'il  parle  bien.  Il  a  la  verve  abondante,  le  mouvement, 
l'action,  la  vie. 


Est-ce  parce  qu'il  appartient  à  une  génération  plus  jeune  que 
M.  Doumic  échappe  plus  complètement  à  l'influence  longtemps 
prépondérante  du  positivisme?  Il  est  clair,  en  tout  cas,  que  son 
livre  s'inspire  de  principes  directement  opposés  à  ceux  de  Taine. 
Conservateur,  il  l'est,  sans  doute,  mais  sans  rien  d'agressif  ni 
d'élroit,  car,  plus  encore  que  conservateur,  il  est  chrétien.  Je  dis 
chrétien  plutôt  que  catholique,  car  ce  qu'il  reproche,  avec  Mc^  Ire- 
land,  au  catholicisme  français,  c'est  de  laisser  s'accréditer  ce  pré- 
jugé qu'il  est,  par  essence,  hostile  aux  progrès  de  l'esprit  et  aux 
transformations  de  la  société.  C  esl  par  des  «  Notes  »,  très  fines 
dans  leur  précision,  sur  les  prédicateurs  d'aujourd'hui,  que  se 
termine  son  livre^  :  la  sympathie,  mais  une  sympathie  tempérée 
par  l'indépendance  et  quelquefois  par  l'ironie,  donne  à  ces  juge- 
ments un  accent  tout  personnel.  Ailleurs,  on  le  voit  étudier  les 
choses  littéraires  en  moraliste,  au  nom  d'un  idéal,  et  faire  aboutir, 
sans  fausse  hoote,  une  analyse  p»înélrante  à  une  pensée  grave,  du 
haut  de  laquelle  l'œuvre  d'art  esl  dominée  et  jugée.  Ainsi,  àpro- 
posdu  Disciplede  Bourget,  le  problème  de  la  responsabilité  morale 
du  penseur  est  posé,  presque  résolu  :  a  E^t  dangereuse  toute 
œuvre  qui,  dans  l'interprétation  qu'elle  donne  du  jeu  de  l'activité 
humaine,  diminue  la  part  de  la  volonté...,  toute  œuvre  qui  remue 
le  fond  malsain  de  notre^nature...  »  L'œuvre  de  Maupassant,  cette 
floraison  éclatante,  mais  sèche,  du  positivisme  dans  le  roman 

1.  Ecrivains  d'aujourd%ui,  Perrin. 
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contemporain,  est  à  la  foi*)  admirée  et  condamnée,  parce  qa'il 
lie  s*en  dégage  qu'une  tristesse  morne,  sans  espoir  et  sans  rêve* 
Celle  de  Loti,  dépouillée  de  son  prestige  emprunté,  nous  laisse 
voir  son  fond  vulgaire  et  déplaisant,  et  si  des  œuvres  particu- 
lières, comme  Mon  frère  Yves  et  Pécheur  dlslafuie,  sont  épar- 
gnées, c*est  que,  dans  cette  seconde  manière.  Loti  8*est  élevé  à 
l'émotion  vraie,  au  sentiment  de  la  fraternité  dans  la  souffrance 
el  de  la  pilié. 

A^oilà  ce  qui,  malgré  plus  d'un  dissentiment,  m'attire  vers  cette 
critique  fine  sans  frivolité,  sérieuse  sans  lourdeur.  M.  Doumic 
dédaigne  le  métier  d'amuseur,  et  ne  se  croit  pas  obligé  pour  cela 
d'être  un  prêcheur.  Il  a  ses  opinions,  mais  il  ne  fait  la  leçon  à 
l>ersonne;  il  pense  et  fait  penser,  mais  sans  ériger  en  dogme  la 
conclusion  où  ses  libres  rétlexioos  l'ont  fait  aboutir.  Avec  sincé- 
rité, il  cherche  le  vrai  dans  le  beau.  Croit-il  l'avoir  trouvé?  ille  dit 
sans  arrogance  pêdantesque,  en  honnête  homme,  mais  en  homme 
aussi  qui  sait  que  le  pire  des  pédantismes,  c'est  le  pédantisme  à 
rebours,  le  faux  dilettantisme  des  sceptiques  d'occasion  qui  se 
croiraient  ridicules  s'ils  avaient  le  malheur  de  se  faire  prendre  au 
sérieux.  Pourquoi  M.  Doumic  aime-t-il  si  fort  H.  Brunetiëre  et 
M.  Faguet?  Demandons-le-lui.  L'un  est  «  persuadé  qu'avant  d'être 
des  artistes  ou  des  écrivains,  nous  devons  être  des  hommes,  et 
que  rien  n'importe  plus  que  d'avoir  une  conception  de  la  vie,  une 
idée  du  devoir  et  du  bien  ».  L'autre  incline  de  préférence  vers  les 
écrivains  qui  sont  des  penseurs.  Comme  eux,  M.  Doumic  est  un 
spiritaaliste  ;  comme  eux,  il  s'efforce  de  réintroduire  les  idées  dans 
la  critique  et  l'idéal  dans  l'art.  Cette  rénovation,  après  une  longue 
débauche  de  positivisme  et  d'impressionnisme,  était  nécessaire  ; 
elle  a  été  féconde  :  n'a-l-elle  pas  déjà  dépassé  la  mesure?  et  n'a-t-on 
pas  lieu  d'être  surpris,  lorsqu'on  voit  tout  un  grand  siècle  empri- 
sonné par  M.  Doumic  dans  la  formule  la  plus  injustement  dédai- 
^euse  :  a  Le  dix-huitième  siècle  est  incrédule,  frivole  et  libertin, 
comme  ses  livres  »? 

On  pense  bien  que  je  ne  chercherai  plus  ici  querelle  à  H.  Bru- 
netière  :  M«  Doumic  me  classerait  tout  de  suite  dans  un  des 
nombreux  bataillons  de  l'armée  —  vraiment  un  peu  grossie  par 
lai  —  des  a  ennemis  »  de  son  éminent  collaborateur,  dont  il  fait 

un  très  sincère  et  très  solide  éloge  :  je  serais,  à  son  choix,  soit  un 
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hugolàtre  (peut-être,  mais  il  faudrait  s'entendre),  soit  un  roman- 
tique attardé,  soit  un  fanatique  de  Voltaire  (je  proteste  que  mon 
admiration  ne  va  pas  jusqu'à  voir  en  lui  <i  l'un  des  ancêtres  de  la 
démocratie  s),  soit  un  ami  de  Béranger,  ce  poète  vulgaire  (infor- 
tuné M.  Legouvé!),  soit  un  baudelairien,  soit  un  auteur  drama- 
tique, sensible  au  comique  de  Labiche  (et  pour  l'aimer,  ce 
comique  excellent,  est-il  besoin  d'être  auteur  dramatique?),  soit  un 
romancier  déçu,  soit  un  impressionniste.  Non,  je  ne  parlerai  de 
M.  Brunelière  ici  que  pour  recommander  et  louer  comme  il 
convient  son  dernier  livre  :  VÉvolution  de  la  poésie  lyîique  en 
France  au  dix-neuvième  siècle^,  un  très  beau  livre,  en  vérité, 
systématique  encore  et  toujours,  mais  si  succulent,  et,  cette  fois^ 
si  séduisant,  car  les  fortes  pensées  de  M.  Brunetière  sont  égayées, 
en  ce  volume,  et  comme  attendries  par  le  voisinage  de  vers 
copieux  et  bien  choi^is.  Ce  sont  là,  comme  on  disait  autrefois^ 
autant  de  t  reposoirs  »  où  l'on  ne  s'arrête  pas  sans  plaisir  avant 
de  reprendre  l'étape  du  raisonnement  et  de  la  démonstraliou. 

Celui-là  pourtant  serait  déçu  qui  des  trois  études  consacrées  par 
M.  Doumic  à  MM.  Brunetière,  Jules  Lemaitreet  Faguet,  essaierait 
de  dégager  une  théorie  un  peu  précise  de  la  critique.  On  croit  bien 
deviner  qu'à  ses  yeux  le  maître  du  chœur,  c'est  M.  Brunetière. 
Il  aime  aussi  les  audaces  parfois  brutales  de  M.  Faguet,  et  il  ne 
le  blâme  point,  il  l'approuve  plutôt  de  forcer  la  note,  car  «  il 
n'est  que  de  fapper  fort,  quand  on  mit  d'ailleurs  qu'on  frappe 
juste  9.  Il  est  donc  facile  d'être  sûr  de  ces  choses-là?  Point:  ce 
qu'il  faut  aimer,  au  contraire,  chez  M.  J.  Lemaître,  c'est  son  ironie 
indulgente,  «  venue  du  sentiment  de  ce  qu'il  y  a  d'incomplet  dans 
tous  nos  jugements  ».  On  oppose  sa  tempérante  sagesse,  railleuse 
et  tendre  à  la  fois,  à  la  hautaine  assurance  des  critiques  à 
système. 

«  Nous  ne  sommes  plus  si  sûrs  de  rien,  mais  surtout  de  nous- 
mêmes.  Nous  savons  ce  que  coûte  une  affirmation,  et  qu'il 
faut  qu'elle  laisse  de  côté  tout  ce  qui  la  contrarie.  Nous  savons 
que  toute  idée,  au  delà  d'une  certaine  limite,  devient  fausse  :  la 
vérité  réside  dans  les  nuances.  Nous  comprenons  plus  de  choses, 
et  c'est  pourquoi  nous  sommes  devenus  plus  modestes.  Nous  ne 

1.  Leçons  professées  à  la  Sorbonne,  t.  V%  Hachette,  1894. 
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méprisons  personne»  faute  de  savoir  où  nous  en  prendrions  le 
droit.  » 

Où  prend-on,  en  ce  cas,  le  droit  de  traiter  de  si  haut  le  dix- 
huitième  siècle  en  général  et  Voltaire  en  particulier?  Où  Je  droit 
de  formuler  des  arrêts  qui  ne  sauraient  être  que  l'expression  d'une 
vérité  partielle?  et  de  les  formuler  en  quelques  lignes  tranchantes 
ou  piquantes,  dont  le  caractère  paradoxal  même  enfoncera  et  atta- 
chera pour  Ion gtempsy  sinon  pour  toujours,  dans  l'esprit  du  grand 
nombre  des  lecteurs  la  signification  trompeuse?  Sans  doute,  une 
formule  de  ce  genre  n'a  qu'une  valeur  relative  aux  yeux  des  cri- 
tiques, qui  la  mettent  en  œuvre  avec  une  joie  d'artiste,  fier  d'une 
trouvaille  de  style,  plus  qu'avec  une  satisfaction  de  penseur 
heureux  d'avoir  rencontré  l'expression  juste  de  la  vérité.  Ou  ils 
sont  de  ces  hommes  à  système  dont  parle  M.  Faguet,  qui  sont 
fi  incapables  dépenser  autre  chose  que  ce  qu'ils  sentent  »,  et  qui 
adhèrent  à  une  idée  d'une  étreinte  désespérée,  parce  qu'ils  <t  ne 
sont  pas  très  capables  d'en  avoir  deux,  «  —  et  alors  M.  Doumic  leur 
refusera  tout  au  moins  la  modestie;  ou  ils  ont  l'esprit  ouvert,  et 
demain  nous  offriront  de  la  vérité  une  expression  différente, 
parce  qu'ils  en  auront  découvert  un  aspect  différent,  —  et  alors 
c'est  en  vain  qu'ils  essaieront  de  rattraper  la  formule  ancienne 
et  fausse  qui  aura  fait  lentement  son  chemin.  Je  songe  ici,  on  le 
devine,  moins  au  grand  public,  que  ces  contradictions  amuseront 
plutôt,  qu'au  public  jeune,  qui  cherche  à  savoir  et  à  savoir  vite, 
à  ce  public  pressé,  dont  la  mémoire  encombrée  ne  garde  souvent 
de  l'étude  la  plus  sérieuse  qu'une  phrase,  un  mot,  la  phrase,  le 
mot  qui  sont  justement  la  part  du  procédé,  du  trompe-l'œil,  de  la 
gageure.  Et  si  Ton  me  reproche  de  me  placer  à  un  point  de 
vue  trop  étroitement  pratique,  je  réponds  que  M.  Doumic  m'y  a 
provpqué  en  louant  H.  Faguet  d*avoir  écrit  surtout  pour  la  jeu- 
nesse qui  étudie. 

La  forme  plus  ou  moins  systématique,  plus  ou  moins  aban- 
donnée, c'est  la  part  du  tempérament  original  :  il  faut  donc  admirer 
la  puissance  de  M.  Brunetière,  grand  assembleur  et  remueur 
d'idées;  aimer  la  grâce  ironique  et  poétique  à  la  fois  de  M.  J. 
Lemaître;  estimer  la  haute  probité  intellectuelle  de  M.  Faguet, 
^tée  çà  et  là  par  des  duretés  inutiles  ou  des  subtilités*  Mais,  sous 
tes  formes  les  plus  variées,  il  est  un  exemple  que  peut  noua  donner 
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la  critique:  c'esl  celui  du  respect,  non  seulement  deTimpartialilé, 
cela  va  sans  dire,  mais  des  dehors  même  de  rimparlialicé,  puis- 
que tel  mot  plus  brillant  que  juste,  telle  ironie  dédaigneuse 
stérilise,  par  Teffel  produit  et  durable,  tout  le  bon  effet  que  pro- 
duirait le  reste  d'une  étude  fine  ou  profonde.  Les  critiques 
seraient  fort  à  plaindre,  en  vérité,  si  on  leur  enlevait  un  peu  de 
l'éclat  décevant  des  mots  pour  les  contraindre  à  laisser  briller, 
plus  pur,  Téclat  de  la  pensée,  ou  bien  à  penser,  si  par  hasard 
ils  ne  pensaient  pas. 

Mais  je  fais  de  la  pédagogie,  de  la  politique,  de  la  morale 
plus  que  de  la  critique?  Il  faut  voir  de  quel  ton  M.  Doumic  dit 
leur  fait  aux  a  politiciens  v  inintelligents  qui  n'ont  pas  cru  que 
pour  juger  Diderot  et  Voltaire  il  suffit  de  les  comparer  Tua  à 
un  a  chef  de  .bureau  »  de  TËncyclopédie,  l'autre  à  un 
«  bourgeois  gentilhomme  )>.  Les  politiciens  avaient  tort  s'ils 
voulaient  amoindrir  la  liberté  de  pensée  du  critique;  avaient-ils 
tort  au  même  degré  de  trouver  mauvais  qu'on  rapetissât  ainsi  ;\ 
plaisir  les  gloires  françaises,  celles  dont  ou  n'est  pas  obligé  dt; 
dissimuler  toutes  les  tares,  à  condition  toutefois  qu*on  n'ait  pas 
honte  d'en  reconnaître  les  mérites  vivaces?  Liberté,  impartialité, 
sérénité,  beaux  mots,  sur  lesquels  il  n'est  pas  facile  de  s'entendre. 
Point  de  prévention  politique  ni  littéraire  l  C'est  bientôt  dit. 
Est-ce  désirable?  Je  ne  sais.  Est-ce  possible?  Je  ne  le  crois  pas.  Et 
chez  M.  Doumic  et  chez  M.  Faguet  les  sentiments  intimes  trans- 
paraissent à  travers  les  jugements  en  apparence  les  plus  désinté- 
ressés. Par  exemple,  ils  n'aimenl  pas  les  esprits  destructeurs,  dont 
l'œuvre  est  surtout  négative;  et  je  ne  serais  pas  plus  voltairien 
qu'eux  s'il  ne  s'agissait  que  de  juger  une  certaine  espèce  d'esprit, 
dit  voltairien,  pris  en  lui-même;  pas  plus  que  je  n'aimerais  à  vivre 
habituellement  dans  la  société  des  hommes  de  la  Révolution.  Hais 
si  ces  œuvres  ont  eu  leur  raison  d'être,  si  ces  hommes  ont  été 
nécessaires,  je  ne  vous  demande  pas  de  les  aimer  ;  je  vous  demande 
de  ne  pas  empêcher  le  public  de  comprendre  ce  qu'ils  ont  été,  ce 
qu'ils  ont  fait,  ce  que  nous  leur  devons.  On  ne  s'élève  pas  à  l'im- 
partialité sans  effort;  mais  ou  elle  n'existe  pas,  ou  elle  consiste  à 
juger  sans  parti  pris  les  choses  même  et  les  hommes  qui  ne  vous 
plaisent  pas.  Vous  croyez  le  faire,  mais  c'est  à  votre  propre  senti«- 
ment  que  vous  deinandez  une  loi.  Et  en  cola,  restaurant,  avec 
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raison,  la  critique  d'idées,  vous  méconnaissez  ce  qu'il  y  avait  de 
meilleur  dans  la  critique  historique  :  l'intelligence  des  milieux 
très  divers,  qui  expliquent  et,  dans  une  certaine  mesure,  justifient 
les  œuvres  très  diverses  de  la  littérature. 

Voici  deux  livres  que  je  viens  de  parcourir:  l'un  est  de  M.  Ducros, 
le  professeur  à  la  Faculté  d'Âix  S  esprit  moderne  et  tolérant; 
l'autre  est  de  H.  de  Lescure*,  mort  récemment,  et  trahit  des  opi- 
nions franchement  conservatrices,  un  peu  agressives.  Après  avoir 
lu  le  premier,  je  vois  clairement  les  grandes  parties  de  l'œuvre  et  les 
beaux  côtés  du  caractère  de  Diderot,  sans  en  oublier  les  petitesses 
ou  les  laideurs  ;  après  que  j'ai  lu  le  second,  l'âpre  figure  de  Joseph 
de  Maislre  m'apparalt  comme  attendrie  :  je  n'en  reste  pas  moins 
hostile  au  théoricien,  mais  je  rends  plus  justice  à  l'homme,  si 
sincère,  si  intègre,  si  spirituel,  si  teodre.  Et  il  me  semble  que  je 
n'ai  pas  perdu  mon  temps,  car  j'ai  pénétré  plus  avant  dans  la 
connaissance  d'un  homme  qui  m'attire,  qui  m'aurait  trop  attiré 
peut-être  si  je  ne  l'avais  pas  connu  à  fond  ;  et  j^ai  appris  à  estimer 
un  homme  qui  ne  m'attirait  pas,  qui  me  repoussait  plutôt.  Double 
leçon,  non  de  vulgaire  éclectisme,  —  car  je  garde  absolue  ma 
liberté  de  sentir,  et  intact  mon  droit  de  juger,  —  mais  de  clair- 
voyance et  de  tolérance,  c'est-à-dire  de  véritable  esprit  critique. 

Félix  Héhon. 


1.  Diderot,  Perrin.  Je  signalerai  à  cette  même  librairie  le  très  intéressant 
livre  de  M.  G.  Weil  :  Un  précurseur  du  socialisme  i  Saint-Simon, 

2.  U  comte  Joseph  de  Maistre  et  sa  famille,  Chapelliez. 
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YvAN  Gall,  le  pupille  de  la  marine,  livre  de  lecture  courante 
(degrés  moyen  et  supérieur),  par  Gabriel  Compayré,  recteur  de  Taca- 
demie  de  Poitiers;  Paris,  librairie  Paul  Delaplane,  1894.  —  Écrire  un 
livre  de  lecture  courante  à  l'usage  des  écoliers  n'est  pas  chose  si  facile 
qu'il  paraît  au  premier  abord.  Il  faut  y  élre  simple,  à  la  portée  des 
enfants  auxquels  on  s'adresse,  et,  pourtant,  avec  un  certain  art,  suffi- 
samment littéraire.  Il  faut  y  être  intéressaut,  et  surtout  instructif, 
Tenfant  ne  lisant  plus  seulement  pour  apprendre  à  lire,  mais  pour 
cultiver  son  esprit  et  l'enrichir  de  connaissances  nouvelles.  Aussi 
compte-t-on  les  bons  livres  pour  l'enseignement  primaire,  ceux  qui 
ont  conquis  la  faveur  des  maîtres  et  des  élèves,  ceux  qui  sont  devenus 
waiment  classiques.  On  ne  peut  donc  que  savoir  gré  à  des  fonction- 
naires de  l'ordre  le  plus  élevé,  qui,  par  la  nature  de  leurs  occupations, 
ont  été  amenés  à  réfléchir  sur  ce  qui  convient  le  mieux  à  nos  écoles, 
de  consacrer  leur  temps  et  leur  talent  à  la  composition  de  ces  ouvrages 
modestes,  mais  qui  peuvent  avoir  une  influence  si  considérable  sur  la 
formation  de  l'esprit  et  du  caractère  des  petits  Français.  M.  Compayré, 
lui  aussi,  après  avoir  travaillé  Â  former  les  maîtres,  a  voulu  faire 
quelque  chose  pour  les  élèves,  Y  a-t-il  réussi?  Et  en  quoi  y  a-t-il  réussi? 
c'est  ce  que  je  voudrais  marquer  dans  l'analyse  de  son  Yvan  GaU^  le 
pupille  de  la  marine. 

Le  jeune  Yvan  est  né  sur  les  côtes  de  Bretagne.  Son  père,  qui 
était  allé  à  Terre-Neuve  pécher  la  morue,  n'en  est  pas  revenu.  A-t-il 
été  englouti  dans  les  flots?  on  l'ignore;  mais  Yvan  ne  veut  pas  croire 
à  la  mort  de  son  père,  Son  goût  naturel  pour  la  marine  se  fortifie 
de  l'espoir  qu'il  a  de  le  retrouver.  Donc  il  sera  marin  et  il  ira  à  sa 
recherche,  tout  comme  Télémaque  à  la  recherche  de  son  père  Ulysse. 
Admis  à  l'école  des  Pupilles  de  la  marine,  de  Brest,  il  en  sort  à  qua- 
torze ans  pour  s'embarquer  sur  le  Jean-Bart  et  fait  le  tour  du  monde, 
nous  racontant  dans  son  journal  sa  vie  de  matelot  à  bord  et  tous  les 
incidents  de  ses  longues  traversées.  Parti  du  Havre,  il  passe  à  Gibral- 
tar, traverse  la  mer  Rouge,  va  au  Tonkin  où  il  attire  sur  lui  l'atten- 
tion par  un  brillant  fait  d'armes,  parcourt  l'océan  Pacifique  et  arrive 
à  San  Francisco.  Là  il  quitte  le  Jean-Barl,  revient  par  le  transconti- 
nental jusqu'à  New- York  où  le  consul  de  France  lui  apprend  que  son 
père  n'est  pas  mort.  Il  va  le  rejoindre  à  Québec  et  rentre  avec  lui  à 
Brest,  où  toute  la  fanulie  se  trouve  de  nouveau  réunie. 

On  conçoit  combien  ce  cadre  se  prête  à  toutes  sortes  de  digressions 
historiques,  géographiques,  scientifiques,  agricoles  même,  grâce  aux 
lettres  qu'Yvan  reçoit  de  sa  sœur  Yvonne,  restée  en  Bretagne.  C'est 
celui  du  Tour  de  France  et  de  bien  d'autres  ouvrages  qui  l'ont  imité. 
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Mais  ce  qui  me  paraît  caractériser  tout  particulièrement  le  nouvel 
ouvrage  de  M.  Gompayré,  c'est  que,  par  certains  côtés,  c*est  du 
Pierre  Loti.  Son  petit  héros  n'est  pas  une  abstraction  :c*est  une  réalité 
vivante,  c'est  quelqu'un  dont  nous  faisons  connaissance  et  que  nous 
n'oublierons  plus.  C'est  parfois  aussi  du  Jules  Verne,  et  JossicTami 
d'Yvan,  l'homme  aux  proverbes,  nous  rappelle  le  Joe  de  Cinq 
semaines  en  ballon. 

Donc,  que  le  livre  soit  instructif  et  intéressant,  c'est  ce  que  montre 
suflBsamment  cette  analyse.  Sans  doute,  malgré  l'ingéniosité  de  son 
auteur  pour  y  introduire  de  la  variété,  l'instruction  qui  en  ressort 
reste  limitée  et  parfois  un  peu  spéciale.  Notre  héros  est  un  jeune 
marin  :  naturellement,  c'est  des  choses  de  la  marine  qu'il  nous  entre- 
tient surtout.  Aussi  le  livre  aura-t-il  un  intérêt  tout  particulier  pour 
les  eofants  des  cétes,  parce  qu'il  leur  donnera  la  sensation  de  cette  vie 
du  marin,  dont  ils  entendent  parler  si  souvent.  Quant  à  ceux  qui  n'ont 
jamais  vu  la  mer,  il  ne  les  laissera  pas  pourtant  indifférents.  Ne  seront- 
ils  pas  curieux,  eux  aussi,  de  connaître,  au  moins  dans  ses  traits 
généraux,  cette  vie  des  hommes  de  mer,  si  étrange  et  si  différente 
de  celle  qu  on  mène  autour  d'eux?  L'inconnu  a  toujours  de  l'attrait 
pour  l'enfant.  Sans  doute,  ils  y  trouveront  des  détails  techniques,  et 
par  suite  des  expressions  correspondant  à  des  choses  qu'ils  ne 
connaissent  pas;  mais  c'était  l'inconvénient  de  l'objet  du  livre  lui- 
même.  Au  moins  M.  Compayré  Ta-t-il  atténué  autant  qu'il  a  pu,  et 
par  des  gravures  qui  illustrent  le  livre,  et  par  un  dictionnaire  rejeté 
à  la  fin  du  volume,  tiaisant  connaître  le  sens  de  tous  les  mots  difficiles, 
qui  sont  au  cours  du  récit  marqués  d'un  astérisque. 

Peut-être  aussi  certains  trouveront-ils  que  tout  rt^iissit  vraiment  trop 
bien  au  jeune  Yvan,  qu'il  a  trop  de  qualités  sans  aucune  faiblesse,  et 
que  le  dénouement  de  toutes  les  difficultés  avec  lesquelles  on  le  met 
aux  prises  est  bien  exceptionnellement  heureux.  La  vie,  en  général,  a 
d'autres  mécomptes,  et  Boileau  lui-môme  voulait  qu'aux  grands  cœurs 
on  donnât  quelques  faiblesses.  Ce  sont  choses  pourtant  sur  lesquelles 
je  ne  chicanerai  pas  l'auteur.  Pourquoi  assombrir  prématurément 
l'esprit  des  enfants?  Ne  vaut-il  pas  mieux  que  Timpression  qui  leur 
restera  soit  agréable  et  douce,  que  leur  lectïire  les  laissedisposésàla 
sympathie  et  confiants  dans  l'avenir? 

Toutefois,  si  M.  Compayré  a  voulu  présenter  à  ses  jeunes  lecteurs 
un  récit  qui  pût  les  instruire  et  les  intéresser,  par  endroits  même 
les  émouvoir  et  les  amuser,  il  semble,  à  en  juger  par  sa  préface,  qu'il 
ait  eu  aussi  une  préoccupation  autre  et  plus  haute.  Ce  qu'il  a  voulu 
surtout  et  a^ant  tout,  dit-il,  c'est  préparer  l'instruction  et  l'éducation 
des  Français  de  demain;  c'est  associer  aux  faits  qui  instruisent  les 
sentiments  et  les  idées  qui  animent  les  cœurs,  et  qui  affermissent  les 
caractères  ;  c'est  enfin  procurer  à  ses  jeunes  lecteurs  un  surcroît  de 
force  morale  et  comme  une  excitation  nouvelle  à  aimer  leurs  parents 
et  leur  patrie. 
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c  Au  premier  abord,  dit-il,  vous  croirez  peut-être  que  ce  récit,  donc 
la  plus  grande  partie  vous  transportera  hor^  du  territoiri^  français, 
vous  éloigne  et,  vous  sépare  de  la  France.  Détrompez-vous  :  c'est  la 
France  que  vous  retrouverez  à  chaque  page:  c'est  le  rayonnement  de  sa 
force  à  l'extérieur,  c'est  l'expansion  de  son  génie  qu'on  a  voulu  vous 
montrer.  Dans  les  colonies  qu'elle  a  fondées,  dans  celles  qu'elle  a 
conservées  comme  dans  celles  qu'elles  a  perdues;  dans  les  champs  de 
bataille,  sur  terre  ou  sur  mer,  où  vos  pères  ont  versé  leur  sang  pour 
sa  défense  ou  pour  sa  gloire;  partout  où  je  vous  conduirai,  et  où  ont 
passé  ses  navigateurs,  ses  ingénieurs,  ses  marins  et  ses  soldats  et  où 
est  allée  aussi  l'influence  de  sa  pensée,  l'action  de  sa  science  :  ce  sont 
les  traces,  les  souvenirs  de  la  France  que  vous  saluerez  au  passage  ; 
c'est,  à  chaque  étape  de  votre  voyage,  dans  tous  les  coins  de  l'univers, 
la  grande  image  de  la  France  qui  vous  apparaîtra.  » 

Voilà  qui  est  fort  bien,  et  l'on  ne  peut  qu'approuver  :  mais  ce  que 
j'approuve  peut-être  tout  autant,  c'est  que  ce  patriotisme  ne  s'affiche 
pas  systématiquement  à  chaque  page  d'une  façon  bruyante,  mais  qu'il 
s'insinue  plutôt  doucement,  à  propos  des  faits  et  des  conversations 
qu'amène  le  développement  du  livre^  laissant  par  suite  une  impres- 
sion peut-être  plus  profonde  et  à  coup  sûr  plus  durable. 

Maintenant,  jusqu'à  quel  point  le  livre  de  M.  Gompayré  justifie-t-il  son 
sous-titre  de  livre  de  lecture  courante? 

Je  conçois,  pour  nos  écoles,  deux  genres  de  livre  de  lecture.  Il  y  a 
d'abord  ce  que  j'appellerais  le  Utn-e  de  lecture  courante,  livre  unique 
pour  chaque  cours,  qui  doit  être  multiple  par  son  objet,  formé  souvent 
de  morceaux  empruntés  à  toutes  sortes  d'auteurs,  ce  qui  a  le  grand 
avantage  de  familiariser  les  enfants  avec  toutes  les  sortes  de  styles  ; 
le  livre,  en  un  mot,  dans  lequel  l'élève  apprend  à  lire  et  à  bien  lire  : 
c'est  celui  qui  s'impose  dans  les  écoles  où  les  ressources  ne  permettent 
pas  l'achat  de  plusieurs  livres. 

Mais  il  y  a  aussi  un  autre  système  :  c'est  celui  qui  consiste  à  mettre 
entre  les  mains  des  élèves  un  livre  de  lecture  dont  on  ne  leur  fait  lire 
en  classe  que  quelques  passages  choisis,  leur  laissant  le  soin,  après  les 
avoir  mis  en  appétit,  de  le  lire  tout  entier  en  leur  particulier,  au  grand 
profit  de  leur  instruction,  —  et  à  changer  ce  livre  tous  les  quinze  jours 
ou  tous  les  mois.  Ll  faut  naturellement  alors  que  ces  ouvrages  fassent 
partie  de  la  bibliothèque  de  l'école  et  qu'il  y  ait  de  chacun  d'eux 
autant  d'exemplaires  qu'il  y  a  d'élèves  devant  s'en  servir  simultané- 
ment. C'est  une  pratique  qui  a  été  bien  des  fois  recommandée  et  qui 
malheureusement  n'est  pas  assez  suivie.  Et  pourtant,  que  d'avantages! 
Gomme  avec  le  livre  unique,  les  enfants  seraient  mis  en  communi- 
cation avec  toutes  sortes  d'esprits  et  ils  passeraient  par  toutes  les 
sortes  de  style;  mais  surtout  ils  contracteraient  l'habitude  et  peut- 
être  le  besoin  de  lire  en  dehors  de  l'école,  ce  qui  les  amènerait  à 
compléter  eux-mêmes  l'instruction  généralement  si  courte  et  si  super- 
ficielle qu'ils  en  emportent,  même  quand  ils  sont  pourvus  de  leur 
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certificat  d'étades.  Voici  une  remarque  que  chacun  a  pu  faire. 
Deux  enfants  quittent  l'école  vers  douze  ou  treize  ans;  ils  sont  à  pen 
près  de  même  intelligence,  de  même  force,  et  ils  ont  à  peu  près  les 
mêmes  connaissances.  On  Jes  retrouve  dix  on  quinze  ans  plus  tard  : 
ce  sont  des  hommes  tout  différents  :  Tun  a  oublié  le  peu  qu'il  savait, 
il  est  resté  court  d'idées  et  do  vues;  l'autre  s'est  cultivé,  il  pense, 
il  raisonne,  il  est  curieux,  c'est  quelqu'un.  A  quoi  tient  cette  diffé- 
rence? A  ce  que  l'un  a  continué  de  lire  après  sa  sortie  de  l'école, 
tandis  que  l'autre  a  laissé  de  côté  tous  les  livres.  On  Ta  dit  avec  raison  : 
Le  temps  que  l'enfant  passe  à  l'école  est  court  et  la  vie  est  longue;  ce 
que  le  maître  lui  apprend  est  peu  de  chose,  ce  qu'il  apprendra  lui- 
même  plus  lard  est  tout.  N'y  aurait-il  pas  là  une  solution,  au  moins 
I»t>visoire,  de  la  question  des  cours  d'adultes? 

C'e^t  dans  la  catégorie  de  ces  livres  appelés  à  constituer  le  fond  de 
la  bibliothèque  scolaire  qu'il  faut  ranger  l'Yuan  Gall  de  M.  Compayré: 
il  y  a  sa  place  marquée.  D'autres  ont  pour  objet  l'instruction  morale 
et  civique  et  même  l'économie  politique;  d*autres  encore,  l'histoire, 
les  voyages,  les  sciences  naturelles,  Tagriculture  surtout;  aucun 
n'avait  plus  spécialement  pour  objet  les  choses  de  la  mer.  Le  livre  de 
M.  Compayré  comble  une  lacune,  il  est  de  ceux  dans  lesquels  il  est 
dénirable  que  le  maître  fasse  en  classe  quelques  leçons  de  lecture  sur 
des  passages  choisis  ;  mais  il  est  surtout  de  ceux  que  les  élèves  doivent 
lire  en  leur  entier,  en  dehors  de  la  classe,  ils  y  trouveront  agrément 
et  profit.  L  Carré. 

Histoire  générale  des  Beaux-Arts,  ouvrage  contenant  plus  de 
300  illustrations,  par  Ro^Peyre;  Paris,  Delsgrave,  1894.  —  L'heure 
est  proche,  semble-t-il,  où  l'étude  des  beaux-arts  pénétrera  définiti- 
vement dans  notre  enseignement  public.  Déjà  l'enseignement  moderne 
Ta  admise,  faisant  en  cela  la  leçon  à  renseignement  classique;  la 
mode  s'établit  de  prôner  les  arts  en  môme  temps  que  les  lettres  dans 
les  discours  de  distributions  de  prix,  et  bientôt  peut-être  dans  les 
classes  de  seconde  et  de  rhétorique  on  pourra,  sans  faire  scandale, 
suspendre  auprès  de  la  carte  de  l'Attique  la  vue  d'Athènes  et  le  plan 
du  Parthénon.  Ernest  Bersot,  parlant  des  bas-reliefs  qui  ornent  les 
couloirs  de  l'École  normale  supérieure,  félicitait  ses  normaliens  d'avoir 
là  sous  les  yeux  d'exquises  formes  classiques.  Le  jour  ne  viendra-t-il 
pas  où  cette  éducation  du  goût  par  la  vue  pouira  produire  tous  ses 
bons  effets  dans  nos  lycées  et  nos  collèges? 

En  attendant,  nous  devons  un  accueil  reconnaissant  à  l'homme 
d'initiative  qui  publie,  le  premier  en  France  —  si  l'on  fait  abstraction 
de  précis  distingués  nuis  succincts  —  une  histoire  ^^ëra/e  des  beaux- 
arts  qui  pourrait  porter  en  épigraphe  le  vœu  final  de  l'auteur  :  «  Ihn- 
ner  à  Cari  dans  noire  vie  la  place  à  laquelle  il  adroit  ».  Ce  livre  est  bien 
propre  à  répandre,  tant  dans  le  grand  public  que  dans  le  monde  sco- 
laire, la  connaissance  et  l'amour  des  beaux-arts. 
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La  tâche  n'était  pas  aisée  :  il  fallait  aborder  tant  de  genres,  fouiller 
tant  de  civilisations!  Elle  n'a  pas  effrayé  M.  Roger  Peyre.  D^accordavec 
la  tendance  qui  vient  d'ouvrir  nos  expositions  aux  arts  industriels  et 
décoratifs,  M.  Peyre  admet  dans  son  livre  ces  arts  injustement  dédai- 
gnés naguère,  et,  quand  il  a  parlé  comme  il  convient  de  l'architecture, 
de  la  sculpture,  de  la  peinture,  de  la  musique,  il  se  garde  bien  d*omettre 
la  céramique,  la  mosaïque,  la  gravure  en  médailles,  la  tapisserie  et 
la  verrerie. 

£n  même  temps  il  fait  la  revue  complète  des  civilisations  et  de  leurs 
œuvres  artistiques.  Sur  les  époques  qui  nous  sont  déjà  familières  il 
nous  apporte  un  supplément  d'information,  s'attachantà  nous  fournir 
les  dernières  réponses  de  la  science  à  des  questions  qui  passionnent 
aujourd'hui  la  critique,  questions  d  origine  et  d'influence,  filiation  et 
distinction  des  écoles.  S'il  étale  parfois  un  certain  luxe  de  subdivi- 
sions, comme  lorsqu'il  indique  sept  périodes  pour  la  Renaissance  ita- 
lienne, depuis  Nicolas  de  Pise  jusqu'aux  Garraches,  n'est-ce  pas,  après 
tout,  pour  serrer  de  plus  près  la  vérité  historique  et  pour  renouveler 
par  l'exiréme  exactitude  du  détail  certains  sujets  devenus  banals  à 
force  d'être  traditionnels?  Quant  aux  civilisations  dont  on  ne  s'occupe 
que  depuis  quelques  années,  l'auteur  leur  fait  large  mesure.  C'est 
ainsi  par  exemple  qu'en  s'aidant  des  travaux  les  plus  récents,  il  nous 
parle  des  arts  de  la  Ghaldée  et  de  l'Assyrie,  nous  révèle  la  longue 
influence  de  l'art  byzantin,  nous  expose  la  merveilleuse  extension  de 
l'art  arabe,  nous  intéresse  aux  caprices  de  l'art  russe,  et  nous  conduit 
jusqu'au  cœur  de  l'Inde,  dans  le  temple  souterrain  d'Eléphanta  et 
devant  la  pagode  d'Angkor;  puis,  pour  reposer  notre  vue  de  ces  con- 
structions confuses  et  grandioses,  il  nous  montre  les  «  bibelots  9  chi- 
nois et  japonais,  menus  chefs-d'œuvre  de  l'art  ornemental. 

Cela,  avec  une  érudition  qu'il  est  malaisé  de  prendre  en  défaut, 
avec  une  conscience  scrupuleuse  jusqu'à  l'inquiétude,  et  que  nous 
chagrinerons  beaucoup  saus  doute  si  seulement  nous  relevons  l'oubli 
de  Mignon  parmi  les  œuvres  d'Âmbroise  Thomas  ;  à  plus  forte  raison 
si  nous  nous  plaignons  de  ne  pas  trouver,  au-des>ous  des  vers  cités, 
le  nom  de  leurs  auteurs,  et  si  nous  regrettons  l'absence  d'une  table 
analytique,  donnant  la  clé  des  mille  petits  trésors  d'érudition  dont 
l'œuvre  fourmille. 

Au  surplus,  il  ne  faut  pas  que  ce  mot  érudition,  toujours  un  peu 
suspect,  donne  ici  le  change  et  fasse  craindre  qu'une  histoire  généralede 
l'art  en  un  volume  ne  soit  qu'un  répertoire  tout  sec  de  faits  et  de  noms: 
bien  au  contraire,  le  livre  est  vivant.  Pourquoi?  D*fl^bord  parce  qu'il 
est  un.  Dans  la  diversité  des  sujets  un  même  esprit  se  retrouve,  un 
idéalisme  respectueux  à  coup  sur  des  lois  essentielles  du  goût,  mais 
très  large,  très  libéral,  prêt  à  accueillir  toute  forme  d'art  pourvu  qu'elle 
soit  spontanée  et  sincère  et  qu'elle  porte  la  marque  originale  d'un 
^emps,  d'un  pays  et  d'un  peuple.  Condensée  dans  une  introduction 
qui  est  un  petit  précis  d'esthétique  spiritualiste,  la  doctrine  s'épand 
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ensuite  à  travers  le  volume;  elle  s'y  infuse,  elle  y  circule,  tantôt 
latente,  tantôt  apparaissant  comme  à  fleur  de  sol  dans  l'appréciation 
particulif're  d'une  œuvre  ou  dans  une  conclusion  de  chapitre. 

Ajoutez  que  l'expression  est  d'une  élégance  vraiment  littéraire,  claire 
pour  enseigner,  avenante  pour  retenir  le  lecteur  et  le  conduire  d'étape 
en  étape,  toujours  plus  avant,  jusqu'au  bout  d'un  volume  compact  de 
près  de  800  pages. 

Enfin  et  surtout,  si  l'ouvrage  est  vivant,  c*est  justement  parce  que 
l'auteur  y  a  mis  quelque  chose  de  sa  vie.  On  devine  qu'il  a  visité  les 
grands  mufées,  qu'il  s'est  fait  ouvrir  les  galeries  particulières,  non 
pour  contrôler  les  œuvres  à  l'aide  de  jugements  tout  faits,  mais  pour 
réformer  les  jugements  tout  faits  par  l'impression  directe  des  œuvres. 
Il  a  fréquenté  les  salons  annuels  et  autres  expositions  éphémères  pour 
y  saisir  quelque  innovation  petite  ou  grande,  heureux  d'ailleurs 
quand  la  nouveauté  le  ramenait  à  l'antique,  quand  par  exemple  les 
statues  polychromes  de  M.  Gerôme,  Tanagra,  Pygmalion  et  Galatée^ 
venaient  lui  rappeler  et  lui  expliquer  la  polychromie  des  Grecs. 

Ainsi  l'auteur  a  beaucoup  vu,  et  en  voyant,  il  a  senti,  lia  goûté  pour 
lui-même,  avant  de  le  recommander  aux  autres,  ce  plaisir  d'ordre 
élevé  que  Ch.  Lévéque  appelle  la  noble  délectation  du  beau  et  qui  par 
moments  nous  transporte  dans  une  existence  sereine  et  supérieure. 
De  là  vient  que  les  chapitres  les  plus  ingrats  sont.animés  tantôt  par 
une  curiosité  agile,  tantôt  par  une  émotion  sincère.  L'illustration  elle- 
même,  du  moins  celle  des  figures,  a  souvent  quelque  chose  de  per- 
sonnel et  de  ressenti.  Sans  nul  doute,  l'auteur  a  fait  pour  son  Histoire 
générale  des  beauX'<irts  ce  qu'il  avait  déjà  fait  pour  son  Napoléon:  il 
a  dirigé  l'illustration,  il  l'a  tenue  en  main  pour  la  conformer  au  texte, 
surveillant  la  disposition  des  frontispices,  diversifiant  les  procédés, 
selon  le  caractère  des  œuvres  à  reproduire;  et  si  l'on  nous  disait  que 
tels  dessins  harmonieux,  comme  la  Victoire  de  Samothraoe  ou  la 
Sibylle  delphique,  ont  été  faites  sous  son  regard,  nous  n*en  serions  pas 
autrement  surpris. 

Telle  est  VHistoire  générale  des  beaux-arts,  menée  à  bonne  fin  par 
M.  Roger  Peyre^  avec  la  compétence  d'un  érudit  et  des  intuitions 
d'artiste.  L'œuvre  pouvait  n'être,  suivant  la  comparaison  de  Cicéron, 
que  le  réservoir  banal  qui  se  borne  à  recueillir  les  eaux  du  dehors  ; 
mais  par  bonheur  on  y  trouve  aussi  la  source  vive  qui  jaillit  du 
dedans.  A.  David-Sauvageot. 

Le  TRAVAIL  MANUEL  A  l'ateuer  SCOLAIRE,  par  M.  A.  JulUj,  inspec- 
teur de  l'enseignement  manuel  dans  les  écoles  de  la  ville  de  Paris; 
Paris,  Belin.  —  La  Reme  pédagogique  a  rendu  compte,  il  y  a  quelques 
mois,  d'un  ouvrage  analogue  à  celui-ci:  Le  travail  manuel  à  Vécole 
primaire,  par  MM.  Jully  et  Rocheron.  Nous  noufl  sommes  demandé 
si  ces  deux  ouvrages  n'étaient  point  la  répétition  l'un  de  l'autre  et 
s'ils  ne  faisaient  pas  en  quelque  sorte  double  emploi.  Il  n'en  est  rien; 
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le  premier  était  fait  pour  les  classes  sans  atelier;  le  second  est  destiné 
—  et  son  titre  Tannoace  da  reste  —  aux  écoles  placées  dans  des 
conditions  contraires,  à  celles  qui  sont  pourvues  d'ateliers,  comme 
beaucoup  de  celles  de  Paris  et  de  plusieurs  grandes  villes. 

L'enseignement  du  travail  manuel  dans  les  écoles  doit-il  être  conçu 
avec  ou  sans  ateliers?  Le  législateur,  en  employant  ces  mots  :  «  travail 
manuel  et  usage  des  outils  des  principaux  métiers  »,  semble  se  pro- 
noncer pour  la  première  de  ces  alternatives.  Cependant,  l'installation 
d'ateliers  dans  les  écoles  entraînerait,  dit-on,  de  graves  inconvénients, 
et  les  directeurs  des  écoles  de  Paris  s'y  seraient  montrés  récemment 
peu  favorables.  Nous  n'avons  point  à  prendre  parti  dans  la  discussion» 
ni  même  a  y  entrer.  Nous  n'avons  point  non  plus  à  manifester  nos 
préférences  soit  pour  l'un,  soit  pour  l'autre  des  deux  ouvrages  qui 
semblent  anoncer  qu'un  antagonisme  existe  entre  les  deux  systèmes. 
Nous  n'avons,  pour  le  moment,  qu'à  constater  les  services  qu'ils 
peuvent  rendre  chacun  dans  le  milieu  qui  lui  est  propre. 

Si  Le  travail  manuel  à  V école  primaire  nous  a  paru  être  un  excel- 
lent guide  dans  les  classes  sans  atelier,  Le  travaU  manuel  à  Faielier 
scolaire  sera,  croyon£-nous,  bien  accueilli  par  les  maîtres  qui  ont  un 
atelier  à  leur  disposition  :  pour  un  enseignement  nouveau,  on  ne 
saurait  trop  multiplier  les  secours  et  les  directions,  les  méthodes 
sûres  et  pratiques. 

Et  le  livre  de  M.  Jully  est  une  de  ces  méthodes  pour  l'enseignement 
du  travail  manuel  dans  les  conditions  pour  lesquelles  il  est  fait.  Tout 
y  conduit  au  but,  qui  est  d'exercer  sans  doute  l'œil  et  la  main,  mais 
aussi  de  contribuer  à  la  culture  générale,  notamment  de  venirenaide 
à  la  géométrie  et  au  dessin.  Les  exercices  sont  choisis  et  conduits  en 
conséquence.  Tout  est  exécuté  d'après  des  projections;  chaque  exercice 
est  suivi  de  remarques  géométriques,  d'applications,  de  problèmes; 
partout  une  marche  raisonnée,  et  non  empirique.  Dans  l'origine,  les 
enfants  usaient  du  bois,  faisaient  des  copeaux,  et  c'était  a  peu  près 
tout;  le  travail  manuel  ne  profitait  guère  qu'au  développement  des 
muscles.  Avec  la  méthode  et  les  procédés  de  M.  Jully,  lesquels  ne  sont, 
du  reste,  que  la  mise  en  œuvre  des  principes  de  M.  René  Leblanc, 
l'intelligence  n'est  plus  relégué»  au  deuxième  plan;  c'est,  en  même 
temps  que  l'éducation  de  l'œil  et  de  la  main,  l'éveil  des  facultés  et 
de  l'esprit  d'observation.  Ainsi  compris,  le  travail  manuel  à  l'atelier 
n'est  pas,  comme  le  penserait  volontiers  l'auteur,  la  panacée  univer- 
selle; mais,  étant  donné  qu'il  est  établi  quelque  part,  il  peut  être 
accepté  et  encouragé  parce  qu'il  revêt  le  caractère  vraiment  éducatif 
qu'a  dû  rêver  le  législateur. 

Bien  entendu,  Touvrage  de  M.  Jully  n'est  pas  parfait,  et  les  maîtres 
auront  quelques  observations  à  présenter,  voire  quelques  critiques  à 
faire.  Us  diront  qu'il  leur  est  peu  possible  de  prêter  un  concours 
aussi  assidu  à  l'ouvrier,  de  se  charger  seuls  de  toute  la  partie 
théorique.  Us  opposeront  les   difficultés  que  présentent  l'installa 
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tion  de  l'atelier  et  de  routillage,  le  roulement  des  groupes  proposé, 
la  gradation  à  établir  dans  le  programme  des  leçons  techniques.  Ils 
trouveront  qu'on  veut  exprimer  trop  de  choses  en  peu  de  mots  et 
qu'on  tombe  ainsi  dans  une  concision  qui  nuit  à  la  clarté;  que,  pour 
rinstituteur  qui  n'a  pas  fait  beaucoup  de  malhématlques,  certaines 
remarques  g^métriques  sont  peu  saisissables  ;  que  certaines  consi* 
dérations  sont  trop  savantes  pour  les  enfants  et  que  les  exercices  ne 
leur  sont  pas  toujours  accessibles.  Enfin,  ils  s'étooneront  peut-être  de 
ce  que,  bien  que  l'ouvrage  porte  sur  son  titre  :  <  à  l'usage  des  écoles 
primaires  supérieures  et  des  écoles  normales  »,  on  n'y  voie  figurer 
partout  que  les  cours  élémentaire,  moyen  et  supérieur  des  écoles 
primaires  ordinaires. 

Nous  nous  contentons  de  soumettre  à  M.  Jully  ces  critiques  possibles, 
en  lui  laissant  le  soin  d'en  tenir  compte  dans  la  mesure  qu'il 
jugera  utile  pour  les  éditions  à  venir;  tel  qu'il  est,  son  livre  nous 
paraît  appelé  à  rendre  de  réels  services,  et  nous  lui  souhaitons  le  succès 
que  mérite  une  œuvre  sérieuse  où  un  grand  esprit  de  méthode  se 
joint  à  une  incontestable  compétence.  E.  B. 

Carnet  du  jeune  dessinateur,  par  Bellanger,  Paris,  Delagrave,  1894. 
—  L'auteur  de  ce  petit  ouvrage  n'a  pas  eu,  comme  il  le  dit  lui-même, 
l'intention  de  produire  une  méthode  de  dessin,  pouvant  servir  à  guider 
soit  un  instituteur  dans  renseignement  des  principes  du  dessin,  soit  un 
eofaot  auquel  on  voudrait  faire  apprendre  ces  principes  sans  maître 
(chose  impossible,  du  reste).  L'absence  de  texte  explicatif  le  démontre 
suffisamment.  11  a  voulu  faire  seulement  un  recueil  de  croquis  gradués, 
d'après  nature,  pouvant  servir  d'exercices  à  un  enfant  déjà  préparé 
par  un  enseignement  méthodique  et  raisonné. 

A  ce  titre,  cet  ouvrage  a  de  l'intérêt  par  le  choix  des  croquis  et  leur 
bonne  exécution.  Le  travail  du  crayon  est  simple  et  habile.  Il  peut 
être  utile  au  point  de  vue  manuel  du  dessin,  et  aider  l'enfant,  lorsqu'il 
aura  à  reproduire  un  objet  d'après  nature,  s'il  veut  bien  se  rappeler 
les  procédés  employés  par  lui  d'après  ces  exemples  graphiquet».  Dans 
ces  conditions,  ce  Carnet  peut  être  mis  dans  la  main  de  l'enfant  avec 
profit,  mais  alors  seulement  qu'il  aura  déjà  été  préparé  par  un  ensei- 
gnement raisonné  des  principes  indispensables:  de  proportions,  de 
mise  en  place  et  de  perspective  d'observation,  principes  que  l'enfant 
ne  peut  deviner  et  sans  lesquels  son  travail  ne  serait  que  machinal. 

N. 


Liste  des  ouvrages  offerts  au  Musée  pédagogique 
pendant  les  mois  de  mai  et  Juin  1894. 

(iéographie  générale  du  monde  et  du  bassin  de  la  Méditerranée  (classe  de  sixième), 

par  Schrader  et  Gallouédec,  P^ris,  Hachette,  1894,  in-12. 
Souveau  choix  de   lectwes  expliquées  et  commentées  (prose  et  poésie),  par 

H.  MoUier.  Paris,  Nouvelle  Librairie  classique,  in-12. 
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Notices  t'IénientcUns  de  ytographie  générale^  par  if.  Dubois,  arec  la  colloboration 

d'Aug,  Bernard  et  de  .1.  Partnentier,  Paris,  MassoD,  in-12. 
Géographie  de  l'Europi',  par  M,  Dubois^  avec  la  collaboration  de  P,  Durandùi. 

Ibidem,  in-12. 
Géographie  de  la  France ,  par  A/.  Dubois,  a?ec  la  collaboration  de  F,  BenoU» 

Ibidem,  in-l#. 
Cours  élémentaire  d'électricitéj  par  M.-J.  JoiAbert.  Ibidem,  in-12. 
Éléments  de  géologie,  par  G,  Bonnier,  Paris,  P.  Dapont,  in-12. 
Histoire  générale  des  beaux-arts,  par  Roger  Peyre,  Paris,  Delagrave,  in-12. 
Application  de  l'algèbre.  Problèmes  de  géométrie,  par  LaisanteiPerrin.  Ibidem, 

in-12. 
Physique,  4^  année,  par  P.  Potrë.  (Bibliothèque  des  écoles  primaires  supérienreSy 

publiée  sous  la  direction  de  M.  Félix  Martel.)  Ibidem,  in-12. 
Le  vocabulaire  français.  Étude  méthodique  et  progressive  des  mots  de  la  langue 

usuelle,  par  /.  Carré,  Livre  de  Télève.  Paris,  A.  Colin,  in-lî. 
Notions  de  droit  administratif,  criminel  et  pénal  à  Vusage  de  la  jeunesse,  par 

J.  Clément,  Joigny,  br.  ia-12. 
La  morale  de  V enfance ^  ou  collection  de  quatrains  moraux  mis  à  la  portée  cic^ 

enfants  et  rangés  par  ordre  méthodique,  par  Morel  de  Vindé.  Paris,  1809^ 

in-12. 
Exei^ices  pratiques  de  tenue  des  livres,  par  .V"«  Malmanche.  Livre  de  l'élève. 

Paris,  Hacholte,  in-8. 
Chansons  de  l'enfant,  Cours  pratique  de  musique,  par  /.  Jacob,  Paris,  Bricoo, 

in-4*. 
Voyages  historiques  et  géographiques  dans  les  pays  situés  entre  la  mer  Noire  et 

la  mer  Caspienne.  Paris,  1798,  in-4''. 
Inventaire  des  marques  d'imprimeurs  et  de  libraires  de  la  collection  du  Cercle 

de  la  librairie,  par  Paul  Delulain.  2«  édition.  Paris.  Au  Cercle  de  la  librai- 
rie, 1892,  in-4». 
Les  petits  amis.  Livre  de  lecture  et  de  récitation,  par  Art.  Aubert.  Paris,  Guérin^ 

s.  d.,  in-12. 
Petites  lectures  françaises  ou  choix  de  lectures  en  prose  et  en  vers  à  Vusage  des 

écoles  primaires  des  deux  sexes,  par  A.  Charpentier.  Ibidem,  ia-J2. 
Les  jeudis  de  M.  Roger,  104  lectures  instructives.  Cours  moyen,  par  Germain  et 

Aubert.  Ibidem,  in-12. 
Plutarque.  Morceaux  choisis,  avec  notice  et  notes.  Vie  des  Romains  illustres^ 

p&T  Lemercier.  Paris,  Masson,  1894,  in-12. 
Cours  préparatoire  de  grammaire  française,  par  //.  Barreau.  Ibidem,  in-12. 
Cours  élémentaire  de  grammaire  française,  par  le  même.  Ibidem,  in-12. 
Cours  moytn  et  supérieur  de  grammaire  française,  par  le  même.  Nouvelle  édi- 

tion.  Ibidem,  in-S"*. 
Exercices  français  de  2*  année,  au  nombre  de  607,  faisant  suite  au  cours  moyen 

et  supérieur,  par  le  même.  Ibidem,  in-8". 
Éléments  de  composition,  par  E.  Vorus.  Ibidem,  in-8'. 
Cvllection  de  solfèges  extraite  de  la  méthode  élémentaire  chorale  et  rythmique^ 

par  M'*«  Laure  Collin,  Paris,  s.  d,,  in-4». 
Pays-Bas.  —  Verslag  uan  staat  der  hooge,  middelbare  en  lagere  scholen  (rver 

489M-93.  La  Haye,  1894,  in-fol. 
Les  amis  de  collège,  par  M*'  Annenskaia.  Traduit  du  russe.  (Bibliolhèqiie  des 

écoles  et  des  familles.)  Paris,  Hachette,  in-8*. 
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CHRONIQUE  DE  L'ENSEIGNEMENT  PRIMAIRE 

EN     FRANCE 


Le  Bdllëtln  d'inspection»  —  A  la  suite  d*une  enquête  sur  l'emploi 
du  <  bulletin  d'inspection  d,  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique 
a  adressé  (12  juin  1894)  une  circulaire  aux  recteurs  podr  recomman- 
der d'une  manière  générale  de  faire  usage  de  ce  bulletin.  Mais  il  ne  croit 
pas  utile  de  prescrire  tel  procédé  d'exécution  plutôt  que  tel  autre.  Le 
principe  étant  admis,  il  importe  peu,  eneflet,  que  Je  mode  d'applica- 
tion diffère.  Il  y  a  au  contraire  intérêt,  pour  que  la  réforme  soit 
acceptée  par  tous,  é  laisser  aux  autorités  académiques  et  aux  fonc- 
tionnaires intéressés  le  soin  d'arrêter,  d'un  commun  accord,  les 
mesures  de  détail  qui  paraîtront  le  mieux  convenir. 

a  Le  seul  point  important,  dit  la  circulaire,  est  que  l'inspecteur  pri- 
maire laisse  de  sa  visite  une  trace  écritequi  sera  la  même  dans  ses  mains 
et  dans  les  mains  de  Tinstituleur.  De  quelque  façon  qu'il  soit  rédigé, 
transmis  et  conservé,  le  bulletin  d'inspection  ne  peut  et,  ne  doit  être  que 
l'exacte  reproduction  des  notes  prises  par  l'inspecteur  primaire  au 
cours  de  sa  visite  et  transmises  à  l'inspection  académique.  Il  importe 
que  Tinstituteur  prenne  copie  et  accuse  réception  à  son  chef  direct 
des  observations  qui  lui  ont  été  faites,  des  conseils  qu'il  a  reçus,  des 
engagements  qu'il  a  pris.  Chacun  de  ces  bulletins  allant  se  placer 
dans  le  dossier  de  î'insti  uteur,  chaque  fonctionnaire  se  trouvera 
avoir  par  devers  lui  le  double  de  son  dossier  ;  il  y  trouvera  les  aver- 
tissements et  les  encouragements  qu'il  a  mérités;  il  y  trouvera  aussi, 
le  cas  échéant,  l'explication  des  mesures  quiserout  prises  à  son  égard 
en  rapport  avec  les  appréciations  dont  il  aura  été  l'objet  et  notam- 
ment la  raison  de  son  avancement  au  choix  plus  ou  moins  rapide.  » 

Avis  DU  Conseil  d'État  relatif  aux  Caisses  des  écoles.  —  Dans 
Tune  de  ses  dernières  séances  d'assemblée  générale,  le  Conseil  d'Etat 
a  examiné  la  question  de  savoir  s'il  y  avait  lieu  d'autoriser  les  caisses 
des  écoles  à  eniretenir,  sur  les  ressources  de  leur  budget,  des  «  études 
surveillées  »,  dans  les  écoles  primaires  publiques. 

La  haute  assemblée  s'est  prononcée  pour  la  négative.  Son  avis  se 
fonde  sur  ce  qu'aux  termes  de  la  loi  du  10  avril  1867,  que  la  loi  du 
28  mars  1882,  en  généralisant  l'institution  des  caisses,  n'a  fait  que 
confirmer,  la  mission  de  ces  établissements  consiste  à  encourager  la 
fréquentation  des  écoles  par  des  récompenses  aux  élèves  assidus  et 
des  secours  aux  enfants  indigents,  ce  qui  ne  saurait  s'entendre  de  la 
remise  en  faveur  de  la  totalité  des  élèves  des  frais  résultantdes  études 
surveillées.  L'organisation  de  ces  études  dans  des  locaux  communaux 
nécessiterait  au  surplus  le  concours  du  conseil  municipal. 

Attitude  scolaire.  —  Dans  le  compte-rendu  de  l'une  des  dernières 
séances  de  l'Académie  de  médecine,  nous  trouvons  une  intéressante 
communication  de  M.  le  docteur  Motais  (d'Angers),  relative  à  l'attitude 
que  prennent  les  enfants  sur  les  bancs  de  l'école. 
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Pour  M.  le  docteur  Motais,  Tattilude  scolaire  tolérée,  prescrite 
même  dans  la  plupart  de  nos  collèges,  est  un  des  facteurs  les  plas 
importants  delà  myopie  scolaire, en  même  temps  qu'elle  est  la  cause 
directe  d'un  grand  nombre  de  déviations  de  la  colonne  vertébrale.  11 
y  voit  encore  la  cause  de  nombre  de  dyspepsies  et  de  troubles  fonction- 
nels du  cœur. 

En  effet,  dans  l'attitude  scolaire  habituelle,  l'élève,  assissur  Tischion 
gauche,  s  appuie  exclusivement  sur  le  coude  gauche,  se  courbe  en 
avant  et  à  gauche  et  se  couche  sur  son  cahier.  Par  1  inclinaison  laté- 
rale, les  fausses  côtes  gauches  sont  abaissées  jusqu'à  la  crête  illiaque; 
l'estomac  est  donc  refoulé  en  bas  sur  la  rate  et  le  côlon  descendant. 
Par  la  courbure  en  avant,  les  parois  abdominales  forment  un  pli  trans- 
versal; la  face  antérieure  de  l'estomac  subit  la  même  inflexion.  De  là 
un  obstacle  mécanique  aux  mouvements  de  cet  organe.  D'autre  part, 
)a  courbure  du  thorax  en  avant  rapproche  les  côtes  en  diminuant  le& 
espaces  intercostaux  et,  par  suite,  la  capacité  de  la  cage  thoracique. 
La  flexion  et  la  torsion  exagérées  du  cou  compriment  les  gros  vais- 
seaux de  cette  région.  Toutes  ces  conditions  produisent  la  gêne  cardio- 
pulmonaire avec  palpitations,  etc. 

L'attitude  scolaire  est  donc  une  des  causes  les  pins  importantes  des 
dyspepsies  et  des  palpitations  fréquentes  chez  nos  collégiens. 

La  même  observation  s'applique  aux  adultes  adonnés  aux  travaux 
intellectuels,  aux  employés  de  bureau,  aux  ouvriers  dont  le  travail  se 
fait  à  courte  distance,  etc.  L*obs(acle  au  fonctionnement  régulier  du 
cœur  et  de  l'estomac  devient  même  d'autant  plus  grave  que  l'âge  est 
plus  avancé. 

Dans  tous  ces  cas,  M.  Motais  a  constaté  une  amélioration  notable 
des  dyspepsies  et  des  cardiaques  par  la  prescription  de  l'attitude  droite 
pendant  I9  travalL  II  y  voit  une  raison  déplus  d'appliquer  les  réformes 
scolaires  et,  particulièrement,  la  réforme  du  mobilier. 

Conférences  aux  instituteurs  sur  la  prophylaxie  de  la  tubercu- 
lose. —  Les  conférences  aux  instituteurs  sur  la  prophylaxie  de  la 
tuberculose  sd  multiplient,  et  Ton  ne  saurait  trop  encourager  ce  moa- 
vemenL 

A  Rodez,  M.  le  D'  Daniel  Âllespy  a  fait  une  très  intéressante  con- 
férence dans  laquelle  il  a  expos*^  aux  instituteurs  les  précautions  à 
prendre  pour  prévenir  la  contagion  de  la  tuberculose. 

La  conférence  qui  a  été  faite  k  Cahots  à  l'occasion  du  concours 
régional,  par  M.  le  D^  Clary,  inspecteur  des  enfants  assistés,  a\ail 
réuni  un  nombreux  auditoire  d'instituteurs  et  d'institutrices. 


Le  gérant  :  A.  Boucuardy. 


IMPRIMERIE  CBBTRALB  DK  CBBMINS  DB  FBR. 
IMPaiMIRIB  CHAU,  RUE  BIRGERB,  iO,  fàtM.  —  1328S-6-94.  —  (IMN  Lirilku). 
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RIVUE  PÉDAGOGIOUE 


L'INSTRUCTION  PRIMAIRE  AUX  ETATS-UNIS 

(QuAtrlème  artiole.) 


TROISIÈME  PARTIE 
Principaux  résultats  de  la  stati8tiq[ue. 

Dans  le  rapport  sur  l'enseignement  en  1889-1890,  le  commissaire 
de  réducation,  M.  W.  T.  Barris,  domie  plusieurs  tableaux,  amiée 
par  année,  relatifs  à  la  statistique  des  écoles  publiques,  «  Conmion 
schools  >,  aux  États-Unis  pendant  les  Tingt  dernières  années,  de 
1870  à  1890,  c'est-à-dire  depuis  les  premières  publications 
annuelles  du  Bureau  d'éducation  à  Washington.  (?est  de  ces 
tableaux  quesont  tirés  les  renseignements  statistiques  qui  suivent. 

1^  Écoles  publiques. 

En  premier  lieu,  les  écoles.  Il  y  avait,  en  1870,  116,312  mai- 
sons d'école,  dont  la  valeur  était  estimée  à  130  millions  de  dollars 
(669  millions  de  francs).  Il  y  en  avait,  en  1890,  d'après  un  calcul 
provisoire,  224,839,  valant  environ  343  millions  de  dollars  (1  mil- 
liard 766  millions  de  francs).  (Je  nombre  a  presque  doublé  en 
vingt  ans,  augmentant  ainsi  dans  une  proportion  plus  rapide  que 
la  population  S  et  leur  valeur  a  presque  triplé  parce  que,  d'une 
part,  les  terrains  ont  plus  de  valeur  et  que,  d'autre  part,  les 
bâtiments  sont  plus  amples  ou  construits  d'une  manière  plus 
confortable. 

1.  38,558,000  habitants  en  1870,  et  62,622,000  en  1890. 

BIVUS  PiDAQOGIQUK  1894.  —  2*  SBM.  7 
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Nombre  et  valeur  des  maisons  d'école  par  année^  de  4870  à  4894. 


NOMBRE 

VALEUR  DB  LA  PROPRI*TÉ 

AHHÉBS 

DES  MAISONS  D'ÉCOLE 

DES  ÉCOLO  PUBUQUBS 

(M  BilUan  ic  iMm) 

1870 

116.312 

130.383 

1871 

131.119 

143.818 

1872 

440.167 

159.406 

1873 

145.863 

173.077 

1874 

150.634 

183.101 

1875 

157.364 

192.013 

1876 

159.533 

201.592 

1877 

163.694 

198.554 

1878 

169.493 

203.258 

1879 

171.613 

205.913 

1880 

178.222 

209.571 

1881 

183.452 

217.505 

1882 

185.884 

223.424 

1883 

193.147 

237.140 

1884 

199.479 

245.457 

1885 

205.315 

263.668 

1886 

208.777 

275.809 

1887 

213.737 

290.384 

1888 

216.399 

301.425 

1889 

216.330 

323.573 

1890 

224.839 

342.876 

1891 

226.884 

Voici  la  répartition  par  État  ou  Territoire  des  224,839  maisons 
d'école  existant  en  1890  : 

Valeur  des  propriétés  scolaires  par  État  en  4890. 


ÉTATS,  ou   TERRITOIRES 

TiUUl  TOTUI 
ta 

pi«f  riéM  mUlrai 

TUIOl  lOTIIKI 

par  taklUit 

(Wltrs) 

TiUiiiMnni 

(MUn) 

ËUts-Unis  (a) 

224,839 

^342,876,494 

5,43 

42,10 

Maine 

4,354 

î,078 

c  «,483 

c  7,147 

48i 

1,643 

12,022 

1,673 

14,200 

'452 

c  2,189 

.3,455,965 
2,637,464 

2,739,672 

6,403,200 

41,606,735 

8,629,793 

35.435,963 

836,749 

> 

5,23 

7;oo 

7,93 
8,68 
6,9t 
5,97 
674 
4;97 

9 

35,14 
63,51 

» 

80,80 
76,51 
64,71 
6474 
51,88 
4S;58 
> 

New  Hampshire 

Vermont 

Massachusetts 

Rhode  Island 

Connecticut 

New  York 

New  Jersey 

Pennsylvania 

DeJaware 

Marvland 
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ÉTATS  OU  TERUrOIRE 


District  of  Colambia 

Virginia 

Wat  VirgîDia  .  .  . 
North  Carolina .  .  . 
Soath  GaroliiM.  .  . 

Georgia 

Floridi 

Keatocky 

Tennesaee 

Âiabama 

Mississipi 

Umisianae  .... 

Texa5 

Ârkaosas  

Ohio 

bdiajui 

minois 

Michigan 

WîseonsiQ 

Minnesota 

lowa 

Miasoari 

North  Dakota  .  .  . 
Soath  Dakota  .  .  . 

Nebraska 

Kansas 

Montana 

Woymingd/.   .  .   . 

Colorado 

NewMeiico/^.   .  . 

Arizona 

Utah 

Nevada 

Idaho 

Washington  .... 

Or^on 

California 


96 

6,408 

4,814 

5,793 

3,264 

c  7,047 

c  2,333 

7,396 

6,241 

c  6,495 

6,107 

c  2,276 

9,063 

2,592 

12,813 

9,907 

12,252 

7,531 

6,476 

5,86i 

12,997 

c  9,712 

1,483 

3,153 

5,937 

9,044 

355 

140 

1,190 

390 

c219 

c514 

151 

315 

1,126 

1,499 

3,121 


riUVETOTUI 


(Mtan) 


d  1,761,000 

2,235,085 

2,483,528 

852,705 

447,353 

573,862 
3,747,830 
2,633,520 

1,500,000 

3,842,260 

897,858 

32,631,549 

14,979,339 

26,803,585 

13,858,627 

10,800,000 

10,958,608 

13,096,872 

12,194,381 

1,515.602 

2,685,284 

6,613,464 

10,617,149 

994,378 

4,387,800 

268,435 

945,982 

276,736 

9  344,500 

2,000,359 

1,769,150 

13,621,143 


Tuin  loinn 

fu  kaMt»t 
(Mbn) 


<i8,07 

1,35 

3,26 

53 


1,47 
2,0i 
1,49 

î,16 

î,72 
80 
8,89 
6,83 
7,00 
6,62 
6,40 
8,42 
6,85 
4,55 
8,29 
8,17 
6,24 
7,U 
7,52 

10,65 

4,50 
4,55 
6,05 
g  4,50 
5,72 
5,64 
11,28 


«■  Sans  l'Alaska. 

h.  u  valeur  de  la  propHlêté  scolaire  dans 
n  Etats  qui  n'ont  pas  fourni  de  renseigne- 
■tGts  est  étaloée  appioximatiTement  pour 
iKDir  00  total. 


e.  Nombre  d*écoles. 

d.  En  1887H888. 

e.  En  1889. 

f.  Approximatiyement. 

g.  En  1888-1889. 


Tuici  wnmt 


(Mlin) 


(2  66,43 

11,27 

20,41 

4,20 

3,03 

8,85 

16,21 

8;i4 

7,47 

13,16 
r6,04 
59,40 
43,76 
49,79 
/  49,14 
53,88 
8S,26 
42,77 
31,70 
73,23 
55,57 
45,25 
43,64 
93,86 

113,35 

57,09 
45,12 
54,65 
fg  39,74 
54,12 
39,89 
92,94 


It  ressort  de  la  précédente  statistique  que  la  valeur  moyenne 
d'une  maison  d'école  publique,  avec  le  terrain  et  le  matériel,  est 
de  i,524  dollars  :  renseignement  médiocrement  intéressant,  puis* 
qu'il  résulte  de  la  totalisation  de  bfltiments  d'importance  très 
différente.  Cependant,  lorsqu'on  calcule  que  cette  moyenne  est 
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de  2,878  dollars  dans  le  Nord-Atlaatique  \  et  s'élève  même  à 
3,896  dans  le  Coanecticut,  tandis  qu'elle  est  de  441  et  de  383 
dans  les  deux  régions  du  Sud,  avec  un  minimum  de  137  dans  la 
Caroline  du  Sud,  qu'elle  est  de  1 ,613  dans  le  Nord-Central  et  atteint 
2,775  dans  TOuest,  on  s'aperçoit  qu'il  y  a  une  relation  entre  le 
degré  d'instruction  d'un  État  et  la  valeur  de  ses  bâtiments 
scolaires. 

Dans  le  Sud,  l'instruction  est  encore  relativement  peu  répan- 
due et  insuffisamment  dotée.  On  peut  s'en  rendre  compte  par  de 
nombreux  indices  :  le  peu  de  valeur  des  maisons  d'école *($  9,64 
à  $  12,82,  soit  48  fr.  20  c.  à  64  fr.  10  c.  par  élève)  en  est  un.  Au 
contraire,  c'est  dans  la  division  Nord-Atlantique  que  cette  valeur 
s'élève  le  plus  baut  ($  65,12,  soit  325  fr.  60  c),  et  surtout  dans 
le  Rbode  Island  ($  80,80,  soit  404  francs),  parce  qu'il  y  a  dans 
celte  division  beaucoup  de  grandes  écoles  urbaines  en  briques  ou 
en  pierres.  La  valeur  est  plus  élevée  encore  dans  TOuest  ($  75,23, 
soit  376  fr.  15  c),  pays  de  colonisation  récente  ou,  en  général, 
la  vie  est  chère  et  où  les  colons  se  sont  installés  largement  dès 
le  début  et  ont  fait  particulièrement  pour  leurs  écoles  dé  grands 
frais. 

Malgré  les  sacrifices  que  font  volontiers  aujourd'hui  le^  Amé- 
ricains pour  avoir  de  bons  b&timents  d'école,  la  plupart  de  ces 
bâtiments  sont  en  bois.  Sur  les  3,232  maisons  d'école  que  possé- 
dait en  1892  la  Californie,  il  y  en  avait  3,121  en  bois  et  111  en 
briques  ou  pierre.  A  l'autre  extrémité  des  États-Unis,  dansii'État 
de  New  York,  en  1891,  sur  12,072  maisons  d*écoIe,  il  y  en;  avait 
45  en  bois  non  équarri,  10,126  en  planches,  1,573  en  briques  et 
328  en  pierre. 

Les  maisons  en  bois  ne  comprennent  le  plus  souvent  qu'un 
rez-de-chaussée  avec  un  petit  vestibule  et  une  salle  de  classe, 
quelquefois  deux.  Plusieurs,  cependant,  ont  un  premier  étage 
(a  second  floor  »,  dans  le  langage  américain),  qui  sert  de  salle  de 


1.  Dans  les  statistiques  du  Bareaa  d'éducatioD,  les  États  et  Territoires  de 
rUnion  sont  groapés  en  cinq  dissions,  qui  sont:  Nord-AUantique  (North 
AtîarUie  Division),  Sud- Atlantique  (South  Atlantic  Division),  Sud-Central 
(South  Central  Division),  Nord-Central  (North  Central  Division),  et  Ouest 
(  Western  Division),  Voir  plus  loin  le  tableau  de  la  page  117,  note  1.. 
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classe,  jamais  de  logement  pour  rinstituieur  ^  Les  Américains 
ont  une  grande  babitade  des  constructions  en  bois,  et  les  font, 
en  général,  avec  une  certaine  élégance  :  il  y  a  des  maisons  d'école 
de  ce  genre  qui  ont  un  aspect  agréable  et  même  coquet  *. 

Dans  les  villes,  les  bâtiments  sont  d'ordinaire  construits  à  grands 
frais,  avecluxe;beaucoupont  un  aspect  monumental,  et  sont  même 
surmontés  d'un  clocher  avec  horloge;  les  habitants  les  montrent 
avec  orgueil '.Les  vestibules  et  les  dégagements  sont  larges  et  bien 
éclairés;  le  chauffage  est  fait  par  des  calorifères.  L'  «  Assembly 
hall  »  est  une  grande  salle  où  tous  les  élèves  se  réunissent  le 
matin  avant  de  se  rendre  dans  leur  classe,  pour  entendre  la  lec- 
ture d'un  passage  de  la  Bible,  saluer  le  drapeau  national,  —  du 
moins  dans  quelques  Ëtats,  comme  le  New  York,  —  et  réciter 
quelques  passages  d'auteurs.  Le  mobilier  des  classes  est  généra- 
lement bien  compris  et  confortable;  les  Américains  ont,  depuis 
Henry  Bamard,  beaucoup  étudié  la  question  du  mobilier.  Ces 
traits  s'appliquent  aux  nouvelles  écoles  ;  car  il  y  a  en  Amérique, 
comme  ailleurs,  beaucoup  de  vieux  bâtiments  dont  l'aménage- 
ment laisse  beaucoup  à  désirer.  En  somme,  les  écoles  américaines 
sont  une  des  choses  qui  attirent  les  regards  du  voyageur  dans  les 
villages  comme  dans  les  villes,  et  l'avertissent  de  l'importance 
que  le  peuple  des  États-Unis  attache  à  l'éducation  populaire. 


2^  Maîtres  des  écoles  publiques. 

Le  nombre  des  maîtres  et  maîtresses  a  augmenté  dans  le  rap- 
port de  100  à  182  :  le  progrès  est  moindre  que  pour  le  nombre 
des  élèves  (comme  nous  le  constaterons  plus  loin),  ce  qui  veut 
dire  que  dans  certaines  parties  des  États-Unis  les  classes  sont 


1.  Les  rapports  des  surintendants  renferment  souvent  des  vues  ou  plans  de 
malsons  d'école.  Voir  entre  antres  le  38*  rapport  du  surintendant  de  l*Etat  de 
Kew  York.  Voir  aossi  des  plans  d*école  dans  le  rapport  de  M.  Buisson. 

1  Cependant,  le  surintendant  du  Minnesota  se  plaignait  dans  son  rapport  de 
1892  que  les  constructeurs  ne  connussent  pas  asses  les  règles  de  Thygiône,  et 
qoe  le  poêle,  placé  au  milieu  de  la  pièce,  donnAt  trop  de  chaleur  aux  uns,  pas 
assez  aux  autres. 

3.  Les  rapports  des  surintendants  contiennent  souvent  des  plans  ou  des  vues 
d'èdiflces  de  ce  genre. 
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plus  remplies.  La  moyenue  est  aujourd'hui  de  1  maître  pour 
d3  élèves  à  peu  près  :  proportioa  qui  serait  ooDsidérée  comme 
aatisraisante,  si  Ja  répartition  était  partout  égale.  Il  y  a,  depuis 
plus  d*un  demi-siècle,  plus  de  femmes  que  d'hommes  daos  Tin- 
stniction  aux  États-Unis*.  Cette  supériorité  du  nombre  des 
femmes,  loin  de  s'atténuer,  s'est  accusée  davantage  depuis  vingt 
ans;  car  le  nombre  des  institutrices  et  professeurs  femmes  a 
augmenté  dans  le  rapport  de  100  à  192,  pendant  que  celui  des 
hommes  augmentait  dans  celui  de  100  à  159. 

Pendant  la  guerre  et  les  années  qui  l'ont  suivie,  la  proportion 
des  instituteurs  a  été  très  faible,  parce  que  l'armée  avait  détourné 
un  grand  nombre  déjeunes  gens  de  la  carrière  de  l'enseignement. 
La  proportion  des  instituteurs  a  augmenté  de  1870  à  1879;  mais 
elle  a  diminué  de  nouveau,  le  nombre  restant  À  peu  près  le 
même  pendant  qu'augmentait  le  nombre  des  femmes. 

Dans  la  région  de  l'Ouest,  c'est  à  peine  si  les  instituteurs  con- 
stituent aujourd'hui  le  tiers  du  personnel  enseignant  (31  p.  100 
en  1890);  ils  formaient  presque  la  moitié  en  1870  (46.5  p.  100). 
Dans  le  Nord- Atlantique,  ils  ne  figurent  dans  le  total  que  pour  un 
cinquième,  et  il  y  a  deux  États,  le  Vermont  et  le  Massachusetts, 
où  ils  ne  figurent  pas  même  pour  un  dixième  (9.8  et  9.9  p.  100 
en  1890).  Il  en  est  de  même  dans  plusieurs  États  de  l'Ouest. 
Dans  les  deux  divisions  du  Sud,  au  contraire,  ils  composent  la 
moitié  du  personnel  (49.1  et  57.6  p.  100),  parce  que  les  femmes 
y  soui  moins  aptes  à  occuper  ces  positions  que  dans  le  Nord.  II 
y  a  même  des  États  (Texas,  Tennessee,  Alabama,  Arkansas)  où 
ils  forment  plus  des  3/5  du  corps  enseignant.  U  est  cependant 
à  remarquer  que  la  proportion  des  hommes  a  diminué  dans  cette 
région,  comme  dans  les  autres,  depuis  1880. 

Le  traitement  des  directeurs  et  des  instituteurs  a  augmenté  de 
37.8  millions  de  dollars  à  91 .8,  c'est-à-dire  dans  le  rapport  de 
100  à  242.  La  moyenne  du  traitement  a  donc  beaucoup  augmenté 
depuis  vingt  ans;  cette  augmentation  est  même  plus  grande 


1.  Surtout  dans  les  villes.  Aiosi,  dans  les  villes  de  plus  de  8,000  habitants 
on  comptait,  en  1891,  3,905  instituteurs  et  50,687  institutrices.  Les  femmes 
floot  d'ailleun  beaucoup  moins  payées  que  les  hommes  :  dans  le  Ifassachnsetts, 
48  contre  116. 
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qu'elle  ne  paraît,  parce  que  la  proportion  des  femmes,  qui 
reçoivent  en  général  un  traitement  moindre,  a  augmenté.  Cette 
infériorité  de  traitement  est  même  une  des  raisons  qui  font 
préférer  les  femmes  dans  les  districts  ruraux. 

L'ensemble  des  dépenses  faites  pour  les  écoles  a  augmenté 
aussi,  mais  dans  une  proportion  moindre  (rapport  de  100  à  221) 
que  les  traitements. 

Nombre  des  maîtres  des  écoles  primaires  ptibliques  et  leur  traitement 
par  année,  de  1S70  à  1894. 


NOBIBRE  DlNSirrUTEURS 

TRAITEMENT 

DÉPENSE 

mnu  l'usnTDTKM 

nr  iM  iBUitalein  «t  iirtititricii 

KSSfÈS& 

"          ^ 

. — "^-^ — 1 

— "* ~ 

ta  nrittaiinti 

TOTALB 

'     "■** 

e(  ta  iMtUilein. 

des  écoles. 

itali- 

liTiaiM 

lifitm 

BOVMES 

FEMMES 

TOTAL 

4i!i«r4- 

«I  Sid- 

(itUan) 

(MIan) 

ens 

iuumM 

G«(ial 

1870.  . 

77,529 

122,986 

200,515 

37,832,566 

63,396,666 

38.7 

26.3 

65.9 

1871.  . 

90,293 

129,932 

220,225 

42,580,853 

69,107,612 

41.1 

26.3 

67.5 

1872.  . 

94,992 

134,919 

229,921 

46,035,681 

74,234,476 

41.3 

26.1 

68.3 

1873.  . 

99,790 

139,723 

237,513 

47,932.050 

76,238,464 

41.2 

26.1 

68.9 

1874.  . 

103  465 

144,982 

248,447 

50,785,656 

80,054,286 

41. K 

26.8 

69.4 

\m. . 

108,791 

149,074 

257,86:-» 

54,722,250 

83,504,007 

42.2 

26.7 

69.1 

187H.  . 

109,780 

149,838 

259,618 

55,358,166 

83,082,578 

42.2 

27.9 

68.0 

1877.  . 

114,312 

152,738 

267,050 

54,973,776 

79,439,826 

42.8 

28.2 

67.8 

1878.  . 

119,404 

157,743 

277,147 

56,155,133 

79,083.261 

43.1 

28.4 

67.7 

«879.  . 

121,490 

158,840 

280,330 

54,639,731 

76,192,375 

43.3 

29.1 

67.8 

1880.  . 

122,795 

163,798 

286,593 

55,942,972 

78,094,687 

42.8 

28.8 

67.2 

1881.  . 

122,511 

171,349 

293,860 

58,012,463 

83,642,964 

41.7 

27.4 

66.9 

1882.  . 

118,892 

180,187 

299,079 

60,594.933 

88,990,466 

39.7 

25.7 

65.8 

1883.  . 

116388 

188,001 

304,389 

64,798,859 

96,750,003 

38.2 

23.9 

63.5 

1884.  . 

118905 

195,110 

314,015 

68,384,275 

103,212,837 

37.9 

23.4 

63.2 

188).  . 

121,762 

204,156 

325,916 

72,878,993 

110,328,375 

37.4 

22.5 

62.9 

1886.  . 

123,792 

207,601 

331,393 

76  270,434 

113,322,545 

37.4 

22.4 

62.2 

1887.  . 

127,093 

212,367 

339,460 

78,639,964 

115,783,890 

37.4 

22.5 

63.5 

1888.  . 

126,240 

220,894 

347,134 

83,022,562 

124  244,911 

36.4 

21.6 

60.7 

1889.  . 

124,467 

232,110 

356,577 

87,568,306 

132,539,783 

35.5 

20.3 

60.0 

1890.  . 

125,5i5 

238,397 

363,935 

91,836,484 

140,506,715 

34.5 

20.0 

57.6 

1891.  . 

124,449 

244  342 

368,791 

95,791,630 

146,800,163 

» 

» 

» 

Dans  le  Sud,  les  gens  de  couleur  fournissent  à  peu  près  le  cin- 
quième du  personnel  enseignant.  En  1890-1891,  sur  102,299  insti- 
tuteurs et  institutrices,  on  y  comptait  13,567  hommes  et  10,497 
femmes  de  couleur. 

Le  tableau  suivant  fait  connaître  le  nombre  des  maîtres,  par 
État  et  Territoire,  en  1889-1890,  et  le  rapport  du  nombre  des  instih 
tuteurs  au  nombre  des  institutrices  pour  les  années  1870,  1880 
611890: 
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Nombre  des  fnaUres  du  écoles  pnmaires  publiques  par  État  en  4890  et  rap- 
port du  nombre  des  instittUeurs  et  des  institutrices  en  4810,  4880  et  4 890. 


ÉTATS  on  TERRITOIRES 


Etats-Unis 

Maine 

New  Hampshire  .   . 

Yermont 

MasBiichasetiB  .  .  . 
Rhode  Island.  .  .  . 

Connecticut 

New  Yorlc 

New  Jersey 

Pennsylvanie.   .   .   . 

Delaware 

Maryland 

District  of  Colambia. 

Virginia 

WestVirginU  .  .  . 
Nortli  Carolina  .  .  . 
Soatli  Carolina .  .  . 

Georgla 

Florida 

Keotncky 

Tennessee 

Alatiama 

Hississipi 

Loaisiana 

Texas.  .• 

Arkansas 

Ohio 

Indiana 

minois  .  * 

Michigan 

Wisoonsin 

Minnesota 

lowa 

Missouri 

North  Dalcota.  .  .  . 
SouUi  Dakota  .   .   . 

Nebraska 

Kansas 

Montana 

Wvoming 

Colorado 

New  Mexico  .   .   .  . 

Arizona 

Utah 

Ne?ada  

Idaho 

Washington  .   .   .   . 

Oregon 

Calirornia 


NOMBRE  TOTàL 

Miiti  i'iisiirRins 

DKS  MAITRIS  OB  TOUT  DEOR* 

mu  Mal  te 

{ 

»n  1889-90. 

iM  iMUMnn  m  iMlitsMctt 

Hommes 

Femmes 

Total 

1870 

1880 

1890 

124,449 

244,342 

368,791 

38,7 

42.8 

31.5 

a  1,169 

a  6,145 

7,3U 

a  25.2 

a  27.2 

a  16.0 

305 

2,829 

3,134 

16.5 

16.8 

9.8 

a533 

a  3,842 

a  4,375 

a  16.2 

16.8 

12.0 

1,016 

9,630 

10.646 

13.1 

13.2 

9.9 

175 

1,2»0 

1,455 

a  20.0 

20.2 

12.6 

a  549 

a  3.544 

a  4,093 

a  22.6 

a  22.8 

a  13.4 

5,359 

26  623 

31,962 

23.2 

26.0 

16.9 

822 

3,643 

4,465 

32.4 

28.5 

18.4 

8,171 

16,754 

24,925 

42.2 

45.5 

34.2 

a  217 

a484 

701 

27.6 

a  46.6 

a  ^1.0 

1,055 

2,912 

3,967 

a  45.4 

42.6 

27.8 

103 

692 

795 

6.9 

7.9 

13.0 

3,025 

4,693 

7,718 

25.1 

61.8 

41.5 

3,461 

2139 

5,600 

73.3 

75.1 

63.4 

3,708 

2,827 

6,535 

74.1 

a  71.3 

59.0 

2,011 

2,252 

4,263 

a  61.0 

59.5 

49.6 

4,004 

3505 

7,509 

55.0 

a  65.2 

53.3 

a  1,270 

a  1,371 

2,641 

63.8 

61.6 

48.0 

4,481 

4,680 

9,161 

64.8 

64.b 

50.1 

5,074 

3,176 

8,250 

72.1 

74.4 

61.8 

31976 

2,3*2 

6,318 

a  61.1 

63.8 

62.9 

3,519 

4,027 

7,546 

(6) 

61.2 

49.5 

1,2U 

1.759 

3,003 

26.6 

46.1 

45.9 

6,459 

4,650 

11,109 

(6) 

a  75.0 

61.1 

3,437 

1,579 

5.016 

74.2 

78.5 

68.5 

10,763 

14,798 

25,561 

43.0 

47.8 

43.1 

6,780 

6,498 

13  278 

60.1 

57.5 

51.1 

6,875 

17,102 

23,977 

.   43,6 

39.7 

32.5 

34^8 

12,621 

16,109 

25.4 

29.2 

22.3 

2,316 

10,026 

12,342 

a  28.8 

28.8 

19.8 

2,086 

7,152 

9.238 

32.5 

35.9 

23.9 

5,228 

21.541 

26,769 

38.6 

33.6 

20.6 

5,986 

7,994 

13,980 

a  65.3 

58.1 

44.4 

560 

1  422 

1,982 

a  25.7 

40.8 

28.3 

1,346 

3,294 

4,640 

29.0 

2,861 

7,694 

10,555 

49.8 

40.7 

27.1 

6,201 

5,951 

12,152 

48.2 

45.1 

40.8 

'l30 

'550 

'680 

71.1 

38.5 

22.9 

78 

285 

363 

50.0 

44.3 

22.4 

622 

1,753 

2,375 

56.8 

36.4 

26.2 

308 

179 

487 

100.0 

78.0 

65.7 

93 

147 

240 

a^ll 

47.5 

38.8 

378 

420 

798 

54.5 

46.0 

41 

210 

25f 

34.0 

46.7 

16.3 

a  166 

a  331 

497 

76.9 

57.4 

a  33.4 

a  779 

a  1,142 

1,921 

47.5 

37.4 

40.6 

1,059 

1,582 

2,641 

a  51.7 

48.3 

43.3 

1,162 

4,272 

5.434 

41.6 

33.6 

21.4 

«.  Approximativement,     h.  Le  système  des  écoles  publiques  notait  pas  encore  organisé. 
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Eo  1890-1891,  la  proportioa  du  nombre  des  institutrices  au 
nombre  des  instituteurs  a  encore  augmenté  :  sur  100,  il  y  avait 
66,3  institutrices  et  33,7  instituteurs. 

Dans  les  villes,  les  traitements  sont  en  général  payés  pendant 
l'année  entière  et  permettent  à  ceux  qui  les  reçoivent  de  vivre, 
quoiqu'ils  ne  leur  donnent  pas  en  moyenne  une  situation  aussi 
avantageuse  qu'on  serait  tentéde  le  croire.ll  ne  fautjias  oublier  que 
les  directeurs  ne  sont  pas  logés  dans  l'école  et  que,  si  un  traitement 
de  2,230  à  3,000  dollars  pour  un  principal  de  a  Grammar  school  i» 
n'est  pas  excessif  à  New  York,  celui  de  3,400  à  1,300  dollars  est 
médiocre  à  San  Francisco  où  la  vie  est  chère,  et  celui  de  400 
à  77S  dollars  pour  un  assistant  à  Chicago  est  faible  ^. 

Dans  les  campagnes,  les  traitements  sont  généralement  payés 
par  mois  *,  et,  lorsque  l'école  ne  dure  que  quelques  mois,  ils  sont 
insuffisants  pour  faire  vivre  l'insUtuteur,  qui  doit  chercher  dans 
le  temps  des  vacances  une  autre  occupation;  or  beaucoup  de 
villages  font  Tannée  scolaire  courte  non  seulement  parce  que  les 
travaux  des  champs  occupent  les  enfants,  mais  parce  que  l'argent 
manque  pour  la  faire  longue.  Avec  do  telles  conditions,  on  ne 
peut  pas  être  très  exigeant  sur  la  qualité  des  maîtres.  Il  faut  ajou- 
ter qu'ils  n'ont  pas  la  perspective  d'une  pension  de  retraite. 
L'Ëtat  de  New  York,  cependant,  s'occupe  de  leur  en  constituer 
une. 

'    Les  instituteurs  sont,  suivant  les  États,  élus  par  le  peuple  ou 
nommés  par  les  autorités  scolaires.  Us  ne  sont  souvent  élus  que 

1.  Traitement  des  maîtres  dam  les  villes  (4889-4890) , 

MKW  YORK  CHICAOO  SAN  rtàKCISCO  ATLAMTà 

Principal  : 
deHighichool   .  .  2,800à2,260  3,000  1,700 

de Grnmmar school.    3,000à2,250    2,000 A  1,200  U  .^^,.  a^ 
de Primapy  school .  1,600 à  1, 050  j -'*""* ^»*^    l,600à650 

Aatislant  de  Primary 
school  gradé:  » 

homme >  400à     775       600à    960 

femme 1, 750  â  1,000  »  500à600 

2.  En  1892,  dans  le  Minnesota,  le  traitement  moyen  par  mois  des  instituteurs 
a  été  de  40.79  dollars  pour  les  instituteurs  et  de  31.40  pour  les  institutrices  dans 
les  écoles  non  graduée;  le  traitement  par  an  a  été  de  523  et  381  dollars  dans 
les  écoles  graduées. 
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pour  un  an,  et  beaucoup  restent  peu  de  temps  dans  la  mémeécde 
ou  même  dans  l'enseignement.  Fréquemment  les  jeunes  filles  qui 
entrent  dans  celte  carrière  en  sortent  par  le  mariage.  L'instabilité 
du  personnel  enseignant  est  un  des  défauts  de  l'organisation 
pédagogique. 

3®  Écoles  normales  et  cours  normaux,  publics  et  privés. 

En  1888-1889»  le  Bureau  d'éducation  a  reçu  les  statistiques 
de  129  écoles  publiques  où  étaient  professés  des  cours  normaux 
pour  la  préparation  des  maîtres  et  maîtresses.  Le  nombre  des 
personnes  qui  suivaient  les  cours  était  de  38,092  S  dont  30  0/0 
du  sexe  masculin,  et  70  0/0  du  sexe  féminin. 

Voici  la  répartition,  par  État,  des  138  écoles  qui  étaient  connues 
en  1888-1889: 


Ecoles  normales 

publiques^ 

maîtres  et  élèves 

par 

Etat, 

en  4889. 

m3 

xoMui  TOTiL  vùim 

ÉLÈVES  EN  SOENCE 

MAITRES 

Uu  le  4<Mrt.  aca4éM«e 

Se 

et  le  départ,  f  roreuieniel 

CT  ART  D'INSIIGRSR 

ÉTATS 

H 

e^ 

"^ 

ïT 

'^      • 

II 

o  s 

^Q 

Jl 

S 

^ 

JS 

m 

S 

n 

g 

43 

Q 

8 

ai 

91 

II 

7 

1 

S 

9  ^ 

i 

1 

1 

M 

43 

Is 

Âlabama  .   .  . 

(3î 
408 

567 

6 

248 

321 

113 

Arizona.  .   .   . 

1 

1 

1 

0 

1 

10 

18 

1 

8 

18 

0 

Arkansas  .  . 

1 

1 

4 

3 

1 

15 

30 

1 

15 

30 

8 

California.   .   . 

4 

4 

15 

80 

4 

50 

55) 
377 

* 

i 

H)) 
130 

186 

Connecticut.   . 

3 

3 

6 

39 

3 

3 

385 

3 

3 

369 

121 

Dakota.  .   .   . 

2 

2 

5 

14 

2 

215 

292 

2 

90 

139 

20 

DUtrid  ofColiobii. 

t 

$ 

r 

? 

5 

2 

10 

70 

2 

•   -  10 

70 

80 

Florida.   .   .   . 

i 

a 

h 

2 

2 

55 

81 

1 

35 

47 

12 

Georgiii.  .   .   . 

1 

1 

1 

2 

1 

85 

66 

1 

75 

40 

3 

Illinos.   .   .   . 

3 

3 

33 

36 

3 

556 

913 

3 

306 

617 

28 

Indiaoa.  .   .   . 

:i 

3 

2i 

14 

2 

483 

353 

3 

498 

359 

36 

lowa 

") 

h 

9 

31 

4 

275 

51t 

3 

187 

414 

79 

Kansas.  .  .  . 

1 

a5 

1 
35 

7 
133 

6 
255 

1 
33 

_260 
2425 

462 

1 

260 

419 

39 

A  reporter.  , 

4125 

31 

1755 

2973 

722 

1.  Le  nombre  des  étudiants  dans  les  écoles  normales  était  en  1871  de  10,922; 
en  1875  de  29,105. 
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ÉLÈVES  EN  SaKNCE 

H 

u  ai 

MAITRES 

4VmS   !•  WpH*»  ^w^WwWi^^w 

1 

BT  AkT  D'EWSEIONER 

tfg 

-  "i^,.  1  _^ 

-— ^ 

—M             -             1^ 

ÉTATS 

oS 

8 
•a 

II 
il 

1 

S 

1 
1* 

i 

S 

1 
1 
h 

i 

i 

1 

Report  .   .  • 

35 

35 

133 

255 

33 

2425 

4125 

31 

1755 

2973 

722 

Kentacky . 

1 

3 

1 

0 

38 

1 

0 

38 

> 

Lonisiana. 

2 

2 

5 

9 

2 

11 

165 

2 

4 

126 

11 

Haine  .... 

5 

5 

8 

19 

5 

209 

494 

4 

119 

418 

117 

Maiyland.   .   . 

i 

1 

3 

7 

1 

35 

286 

1 

35 

286 

72 

Massachusetts  . 

10 

10 

24 

55 

10 

118 

1,375 

10 

118 

1,375 

417 

Michigan  .  .   . 

1 

1 

16 

11 

1 

253 

430 

1 

253 

430 

97 

Minnesota.  .  . 

5 

5 

16 

41 

5 

r>^ 

5 

(150) 
154      386 

197 

Missiftsipi.  .   . 

2 

2 

3 

3 

2 

107         67 

2 

60        41 

8 

Missouri  .   .   . 

5 

5 

i?9 

24 

3 

(301) 
328       521 

5 

(301) 
3851      576 

270 

Nebraska.   .   . 

2 

2 

7 

7 

1 

76 

187 

2 

37 

83 

74 

IcY  lufiUn  .    . 

2 

2 

4 

8 

2 

1 

97 

2 

1 

97 

41 

New  Jersey .  . 

3 

3 

11 

32 

3 

298 

638 

3 

26 

340 

127 

New  York.  .  . 

14 

14 

58 

135 

14 

5âll  3.649 

14 

(770J 
472  3,400 

879 

NorthCarolina. 

4 

4 

8 

8 

3 

95 

123 

4 

94 

116 

5 

Ohio 

4 

4 

10 

16 

4 

20 

232 

4 

20 

229 

98 

Oregon.  .   .   . 

2 

2 

3 

6 

2 

83 

53 

2 

51 

23 

16 

Pennsylvania  . 

14 

13 

105 

119 

9 

1,070 

2,840 

13 

1,304 

1,816 

735 

Rhodelsland  * 

1 

1 

2 

5 

1 

3 

167 

1 

3 

167 

•     24 

SoaihCarolina. 

1 

1 

1 

4 

1 

0 

51 

1 

0 

51 

34 

Tennessee.  .  . 

3 

3 

10 

20 

2 

176 

145 

3 

200 

256 

117 

Texas 

2 

2 

10 

6 

1 

108 

162 

2 

208 

202 

190 

Vermont  .  .  . 

3 

2 

3 

15 

3 

r  164 

3 

(1 
45 

fô) 
164 

71 

Virginia   .  .  . 

4 

4 

40 

48 

4 

531 

375 

3 

92 

38 

64 

West  Virginia. 

6 

6 

13 

18 

6 

495 

426 

4 

148 

107 

50 

Wisconsio.  .  . 

6 

13S 

6 
136 

24 

16 

5 
124 

366 

789 

6 

405 

895 

128 

Total.  . 

0 
546  { 

U 

(2,709)      { 
7,518|17,88a 

129 

(1.996) 
5,98à|14,633 

4,564 

Le  New  York,  la  Pennsylvanie,  le  Massachusetts  sont  les  Ètatsqui 
possèdent  le  plus  d'écoles  normales.  La  division  Nord-Atlantique 
(correspondant  aux  régions  agricoles  de  la  Nou velle^Angleterre  et 
du  Centre-Atlantique)  en  a  58  sur  le  total  des  1*38  écoles  normales 
publiques,  et,  comme  elles  suffisent  à  peu  près  aux  besoins,  on  ne 
trouve  dans  cette  division  qu'une  école  normale  privée  sur  un  total 
de  46  écoles  de  cette  espèce.  Ce  sont  aussi  celles  qui  possèdent  le 
plus  d'élèves  :  13,113  sur  un  total  de  28,110.  C'est  dans  le  Centre 
(Ohio,  Indiana,  Illinois,  lowa)  qu'il  y  a  le  plus  d'écoles  normales 
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privées.  Il  est  à  remarquer  que  dans  les  écoles  de  la  division 

Nord-Atlantique  il  y  a  très  peu  d'hommes,  excepté  en  Pennsylva> 

nie;  le  Massachusetts,  par  exemple,  n'en  compte  que  118  contre 

1,375  femmes.  Dans  le  Sud,  au  contraire,  il  y  a  autant  d'hommes 

que  de  femmes,   et  même  plus  (en  Géorgie,  75  hommes  et 

40  femmes). 

Il  y  a,  en  outre,  des  écoles  normales  privées  et  des  établisse- 

ments qui  possèdent  des  cours  normaux.  Envoie!  le  tableau  pour 

l'année  1888-1889: 

Écoles  normales  privées,  maîtres  et  élèves  par  État,  en  4889. 

S 

louu  mu.  l'ÉLins 

ÉLÈVES  EN  SCIENCE  ET  ARt 

MAITRES 

at  le  départ.  MMiHMl 

D*RKSEIGKKR 

ÉTATS 

ii 

ai 

SS 

m» 

r 

S 

S 

•j 

|- 

S 

S 

' 

If 

11 

a 
4 

11 

1 

15 

1 

L 

n 

a 

2 

< 

l 

L 

a 

s 

s 

3 
i 

< 
ï 

2 

2 

2 

18 

62 

80 

2 

11 

32 

43 

Ârkaosas.  .  . 

1 

1 

3 

2 

5 

1 

25 

36 

61 

1 

25 

36 

61 

California.  •  . 

1 

1 

11 

4 

15 

» 

» 

» 

> 

1 

20 

70 

90 

Georgia  .  .  . 

2 

1 

6 

4 

10 

1 

(129) 

129 

1 

15 

27 

4! 

minois.  .  .  . 

4 

4 

24 

12 

36 

2 

525       370 

(1,570) 
64       120 

409 

8 

130 

173 

m 

Indiana  .  .  . 

4 

4 

29 

17 

46 

3 

895 

3 

385 

«70 

&> 

lowa 

5 

5 

34 

14 

48 

4 

1,754 

5 

% 

m) 

157 

1,650 

Kansas.  .  .  . 
Kentncky.  .  . 

1 
2 

l 
2 

l 

4 
4 

13 
13 

1 

9 

62 

88 

150 

1 
1 

s 

52 

175 

89 

Looisiana.  .  . 

1 

1 

3 

13 

16 

1 

0 

5 

5 

1 

0 

5 

5 

Michigan.  .  . 

1 

1 

3 

0 

3 

1 

23 

17 

4U 

1 

23 

17 

40 

Missiisippi.   . 

3 

3 

11 

10 

21 

2 

93 

140 

233 

3 

131) 
31         38 

200 

Missouri.   .  . 

1 

1 

1 

2 

3 

1 

64 

45 

109 

1 

13 

9 

n 

Nebraska.  .  . 

2 

2 

10 

6 

16 

2 

Ifl 

156 

277 

2 

88 

112 

300 

NorthCarolina 

2 

2 

7 

4 

11 

1 

37 

38 

75 

2 

62 

68 

130 

Ohio 

4 

4 

16 

12 

28 

4 

254 

146 

400 

4 

106 

58 

164 

Pennsyivania. 
South  Caroiina 

1 

1 

6 

0 

6 

» 

» 

» 

9 

1 

98 

97 

195 

3 

3 

ô 

12 

17 

2 

47 

77 

124 

3 

31 

29 

60 

Tennessee  .  . 

1 

1 

2 

10 

12 

j> 

» 

» 

1» 

1 

106 

131 

237 

Texas  .... 

1 

1 

3 

10 

13 

1 

23 

9 

32 

1 

10 

4 

14 

Waahingtoo.  . 

1 

1 

2 

1 

3 

1 

16 

30 

46 

1 

4 

12 

16 

West  Virginia. 

1 

1 

4 

4 

8 

1 

69 

45 

114 

1 

12 

10 

n 

WiscoDsin  .  . 

2 
46 

2 
46 

10 
212 

2 
158 

12 
370 

1 

103 

15 

118 

2 

59 

15 

74 

Total.  . 

32 

(1,980) 
1,589|  1,482 

5,051 

42 

1,349|  1,716 

4,487 
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Le  cbîffredeSÔSySOO  instituteurs,  dans  un  pays  où  le  personnel  est 
très  mobile,  suppose  un  renouvellement  annuel  considérable  ^  Or, 
les  33,000  élèves  qui  étaient  en  1889  dans  les  écoles  normales, 
étant  donné  que  le  cours  dure  deux  et  plus  souvent  trois  ans, 
ne  fournissent  guère  que  ll,000à  1S,000  maîtres  par  an.  Les  pro- 
grammes de  certaines  des  écoles  normales  peuvent  être  améliorés  ; 
on  s'en  préoccupe  *• 


4^  Élèves  des  écoles  publiques. 

Nombre  des  élèves  inscrits.  —  Le  nombre  des  élèves  inscrits 
dans  les  écoles  publiques,  «  Common  schools  »,  a  presque  doublé 
de  1870  à  1891  (rapport  de  100  à  188),  pendant  que  la  population 
augmentait  dans  le  rapport  de  100  à  16S  :  il  y  a  donc  proportion- 
neUement  plus  d'enfants  inscrits  dans  les  écoles.  La  fréquentation 
a  augmenté  dans  la  proportion  de  100  à  200  :  l'assiduité  est  donc 
plus  grande,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  encore  satisfaisante. 

Le  rapport  des  élèves  inscrits  dans  les  écoles  publiques  à  la 
population  totale  est  très  fort,  si  on  le  compare  à  celui  de  la 
olnpart  des  États  européens  :  20.3  0/0  en  1890.  D  était  de  17.8  0/0 
en  1870. 

Les  écoles  privées  de  tout  degré  reçoivent  environ  un  million 
et  demi  d'élèves,  soit  un  dixième  de  la  population  scolaire  des 
ÉUts-Unis  (9.8  p/0  en  1891.) 

Si  on  ajoute  aux  écoles  publiques  les  écoles  privées,  le  total 
général  pour  l'année  1889-1890  s'élève,  d'après  le  rapport  de 


1.  Dans  le  Minnesota,  en  1892,  sur  les  6,&60  institoteors  et  institutrices  des 
écoles  non  gradaées,  937  étaient  restés  plus  de  trois  ans  dans  le  même  district, 
397  étaient  restés  deux  ans,  641  an  an,  les  antres  étaient  nonveanx;  577  a?aient 
nn  diplôme  d*éoole  normale,  245  avaient  été  élèves  d'école  normale,  mais 
n*étaient  pta  gradués;  d^autres  avaient  été  dans  nnec  High  schol  >oa  dans  an 
collège  ;  le  plus  grand  nombre  n^avait  pas  de  titre,  mais  avaient  été  examinés  par  les 
sorintendants  de  comté.  Dans  les  écoles  graduées  tous  avalent  été  au  collège,  A 
la  <  Higb  sehool  >  ou  A  l'école  normale,  et  le  quart  des  instituteurs  ou  institu- 
trices (577  sur  3,283)  avait  un  diplôme  d*éeole  normale.  Voir  SeiwUh  report 
of  the  superiniendent  of  public  insirucUofij  SUUe  of  Aftnnesota,  p.  3  et  5. 

2,  Voir  ;  The  normal  iohool  curricutum,  dans  le  Report  ofthe  commissUmer 
of  éducation,  ^SSS'4SS9,  p.  275  et  sniv. 
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M.  W.  T.  Harris,  à  14,010,533  élèves  \  et  en  1891  à  14,069,009. 
soit  23.09  0/0  de  la  population  totale  des  États-Unis, 

Le  commissaîrd  de  Téducation,  H.  W.  T.  Harris,  a  calcalé, 
d'après  le  Census,  que  les  enfants  d'ftge  scolaire  (cinq  à  dix-huit 
ans)  représentaient,  en  1890, 29.60/0  de  la  population  totale  des 
États-Unis*.  Puisque  le  nombre  des  enfants  inscrits  dans  les 
écoles  à  la  même  date  représentait  22.3  0/0  de  la  population  des 
États-Unis,  il  semble  qu'il  y  eût  7.3  0/0  de  la  population  d'âge 
scolaire  qui  n'était  pas  inscrite.  Le  nombre  de  ceux  qui,  dans  un 
établissement  d'iubtruction,  n'avaient  jamais  fréquenté  une  école 
était  en  réalité  beaucoup  moindre,  parce  que  beaucoup  d'enfants, 
surtout  parmi  les  garçons,  terminent  leurs  études  avant  dix-huit 
ans. 

Le  rapport  du  nombre  des  élèves  inscrits  à  la  population  totale 
n'a  pas  augmenté  également  partout.  Dans  la  division  du  Nord- 
Atlantique,  il  y  a  une  diminution  très  sensible  (22.1  en  1870,  et  17,9 
en  1890)'.  L'immigration,  qui  amène  plus  d'adultes  qued'enfants, 
et  probablement  aussi  la  diminution  de  la  natalité  S  sont  au  nombre 
des  principales  causes  de  cette  diminution  ;  ainsi  le  rapport 
pour  100  des  enfants  d'âge  scolaire  à  la  population  totale  y  était 
de  28.30  en  1870  et  de  23.39  en  1890;  il  est  môme  descendu 
dans  le  New  York  de  28.09  à  24.73  *.  Si  Ton  rapproche,  comme 


1.  Dftns  ce  total  ne  figurent  pas  tous  les  élèves  des  c  High  achools  »,  qni, 
d'après  une  enquête  spéciale,  étaient  en  1888^1  SS9  au  nomb^  de  221 ,522,  mais 
seulement  ceux  qui  se  trouvaient  dans  les  cours  élémentaires. 

2.  Cette  proportion  a  un  peu  faibli  :  31.37  0/0  en  1870,  34.04  en  1880,  29.61 
en  1890.  Ce  phénomène  est  vraisemblablement  dû  â  Timmigration  des  adultes  et 
à  une  diminution  de  natalité. 

3.  Dans  trois  Etals,  la  diminution  n'est  pas  seulement  relative,  c*est^-diie 
n*est  pas  seulement  moindre  relativement  au  nombre  des  habitants,  elle  est 
absolue.  Ainsi  le  Maine  avait  152,400  élèves  en  1870  et  139,676  en  1890;  le 
New  Hampshire  69J62  et  59,613;  le  Vermont  66,310  et  65,606. 

4.  En  France,  la  diminution  de  la  natalité  a  eu  aussi  depuis  quelques  années 
pour  conséquence  une  diminution  du  nombre  des  élèves  inscrits  dans  les  écoles 
primaires. 

5.  Dans  le  New  Yorlc,  la  population  totale  a  augmenté  de  1870  â  1890- 
de  3/8  environ,  la  population  d*âge  scolaire  de  2/8,  et  cependant  le  nombre 
des  enflants  inscrits  dans  les  écoles  n*a  augmenté  que  de  1.5  0/0.  M.  W.  T.  Uarris^ 
pense  que  la  diminution  dans  certains  Etats  est  plus  apparente  que  réelle,  et 
qu'elle  provient,  particulièrement  dans  le  Massachusetts,  de  Tezagération  da 
nombre  des  élèves  inscrits  dans  le  passé. 
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Ta  fait  M.  W.  T.  Harris  daivi  son  rapport  de  1890-1891,  le  nombre 
des  inscrits  dans  les  écoles  publiques  du  nombre  des  enfants 
d'âge  scolaire,  on  trouve  une  diminution  qui  est  plus  sensible 
encore:  77.95  0/0  en  1870-1871  et  67.95  en  18901891.Cette  région 
du  Nord  était  de  beaucoup  au  premier  rang  en  1870;  elle  n'est 
guère  au-dessus  de  la  moyenne  en  1890-1891.  Calculée  d'après 
ce  rapport,  la  diminution  ne  peut  pas  être  attrii>uée  seulement 
aux  deux  causes  que  nous  avons  signalées  plus  haut;  il  faut 
croire,  avec  M.  Draper,  surintendant  de  TËtat  de  New  York,  qu'il 
y  a  un  accroissement  de  la  population  nomade  et  indigente  qui  ne 
fréquente  pas  les  écoles  et  que,  d'autre  part,  il  y  a  plus  d*écoles 
privées,  particulièrement  d'écoles  confessionnelles  catholiques. 

Dans  la  division  Nord-Central,  il  y  a  diminution  aussi  :  24.4 
inscrits  par  100  habitants  en  1870  et  ^iA  en  1890.  La  proportion 
des  enfants  d'âge  scolaire  a  diminué  :  32.40  par  100  habitants  en 
1870  et  39.33  en  1890. 

Dans  le  Sud  il  y  a  une  légère  augmentation  de  la  population 
d'âge  scolaire  relativement  à  la  population  totale  et  une  très  forte 
augmentation  du  nombre  des  élèves  inscrits  par  rapport  à  la 
population  scolaire  : 


iMbre  4'eiluu 
4*lfle  mliin 

Umïn  4'MluU  iuuriti 
4aM  IM  éetlM 

1870           UM 

im-n     U0O-91 

33.02      34.04 
33.92     34.76 

30.51      59.47 
34.17      62.44 

Sooth  ÂUantic  Division.  . 
SoaUi  Central  Dirision .  . 

C'est  le  résultat  des  efforts  qui  ont  été  faits  pour  propager  l'in- 
struction parmi  les  gens  de  couleur. 

Dans  l'Ouest,  l'immigration  n'a  pas  empêché  la  proportion  des 
élèves  inscrits  de  progresser  (13.8  élèves  inscrits  pour  100  habi- 
tants en  1870  ;17.0  en  1890).  II  n'y  avait  en  1870  que  54.77  élèves 
pour  100  enfants  d'âge  scolaire;  en  1890  il  y  en  avait  72.33.  C'est 
que  beaucoup  d'écoles  ont  été  ouvertes  dans  le  cours  des  vingt 
dernières  années,  et  que  la  population  est  probablement  plus  pro* 
lifique  dans  cette  région,  où  l'espace  ne  manque  pas. 

Le  nombre  des  enfants  de  couleur  augmente  dans  les  écoles 
du  Sud  :  les  dix-sept  États  du  Sud  en  comptaient  1 ,309,251  en 
1890-1891. 
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Nombre  des  élèves^  fréquentation  et  rapport  du  nombre  des  inscrits 
à  la  population  par  année,  de  4870  à  4894. 


NOMBRE  PAR  100  HABITANTS 

DBS  éLÈVRS  INSCRITS 

b3 

■ii*tniii    É  ■t^'r/iiu 

KOMiRE  nrru 

rtiaOEîTiTMii 

dans  les  écoles  publiques 

^ 

Hurui^^jiun 

D^l'XKV'EJJ 

8 

^ 

Z 
Z 

DU  ÉTATS' rrK(s_ 

Iti   »çilti  ^rtiujT«i 

•• 

î 

1 

i 

e 

8 

ilMJUH 

ï'Att  joi  n 

8J 
1^ 

i 

î 

5 

1870 

38,558,371 

6,871,522 

4,077,347 

17.8 

22.1 

6.3 

7.5 

24.4 

13.8 

1871 

39,r00,500 

7,561,582 

4,545,317 

19.1 

22.0 

10.0 

11.6 

24.8 

14.0 

1872 

40,477,000 

7,815,306 

4,658,844 

19.3 

21.7 

10.6 

12.8 

24.7 

13.9 

1873 

41,490,442 

8,003,614 

4,745  459 

19.3 

21.4 

11.8 

13.0 

24.3 

14.6 

1874 

42,570  731 

8,444,2M 

5,050,840 

19.8 

21.6 

13.8 

13.7 

24.5 

15.5 

1875 

43  700,554 

8,785,678 

5,248,114 

20.1 

21.7 

14.6 

14.2 

24.5 

16.4 

1876 

46,881,700 

8,869,115 

5,291,376 

19.8 

21.6 

15.2 

12.5 

24.2 

16.8 

1877 

46,112,700 

8,965,006 

5,426,595 

19.4 

21.0 

15.3 

12.0 

23.6 

16.7 

1878 

47,397,151 

9,438,883 

5,783,065 

19.9 

20.9 

15.8 

14.5 

23.9 

16.7 

1879 

48,744,700 

9,504,458 

5,876,077 

19.5 

20.6 

15.1 

14.8 

23.2 

16.5 

1880 

50,115,783 

9,867  505 

6,144,143 

19.7 

20.2 

16.4 

15.4 

23.2 

16.3 

1881 

51  274,900 

10,000,896 

6,145,932 

19.5 

19.8 

16.7 

15.7 

22.7 

16.2 

1882 

52,441,700 

10,211,578 

6,331,242 

19.5 

19.8 

16.9 

15.7 

22.5 

11.5 

1883 

53,654,100 

10,651,828 

6,652,393 

19.8 

19.6 

17.8 

17.0 

22.6 

16.7 

1884 

54,919,358 

10,982,364 

7,055,696 

20.0 

19.2 

18.6 

18.1 

22.5 

16.9 

1885 

56,221,868 

11,398,024 

7,297,529 

20.3 

19.2 

19.0 

19.2 

22.6 

17.0 

1886 

57,447,100 

11,664,460 

7,526,351 

20.3 

18.9 

19.2 

19.4 

22.7 

16.8 

1887 

58,712,678 

11,884,944 

7,681,806 

20.2 

18.7 

19.8 

19.3 

22.5 

16.8 

1888 

59,935,709 

12,182,600 

7,906,986 

20.3 

18.4 

19.8 

20.2 

22.5 

16.9 

1889 

61,148,714 

12,392,260 

8,005,969 

20.3 

18.1 

19.8 

20.2 

22.6 

17.1 

1890 

62,622,250 

12,72«  581 

8,153,635 

20.3 

17.9 

19.7 

21.0 

22.4 

17.0 

1891 

63  521,196 

12,966,061 

8,329,234 

20.4 

u 

» 

» 

» 

9 

a  1870  esl  rannée  scolaire  1860H870,  et  ainsi  de  suite. 


Le  tableau  sui^rant  donne  par  État  le  nombre  d'élèves  inscrite 
dans  les  écoles  publiques  pour  les  trois  années  1870,  1880 
et  1890  et  pour  Tannée  1890-1891,  le  rapport  pour  100  de  oe 
nombre  à  la  population  totale  pour  les  trois  années  de  recense- 
ment 1870,  1880  et  1890,  et  le  rapport  pour  100,  en  1890-91, 
de  ce  nombre  au  nombre  des  enfants  de  cinq  à  dix-huit  ans, 
période  qui  est  considérée  comme  celle  de  Tàge  scolaire  dans  les 
écoles  primaires  et  secondaires  : 
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ombredes  élèves  imcriU  dans  les  écoles  primaires  publiques  en  4870^  1880^  4890 
et  4894  et  rapport  à  la  population  recensée  de  4870,  4880  et  4890. 


ÉTAIS  ET  TERIUTOIRES 


^Uais 


Maine 

New  Uampshire  (6)  . 

Yermont 

Massachusetts.  .  .  . 
Rhode  Island .  .  .  . 

Connecticat 

Nw  York 

New  Jersey 

PennsylYania .... 

Delaware 

Mar}land 

District  of  Golmobia. 

Virginia 

West  Virginia .  .  .  . 
North  Carolina  .  .  . 
SoQth  Carolioa. .   .  . 

FlorX'.  '.'.'.'.  \  ! 

keotacky 

Teooessee 

Alabama 

Miasissipi 

Looisiana 

Taxas 

Ârkaosas 

Obio 

lodiaoa 

Illinois 

Michigan 

WiseonsiD 

Uinesota  ....... 

lowa 

XiflBoari 

North  Dakota  .  .  .  . 
SoQthDakota  .  .  .  . 
Nebraska 


lansas  . 
MoQtana  .  . 
Wjoming.  . 
Colorado .  . 
Kew  Mexico. 
Arizona.  .  . 
Ctah.  .  .  . 
Netada.  .  . 
Idâho.  .  .  . 
Washington. 


on. 
ifomia. 


1870     1680      1880    1880  81 


6,a::,52i 


al5i,40u 

69,762 

66,310 

a269,000 

032,100 

110,6i0 

1,026,447 

161,683 

828,891 

19,018 

100,992 

al4,300 

al7,400 

87,330 

068,000 

038,000 

11,150 

10  132 

0169,477 

5100,000 

668,000 

636,800 

107,908 
717,902 
462,527 
652,715 
278,686 
267,891 
110,590 
320,803 
280,473 

1,350 

12,791 

63,218 

1,544 

175 

3,430 

188 

16,000 

2,883 

1,048 

4,760 

21,000 

85,808 


8,767,505 


12,ÙJ1,VJ6 


149,827 

64,341 

75,238 

306,777 

40,604 

119,694 

1,031,593 

204,961 

937,310 

27,823 
162,431 

26,439 
220,736 
14i,850 
252,612 
134,072 
236,533 

39,315 

0276,090 

390,217 

179,490 

236,654 

77,642 
220,000 

81,972 
729,499 
511, «83 
704,041 
362,556 
299,457 
180,2i8 
426,057 
482,986 

13,718 

92,549 

231,434 

4,270 

2,907 

22,119 
4,755 
4,212 

24,326 
9,045 
5,834 

14,780 

37,533 
158,765 


139,676 

59,813 

65,608 

371,492 

52,774 

126,505 

1,042,160 

234,072 

1,020,522 

21,434 

184,351 

36,906 

342,269 

193,064 

322,533 

201,260 

342, 56i 

92,472 

408,966 

447,950 

301,615 

325,862 

lb2,593 

466,872 

223,071 

797,439 

512,955 

778,319 

427,032 

351,723 

280,960 

493,267 

620,314 

35,54H 

78,043 

240,300 

399,322 

16,980 

7,052 

65,490 

18,215 

7,989 

37,279 

7,387 

14,311 

55,964 

63,254 

221,756 


RAPPORT  POUR  100 

▲  LA  POPULATION  RKXNSil 

1870     1880     1890 


12,966,061 


141,433 

60,195 

64,280 

376,986 

51,481 

128,905 

1,054,044 

234,072 

1,026,667 

31,434 

189,214 

38,386 

342,7iO 

198,376 

330,719 

209,559 

381,207 

94,019 

426,487 

483,337 

301,615 

327,855 

130,709 

516,079 

223,071 

754,86^ 

512,955 

799,058 

446,024 

359,257 

280,960 

503,755 

639,729 

35,543 

78,043 

247,320 

389,570 

19,051 

8,728 

65,490 

22,599 

7,989 

46,794 

7,387 

14,311 

69,610 

72,322 

221,756 


17,82 


o24,3i 

21,92 

20,06 

al8,46 

ol4,76 

20,58 

23,42 

17,84 

23,53 

15,21 

12,93 

al0,86 

ol,42 

19,76 

a6,35 

a5,38 

0,94 

5,40 

12,83 

7,94 

6,82 

5*06 

22^,  27 
26,93 
27,52 
25,70 
23,50 
25,40 
25,16 
26,87 
16,29 

9,52 

10,40 
17,35 
7,50 
1,92 
8,60 
0,20 

18,44 
6,78 
6,99 
19,87 
23,09 
15,31 


19,67 


23,09 
18,54 
22,64 
17,20 
14,68 
19,22 
20,32 
18,î»4 
21,89 
1R,98 
17,37 
14,88 
14,59 
23,09 
18,06 
13  46 
15,34 
14,59 

6,74 
19,92 
14,22 
20,91 

8,26 
13,82 
1021 
22,81 
25,85 
21,88 
22,15 
21,77 
23,09 
26,22 
22,27 

10,15 

20,46 
23,23 
19,90 
13,98 
11,38 
3,98 
10,42 
16,90 
14,53 
17,b9 
19,68 
21,47 
18,36 


20,27 
2173 
15,89 
1974 
16,59 
15,27 
16,95 
17,37 
16,20 
19,41 
18,66 
17,68 
16,02 
20  67 
25,31 
19,93 
17,49 
19,00 
23,63 
22,00 
25,34 
19,93 
25,27 
dl2,09 
20,88 
19,77 
21,72 
23,40 
20,34 
20  39 
20,84 
21,58 
25,79 
23,15 
19,45 
23,74 
22,69 
27,98 
12,85 
11,62 
14,88 
11,86 
13,40 
17,93 
16,14 
16,95 
16,02 
20,16 
18,36 


a.  ApproximativemenL 


b.  Les  chifTres  donnés  dans  celle  colonne  ont  été  calculés  par  Je 
Bureau  d'éducation  en  retrancha  -t  le?»  doubles  emploi:?. 


IITUI  PÉDAOOGIQai  1894.  —  2*  SIM. 
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Nombre  de  jours  de  classe  et  fréquentation.  —  Le  nombre  de 
jours  de  classe  dans  Tannée  est  un  renseignement  important. 
Il  est  en  général  moindre  aux  États-Unis  qu'en  Europe  et  par- 
ticulièrement qu'en  France  et  en  Allemagne.  On  peut  dire  qu'en 
France  il  y  a  à  peu  près  200  jours  de  classe;  il  n'y  en  a  guère 
que  130  à  134  aux  États-Unis  (134.3  en  1890).  Les  pédagogues 
américains  craignent  en  général  d'affaiblir  le  corps  en  demandant 
trop  au  cerveau  ;  ils  sont  partisans  des  exercices  physiques  et 
des  longs  repos,  et  beaucoup  pensent  que  mille  jours  de  classe 
répartis  eu  huit  années  valent  mieux  pour  le  développement  de 
Tesprit  que  s'ils  étaient  condensés  en  cinq  ans  ^  Ils  ont  en  outre 
à  compter  avec  les  exigences  de  la  vie  rurale  et  avec  le  peu  de 
ressources  pécuniaires  des  districts  de  la  campagne.  Us  remarquent 
avec  raison  que  le  nombre  de  jours  de  classe  est  d'ordinaire 
d'autant  plus  grand  dans  un  État  qu*il  y  a  plus  de  population 
urbaine  et  d'autant  plus  petit  qu'il  y  a  plus  de  population  rurale. 
Cest  pourquoi,  dans  la  division  de  l'Ouest,  on  n'obtient  que 
135  jours  de  classe,  en  moyenne,  tandis  qu'on  arrive  à  166  dans 
la  division  du  Nord-Âtlanlique.  On  obtient  bien  moins  encore 
dans  le  Sud,  où  la  moyenne  est  de  97  et  de  88  jours.  On  voit 
cependant  par  le  tableau  suivant  que  les  Américains  font  avec 
quelques  succès  des  efforts  pour  retenir  plus  longtemps  les 
enfants  à  Técole  durant  l'année;  la  région  du  Nord-AUantique, 
qui,  grftce  aux  qualités  propres  de  sa  population  et  à  la  densité 
de  celte  population,  est  la  plus  avancée  sous  le  rapport  de 
Vinstruction,  a  passé  de  149  jours  en  1870  à  166  en  1890. 
L'Ouest  et  le  Nord-Central  ont  fait  aussi  des  progrès  dans  le 
môme  sens;  le  Sud  est  encore  réfractaire  *. 

1.  Cependant  une  loi  de  l'Etat  de  New  York  a  porté  en  1889  de  28  A  32  le 
nombre  de  semaines  de  classe  dans  les  écoles  rarales,  et  le  Burintendant  de 
l*Etat,  dans  son  rapport  de  1891-1892,  dit  qa*on  a  moins  de  peine  à  obtenir 
maintenant  les  32  semaines  qn*on  n'en  avait  à  en  obtenir  28.  Eq  effet,  la  moyenne 
a  été  de  35.3  en  1891,  et  le  surintendant  espère  arriver  à  38.  Il  a  souTent 
entendu  dire  qu*en  France  et  en  Prusse  les  enfants  de  douze  à  treize  ans  sont  en 
avance  d*un  à  deux  ans  sur  ceux  de  New  York,  et,  sans  examiner  si  Tassertioa 
est  vraie,  il  fait  remarquer  qu'en  France  et  en  Prusse  Tannée  scolaire  dore  de 
40  à  45  semaines.  {State  of  New  York.  Thirty  eighlh  annual  report  of  (he  Staie 
superintenderUy  489i,  p.  xxv.) 

2.  La  diminution  qui  se  trouve  dans  les  Etats  dn  Sud  pour  certaines  années 
n'est  qu'apparente.  Elle  provient  de  la  création  d*an  plus  grand  nombre  d'écoles 
rurales,  où  la  fréquentation  est  toujours  inférieure  â  celle  des  villes. 
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Nombre  moyen  de  jours  de  dasse  dans  F  année  dans  les  écoles 
publiques  de  4870  à  4894. 


DIVISION 
du 

DIVISION 
do 

DIVISION 

DIVISION 
da 

DIVISION 

ANNÉES 

ÉTATS-UNIS 

HORD- 

SDD- 

da 

Hoao- 

wt  l'ovmst 

ATLANTIQUI 

ATLASTIQUI 

SLD-CBIfnUL 

CBHTRAL 

JoaniéflB 

JonrnèM 

Jottinéet 

Jooinéet 

Journées 

JournéM 

1870 

132.2 

148.9 

109.2 

82.5 

129.9 

119.9 

1871 

132.1 

152.0 

97.4 

91.6 

133.9 

119.2 

1872 

133.4 

151.9 

103.4 

97.7 

136.1 

121.8 

1873 

129.1 

154.6 

97.4  • 

89.1 

129.6 

118.3 

1874 

128.8 

154.8 

95.6 

81.  ï 

132.6 

119.0 

1875 

130.4 

158.7 

95.2 

81.0 

134.6 

132.5 

1876 

133.1 

158.0 

95.6 

82.5 

139.1 

130.3 

1877 

132.1 

157.2 

91.4 

80.3 

139.8 

130.1 

1878 

132.0 

157.6 

89.7 

86.7 

140.1 

129.9 

1879 

130.2 

160.1 

88.6 

81.9 

136.4 

132.0 

1880 

130.3 

159.2 

92.4 

79.2 

139.8 

129.2 

\%^i 

130.1 

158.7 

92.4 

82.1 

138.8 

133.8 

1882 

131.2 

160.6 

97.3 

84.0 

137.9 

136.2 

1883 

129.8 

161.0 

95.9 

82.5 

137.1 

132.6 

1884 

129.1 

156.0 

95.6 

85.9 

138.6 

133.8 

1885 

130.7 

163.1 

93.4 

87.5 

139.1 

131.8 

1886 

130.4 

1H1.6 

93.4 

86.9 

I40.i 

130.8 

1887 

131.3 

165.9 

95.3 

87.5 

139.5 

131.6 

1888 

132.3 

164.4 

95.7 

87,6 

144.0 

130.7 

1889 

133.7 

164.1 

95.0 

88.9 

147.5 

135.7 

1890 

134.7 

160.6 

99.9 

88.2 

148.0 

135.0 

1891 

135.7 

168.0 

99.9 

95.0 

146.7 

133.8 

Pour  suppléer  à  la  durée  iasufBsante  de  Tannée  scolaire  dans 
les  campagnes,  quelques  Ëtats,  comme  le  Minnesota,  ont  institué 
des  écoles  d'été,  c'est-à-dire  qu'ils  ont  demandé  à  des  maîtres 
d'école  urbains,  pendant  les  vacances  de  juillet  et  d'août,  de 
donner  des  leçons  qui  forment  un  complément  d^instruction  pour 
les  enfants,  et  qui  servent  en  même  temps  de  modèle  aux  maîtres 
moins  instruits  de  la  campagne.  La  connaissance  du  nombre  total 
de  jours  de  classe  des^écoles  ne  suffit  pas  pour  apprécier  le  profit 
qu'en  peuvent  tirer  les  élèves.  Il  faut  aussi  connaître  le  degré 
d'assiduité.  Si  les  élèves  s'absentaient  en  moyenne  la  moitié  du 
temps,  ce  ne  serait  pas  pendant  134  jours,  mais  seulement  pen- 
dant 67  qu'ils  recevraient  l'instruction.  On  peut  voir  parle  tableau 
suivant  (fréquentation  moyenne  par  jour)  que  la  fréquentation  qui 
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s'améliore  (S9.3  présents  sur  100  en  1870,  62.3  en  1880,  64.7 
en  1891)  ^  est  encore  faible.  Chaque  élève  ne  profite  que  des  deux 
tiers  environ  des  leçons  du  maître  :  soit  87  jours  1/2  de  travail,  ou 
17  semaines  1/2  *  à  raison  de  cinq  jours  par  semaine. 

Fréquentation  par  année  et  par  division  régionale  de  4870  à  1894 . 
Nombre  tnoym  (f  élèves  présents  en  cUusê  sur  400  élèves  inscriU. 


DIVISION 
du 

DIVISION 
da 

DIVISION 

DIVISION 
du 

DIVISION 

ANNÉES 

ÉTATS-UNIS 

KORD- 

SUD- 

du 

■ORD- 

DB  L*ODBST 

ATLARTIOUB 

ATLANTIQUB 

SUD-CBNTBAL 

CBRTRAL 

1870 

59.3 

58-7 

59.4 

67.7 

58.4 

65.8 

1871 

60.1 

59.3 

61.0 

69.8 

57.9 

70.3 

1872 

59.6 

58.7 

61.0 

69.6 

57.2 

69.4 

1873 

59.3 

57.2 

62.2 

68.0 

57.6 

66.1 

1874 

59.8 

58.5 

60.9 

66.1 

58.6 

63.5 

1875 

59.7 

58.4 

61.4 

68.1 

57.7 

62.8 

1876 

59.7 

69.4 

60.0 

65.3 

58.1 

62.9 

1877 

60.5 

60.9 

61.2 

63.9 

58.9 

63.1 

1878 

61.3 

62.2 

61.2 

64.4 

59.5 

63.3 

1879 

61.8 

61.5 

62.0 

65.3 

60.6 

65.5 

1880 

62.3 

62.3 

62.5 

65.K 

60.8 

65.5 

1881 

61.5 

61.2 

60.0 

64.7 

60.6 

65.6 

188* 

62.0 

61.2 

60.5 

64.9 

61.8 

64.6 

1883 

62.5 

62.3 

61.5 

64.2 

62.U 

64.5 

188i 

64.2 

63.9 

60.H 

65.0 

65.1 

67.7 

1885 

64.0 

64.7 

63.2 

63.4 

64.1 

64.6 

1886 

64.5 

65.4 

62.6 

64.8 

64.3 

67.0 

1887 

64.6 

64.9 

62.0 

65.3 

65.0 

66.1 

1888 

65.5 

65.3 

63.2 

68.6 

65.2 

64.0 

18h9 

65.1 

67.2 

63.7 

68.6 

62.8 

65.2 

1890 

64.1 

65.5 

63.9 

63.8 

63.6 

64.5 

1891 

64.2 

66.0 

62.0 

63.2 

64.5 

63.5 

Dans  un  discours  prononcé  devant  le  Sénat  en  juin  1882, 
M.  Henri  filair  dénonçait  comme  mauvaise  cette  situation,  en 
rapprochant  les  chiffres  suivants  :  en  1880,  13,303,000  enfants 
en  âge  de  suivre  les  écoles^  d'après  la  législation  de  chaque  État  ; 
9,789,000  inscrits  dans  les  écoles;  5,804,000,  soit  62.3  0/0,  pré- 
sents dans  les  classes.  Depuis  ce  temps,  on  a  trouvé,  en  1890, 

1.  La  fréqaentatioii  s^est  élevée  à  65.5  en  1889. 

2.  Dans  les  yllles  on  obtient  40  semaines  d'assiduité  :  ce  qui  est  une  bonne 
proportion,  à  pea  près  égale  à  celle  qu'on  obtient  dans  les  pays  d'Europe  les 
mieux  organises. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


l'instruction  PRCMAimC  AUX  ÉTATS-UNIS 


117 


sur  20,100,000  jeunes  gens  d'âge  scolaire,  14  millions  d'inscrits 
dans  les  écoleSy  soit  64.2  0/0  :  proportion  qui  est  plus  satisfaisante 
et  qui  même  Test  davantage  encore  si  l'on  ne  considère  que  les 
enfants  de  six  à  seize  ans  :  dans  ce  cas  il  y  en  a  90  0/0  qui  sont 
inscrits  dans  les  écoles. 

U  serait  d'ailleurs  inexact  et  tout  à  fait  injuste  de  conclure,  du 
rapport  de  la  population  d'ftge  scolaire  à  la  fréquentation,  que  le 
tiers  seulement  de  la  jeunesse  américaine  reçoit  l'instruction  pri- 
maire. En  efiet,  la  plupart  des  États  étendent  jusqu'à  vingt  et  vingt 
et  un  ans  la  période  scolaire,  quoiqu'à  cet  ftge  il  y  ait  longtemps 
que  le  plus  grand  nombre  des  jeunes  gens  ne  sont  plus  et  n'ont  plus 
besoin  d'être  sur  les  bancs  d'une  école  primaire  ^  Certaines  villes, 

1.  Void  TAge  scolaire  pour  chaque  Etat.  Cette  période  (âge  for  attendance) 
est  celle  pendant  laquelle  les  enfants  ont  le  droit  de  Jouir  des  avantages  de  l'école 
publique,  laquelle  est  gratuite.  Il  diffère  de  TAge  où  ils  doivent  aller  à  l'école, 
c  compolsory  attendance  >,  dans  les  Etats  où  il  y  a  une  loi  sur  l'obligation 
scolaire.  Ainsi,  en  Californie,  l'âge  scolaire  est  de  6  i  21  ans  et  l'obligation  sco- 
laire nes*ètend  que  de  8  à  U  an«. 


ÉTATS  ou  TERRITOIRES 


Division  du  Nord-Atlantique 

Maine 

New  Hampehire 

Yermont 

Massachusetts 

Rbode  Island 

Gonnecticnt 

New  York 

New  Jersey 

Pennsylvanie 

Division  du  Sud-Atlantique 

Delaware 

Maryland 

District  de  Col umbia.  . 

Virginia 

West  Virginia .  .  . 

Caroline  du  Nord  .  .  . 

Caroline  du  Sud.  .  .  . 

Géorgie 

Floride 

Division  dnSnd-Central. 

Kentucky 

Tennessee 

Alabami 

MissLisipi 

Louisiane 

Texas 


AGE 
SCOLAIRE 


4  -  îl 

5  -  «1 
5  -  2U 

pu  de  limite 
SiuetiB-desioi 

4  -  16 

5  -  21 

5  -  18 

6  -  21 

6-21 
6-21 
6  -  17 

5  -  21 
6-21 
6-  21 
6-18 
6-18 

6  -  21 

6  -  20 
6-21 

7  -  21 
5-21 
6  -  18 

8  -  16 
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Arkansas  

Division  du  Nord-Central. 

Ohio 

Indiana 

Illinois 

Michigan 

Wisconsio 

Minnesota 

lowa 

Missouri 

Dakota 

Nebraska 

Kansas 

Division  de  TOnest. 

Montana 

Wvoming 

Colorado 

New  Mexico 

Arixona 

Utah 

Nevada , 

Idaho 

Washington , 

Orôffon , 

Caiuomie , 

Alaska 


AOB 
FCOUIRB 


6    -    21 

6  -  21 
6-21 
6-21 
5-20 

4  -  20 

5  .  21 
5-  21 
6-20 

7  -  20 
5-21 
5-21 

4  -21 

6  -  21 
6  -  21 
5-20 
6-18 
6  -  18 
6  -  18 
5-21 
5-21 
4-20 
6-21 
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malgré  raménagement  libéraldeleurs  écoles,  éprouvent  réellement 
cette  insuffisance.  A  New  York,  où  il  y  avait,  en  1880, 388,000  en- 
fants d'âge  scolaire,  on  ne  comptait  que  270,000  inscrits  dans  les 
écoles  et  132,000  présents.  A  Cincinnati,  malgré  la  bopne  tenue 
générale  des  écoles  de  TÉtat,  sur  51,000  enfaqts  d'âge  scolaire, 
28,000  seulement  étaient  inscrits  dans  les  écoles,  A  Chicago, 
43  0/0  seulement  des  enfants  d'âge  scolaire  étaient  inscrits  (çn 
1880).  A  la  Nouvelle-Orléans,  sur  37,000  enfants  d'âge  scolaire 
18,000  seulement  étaient  présents  en  classe. 

Il  y  a  aussi  insuffisance  à  la  campagne,  où  il  y  a  en  général 
moins  d'élèves  inscrits  par  100  habitants,  moins  d'élèves  présents 
en  classe  sur  100  inscrits,  où  le  nombre  des  jours  de  classe  par  an 
est  moindre  que  dans  les  villes. 

Fréqtientalion  moyenne  par  jour. 


ÉTATS 
BTTBRRITOIRES 


États-Unis.  . 


Maine 

New  Hampshire 
Vermont  .  .  . 
Maasachnsetts . 
Rbode  laland  . 
Connecticut.  . 
New  York.  .  . 
New  Jersey  .  . 
Pennsylvania  . 
Delaware.  .  . 
Haryland.  .  . 
District  Colnmbia 
nrginia. . 
West  Virginia . 
North  Cdrolina 
South  Carolina 
Georgia.  . 
Florida  .  . 
Kentocky . 
Tennessee. 
Alabama  . 
Miaaissipi. 
Louisiana . 
Texas.  .  . 
Arkanaas  b 
Obio  .  .  . 


NOMBRE  MOYEN  D'ÉLÈV&S 

PHéSIHTSAL'iCOLI  PAH   JOUR 


1870 


4,077,347 


100,515 

45,755 

44,559 

b  199,700 

21,246 

62,625 

484,705 

78,612 

555,941 

b  12,000 

b  48,300 

6  9,600 

8,708 

55,083 

41,912 

b  26,000 

b  8,000 

6  7,900 

112,630 

6  64,000 

52,060 

(rf) 
25,832 

w 

71,900 
446,147 


1880 


6,144,143 


103,115 

48,966 

48,606 

233,127 

27,217 

73,546 

573,089 

115,194 

601,627 

17,439 

85,778 

20,637 

128,404 

91,604 

170,100 

6  90,600 

145,190 

27,046 

178,000 

208,528 

117,978 

156,761 

b  54,800 

b  132,000 

54,700 

476,279 


1890 


8,144,938 


98,364 

41,526 

45,887 

273,910 

33,905 

83,656 

64i,984 

133,286 

682,941 

19,649 

102,351 

28,1H4 

198,290 

121,700 

203,100 

147,799 

(2  230,384 

64,819 

231,233 

323,548 

.  182,467 

200,790 

d  97,0^6 

291,941 

148,715 

549,269 


iDifilia 

PRÉSENTS    ▲    L'icOLI 

sur  100  inscrits 


1870 


59  3 


66.0 

65.6 

67.2 

674.2 

66.2 

56.6 

47.2 

48.6 

67.1 

663.1 

647.8 

667.1 

50.0 

63.1 

61.6 

«8.4 

671.7 

678.0 

66.5 

664.0 

76.6 

70:2 

66^6 
62.1 


1880 


62.3 


68.8 
76.1 
64.6 
76.0 
67.0 
61.4 
55.6 
56.2 
64.2 
6i.7 
52.8 
78.1 
58.2 
64.1 
67.3 
667.6 
61.4 
68.8 
64.5 
69.4 
65.7 
66.2 
670.6 
660.0 
66.7 
65.3 


1898 


64.1 


70.4 
69.4 
69.9 
73.7 
64.3 
66.1 
61.7 
57.0 
66.9 
62.5 
55.^ 
.6.4 
58.0 
63.0 
63.0 
73.4 
d67.a 
70.1 
56.  S 
72.2 
6U.& 
61.6 
r69.4 
62.5 
66.7 
68.» 
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ÉTATS 

r  TBBRnOIBM 


Indiana.  .  . 
minois.  .  . 
Hiehigan  b  . 
Wiflconsin.  . 
HUnnesota.  . 
lowa  .... 
Miflsoari.  .  . 
Norlh  Dakota 
Soath  Dakotii 
Nabraska .  . 

Montana.  .  . 
WTomingb  . 
Colorado..  . 
New  Mexico  b 
Arisona.  .  . 
Utah.  .  .  . 
Netada.  .  . 
Idahod  .  .  . 
Washington. 
Orctton  .  .  . 
Caluornia.   . 


NOMBRE  MOYEN  D'ÉLÈVES 
PRftSBTTS  A  L'ÉOOU  PAR  JOUR 


1870 


291,069 
339,540 
184,000 

b  133,000 

46,658 

202,246 

b  159,000 

6800 

b  7,890 

39,401 

b  1,030 

100 

1,995 

125 

d) 

b  12,000 

1,590 

690 

6  3,200 

b  15,0OU 

54,271 


1880 


321,639 
431,638 
240,Û0C 

&  156,000 

b  78,400 

259,836 

&  281,000 

8,530 

60,156 

137,669 

b  3,000 

1,920 

12,618 

3,150 

8,847 

17,178 

5,401 

3,8«3 

10,546 

27,435 

100,966 


1890 


342,275 
538,310 
28i,000 
200,457 
127,025 
306,309 
384,627 

20,694 

48,327 
146,139 
[243,300 

10,596 
b  4,300 

38,715 

e  12,000 

4,702 

20,967 
5,064 
9,500 

36,956 

43,333 
146,589 


mmwBmrtÈm 

PRiSI 

RTS  A  l' 

icoua 

sur 

100  inscrils 

1870 

1880 

1980. 

62.9 

62.9 

66.7 

52.0 

61.3 

69  i 

66.1 

66.2 

66.0 

649.7 

652.1 

57.0 

42.2 

643.5 

45.R; 

63.1 

61.1 

6t  1 

656.7 

658.2 

620 

659.3 

62.2 

58.2. 
61.9 

661.7 

65.0 

eOi8 

62.3 

59.5 

60.9 

666.7 

670.3 

62.5 

57.1 

66.1 

667.0' 

58.2 

57.0 

50.0* 

66.5 

66.2 

«80.0 

^.0 

67.6 

58.5< 

70.6 

56.8 

655.2 

59.7 

68.3 

65.8 

66.2 

60.2. 

67.2 

71.3 

62.3 

671.4 

73.1 

64il 

663.3 

63.0 

66.1 

a  Moins  l'Alaaka.    b  Approximativement, 
d  En  1889.  e  En  1888-1889. 


C  En  1887-88. 

f  lA  système  des  écoles  publiques  n%st  pas 
encore  établi. 


Voici  une  comparaison  que  le  Bureau  d'éducation  de  Washington 
aétabiie  entre  la  ville  et  la  campagne  dans  le  rapportde  1889-18110, 
et  qu'il  avait  reproduite  sur  un  tableau  mural  de  TËx  position  da 
Chicago  : 

Comparaison  des  écoles  urbaines  et  des  écoles  rurales» 

CITÉS  GAMPAGRBS 

1°  Rapport   pour    100    de    la    fréquentation 

moyenne  à  la  population  totale 14.6         23.0 

2°  Fréquentation  moyenne  (nombre  moyen  de 

présents  à  l'école  sur  100  élèves  inscrits).         70.3         62.3 
3»  Durée  moyenne  de   l'année   scolaire   (en 

jours) «90.3       H5.< 

4*>  Nombre  moyen  de  jours  de  présence  par 

élève  inscrit.  . 133.8         71.6 

50  Nombre  moyen  d'élèves  par  maître  ....         36.7         19.7 
6^  Dépense  moyenne  par  élève  et  par  jour  (en 

^      cents) 8.76         8.16 

7^  valeur  moyenne  d'un  bfttlment  scolaire  avec 

le  terrain  et  le  mobilier  (en  dollars).  .  .  .24,528  694 
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Si  le  numéro  1  présente  une  différence  aussi  grande  entre  la 
ville  et  la  campagne,  c'est  que  la  première  a  relativement  moins 
d'enfants  que  la  seconde.  Le  numéro  2  montre  que  les  élèves 
inscrits  vont  plus  régulièrement  à  l'école  à  la  ville  qu'à  la  cam- 
pagoe,  parce  qu'ils  en  sont  en  général  plus  près,  et  qu'ils  sont 
moins  distraits  par  les  travaux  que  leurs  parents  leur  demandent. 
Le  numéro  3  montre  qu'il  y  a  beaucoup  plus  de  jours  de  classe 
dans  les  villes;  c'est  qu'à  la  campagne,  beaucoup  d'enfants  ne 
peuvent  suivre  l'école  qu'entre  la  moisson  et  les  labours,  étant 
occupés  aux  champs  ou  dans  la  ferme  le  reste  du  temps  S  et  que, 
d'ailleurs,  beaucoup  de  campagnes  ne  sont  pas  assez  riches  pour 
payer  longtemps  un  maître  ou  une  maîtresse.  C'est  ce  que  montre 
d*une  manière  plus  sensible  encore  le  numéro  4;  car  les  enfants 
de  la  campagne  sont  loin  d'utiliser  complètemedt  les  115  jours 
de  classe  qu'ils  ont;  leur  fréquentation  est  presque  moitié  moindre 
de  celle  des  enfants  des  villes;  ils  suivent  à  peine  deux  mois  et 
demi  par  an  l'école. 

Le  numéro  S  se  rapporte  à  une  autre  matière;  il  y  a  naturel- 
lement moins  d'élèves  par  maître  dans  les  campagnes,  parce  qu'il 
y  a,  en  général,  de  grandes  écoles  à  plusieurs  classes  dans  les 
villes,  tandis  que  ce  sont  les  petites  écoles  à  une  classe  qui  domi- 
nent dans  la  campagne.  Aussi,  quoique  les  maîtres  soient  plus 
payés  et  que  le  matériel  d'enseignement  soit  plus  important  dans 
les  villes,  la  dépense  par  élève  n'y  est  presque  pas  plus  grande  : 
c'est  ce  que  montre  le  numéro  6.  Cette  importance  relative  des 
écoles  urbaines  se  manifeste  par  les  prix  du  numéro  7. 

(La  fin  au  procluiin  numéro.)  E.  Lxvasseur. 


1.  Les  écoles  cherchent  quelquefois  à  s'accommoder  aux  besoios  de  TagricaU 
ture.  Ainsi,  dans  la  raUée  de  Parajo  (Californie),  où  il  y  a  une  sucrerie,  les 
écoles  se  mettent  en  vacances  en  mai  et  juin,  et  les  enfants  vont  aux  champs 
pour  arracher  les  betteraves;  ils  gagnent  à  ce  travail  1  dollar  à  1  dollar  50  cents 
par  jour.  Filth  biennial  report  of  the  Bureau  of  labor  staUsHcs  of  the  Slote  of 
CcU^omù 


ifomia,  1891-1892,  p.  18. 
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SON    ROLE    DANS    l'eNSEIONEMENT    ET    DANS    l'ÉDUCATION 
SA  PLAGE  DANS  LES  PROGRAMMES 


A  ToccasioD  d'ane  critique  de  renseignement  de  la  philosophie 
publiée  par  la  Bévue  bleue  sous  la  signature  de  M.  P.  Yandérem,  la 
presse  pédagogique  a  soulevé  la  question  de  l'enseignement  de  la 
psychologie  dans  les  écoles  normales. 

Les  programmes  de  ces  établissements  placent  l'étude  de  la  psycho- 
logie en  i^  année;  mais  ne  vaudrait-il  pas  mieux,  demande-t-on, 
reporter  cette  science  en  3"  année,  et  débuter  dans  les  études  philo- 
sophiques par  la  morale  pratique  et  la  pédagogie  pratique?  On  pensp. 
que  les  élèves  de  i^  année  ne  peuvent  réussir  en  psychologie  parce 
qu'ils  ne  connaissent  pas  suflBsamment  la  langue  française,  qu'ils 
acquièrent  diflScilement  les  termes  techniques,  et  qu'habitués  aux 
choses  concrètes  «  ils  ne  peuvent  ni  voir,  ni  toucher  les  abstractions  ». 
Avec  la  morale  pratique  d'abord,  avec  la  pédagogie  ensuite,  ils  ne 
seraient  pas  dépaysés,  et  ils  arriveraient  en  3*  année  «  ayant  contracté 
certaines  habitudes  de  travail,  plus  familiers  avec  la  langue  française, 
moins  réfra^taires  aux  idées  abstraites,  et  désireux  de  connaître  cette 
science  nouvelle  dont  on  leur  parle  depuis  leur  entrée  à  l'école  et' 
qui  doit  éclairer  les  faits  d'expérience  et  d'observation  enseignés 
jusque-là  >. 

Les  études  philosophiques  ont  une  grande  importance  à  l'école  nor- 
male; pour  fixer  la  place  qu'elles  doivent  occuper  parmi  les  autres 
matières  d'enseignement,  il  serait  insuffisant  d'envisager  les  fins  par- 
ticulières de  la  psychologie  dans  l'acquisition  de  la  vérité  et  dans  le 
développement  intellectuel; il  faut  aussi  rechercher  son  influence  sur 
les  études  littéraires,  sur  les  études  scientifiques  et  sur  l'éducation 
qui  convient  à  de  futurs  instituteurs.  La  question  soulevée  est  donc 
plus  complexe  qu'on  ne  serait  tenté  de  le  croire  au  premier  abord,  et 
sa  solution  n'est  pas  si  indifférente  qu'une  étude  superficielle  pour- 
rait le  faire  supposer. 

Les  raisons  invoquées  soit  pour  condamner  l'ordre  actuel,  soit  pour 
justifier  l'ordre  proposé,  ne  manquent  pas  de  valeur;  mais,  comme  elles 
se  rattachent  à  un  ordre  d'idées  dans  lequel  il  est  facile  de  confondre 
l'opinion  avec  la  certitude»  il  faut  d'abord  les  étudier  avec  soin. 

Il  est  indiscutable  que  nos  jeunes  gens  paraissent,  à  leur  arrivée  à 
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l'école,  ne  connaître  qu'imparfaitement  la  langue  française.  Mais  faut- 
il  attendre  qu'ils  deyiennent  plus  habiles  dans  l'art  de  parler  ou 
d'écrire  pour  commencer  leur  éducation  générale?  On  n'y  songe  guère. 
On  introduit  immédiatement  les  élèves-mattres  dans  les  sciences  pby 
siques  et  naturelles,  dans  les  mathématiques  qui  demandent  un  lan- 
gage précis,  un  emploi  rigoureux  de  termes  spéciaux;  dès  le  commen- 
cement de  leurs  études,  ils  ont  des  classes  de  lecture  expliquée  où  le 
meilleur  du  temps  se  passe  pour  eux  à  expliquer  ce  qu'ils  pensent  el 
ce  qu'ils  sentent.  Les  difficultés  à  vaincre  sont  nombreuses,  et  cepen- 
dant on  ne  remet  à  plus  tard  ni  l'étude  des  sciences,  ni  celle  des 
mathématiques,  ni  la  lecture  expliquée.  Tout  se  tient  dans  l'éducation,, 
et,  si  la  langue  est  un  puissant  auxiliaire  pour  les  matières  d'enseigne- 
ment, celles-ci,  à  leur  tour,  perfectionnent  la  langue.  On  parle  et  on 
écrit  pour  exprimer  sa  pensée  ;  par  conséquent,  chaque  science,  tout  en 
accomplissant  son  rôle  spécial,  en  s'arrétant  sur  les  idées  qui  consti- 
tuent son  domaine  et  en  les  élaborant  jusqu'à  ce  qu'eUes  aient  revêtu  la 
forme  qui  les  exprime,  conlribue  à  perfectionner  l'élocution  et  le  siyle 
de  nos  jeunes  gens.  La  psychologie  ne  peut  se  soustraire  à  cette  tâche 
commune;  d'ailleurs  aucune  science  n'y  convient  mieux.  C'est 
surtout  en  philosophie  que  la  pensée  ne  peut  subsister  ébauchée 
dans  l'esprit  et  qu'il  est  impossible  d'arranger  artificiellement  les 
mots  et  les  phrases  ou  de  porter  TefTort  sur  l'expression  indépendam- 
ment de  la  pensée  et  de  son  objet.  Tous  les  grands  philosophes  ont 
éié  de  grands  écrivains,  car  la  réflexion  psychologique  fait  acquérir 
au  langage  et  au  siyle  la  clarté  et  la  précision  qui  en  sont  non  seule- 
ment les  plus  beaux  ornements,  mais  encore  les  plus  précieuses 
qualités;  elles  font  dire  en  effet  ce  qu'il  faut,  tout  ce  qu'il  faut,  et 
rien  que  ce  qu'il  faut,  en  termes  clairs,  nets  et  lumineux.  Dans  nos 
écoles,  son  effet  ne  tarde  pas  à  se  faire  sentir  sur  les  élèves  qui  nous 
arrivent.  L'ignorance  de  la  langue  française  n'est  qu'apparente  che^ 
eux  ;  mais  où  ils  sont  fort  maladroits,  c'est  dans  l'art  de  penser  i 
quand  ils  ont  pris  l'habitude  de  réfléchir  d'abord,  et  qu'ils  ne  se  pres- 
seni  ensuite  ni  de  parler,  ni  d^écrire,  on  constate  sur  nos  jeunes  gens 
la  justesse  de  cette  parole  d'un  esprit  éminent:  «  Jamais  les  mots  ne 
manquent  aux  idées,  ce  sont  les  idées  qui  manquent  aux  mots;  dès 
que  ridée  est  venue  à  son  dernier  degré  de  perfection,  le  mot  éclôt,. 
se  présente  et  la  revêt.  » 

L'objection  tirée  des  expressions  techniques  pourrait  paraître  assez 
sérieuse.  Mais  l'usage  n'est-il  pas  établi  dans  les  écoles  normales  de 
rejeter  ces  termes,  exotiques  ou  non,  qui  constituent  le  fond  du 
«  baragouin  »  dont  parle  M.  Fernand  Vandérem?  A-t-on  jamais 
besoin,  pour  citer  au  hasard,  d'employer,  avec  de  futurs  instituteurs,, 
les  expressions  d'  «  objectif  t,  de  «  subjectif»,  de  «  noumène  »,  d'  «  idéa- 
tion  9,  d'  «  introspection  v,  de  c  criticiRme  »,  d'  «  acosmisme  », 
d'  c  entéiéchie  »?  On  ne  saurait  s'y  arrêter,  puisqu'elles  ne  sont  pas 
du  domaine  de  l'enseignement  primaire.  Mais,  si  Ton  veut  condamner 
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remploi  des  ezpreaaioDs  telles  que  «  idée  »  et  <  image  »,  «  sensation  » 
et  «  perception  )»,  c  fait  »  et  «  principe  »,  «  intaition  »  et  a  raisonne- 
ment >.  «  dédaction  et  c  induction  »,  «  sentiment  »  et  <  passion  », 
on  ne  voit  plus  pourquoi  il  faut  les  proscrire;  par  contre  on  saisit 
bien  vite  les  inconvénients  qu'il  peut  y  avoir  à  ne  pas  en  donner 
le  sens  exact  et  scientifique  le  pins  tôt  possible  à  nos  jeunes  élèves. 
Dès  leur  entrée  à  l'école,  ils  formuleront  des  principes,  aussi  bien 
dans  les  classes  de  sciences  pbysiques  que  dans  celles  de  mathéma- 
tiques ;  de  tous  côtés  on  leur  dira  d'abstraire  et  de  généniiiser  ;  on  leur 
parlera  sans  cesse  d'analyse  et  de  synthèse;  en  physique  ils  vérifie- 
roDt  des  hypothèses;  en  géométrie  ils  démontreront  des  théorèmes 
en  partant  de  l'hypothèse  pour  arriver  à  la  conclusion  et  ils  entendront 
condamner  la  vérification  comme  n'ayant  nulle  valeur  scientifique  ;  en 
leciure  expliquée,  ils  devront  faire  acte  de  jugement  et  non  de 
mémoire,  ils  verront  la  lutte  de  la  passion  et  du  devoir,  et  ils  auront 
à  démêler  des  idées  et  des  sentiments;  en  composition  française, 
on  leur  recommandera  de  faire  œuvre  d'imagination  et  de  réflexion; 
à  l'école  annexe,  ils  uUliseroot  les  procédés  intuitifs;  et  partout,  a 
chaque  instant,  on  fera  appel  à  leur  raison. 

Sans  doute,  les  professeurs  ne  laisseront  pas  passer  ces  expressions 
sans  les  faire  comprendre;  mais  les  explications,  se  faisant  au  fur  et  à 
mesure  qu'elles  seroot  nécessaires,  ne  permettront  de  saisir  aucun 
lien  entre  les  idées  ;  en  outre,  venant  de  professeurs  différents  qui  se 
placent  chacun  au  point  de  vue  qui  lui  importe,  elles  paraîtront 
souvent  contradictoires  et  jetteront  daos  l'ftme  de  nos  jeunes  gens  des 
germes  d'un  scepticisme  bien  dangereux  pour  un  instituteur.  Au 
contraire,  étudiées  à  la  place  qu'elles  occupeot  dans  l'ensemble  qu'elle» 
constituent,  ces  notions  exercent  sur  l'esprit  une  heureuse  influence. 
Par  les  explications  qui  les  font  saibir,  on  habitue  les  jeunes  gens  à 
réflécnir  profondément,  à  observer  avec  finesse,  à  se  rendre  compte 
avec  une  scrupuleuse  exactitude  de  toutes  les  faces  d'une  question  ; 
en  un  mot,  on  leur  fait  acquérir  cette  puissance  d'esprit  qui  leur 
permettra  de  tirer  d'une  idée  tout  ce  qu'elle  contient.  On  ne  commen- 
cera  jamais  trop  tôt  une  étude  si  favorable  à  l'éducation  générale  par 
le^  bonnes  habitudes  qu'elle  fait  contracter,  et  en  même  temps  si 
atile  à  l'intelligence  qu'elle  développe  et  qu'elle  aide  dans  Tacquisi- 
tlon  des  connaissances  scientifiques  et  littéraires. 

Ainsi  l'inhabileté  de  nos  jeunes  gens  à  manier  la  langue  française 
et  la  nouveauté  des  termes  qui  expriment  les  idées  psychologiques, 
loin  d'être  des  motifs  pour  reporter  en  3«  année  les  leçons  de  psycho- 
logie, sont  plutôt  de  puissantes  raisons  qui  justifient  leur  maintien  en 
1»  année. 

Une  des  vérités  pédagogiques  les  moins  discutées,  c'est  qu'avec  les 
enfants  il  faut  aller  du  concret  à  l'abstrait  :  le  concret  est  le  point  de 
départ,  l'abstrait  le  point  d'arrivée.  Mais  «  il  ne  faut  pas  reculer  trop 
tard  le  moment  où  Ton  fera  de  l'abstraction  la  forme  et  la  condition 
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de  toat  l'enseignement  :  trouver  pour  chaque  élève  et  pour  chaque 
étude  le  moment  précis  où  il  convient  de  passer  de  la  forme  intui- 
tive à  la  forme  abstraite  est  le  grand  art  d'un  véritable  éducateur.  Un 
enfant  qu'on  habituerait  A  ne  jamais  faire  cet  effort  d'intelligence 
qu'ezfge  Tabstractioni  puis  la  généralisation,  risquerait  de  prendre 
une  sorte  de  paresse  d'esprit,  une  lourdeur  ou  une  difficulté  de  con- 
ception extrêmement  fâcheuse K*  A  T&ge  auquel  nous  arrivent  les 
élèves-maîtres,  ils  ont  dépassé  depuis  longtemps  le  moment  où  dans 
leur  éducation  on  a  dû  passer  avec  eux  du  concret  à  l'abstrait,  et  si, 
par  impossible,  ils  étaient  encore  en  possession  de  ce  préjugé  vulgaire 
qui  attribue  aux  idées  abstraites  de  difficultés  insurmontables,  l'école 
normale  devrait  se  hftter de  les  détromper,  il  faut  que,  dès  leur  arrivée 
au  milieu  de  nous,  nos  élèves  voient  bien  que  la  plus  haute  clarté 
réside  dans  Tabstraction,  que  la  science,  en  tout  et  pour  tout,  fait  des 
abstractions  et  des  généralisations,  et  qu'en  dehors  de  ces  deux  opé- 
rations tout  est  routine,  empirisme,  désordro  et  obscurité  intellec- 
tuf^lle. 

D'ailleurs,  l'abstrait  ne  répugne  pas  aux  élèves  des  écoles  normales; 
dès  leur  première  année  d'études,  ils  s'occupent,  non  sans  succès,  des 
mathématiques,  qui  sont  des  sciences  abstraites  par  excellence;  delà 
physique,  où  Tesprit,  sans  cesse  à  la  recherohe  de  lois  générales,  n'y 
arrive  que  par  une  série  d'abstractions.  Pourquoi  l'abstrait  serait  il 
moins  accessible  en  psychologie  qu'en  physique,  par  exemple?  Le» 
faits  psychologiques  sont  saisis  par  la  conscience,  tandis  que  les  faits 
physiques  tombent  sous  les  sens  ;  mais  cette  différonce  dans  la  façon 
de  connaître  ne  saurait  être  la  cause  d'une  difficulté  plus  ou  moins 
grande.  «  Les  faits  de  conscience,  dit  Joufiroy,  sont  accessibles  à  l'ob- 
servation de  tous  les  philosophes  et  de  tous  ceux  qui  veulent  apprendre 
à  remarquer  ce  qui  se  passe  en  eux,  comme  les  faits  sensibles  le  sont 
à  tous  les  naturalistes  et  à  tous  ceux  qui  veulent  apprendre  à  démê- 
ler les  circonstances  d'une  expérience  sensible.  »  Ainsi  le  jeune  homme 
qui  arrive  à  l'école  normale  doit  savoir  abstraire,  et  les  abstractions 
de  la  science  de  l'esprit  ne  sont  pas  moins  accessibles  à  son  intelli- 
gence que  celles  des  sciences  de  la  nature  :  concluons  donc  que  la 
psychologie  est  à  sa  place  dans  le  progranune  de  i~  année. 

Peul-on  commencer  les  études  philosophiques  par  la  morale  pra- 
tique? «  La  morale,  dit  M.  Janet,  est  la  partie  de  la  ptiilosophie  qui 
traite  de  la  loi  et  du  butd.^s  actions  humaines.  £ile  a  pour  objet  le 
bien.  »  Quel  est  le  but  de  nos  actions?  La  morale  le  déduit  de  la 
nature  humaine,  puis  elle  s*occupe  immédiatement  des  actions  par 
lesquelles  on  s'en  rapproche  et  des  actions  par  lesquelles  on  s'en 
éloigne.  Qu'est-ce  que  le  bien?  La  morale  dégage  encore  cette  notion 
de  notre  nature. 

Par  suite  la  morale  pratique,  pas  plus  que  la  morale  théorique 
d'ailleurs,  ne  suffit  à  faire  connaître  ni  la  un  de  l'homme,  ni  son  bien. 

1.  F.  Buisson,  Dictionnaire  de  pédagogie^  1*  Partie,  article  Abstraction, 
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La  psychologie  la  précède  forcément,  car  c'est  elle  qui  étudie  réa- 
gence de  la  constitution  de  l'homme,  c'est-à-dire  les  facultés,  les  sen- 
timents, les  penchants  qui  lui  sont  propres,  qui  font  sa  supériorité  sur 
les  animaux,  et  dont  le  développement  constitue  sa  un.  En  outre,  c'est 
par  la  psychologie  que  nous  nous  connaissons  comme  des  êtres  doués 
de  conscience  et  de  liberté,  et  par  conséquent  soumis  à  des  devoirs; 
c'est  enc  ore  cette  science  qui,  par  la  raison,  nous  révèle  le  caractère 
obligatoire  de  la  loi  morale.  Il  ne  s'agit  donc  pas  de  rechercher  si  la 
morale  pratique  peut  ou  doit  précéder  la  morale  théorique,  mais  bien 
si  la  morale  peut  ou  doit  venir  avant  la  psychologie.  Avec  cette  der- 
Dière  science  comme  base,  la  morale  prend  le  caractère  scientiâque 
qu'elle  présente  aussi  bien  dans  sa  partie  pratique  que  dans  fa  partie 
théorique.  Placée  au  début  de  la  science  philosophique,  elle  devient 
forcément  affaire  de  système  et  d'expérience;  elle  se  présente  aux 
jeunes  intelligences  dépouillée  de  l'autorité  et  du  caractère  éminem- 
ment respectable  qu'elle  acquiert  en  s'appnyant  sur  la  psychologie 
pour  concevoir  son  idéal  de  vérité,  d'amour  et  de  liberté. 

Le  cours  de  pédagogie  pratique  est  certainement  accessible  à  des 
élèves  qui  n'ont  pas  encore  étudié  de  psychologie;  mais  n'est-il  pas 
bien  plus  profitable  en  partant  de  la  science  qui  fait  connaître  Tftme 
de  l'enfant  et  par  suite  les  moyens  à  employer  pour  arriver  à  elle 
dans  l'ordre  du  vrai,  du  beau  et  du  bien?  Parler,  par  exemple,  du 
rôle  des  procédés  intuitifs,  de  l'abstrait,  du  concret,  à  des  auditeurs 
qui  n'ont  pas  de  connaissances  psychologiques  précises,  c'est  s'expo- 
ser à  bien  des  mécomptes  pour  le  présent  et  pour  l'avenir.  L'intuition, 
le  concret  deviendront  des  mots  magiques  que  l'on  appliquera  à  tort 
et  à  travers,  et  que  Ton  croira  suffisant  d'évoquer  pour  résoudre 
toutes  les  difficultés  pédagogiques.  Peut-on  parler  de  la  discipline  à 
l'école  sans  dire  qu'il  faut  la  fonder  sur  la  liberté,  qu'elle  doit  déve- 
lopper la  volonté,  tenir  compte  du  caractère,  et  contribuer  à  former 
la  responsabilité?  Que  resterait-il  d'une  leçon  sur  les  récompenses  et 
les  punitions,  si  les  élèves  n'entendent  que  des  expressions  vides  de 
sens  lorsqu'on  invoque  les  id<^es  d'intérêt,  de  sentiment,  de  devoir? 
Les  mots  ne  sont  les  véhicules  de  la  pensée  qu'à  la  condition  d'être 
ioterprétés,  et  c'est  une  règle  pédagogique  très  importante  pour  toutes 
les  intelligences,  à  l'école  normale  comme  à  l'école  primaire,  que 
ridée  doit  précéder  le  mot;  il  est  déjà  mauvais  de  suivre  une  marche 
contraire  :  combien  il  serait  plus  mauvais  encore  de  donner  des  mots 
sans  les  idées  qu'ils  expriment,  ou  des  principes  sans  les  rapportsqu'ils 
énoncent!  Sans  doute,  on  peut  avertir  les  élèves  que  l'on  complétera  telle 
ou  telle  connaissance  en  3*  année,  et  dire  par  exemple  :  «  Les  lois  qui 
fuissent  le  développement  de  la  mémoire,  l'importance  de  l'habitude, 
rinflaence  de  l'imagination,  seront  étudiées  plus  tard.  »  C'est  là  évi- 
demment une  excellente  précaution  ;  mais,  s'il  ne  reste  à  étudier  de  la 
mémoire  que  les  lois  de  son  développement,  de  l'habitude  que  son 
importance,  de  l'imagination  que  son  influence,  c'est  donc  que  l'on 
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sait  ce  que  sont  la  mémoire,  l'habitude,  l'imagiiistion?  Mais  alors  on 
a  &it  de  la  psychologie,  et  à  quoi  bon  retarder  l'étude  des  questions 
que  l'on  remet  à  plus  tard?  Cette  étude  n'est  autre  cbose  que  la 
recherche  des  conséquences  découlant  immédiatement  de  la  nature  de 
faits  psychologiques,  et  la  difficulté  n'est  pas  de  tirer  ces  consé- 
quences, mais  bien  d'établir  la  nature  des  faits.  Comme  la  morale 
pratique,  la  pédagogie,  même  la  pédagogie  pratique,  n'est  qu'un 
•ensemble  de  conséquences  ayant  leur  principe  dans  la  psychologie  : 
elle  ne  peut  donc  la  précéder. 

Ainsi  la  psychologie  peut  s'enseigner  en  1'<'  année,  et  il  n'est  guère 
possible  de  la  faire  précéder  de  la.  morale  pratique  ni  de  la  pédagogie 
pratique.  Biais  posons  la  même  question  sous  une  autre  forme,  et 
4emandons-nous  si  le  cours  de  psychologie  convient  mieux  à  des  élèves 
de  3^  année  d'école  normale  qu'à  des  élèves  de  i**  année. 

Les  anciens  élèves  sont  certainement  plus  familiers  avec  la  langue 
française  que  leurs  jeunes  camarades;  mais  est-ce  bien  la  langue  fran- 
çaise qui  est  c  le  véritable  chemin  de  communication  avec  ces  régions 
si  nouvelles  »?  Les  élèves  de  philosophie  ont  passé  par  la  rhétorique; 
on  peut  croire  que  la  langue  maternelle  n'a  plus  de  secrets  pour  eux, 
et  cependant  les  idées  philosophiques  ne  leur  sont  pas  facilement 
assimilables.  C'est  que  la  condition  de  la  science  psychologique  est  la 
réflexion,et  la  réflexion  ne  dépend  nullement  du  plus  ou  moins  d'habi- 
leté à  manier  la  langue  maternelle.  D'ailleurs,  l'expérience  confirme  la 
théorie.  Que  faut-il  reprocher  surtout  aux  compositions  françaises 
des  jeunes  élèves  d'école  normale?  Ce  n'est  pas  tant  l'inhabileté  dans 
la  langue  que  le  manque  d'idées  personnelles;  on  ne  réfléchit  pas,  on 
ne  pense  pas;  tout  est  souvenir,  tout  est  convention;  on  emprunte  à 
autrui,  on  butine  de  ci,  de  là,  maison  ne  fait  rien  passer  par  l'étamine 
du  jugement;  pour  tout  dire  en  un  mot,  on  ne  sait  pas  penser  parce 
qu'on  ne  sait  ni  réfléchir,  ni  méditer,  et  la  science  qui  apprend  à 
réfléchir  et  à  méditer,  c'est  la  philosophie.  La  réflexion  et  la  médi- 
tation ne  sont  pas  d'ailleurs  des  opérations  intellectuelles  bien  diffi- 
ciles; le  tout  est  de  s'y  mettre,  et  nos  élèves  de  première  année  nous 
arrivent  pleins  de  bonne  volonté. 

Si  l'on  en  croit  Jouffroy,  «  il  n'est  personne  qui  ne  puisse,  pour  peu 
qu'il  le  veuille,  remarquer  ce  qu'il  sent  en  lui-môme  et  acquérir  une 
idée  plus  précise  qu'il  ne  l'avait  auparavant  des  différentes  opérations 
de  son  intelligence,  des  différents  mouvements  de  sa  sensibilité  et  des 
autres  phénomènes  de  sa  conscience  ». 

La  puissance  de  l'observation  intérieure  se  développe  rapidement; 
par  l'exercice,  elle  arrive  à  mieux  discerner  et  à  être  capable  d'efforts 
prolongés  : 

c  Mais,  dit  encore  Jouffroy,  de  nouveaux  essais  la  façonneront  peu 
à  peu  à  cette  contemplation  réfléchie,  la  durée  de  ses  observations  se 
prolongera;  elle  deviendra  moins  susceptible  aux  distractions  exté- 
rieures; les  faits  de  conscience,  qu'elle  n'avait  d'abord  qu'obscurément 
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sentia  dans  lear  passage  rapide,  se  laisseront  plus  distinctement  appré- 
cier; elle  y  discernera  des  circonstances  qu'elle  n'y  avait  d'abord  pas 
aperçues;  ce  qui  lui  avait  paru  simple  se  décomposera;  ce  qui  lui 
avait  paru  semblable  se  distîoguera;  un  grand  nombre  de  faits  qu'elle 
n*avait  jamais  soupçonnés  se  révéleront  à  elle.  j>  Ainsi  le  développement 
d'une  faculté  aussi  importante  que  la  réflexion  ne  suppose  pas  d'autres 
conditions  que  la  bonne  volonté  de  l'élève  et  la  direction  du  professeur, 
on  peut  affirmer  qu'elle  n'est  pas  au-dessus  de  ce  qu'il  est  possible 
de  demander  é  un  élève  de  1'*  année. 

il  est  d'ailleurs  à  craindre  qu'avec  les  élèves  de  3^  année  on  n'éprouve 
des  difficultés  tenant  précisément  à  ce  qu'ils  auraient  contracté 
certaines  liabitudes  de  travail.  Pendant  deux  ans  étudier  les  faits 
extérieurs^  voir  et  toucher  par  les  sens,  ne  prépare  guère  —  les 
habitudes  sont  si  puissantes!  —  à  porter  l'attention  sur  les  faits  inté- 
rieurs» à  voir  par  la  conscience.  N'est-il  pas  à  redouter  que  des  jeunes 
gens  habitués  â  l'abstrait  dans  l'ordre  de  la  matière  n'éprouvent  de 
grandes  difficultés  à  comprendre  l'abstrait  dans  l'ordre  de  l'esprit?  Les 
facultés  sont  diverses,  mais  l'esprit  dont  elles  émanent  est  un  et  ne 
peut  se  scinder  en  compartiments  ;  aussi ,  pour  le  développer  avec 
harmonie,  tous  ses  pouvoirs  doivent  être  exeroés  simultanément  et 
sur  les  matières  qui  sont  de  leur  domaine  propre.  C'est  là  une  règle 
pédagogique  absolue,  partout  importante,  mais  surtout  pour  les  écoles 
normales  et  relativement  a  la  faculté  qui  a  pour  objet  spécial  le  monde 
intérieur  de  l'âme,  l'esprit,  ses  passions,  ses  affections.  Il  est  impos- 
sible de  faire  languir  cette  faculté  pendant  deux  ans,  car  ce  serait  la 
Cadre  languir  ou  plutôt  l'éteindre  et  la  pervertir  que  de  charger 
pendant  ce  temps  la  mémoiro  de  la  remplacer  en  enregistrant  quel- 
ques mots  et  quelques  formules  de  morale  ou  de  pédagogie.  Pour 
développer  méthodiquement  l'esprit,  pour  cultiver  toutes  ses  puis- 
sances sans  en  sacrifier  aucune,  il  importe  donc  de  laisser  en  i'*  année 
le  cours  de  psychologie. 

Mais  si  les  facultés  de  l'âme  doivent  faire  un  tout  qu'il  serait  dan- 
gereux de  modifier  par  une  culture  irrégulière  et  qui,  d'ailleurs,  serait 
stérile  si  l'une  des  parties  venait  à  manquer,  de  même,  dans  l'ensemble 
des  idées  que  l'on  fait  acquérir  aux  jeunes  gens,  doit  régner  une 
harmonie  complète  :  dans  notre  cadre  d'études,  la  psychologie  peut 
seule  établir  cette  harmonie.  Une  éducation  intellectuelle  est  mau- 
vaise si  elle  se  fait  sans  lien  entre  la  littérature  et  les  sciences.  Les 
deux  ordres  de  vérités  sont  tellement  différents  et  par  leur  nature  et 
par  l'influence  qu'ils  exercent  sur  l'intelligence  qu'à  un  moment 
donné  ils  deviennent  incompatibles;  l'une  des  deux  études  es: 
sacrifiée  â  l'autre,  et  celle-ci  devient  incapable  de  remplir  son  rélet 
qui  n'est  pas  seulement  d'apporter  à  l'esprit  des  qualités  spéciales, 
mais  encore  de  combattre  l'exagération  des  tendances  développées  par 
une  éducation  exclusive. 
La  littérature  développe  le  goût  des  belles  formes,  le  sentiment  du 
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beau,  du  beau  moral  surtout  qui  en  charmant  l'esprit  l'élèTe  et  le 
fortifie;  mais  elle  ne  fait  entrevoir  la  vérité  morale  que  sous  un  voUe, 
et  ne  suffit  ims  à  faire  comprendre  l'idée  qu'elle  cache  sous  de  bril- 
lantes enveloppes;  elle  ne  parie  de  l'ftme  qu'en  l'entourant  d'images 
et  de  fictions  qui  souvent  l'altèrent.  Elle  rend  habile  dans  l'art  d'ar- 
ranger des  mots,  mais  en  même  temps  incapable  de  juger  sainement 
les  choses;  elle  développe  et  cultive  l'imagination,  mais  elle  porte  à 
l'exagération  dans  la  pensée  et  dans  les  formes  qui  la  traduisent.  Elle 
n'apprend  pas  à  suivre  jusqu'au  bout  une  idée,  à  rester  maître  de  sa 
pensée,  à  en  reconnaître  les  éléments.  Rien  de  surprenant,  par  suite, 
à  ce  qu'un  jeune  homme  ne  s'appliquant  qu'à  la  littérature  ail  beau- 
coup de  peine  à  concevoir  et  à  traiter  une  question  où  il  doit  £&ire 
preuve  d'originalité  :  tantôt  il  la  ramène  à  un  lieu  commun  qui  lui 
est  familier,  tantôt  il  y  voit  plusieurs  parties  qu'il  traite  isolément, 
tantôt  encore  il  la  perd  de  vue  et  s'égare  dans  toutes  sortes  de  digres- 
sions. 

Les  sciences  forcent  Tesprit  à  l'attention  ;  elles  l'accoutument  à  n'être 
satisfait  que  par  la  vérité,  à  ne  point  se  payer  de  fausses  raisons.  Les 
mathématiques  habituent  à  la  démonstration;  elles  offrent  des  modèles 
de  raisonnement  rigoureux,  mais  dans  un  seul  genre  ;  elles  enseignent 
à  former  des  jugements,  mais  seulement  par  voie  de  déduction  et 
dans  un  ordre  d'idées  très  limité  :  en  un  mot,  elles  constituent  une 
gymnastique  intellectuelle  excellente  en  soi,  mais  propre  à  fausser 
l'esprit  lorsqu'elle  est  devenue  exclusive  et  même  seulement  prédo- 
nainante.  Les  sciences  physiques  et  naturelles  apprennent  à  observer, 
à  expérimenter  et  à  induire  avec  précision  sur  les  sujets  soumis  â 
leur  étude;  elles  font  acquérir  Texaciitude  et  la  rectitude  de  jugement, 
mais  aussi  dans  un  ordre  particulier  de  faits.  Elles  amènent  l'esprit  à 
perdre  de  vue  ce  qui  ne  s'adresse  pas  aux  sens,  à  ne  pas  croire  à  ce 
qui!  ne  voit  pas.  De  même  que  le  raisonneur  mathématicien  ne  veut 
que  des  raisonnements  déductifs,  de  même  l'expérimentateur  scienti- 
fique ne  veut  que  des  expériences  sensibles. 

La  psychologie  établit  la  transiiionet  la  synthèse  entre  la  littérature 
et  les  sciences;  elle  a  en  effet  même  méthode  que  les  sciences,  le 
raisonnement  et  l'observation,  et  même  objet  que  la  littérature,  l'esprit 
et  ses  manifestations;  c'est  pourquoi  elle  fidt  acquérir  aux  esprits 
littéraires  les  qualités  scientifiques,  et  aux  esprits  scientifiques  les 
qualités  littéraires,  sans  rien  enlever  aux  uns  et  aux  autres  des  avan- 
tages que  procure  le  genre  d'étude  préféré.  La  réflexion  psychologique 
guide  l'imagination  du  littérateur,  et,  sous  les  belles  formes  qu'il  reste 
capable  de  trouver,  on  sent  la  pensée  nette  et  précise  que  Ton  cher- 
chait en  vain  tout  à  l'heure;  au  lieu  de  trouver  différentes  parties  sans 
Uen  entre  elles,  on  suit  de  l'une  à  l'autre  par  un  raisonnement  rigou- 
reux, mais  qui  n'a  rien  d'affecté,  le  développement  progressif  des 
idées;  l'ensemble  dû  aux  qualités  littéraires  et  psychologiques  est  une 
œuvre  dans  laquelle  se  trouvent  harmonieusement  réunies  la  beauté 
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ie  la  forme  et  la  rigueur  du  fond,  une  œuvre»  en  un  mot,  h  la  fois 
persoDoelle  et  scientifique. 

La  psychologie  fait  voir  un  monde  qui  ne  tombe  pas  sous  les  sens, 
elle  fournit  l'objet  de  méditations  qui  sont  un  contre-poids  aux  ten- 
dances positivistes  que  développe  un  enseignement  exclusivement 
scientifique;  elle  habitue  l'esprit  à  agir  en  dehors  des  objets  ou  des 
figures  qui  dans  les  sciences  excitent  l'attention  et  éveillent  la  curiosité; 
elle  lui  fait  apparaître  l'enchaînement  des  vérités  matérielles  et  dos 
vérités  qui  intéressent  «  les  plus  hautes  questions  que  l'esprit  humain 
poisse  agiter  »,  et  alors  il  est  tenté  de  s'écrier  comms  Kao t  :  «  Deux  choses 
remplissent  également  mon  ftme  d'admiration:  le  ciel  étoile  au-dessus 
de  nos  têtes  et  la  loi  morale  au  dedans  de  nos  cœurs  ».  On  voit  com- 
ment la  psychologie  amène  les  jeunes  gens  qui  ne  s'occuperaient  volon- 
tiers que  de  sciences  —  et  ils  sont  nombreux  dans  les  écoles  normales 
—  i  s'intéresser  à  la  littérature,  sans  laquelle  leur  culture  intellectuelle, 
si  brillante  qu'elle  paraisse,  ne  sera  jamais  qu'imparfaite  et  ne  convien- 
dra jamais  à  de  futurs  instituteurs.  U  importe  de  prévenir  ces  spécia- 
lisations cachées  ou  apparentes  dont  les  résultats  sont  absolument 
déplorables,  et  il  faut  dès  le  début  des  études  faire  aimer  également 
les  lettres  et  les  sciences  :  on  y  parvient  seulement  par  la  psychologie, 
qui,  par  conséquent,  doit  faire  partie  du  programme  de  i^  année. 

Mais  une  raison  d'un  ordre  plus  élevé  justifie  encore  celte  conclusion. 
Dans  tout  système  d'éducation,  il  doit  exister  une  étude  fondamentale, 
directrice,  autour  de  laquelle  gravitent,  pour  ainsi  dire,  toutes  les 
autres,  qui  les  domine,  leur  montre  le  but  commun  à  atteindre,  vi 
les  dirige  vers  ce  but;  une  étude  qui  synthétise  toutes  les  autres,  et 
dont  rinQuence  établisse  l'unité  là  où,  sans  elle,  il  n'y  aurait  que  confu- 
sion :  confusion  dans  les  moyens,  confusion  dans  la  méthode,  confu- 
sion dans  les  fins  poursuivies.  C'est  à  cette  étude  qu'appartient  le 
rôle  principal  dans  l'éducation  générale  ;  c'est  elle  surtout  qui  forme 
le  jugement,  les  mœurs,  les  habitudes,  le  caractère;  c'est  elle  qui 
donne  aux  esprits  l'impulsion  de  laquelle  naîtront  les  efforts  dont 
l'ensemble  constitue  l'éducallon  personnelle.  Aucune  étude  ne  coii- 
vient  mieux  à  ce  rôle  que  la  psychologie.  Elle  y  convient  par  son 
objet  :  quoi  de  plus  noble  que  la  science  qui  révèle  l'esprit  à  lui-même  ! 
£Ue  y  convient  par  ses  résultats  :  elle  donne  à  l'homme  le  secret  de 
sa  force  et  l'élève  en  lui  montrant  l'idéal  où  l'appelle  sa  nature.  Elle 
y  convient  encore  parce  qu'elle  est  la  base  de  la  méthode  générale  et 
des  méthodes  particulières  et  comme  le  guide  de  toutes  les  autres 
sciences.  Mais  elle  y  convient  surtout  par  l'influence  qu'elle  exerce 
dans  la  préparation  de  nos  élèves  à  ia  carrière  d'instituteur. 

Les  fonctions  d'enseignement  ont  été  comparées  à  une  sorte  de 
magistrature,  de  sacerdoce,  d'apostolat  :  c'est  bien  ainsi  qu'il  faut  les 
présenter  à  nos  jeunes  élèves  ;  mais  il  ne  servirait  à  rien  de  le  faire 
si  leurs  éludes  n'étaient  considérées  au  point  de  vue  élevé  que  la  psy- 
chologie peut  seule  leur  donner,  et  si  en  même  temps  l'éducation  de 
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la  jeunesse  n'était  envisagée  comme  une  mission  morale,  c'est-À-dire 
é^^ée  de  toat  point  de  vae  étroit,  positif  et  intéressé.  Voilà  l'idéal 
à  mettre  par  Técole  normale  dans  Tâme  de  ses  élèves;  c'est  le 
seul  qu'ils  doivent  avoir  toujours  présent  à  Tesprit,  c'est  le  seul 
d'ailleurs  qui  pourra  plus  tard  les  soutenir  dans  leurs  fatigantes  fonc- 
tions, lorsqu'ils  travailleront  dans  l'obscurité  au  développement  des 
âmes.  S'il  existe  an  monde  plusieurs  puissances  ciqMibles  de  montrer 
cet  idéal,  de  le  faire  accepter,  de  le  faire  aimer,  Técoie  normale  ne 
dispose  que  de  l'une  d'elles  :  la  philosophie.  Laissons  donc  la  psycho- 
logie à  la  place  d'honneur  qui  lui  est  donnée  dans  nos  programmes, 
laissons-la  en  1**  année  afin  qu'elle  puisse  exercer  son  influence  salu- 
taire sur  nos  élèves  dès  leur  arrivée  au  milieu  de  nous,  et  pendant 
tout  le  temps  trop  court  —  au  dire  de  beaucoup  —  qui  nous  est  accordé 
pour  former  leur  intelligence  et  leur  cœur.  Que  la  première  classe 
de  l'école  soit  une  classe  de  psychologie,  et  qu'elle  présente  celle 
science  aux  élèves-maîtres  de  façon  à  leur  en  faire  sentir  tout  l'at- 
trait, à  leur  bien  montrer  qu'elle  ouvre  à  rintelligence  les  plus  vastes 
horizons,  les  plus  attrayantes  perspectives,  de  façon  à  faire  naître  en 
eux  cet  impérieux  besoin  de  philosopher  qui  est  l'honneur  de  la  nature 
de  l'esprit  humain,  et  qui  lui  permet  de  soumettre  ses  idées  au  contrôle 
la  raison,  a  ce  soleil  des  esprits,  qui  les  éclaire  tous,  beaucoup  mieux 
que  le  soleil  visible  n'éclaire  les  corps  >. 

P.  FORTRAT, 

Directeur  iTécoU  normale. 
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UN  COURS  NON  A  SUPPRIMER 

MAIS  A  DEPLACER 


Sons  ce  titre,  M.  Matelet  a  proposé  ane  mesure  que  j'aurais  accueillie 
autrefois  a?ec  la  plus  vive  satisfaction.  Il  voudrait  voir,  à  Técole 
normale,  reporter  eu  3>  année  renseignement  de  la  psychologie  et 
de  la  morale  théorique;  celui  de  la  morale  pratique  se  donnerait  en 
1»  année;  en  ^  année  on  enseignerait  la  pédagogie  pratique  et  l'his- 
toire de  la  pédagogie. 

L'expérience  a  modifié  mon  opinion  ;  je  désirerais  faire  connaître 
les  raisons  de  ma  conviction  actuelle,  laquelle  est  absolument  diffé- 
rente de  celle  de  mon  honorable  collègue. 


Au  début  du  programme  de  morale  pratique,  nous  devons  exposer 
la  question  suivante  :  Fondement  des  devoirs  individuels;  comment  la 
faire  comprendre  à  des  élèves  qui  ignorent  ce  que  peuvent  être  la 
personne  morale,  la  liberté,  la  raison? 

Viennent  ensuite  les  devoirs  généraux  de  la  vie  sociale;  le  droit;  sur 
quelle  base  les  faire  reposer  avec  des  élèves  auxquels  on  n'a  rien  dit 
encore  de  la  liberté,  du  devoir,  de  la  responsabilité? 

Dans  l'enseignement  secondaire,  la  morale  pratique  pourrait  pré- 
céder la  morale  théorique  sans  grand  inconvénient  ^  Le  cours  de 
psychologie  a  donné  aux  élèves,  avec  la  connaissance  des  principes, 
l'explication  rationnelle  des  facultés;  le  cours  de  logique  les  a  fami- 
liarisés avec  la  méthode  ;  les  éléments  succi)icts  de  morale  pratique 
qu'on  leur  enseigne  ne  constituent  d'ailleurs  qu'une  quantité  négli- 
geable ou  à  peu  près  du  cours  de  philosophie.  En  est-il  ainsi  chez 
nous,  qui  lai  consacrons  toute  une  année  et  qui  en  faisons  un  moyen 
d'éducation  professionnelle  et  de  culture  morale?  Exposer  la  morale 
théorique  avant  la  morale  pratique,  ce  n'est  pas  seulement  donner  un 
enseignement  rationnel,  c'est  encore  inspirer  le  respect  et  l'amour 
de  la  morale. 

1.  Ed  fait,  elle  la  suit  dans  le  programme. 
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II 


La  pensée  de  placer  en  2^  année  la  pédagogie  pratique  n*est  pas 
plus  heareuse. 

A  n'en  pas  douter,  M.  Mutelet  estime  que  les  notions  de  psycholo- 
gie ne  sont  d'aucune  utilité  pour  que  Ton  s'occupe  avec  intelligence 
et  avec  fruit  du  classemeat  des  ëlèveSi  des  programmes,  de  remploi 
du  temps;  tout  cela  serait  du  vulgaire  métier,  des  détails  qui  n'ont 
rien  à  voir  avec  les  spéculations  de  la  philosophie.  Ainsi,  on  doit  lire 
le  règlement  départemental  des  écoles  publiques  ;  qu'est-ce  que  ce 
règlement  peut  bien  avoir  de  commun  avec  les  notions  de  psycholo- 
gie? 

Je  réponds  par  le  trait  suivant.  J'allais  un  jour  visiter  une  école 
dirigée  par  un  brave  maître  d'un  dévouement  absolu.  J'arrive  au 
milieu  de  la  séance. 

c  Comment  se  fait-il,  monsieur  l'instituteur,  que  vous  ne  donniez 
pas  à  vos  élèves  la  récréation  réglementaire  qui  doit  partager  votre 
classe  en  deux  parties? 

—  Je  vais  vous  dire,  moasieur  l'inspecteur;  j'éprouve  la  plus 
grande  difficulté  à  les  faire  travailler  en  les  tenant  trois  heures  de 
suite  sans  sortir  ;  si  je  leur  donnais  une  récréation,  je  n'en  viendrais 
plus  à  bout,  je  serais  débordé.  > 

Est-ce  assez  clair? 

Pourquoi,  d'ailleurs,  tant  de  maîtres,  de  bonne  volonté  pourtant,  se 
montrent- ils  réfractaires  aux  améliorations  qu'on  leur  signale?  Tout 
simplement  parce  qu'ils  n'en  comprennent  pas  la  portée.  C'est  ce  qui 
arriverait  avec  nos  éleves-mattres  si  nous  n'enseignions  la  psychologie 
qu'en  3^  année.  Ils  nous  suivraient  avec  la  plus  entière  docilité,  mais 
sans  conviction,  sans  chercher  à  comprendre,  à  pénétrer  la  raison 
des  choses.  Or  n'est-ce  pas  l'essentiel? 


m 


Je  ne  saurais  approuver  non  plus  la  proposition  de  placer  en  ^  année 
l'histoire  de  la  pédagogie.  D'abord  est-ce  bien  l'histoire  de  la  pédagogie 
que  nous  devons  enseigner  ?  Le  programme  est  ainsi  conçu  :  Prin- 
cipaux pédagogues  et  leurs  doctrines.  Il  y  a  plus  qu'une  nuance  entre  ces 
deux  expreâ^ions.  Mais  passons.  Tout  d'abord  je  demanderai  si  les  doc- 
trines pédagogiques  s'enseignent  comme  un  dogme?  M.  Mutelet  doit  dé> 
sirer  qu'on  les  discute.  Sur  quels  principes  reposerait  la  discussion? 
Comment,  par  exemple,  se  rendre  compte  de  l'absurdité  du  plaa 
d'éducation  de  Rousseau,  comment  expliquer  le  moindre  des  paradoxes 
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qai  fourmillent  dans  VÉmile,  si  ron  n'avait  auparavant  fait  connaître 
les  lois  du  développement  de  l'esprit? 

En  étudiant  les  doctrines  pédagogiques,  on  rencontrerait  à  chaque 
instant  les  mots«  mémoire  »,  «imagination  »,  «jugement  » ,  et  nos  élèves 
n'auraient  qu'une  idée  vague,  obscure,  delà  mémoire,  de  Timagination, 
du  jugement;  on  s^occuperait  de  la  culture  des  facultés,  elles  élèves 
ignoreraient  ce  que  c'est  qu'une  faculté.  Dans  le  programme  de  l'ensei- 
gnement secondaire,  l'histoire  de  la  philosophie  ne  vient  qu'après 
rétade  de  la  philosophie. 

D*autre  part,  les  élèves-mallres  sont  appelés  à  l'école  annexe  pour  y 
commencer  leur  éducation  professionnelle.  Nous  leur  recommanderions 
d'enseigner  avec  méthode,  et  nous  ne  leur  expliquerions  ce  qu'est  la 
méthode  qu'à  la  an  du  cours  normal.  Nous  leur  conseillerions  de  faire 
précéder  toute  notion  abstraite  de  l'intuKion  correspondante,  de  gra- 
duer les  abstractions,  et  ils  ignoreraient  ce  que  c'est  que  l'intuition, 
l'abstraction,  et  surtout  les  degrés  de  l'abstraction.  Dans  ces  conditions, 
que  vaudraient  les  exercices  de  Técole  annexe?  Constitueraient-ils 
Tapplication  de  l'enseignement  Uiéorique  donné  à  l'école  normale? 


IV 


Ce  qui  a  inspiré  à  M.  Mutelet  sa  proposition,  c'est  la  difficulté  que 
présente  la  psychologie.  Eh  bien,  pour  cela  même,  je  désire  la  conserver 
au  début  des  études  normales.  Oui,  certes,  c'est  un  enseignemnnt 
difficile  à  donner  pour  les  professeurs,  difficile  à  comprendre  pour 
les  élèves;  mais  n'est-ce  pas  le  plus  fécond  en  heureux  résultats? 
Tout  d'abord,  les  efforts  de  réQexion  qu'il  exige  ne  profitent-ils 
pas  aux  autres  études?  N'est-ce  pas  la  psychologie  qui  éclaire  la 
marche  des  autres  enseignements,  qui  le  plus  souvent  les  explique, 
leur  sert  de  lien  commun  et  en  constitue  l'unité?  Reportez-la  à  la  fin 
des  études  normales,  et  les  différents  cours  restent  sans  cohésion,  sans 
relations  entre  eux;  ce  sont  des  disjecta  menibra  qu'aucune  pensée 
ne  réunit. 

Si  encore  chaque  enseignement  devait  se  suffire  et  comportait  son 
explication  philosophique,  le  mal  serait  moins  grand;  en  est-il  ainsi 
à  l'école  normale  primaire? 


Je  n'ai  pas  suivi  pas  à  pas  M.  Mutelet  pour  apprécier  la  portée  de 
toutes  ses  critiques;  il  en  est  une  cependant  que  je  tiens  à  relever  au 
passage.  «  Pourquoi  étudier  d'abord  toutes  les  facultés  intellectuelles, 
demande-t-il,  puis,  plusieurs  mois  après,  les  reprendre  pour  montrer 


Digitized  by 


Google 


134  REVUE  PÉDAGOGIQUE 

leur  développement  aux  divers  âges  et  leur  application  aux  divers 
ordres  de  connaissances?  t  Mais  tout  simplement  parce  que  i'étvde 
d'une  faculté  est  une  chose,  et  que  son  applicatim  aux  divers  ordres  de 
connaissances  en  est  une  autre  ! 

D'ailleurs,  que  les  deux  prugranunes  soient  fondus  ou  qu'ils  restent 
séparés,  la  question  importe  peu.  M.  Mutelel  propose  de  rendre  pro^t^u^ 
l'enseignement  normal;  je  partage  absolument  son  avis:  c'est  pour  la 
vie  et  non  pour  Técole  que  nous  enseignons.  Je  souhaite  de  plus  que, 
dès  l'entrée  à  l'école  normale,  les  études  de  l'élève-maître  soient 
dirigées  avec  méthode;  son  esprit  a  besoin  d'être  formé;  ce  n'est  pas 
trop  de  trois  ans  pour  mener  cette  tÂche  à  bien.  Pour  ce  motif,  je  ne 
puis  me  rallier  a  sa  proposition;  le  statu  quo  me  pardt  préférable. 

La  3^  année  est  surtout  une  année  de  revision.  Sans  doute,  aucun 
de  nos  programmes  n'est  épuisé;  nos  élèves  étudient  encore  des 
thoses  nouvelles,  mais  ils  sont  distraits  de  bonne  heure  par  la 
préoccupation  des  résultats  de  l'examen  de  sortie;  ils  s'y  préparent 
toujours  avec  ardeur,  quelquefois  avec  trouble  et  inquiétude,  et  c'est 
ce  moment  que  l'on  choisirait  pour  enseigner  la  psychologie  et  la 
morale  théorique! 

—  Et  les  élèves  qui  ne  comprennent  rien  à  ces  matières  en  i^  année? 

—  Eh  bien!  ils  n'y  comprendraient  pas  grand'chose  en  3®  année. 

—  Existe-t-il  de  tels  élèves? 

—  Oui,  malheureusement.  C'est  à  eux  et  à  elles  qu*une  directrice 
d'école  normale  proposait,  dans  la  Correspondance  générale  du  15  avril 
dernier,  de  dire  simplement  :  «  Renoncez  aux  matières  par  trop 
difficiles  pour  vous  et  qui  ne  sont  pas  de  première  nécessité  pour 
aucune  institutrice...  »  Car  il  n'y  a  pas  que  la  psychologie  qui  soit 
difficile  à  comprendre.  L'élève  qui  est  incapable  de  suivre  ce  cours 
avec  fruit,  môme  en  i^  année,  ne  profitera  guère  de  plusieurs  autres 
enseignements.  C'est  une  erreur  d'avoir  fait  entrer  cet  élève  à  l'école 
normale;  mais  ce  n'est  pas  d'après  l'état  d'esinit  des  non-tw((eur«  qu'il 
faut  ordonner  nos  programmes. 

J.-B.  Piquet, 
Directeur  d^école  normale. 
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LE  CARNET  DE  MORAXE  D'UN  INSTITUTEUR 


Ea  les  chargeant  de  l'enseignement  de  la  morale  à  l'école  pri- 
maire, le  législateur  de  4882  a  donné  aux  instituteurs  le  plus 
honorable  des  privilèges  et  le  plus  lourd.  Il  est  bien  vrai  que 
noblesse  oblige.  La  responsabilité  des  maîtres  a  crû  avec  leur 
dignité.  Plus  d'un  s'en  est  senti  effrayé. 

Beau  thème  à  déclamations  pour  ceux  qui,  aux  écoles  laïques, 
en  préfèrent  d'autres.  —  «  Comment,  disent- ils,  l'enseignement  de 
la  morale  ne  serait-il  pas  stérile  dans  vos  écoles?  Les  instituteurs 
ont-ils  été  suffisamment  préparés  à  le  donner?  Peuvent-ils  s'y 
préparer  eux-mêmes?  En  out-ils  le  goût?  En  trouveront-ils  le 
temps,  la  force  et  le  courage?  Feront-ils  autre  chose  que  de  réciter 
la  lettre  d'un  manuel  banal,  d'une  sorte  de  catéchbme  laïque 
qa'ils  substitueront  à  l'autre?  » 

Et  je  répondrai  à  nos  détracteurs  :  «  Vous  avez  bien  raison 
d*accuser  les  manuels  et  les  catéchismes  d'être  sans  action  sur 
la  moralité.  Pour  qu'un  enseignement  de  la  morale  pénètre  et 
fasse  vraiment  œuvre  d'éducation,  il  faut  dans  celui  qui  le 
donne  un  accent,  une  autorité,  un  souffle  de  vie  qui  ne  se  ren- 
contrent guère  dans  les  livres.  La  lettre  tue  et  l'esprit  vivifie. 
Trop  défiants  d'eux-mêmes,  nos  instituteurs  ont  d'abord  donné  à 
un  enseignement  nouveau  une  forme  vieillie:  mais,  peu  à  peu,  ils 
dépouillent  cette  méthode  usée,  ils  osent  penser,  et,  en  écoutant 
leur  propre  conscience,  ils  apprennent  à  éveiller  celle  de  leurs 
élèves.  •) 

Non,  nous  ne  leur  demandons  pas  l'impossible!  Il  ne  faut  pas 
absolument  être  grand  clerc  pour  avoir  l'autorité  et  la  vie,  pour 
convaincre  l'enfant,  pour  être  «  instituteur  d'âmes  ».  Il  faut  seu- 
lement se  faire  une  haute  idée  de  sa  tâche,  songer  à  s'améliorer 
soi-même  pour  améliorer  les  autres;  entretenir  par  im  travail 
continu,  par  un  scrupule  constant,  ce  désir  de  créer  le  bien 
autour  de  soi,  qui  est  l'esprit  même,  ou,  si  l'on  veut,  la  vocation 
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de  Téducaleur.  Et  qu'est-ce  à  dire,  si  ce  n'est  que  l'instituteur 
doit  simplement  être  un  honnête  bomme^  et  un  «  homme  de 
bonne  volonté  d. 

Déjà»  dans  nos  écoles  publiques,  on  trouve  bien  des  maîtres 
qui  réussissent  dans  l'enseignement  de  la  morale.  Beaucoup  ont 
la  modestie  de  ne  pas  s'en  douter,  et  ils  se  font  honneur  en  se 
croyant  au-dessous  de  leur  tâche. 

J'en  ferai  connaître  un.  Son  exemple  pourra  contribuer  à  in- 
spirer ceux  qui  font  moins  bien  que  lui,  à  rassurer  ceux  qui  font 
aussi  bien  «  sans  s'en  apercevoir  m. 

M.  X.  est  jeune  encore;  il  a  trente-six  ans,  et,  quoiqu'il  ne  soit 
pas  à  ses  débuts,  il  lui  reste  encore  beaucoup  à  apprendre.  Il 
dirige  une  de  ces  petites  écoles  de  campagne  perdues  dans  les  bois 
loin  de  toute  gare  de  chemin  de  fer,  où  sont  bien  rares  pour  un 
instituteur  les  occasions  de  sortir,  de  causer,  de  s'affiner  par  la 
fréquentation  d'esprits  distingués.  Il  semblerait  qu'il  dût  être 
facilement  envahi  et  comme  étreint  par  la  banalité  et  la  routine 
de  cette  vie  au  village,  de  cette  classe  éternellement  la  même. 
Point  du  tout  :  c'est  un  maître  actif,  et  son  enseignement  porte 
la  marque  d'une  réelle  originalité.  Il  demeure  sain  et  jeune  d'esprit 
par  le  travail. 

«  Je  veux  travailler  tous  les  jours,  disait  H'"^  de  Se  vigne,  à  mon 
esprit,  à  mon  cœur,  à  mon  âme,  à  mes  sentiments.  »  Telle 
pourrait  être  la  devise  de  notre  instituteur:  j'en  juge  par  ses 
cahiers  de  «  pensées  »,  où  il  recueille  au  jour  le  jour  les  idées,  les 
maximes,  les  morceaux  qui  l'intéressent,  —  et  par  son  carnet  de 
morale. 

S^Bs  cahiers  montrent  un  souci  constant  de  sa  préparation 
personnelle,  de  sa  propre  amélioration.  Les  pensées  qu'il  y  accu- 
mule sont  prises  au  hasard  de  ses  lectures,  qu'elles  doivent  servir 
ounon.  Il  les  note  au  moment  où  elles  le  frappent,  sans  les  classer 
aucunement.  Ce  sont  des  pierres  d'attente,  des  matériaux  dont  il 
fait  provision.  Parfois  une  noie  à  l'encre  rouge  indique  où  il 
pourrait  les  employer  :  CS  ou  CM  veut  dire  qu'il  les  met  en 
réserve  pour  le  cours  supérieur  ou  pour  le  cours  moyen.  Telle 
maxime  sera  cataloguée  dans  un  chapitre  déterminé;  en  marge, 
un  mot  l'indique:  a  initiative  s,  ou  a  paresse  »,  «  ordre  »,  etc. 
On  surprend  ici  la  méthode  du  maître.  Les  lectures  que  révèlent 
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ces  recueils  sont  assez  étendues;  j'y  relève  des  «  mots»  deMarc- 
Aurèle,  des  fragments  d'Ëpictète. 

Le  eamei  de  morale  est  plus  intéressant  et  plus  vivant  encore. 
Il  se  compose  d'une  série  de  petits  résumés,  faits  chacun  pour 
une  leçon.  Au-dessous  des  résamés  sont  indiquées  des  lectures, 
tantôt  une  ou  deux,  tantôt  plus. 

Au  début,  c'est  le  maître  qui  parie  et  prêche.  «  Ce  que  vos 
parents  vous  défendent  vous  serait  nuisible,  etc.  »  Ou  bien  le 
précepte  est  d'une  forme  générale:  «  C'est  surtout  quand  les 
parents  sont  malheureux,  etc,  que  le  devoir  des  enfants  est  de 
les  enlourer  de  soin  et  d'amour  ».  Tout  cela  est  encore  bien  livres- 
que. On  ne  songe  pas^  absorbé  qu'on  est  par  la  théorie,  à  parler 
du  devoir  présent,  de  l'affection  présente,  de  la  prévenance  quoti- 
dienne que  l'enfant  doit  aux  parents,  etc.  Hais  nous  ne  sommes 
qu'au  début  de  l'année.  Au  demeurant,  les  lectures  valent  beau- 
coup; j'y  relève  le  beau  morceau  de  SiivioPellicosur  ses  parents, 
uoe  page  de  Marmontel,  une  de  Legouvé,  et  un  fragment  de 
M°>«  Beecher  Stowe. 

Peu  à  peu  l'enseignement  didactique  se  modifie;  il  s'y  mêle 
de  l'effusion:  on  prend  de  «  bonnes  résolutions  »,  et  cela  est 
excellent. 

Dès  novembre,  la  leçon  prend  cette  forme  : 

c  La  patrie  et  mes  parents  s'imposent  de  grands  sacrifices  pour 
me  faire  instruire.  Je  travaillerai  de  toutes  mes  forces  à  l'école;  — 
je  ne  me  présenterai  jamais  à  l'école  sans  avoir  étudié  mes  leçons 
et  préparé  mes  devoirs  avec  soin  ;  —  je  suivrai  attentivement  les 
explications  du  maître  et  je  tâcherai  d'en  faire  mou  profit.  -7-  Un 
bon  élève  aime  le  travail,  prépare  ses  leçons  et  écoute  attentive- 
ment le  maître.  »  —  (Cette  dernière  maxime  est  de  trop  :  elle  me 
paraît  une  concession  malheureuse  aux  formules  des  manuels.) 

Et  par-dessus  cette  honnête  leçon,  quelle  délicieuse  lecture! 
c  La  dernière  classe  »  de  Daudet.  —  Est-il  vraiment  beaucoup 
d'écoles  en  France  où,  le  8  novembre  1893,  on  ait  su  émouvoir 
ainsi  les  élèves  et  leur  faire  prendre  «  de  bonnes  résolutions  »? 

Le  11  novembre  marque  un  grand  pas  dans  la  bonne  voie  : 
«  Je  respecterai  l'école  en  y  venant  dans  une  tenue  digne,  en  y 
étant  toujours  convenable.  »  —  Si  ce  n'est  pas  encore  la  «  dignité 
personnelle  »,  c'est  quelque  chose  d'approchant. 
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Voici  ensuite  sur  la  justice  deux  leçons  parallèles. 

La  première  dit  : 

«  N'attente  pas  à  la  vie  de  ton  prochain,  puisque  tu  tiens  à  la 
vie;  n'attente  pas  à  la  liberté  des  autres,  puisque  tu  veux  être 
libre;  etc.  »  C'est  une  leçon  toute  didactique. 

Hais  la  deuxième  se  compose  de  résolutions  : 

«  Non  seulement  je  ne  tuerai  pas  mon  prochain,  mais  je  ne  le 
frapperai  pas;  —  je  serai  tolérant  pour  les  idées  d'autrui ;  —  je 
ne  médirai  pas  des  autres,  je  ne  les  calomnierai  pas;  — je  respec- 
terai mes  engagements,  etc.  » 

La  première  leçon,  c'était  renseignement  moral  que  tout  le 
monde  donne;  la  seconde  vaut  mieux,  c'est  déjà  de  l'éducaiion. 

Sur  la  tempérance  et  .l'hygiène,  les  leçons  se  composent  de 
résolutions....  plus  ou  moins  gâtées  de  maximes  (décidément, 
les  maximes  gagnent  beaucoup  à  venir  à  propos).  Mais  ici,  les 
lectures  sont  bien  curieuses,  et  très  variées.  Elles  vont  de  Xéno- 
phon  à  Brillat^Savarin.  Non  qu'on  aille  les  chercher  bien  loin  : 
toutes  sont  prises  dans  des  livres  élémentaires,  mais  très  divers  : 
Lecture  Da  Costa,  Lectures  intuitives,  Lectures  Compayré,  Lectures 
encyclopédiques,  Anthologie  de  Leroy,  Lectures  Pichard,  ^e 
morale  de  Steeg,  etc. 

Parfois,  quand  la  leçon  était  faite  et  les  lectures  choisias,  on  a 
trouvé  un  morceau  bien  neuf  et  bien  vivant,  qu'on  substitue 
hardiment  aux  lectures  classiques.  Ainsi,  le  S5  avril,  à  plusieurs 
morceaux  de  Bigot  {Petit  Français)  qui  étaient  bons,  mais  qu'on 
raie  (sans  doute  comme  trop  connus  des  élèves),  on  substitue 
le  curieux  dialogue  sur  le  devoir  de  voter  qu'Erckmann-Chatrian 
met  dans  les  bouches  de  maître  Gaspard  Fix  et  du  docteur 
Laurent. 

Tout  ainsi  dénote  chez  le  maître  la  préoccupation  du  mieux  à 
faire  et  du  mieux  à  dire.  De  là,  l'intérêt  de  quelques  notes  au 
crayon  que  je  ne  veux  pas  laisser  inaperçues. 

Au  4  janvier,  la  leçon  a  été  préparée  :  mais  sans  doute  au  der- 
nier moment  on  a  remarqué  qu'il  valait  mieux  ne  pas  la  faire,  et 
qu'une  autre  était  plus  indiquée.  On  ajoute  au  crayon  :  4  Quel- 
ques réflexions  à  propos  du  commencement  de  Tannée;  conseils, 
bonnes  résolutions  à  prendre  ». 

Au  27  février,  après  une  leçon  sur  la  justice,  je  relève  celte 
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DOte  :  ft  Faire  une  remarque  sur  certains  jeux  ».  —  Cela  n'estai  1 
[MIS  f  vécu  »? 

Le  4  oiars,  ceci,  qui  vaut  la  peine  d'être  lu  jusqu'au  bout  :  «  Le 
27  janvier,  le  matin,  je  surveillais  l'arrivée  des  élèves.  Je  vois 
Léon  H.  cacher  un  objet  daos  l'angle  du  mur,  derrière  une  grosse 
pierre.  Je  lai  demande  ce  que  c'est.  —  «  Monsieur  »,  dit-il,  c  j'ai 
B  trouvé  dans  la  rue  uue  paire  de  souliers  d'enfont  ;  je  l'ai 
)  ramassée,  car  elle  n'est  pas  tout  à  fait  usée.  —  Que  veux-tu 
»  en  faire?  —  Je  la  donnerai  à  un  petit  pauvre.  »  —  U  parait 
que  le  premier  mouvement  de  la  mère  fut  de  lui  faire  jeter  cette 
vieille  paire  de  chaussures;  mais  elle  se  ravisa  bientôt,  et  laissa 
l'enfant  agir  à  son  gré.  —  L'a-t-il  donnée  depuis?  » 

La  citation  est  suggestive.  Je  sens  là  un  maître  soucieux  de 
réducatioQ  de  ses  élèves  et  qui  a  une  haute  idée  de  sa  tâche. 
Et  œ  rôle  de  la  famille?  L'enfant  a  une  idée  généreuse,  et  sa  mère 
la  contrarie,  puis  elle  laisse  l'aire...  Pourquoi?  quelles  ont  été  les 
réfleiions  de  la  mère?  L'instituteur  n'a-t-il  pas  contribué  ù 
moraliser  la  mère  par  l'enfant?  Enfin  le  dernier  mot  est  précieux: 
i  L'a-t-il  donnée  depuis?  »  —  Non,  peut-être;  mais  l'intention 
a'est-elle  pas  quelque  chose?  et  elle  est  le  fruit  des  leçons  dn 
maître  ^ 

Poursuivons:  voici,  en  avril,  une  belle  leçon  sur  le  travail. 
«Les  Anglais  disent  :  «  Le  temps  est  de  l'argent».  Le  temps 
représente  plus  que  de  l'argent;  il  représente  a  l'étoffe  m6me  de 
»la  vie  humaine  >.  En  perdant  notre  temps,  nous  usons  en  détail 
les  forces  de  notre  âme.  En  l'employant  mieux,  nous  pourrions 
devenir  meilleurs  et  plus  instruits.  » 

Certes,  le  maître  n*a  pas  trouvé  tout  cela  :  et  la  lecture  qu'il 
joint  à  sa  leçon  le  prouve;  mais  il  l'a  senti,  comme  s'il  l'eût 
trouvé  ;  une  copie  n'a  pas  cet  accent. 

Parfois  la  maxime  est  d'un  effet  superbe  et  lapidaire.  Après 
qaelcpies  lignes  sur  l'obligation  du  travail  arrive  ceci  :  «  Socrate 
disait  :  ft  II  est  évident  que  celui  qui  ne  sait  pas  de  métier  et  qui 
>  ne  veut  point  cultiver  la  terre,  a  l'intention  de  vivre  de  vol,  de 
»  brigandage  ou  d'aumônes  ».  Et  la  leçon  finit  là.  —  Quel  effet 
sur  de  petits  paysans!  —  Et  sur  le  même  sujet,  six  lectures  à 
choisir,  de  Marc-Aurèle  à  Lamartine. 

l.  J'â  appris  récemment  qoe  «  la  mère  a  donné  les  chaussures  ». 
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Est-ce  à  dire  que  la  morale  de  notre  aateor  plaoe  au-dessus  de 
la  portée  des  enfants?  —  Non,  certes.  —  Et  même  elle  n*est 
encore  que  trop  mêlée  de  réflexions  terre  à  terre,  et  de  petits 
calculs.  On  a  si  grand  peur  que  la  voix  du  devoir  ne  parle  pas 
assez  haut,  qu'on  croit  la  renforcer  en  rharmooisant  avec  la 
«  politique  des  résultats  ».  Notre  instituteur  ne  manque  pas  de 
le  faire.  Mais  ii  faut  le  louer  de  ne  laisser  à  l'intérêt,  dans  ses  leçons, 
qu!une  part  insignifiante,  de  ne  faire  entendre  que  discrètement 
ces  conseils  de  l'expérience  qui  ôtent  de  l'autorité  à  la  conscience, 
alors  même  qu'ils  ne  la  contredisent  pas. 

Exemple  :  «  Je  n'aimerai  pas  l'argent  pour  lui-même;  j'en  ferai 
un  bon  usage.  L'avare  est  malheureux,  ridicule  et  méprisé.  —  Le 
bien  procuré  par  le  travail  est  seul  légitime.  J'aurai  horreur  du 
jeu  :  le  gain  qu'il  donne  est  malhonnête  ;  d'ailleurs  (ni  risque  de 
perdre  en  voulant  trop  gagner.  » 

Autre  exemple  :  «  On  n'est  pas  tenu  de  dire  tout  ce  qu'on  pense, 
mais  il  faut  penser  tout  ce  qu'on  dit;  je  serai  toujours  sincère.  — 
Celui  qui  dit  la  vérité  a  la  confiance  de  ses  semblables;  fe  menteur 
n*est  jamais  cru,  m4me  quand  il  dit  vrai.  » 

C'est  en  somme  la  «  Sagesse  des  Nations  »  se  mêlant  à  la  morale 
pure  :  mais  elle  ne  la  submerge  pas. 

Telle  autre  leçon  me  parait  neuve,  et  trahit  mieux  que  les  pré- 
cédentes la  réelle  originalité  de  l'auteur.  Celle-ci,  ])ar  exemple, 
qui  est  d'ailleurs  trop  philosophique  pour  des  enfants  de  dix  ans: 

«  L'esprit  d'initiative  révèle  des  qualités  rares.  Celui  qui  en  est 
animé  ne  se  contente  pas  d'attendre  les  événements  :  il  les  pro- 
voque; il  dirige  sa  vie  avec  décision,  avec  audace.  Il  ne  dépend 
pas  de  lui  de  supprimer  les  difficultés,  mais  il  les  simplifie 
quelquefois,  en  les  abordant  dès  l'origine,  au  moment  où  elles 
n'ont  pas  encore  eu  le  temps  de  grossir.  »  —  Et  là-dessus,  une 
lecture  de  Balzac  et  une  d'Edison. 

Certes,  il  y  aurait  à  reprendre  bien  des  choses  dans  tout  ceci 
et  aussi  dans  les  pages  que  je  ne  cite  pas:  j'aime  mieux  l'imper* 
fection  de  ce  travail  que  le  fini  d'un  livre.  A  faire  son  cours  au 
jour  le  jour,  en  butinant  de  ci  de  là  dans  ses  livres,  et  aussi  dans 
les  ftmes  de  ses  élèves,  l'instituteur  a  beaucoup  gagné:  ii  apprend 
à  connaître  l'enfant  et  à  se  connaître  lui-même;  il  découvre  le 
secret  des  leçons  intéressantes  et  incessament  rajeunies.  Ce  qu'il 
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dit,  d'aatres  Font  dit  avant  lui  (et  il  le  sait  et  il  n'a  la  prétentioa 
ni  d'être  an  philosophe  ni  d'être  un  savant);  mais  il  le  Tait  sien, 
et  par  là  même  il  y  ajoute  cet  enseignement  d'une  haute  moralité: 
l'exemple  de  l'effort,  l'exemple  du  respect  de  soi,  du  respect  de 
ses  élèves,du  respect  de  son  œuvre.  Il  agit  en  honnête  homme 
et  en  éducateur  qui  a  la  foi  :  parce  qu'il  a  du  cœur,  son  enseigue- 
ment  est  bon. 

Qu'il  continue  ainsi  à  perfectionner  son  cours  sans  jamais  Je 
trouver  parfait  ;  qu'il  ne  considère  jamais  comme  définitif  lé 
carnet  qu'il  commence.  L'enseignement  écrit  se  fige  et  meurt  vite: 
il  est  vivant  tant  que  le  maître  «.  le  vit  ». 

L..H.  F. 
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RilPPORT  SUR  LES  MÉMOIRES  ENVOYÉS  AU  CONCOURS 

OUVERT  PAR  LA  «  CORRESPONDANCB  GÉNÉRALE  A  POUR  L*0RGANISATI01I 
DBS  BIBLIOTHÈQUES  CIRCULANTES  A  l'USAGE  DES  INSTITUTEURS 


[La  Correspondance  générale  de  rinstruction  primaire  arait,  au  mois  d*octo- 
brel893,  ouvert  un  concours  en  ofi^ant  un  prix  à  Tautenr  du  meilleur  mémoire 
sur  Vorganisatian  des  bibliothèques  drcmantes  à  Vusage  des  instituteurs.  Ce 
concours  a  été  Jugé  le  moisdernier  par  le  Comité  de  la  Correspondance  généraîe, 
qpii  a  bien  voulu  mettre  à  notre  disposition  la  manuscrit  du  rapport  rédigé  à 
cette  occasion  par  M.  A.  Wissemans,  bibliothécaire  du  Musée  pédagogique.  Il 
s'agit  là  d*une  Question  des  plus  intéressantes,  sur  laquelle  la  Revue  ^dagogique 
a  d^à  publié,  le  15  mars  dernier,  un  travail  de  M.  £ug.  Blanchet.  Nous  croyons 
donc  être  agréables  à  nos  lecteurs  en  insérant  in  extenso  le  rapport  de 
M.  Wissemans,  dont  la  Correspondance  générale,  vu  Texiguïté  de  son  format, 
n*a  pu  donner  qu'un  résumé.  —  La  Rédaction.] 

En  offrant  un  prix  de  cent  francs  en  livres  à  l'auteur  du  meilleor 
mémoire  sur  l'organisation  des  bibliothèques  circulantes  à  l'usage  des 
instituteurs,  la  Correspondance  générale  posait  an  problème  d'aatant 
plus  difficile  à  résoudre  que  la  solution  la  prlus  simple  et  la  plus  ration- 
nelle était,  à  l'avance,  écartée.  Le  concours,  en  effet,  eût  été  tout  i 
fait  inutile,  s'il  avait  dû  aboutir  à  prouver  une  fois  de  plus  que  l'exten- 
sion de  la  franchise  postale  aux  envois  des  bibliothèques  pédagogiques 
serait  le  moyen  le  plus  sûr  et  le  plus  efficace  d'assurer  la  circulation 
des  livres. 

Tout  le  monde  est  d'accord  sur  ce  point.  Mais  cette  mesure,  dont  il 
est  devenu  banal  de  montrer  les  avantages,  est  d'une  application 
difficile.  L'administration,  malgré  ses  efforts,  n'a  obtenu  jusqu'ici, 
que  de  très  légères  concessions.  Convient-il  d'attendre  que  les  diffi- 
cultés s'aplanissent,  qu'un  souffle  plus  libéral  fasse  disparaître  tous 
les  obstacles?  Ne  vaut-il  pas  mieux,  tout  en  gardant  l'espoir  d'obtenir 
un  jour  pleine  et  entière  satisfaction,  s'efforcer  de  mettre  en  œuvre 
les  moyens  en  quelque  sorte  subsidiaires  qui  sont  à  la  portée  de  tous 
les  intéressés,  et  d'apporter  une  amélioration  relative  à  une  organisa- 
tion qu'il  n'est  pas  donné  de  transformer  radicalement?  Ainsi  posée, 
la  question  n'a  provoqué  qu'un  très  petit  nombre  de  réponses.  Nous 
ne  nous  en  étonnerons  pa;:».  il  y  avait  quelque  témérité  à  rouvrir  on 
débat  qui  a  pu  paraître  épuisé,  et  nous  comprenons  qu'en  général  on 
s'en  soit  tenu  à  la  solution  qui  reste  au  nombre  des  desiderata  les  plus 
légitimes  de  l'enseignement  primaire.  On  aurait  tort  cependant  d'en 
conclure  que  le  résultat  du  concours  a  été  négatif.  A  défaut  d'un  secret 
merveilleux  dont  on  n'attendait  pas  la  révélation,  les  manuscrits 
envoyés  au  Comité  renferment  nombre  de  renseignements  utiles  et 
intéressants.  Us  suffisent  à  nous  éclairer  sur  les  causes  réelles  de 
l'abandon  des  bibliothèques  pédagogiques,  sur  les  remèdes  pratiques 
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qui  s'offrent  à  toutes  les  bonnes  volontés,  et  surtout  ils  nous  per- 
mettent cette  cooclasion  consolante  que  l'organisation  actuelle  n'op- 
pose pas  un  obstacle  insurmontable  à  la  circulation  des  livres. 

Nous  avions  à  examiner  sept  mémoires,  auxquels  sont  venues  se 
joindre  quelques  communications  envoyées  simplement  â  titre  de 
renseignements  sur  la  question.  Avant  de  justifier»  par  une  analyse 
sommaire,  Je  classement  auquel  nous  notis  sommes  arrêté,  nous 
croyons  devoir  bien  préciser  à  quel  point  do  vue  nous  nous  sommes 
placé  pour  apprécier  la  valeur  relative  des  manuscrits.  Il  nous  a  paru 
que  leur  mérite  devait  se  mesurer  à  la  part  plus  ou  moins  grande  que 
les  projets  d'organisation  laisseraient  à  l'initiative  privée.  L'objet  du 
concours  n*était  pas,  comme  nous  Tavonsdéjà  dit,  de  mettre  en  lumière 
une  solution  préconisée  par  tous  depuis  longtemps  et  de  provoquer 
des  vœux  platoniques  en  faveur  d'une  réforme  qui  se  fait  malheureu- 
sement trop  attendre.  L'intérêt  du  problème  consistait  dans  la  recherche 
d'expédients  pratiques,  de  procédés  à  la  portée  de  tous,  d'un  ensemble 
de  petites  réformes  immé^atement  réalisables.  En  un  mot,  il  s'agissait 
moins  de  tracer  le  plan  d'une  bibliothèque  idéale  que  d'indiquer  les 
moyens  de  tirer  le  meilleur  parti  possible  de  celles  qui  existent.  Tous 
les  concurrents,  nous  allons  le  voir,  ne  se  sont  pas  exactement  ren- 
fermés dans  les  limites  de  ce  programme.  L'un  d'eux  a  même  eu  l'idée 
«u<flez  singulière  de  répondre  à  la  question  en  faisant  le  procès  des 
bibliothèques  en  général  et  des  bibliothèques  circulantes  en  particu- 
lier. Ces  dernières,  ont,  à  ses  yeux,  l'inconvénient  grave  de  favoriser 
la  propagation  des  maladies  contagieuses,  les  microbes  ayant,  paraît- 
il,  une  prédilection  marquée  pour  les  livres,  entre  les  pages  desquels 
ili  établissent  de  florissantes  colonies.  A  supposer  qu'il  échappe  à  ce 
danger,  le  lecteur  n'en  est  pas  moins  soumis  à  une  foule  de  petites 
servitudes  fort  gênantes,  telles  que  l'obligation  de  rendre  les  livres 
dans  un  délai  fixé,  la  défense  de  mettre  des  annotations  en  marge,  etc. 
Gomment  s'y  résigner  lorsqu'on  aime  â  lire  à  ses  heures,  en  notant 
ses  réflexions,  et  à  condition  de  trouver  tout  de  suite  sous  sa  main  le 
livre  préféré?  Nous  répondrons  qu'en  effet  les  bibliothèques  com- 
munes satisfont  mal  les  goûts  d'amateurs  aussi  délicats.  Si  l'on  trouve 
trop  dur  de  se  soumettre  au  règlement,  pourtant  peu  draconien,  des 
bibliothèques  cantonales,  il  ne  reste  d'autre  parti  à  prendre  que 
d'acheter  soi-même  les  livres,  qu'on  pourra  tenir  à  l'abri  des  microbes 
et  annoter  en  toute  liberté.  Toile  est  d'ailleurs  la  conclusion  de  ce 
mémoire  original.  L'auteur  souhaiterait  que  l'Etat  fournît  à  tout  insti- 
tuteur sortant  de  l'école  normale  un  certain  nombre  de  livres  qui  lui 
constitueraient  une  petite  bibliothèque.  La  dette  ainsi  contractée  serait 
éteinte  au  moyen  de  retenues  mensuelles.  Nous  ne  croyons  pas  que 
cette  proposition  soit  susceptible  de  rallier  beaucoup  de  partisans. 
Il  noua  paraît  que  le  système  des  cotisations  est  plus  simple  et 
moins  onéreux,  et  que  les  instituteurs  auront  toujours  avantage  à 
mettre  en  commun  leurs  modestes  ressources  pour  organiser  des 
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bibliothèques  où  chacun  peut  puiser  selon  ses  goûts  et  ses  besoins. 

Ce  serait  aussi,  à  n'en  pas  douter,  Tavis  de  M.  Duby,  instituteur  à 
Toulouse,  qui  propose  de  résoudre  la  question  par  rétablissement 
d'une  bibliothèque  circulante  unique,  ayant  son  centre  à  Paris  et  des 
succursales  dans  les  principales  villes  de  France.  M.  Duby  estime  que  si 
tous  les  instituteurs  s'imposaient  une  cotisation,  même  minime,  pour 
contribuer  à  la  création  de  cette  bibliothèque,  le  comité  d'organisation 
aurait  bientôt  à  sa  disposition  des  ressources  considérables  qui  lai 
permettraient  de  rassembler,  tant  au  dépôt  central  que  dans  les 
Sttccursaleti,  une  collection  de  livres  assez  riche  pour  satisfaire  les  plus 
ambitieux.  Nous  n'en  doutons  pas.  Mais  supposons  les  livres  achetés 
et  réunis,  comment  les  fera-t-on  circuler?  M.  Duby  a  recours  à  ce 
talisman  qui  ouvre  toutes  les  portes  et  supprime  tous  les  obstacles: 
il  admet,  a  priori,  que  la  franchise  postale  serait  accordée  à  tous  les 
adhérents  «  tant  pour  les  demandes  d'ouvrages  que  pour  les  expédi- 
tions et  les  réexpéditions  ».  Il  nous  en  coûte  de  le  dire,  mais  nous 
pensons  qu'il  est  chimérique  d'espérer  que  la  franchise  postale  puisse 
jamais  recevoir,  au  profit  des  instituteurs,  une  pareille  extension. 
Môme  réduite  aux  envois  destinés  à  ne  pas  dépasser  les  limites  du 
canton,  on  a  vu  qu'elle  soulève  des  difficultés  qui  n'ont  pas  encore  été 
aplanies.  Que  serait-ce  si  les  prétentions  étaient  moins  modestes? 
«  Supposons  remplie  cette  condition  capitale  de  la  franchise,  dit 
M.  Duby,  et  notre  bibliothèque  circulante  est  possible.  »  Nul  ne  le 
contestera.  Malheureusement,  nous  ne  pouvons  admettre  ce  poslulatwn^ 
et  nous  croyons  par  suite  inutile  d'examiner  en  détail  le  projet  de 
règlement  en  vingt-quatre  articles  que  M.  Duby  a  pris  la  peine 
d'élaborer.  A  quoi  bon  discuter  le  plan  d'une  maison,  quand  on 
manque  d'un  terrain  solide  pour  la  bâtir? 

Remarquons  d'ailleurs  qu'il  existe  déjà  une  bibliothèque  circulante 
à  l'usage  de  tous  les  instituteurs.  C'est  celle  qui  est  annexée  au  Musée 
pédagogique.  On  sait  dans  quelles  conditions  elle  fonctionne.  Les 
Uvres  sont  envoyés  gratuitement  aux  emprunteurs,  ceux-ci  n'ont  à 
payer  que  l'affranchissement  du  retour.  M.  Duby  ne  l'ignore  pas;  mais, 
après  avoir  fait  quelques  emprunts  à  cette  bibliothèque,  11  déclare 
qu'il  s'est  vu  obligé  d*y  renoncer,  a  On  ne  peut  pas,  dit-il,  emprunter 
des  livres  à  ces  conditions;  il  m'est  arrivé  de  payer  20/00  de  la  valeur 
de  l'ouvrage,  et  cette  considération  m'a  dégoûté  d'en  demander  de 
nouveau.  >  Ceci  demande  quelques  explications,  et  nous  ne  pouvons 
laisser  croire  qu'il  soit  nécessaire,  pour  emprunter  un  livre  au  Musée 
pédagogique,  de  payer  presque  le  quart  de  sa  valeur.  Le  service  de 
la  bibliothèque  circulante  se  faisant  par  colis  postaux,  les  frais  de 
retour  ne  peuvent  en  aucun  cas  dépasser  le  chiflre  que  chacun 
connaît.  Ce  chiffre  restant  le  même,  il  est  évident  que  la  proportion 
dont  parle  M.  Duby  variera  avec  la  prix  et  le  nombre  des  ouvrages  com- 
muniqués. Elle  s'élèvera  et  pourra,  en  effet,  atteindre  20/00  si  le  colis 
postai  ne  renferme  qu'un  ou  deux  volumes.  Elle  s'abaissera  au  contraire 
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an  mmimum  si  l'eropruntear  reçoit  cinq  ou  six  livres  ou  un  ouvrage 
d'an  prix  relativement  élevé.  Nous  éprouvons  quelque  pudeur  à  entrer 
dans  ces  détails,  qui  paraîtront  d'un  médiocre  intérêt  à  quiconque  choi- 
sit ses  livres  plutôt  d'après  leur  agrément  ou  leur  utilité  que  d'après 
leur  poids  et  leur  valeur  marchande.  Ce  calcul  d'un  nouveau  pourcen- 
tage pourrait  avoir,  si  Ton  n'y  prend  garde,  de  fâcheuses  conséquences. 
Il  conduirait  facilememt  à  rejeter  les  Pensées  de  Pascal  comme  trop 
légères  ou  à  préférer»  uniquement  par  amour  de  la  bonne  mesure, 
un  volumineux  traité  de  chimie  aux  Pages  choisies  de  Renan. 

Mieux  avisés  sont  les  instituteurs  qui,  habitant  la  même  commune, 
ou  deux  communes  voisines ,  s'entendent  pour  emprunter  des  livres 
à  frais  communs,  ou  bien  encore  échangent  les  ouvrages  qu'ils  ont 
demandés  séparément.  L'administration  du  Musée  pédagogique  s'est 
toujours  prêtée  volontiers  à  ces  combinaisons,  qui  réduisent  les 
frais  déjà  si  minimes  à  une  somme  insignifiante. 

M.  Laitier,  instituteur  à  Montgeron  (Seine*et-Oise),  est  moins 
ambitieux  dans  ses  vues  que  son  collègue  de  Toulouse.  11  ne  propose 
pas,  comme  lui,  de  fondre  toutes  les  bibliothèques  pédagogiques  en 
une  seule  qui  rayonnerait  sur  la  France  entière.  Il  lui  suffirait  que  le 
siège  de  chaque  bibliothèque  ne  fût  pas  invariablement  fixé  au  chef- 
lieu  de  canton.  A  cette  seule  condition,  il  se  fait  fort  de  résoudre  le 
problème.  Le  moyen  qu'il  indique  est  des  plus  simples  :  «  Si  vous 
voulez,  dit-il,  avoir  une  bibliothèque  circulante  bien  organisée,  au  lieu 
de  l'installer  invariablement  au  chef-lieu  de  canton,  confiez-la  tou- 
jours à  un  instituteur  pédagogue,  bibliophile  et...  cycliste  déterminé  «. 

Ces  trois  qualités,  M.  Laitier  l'assure,  sont  parfaitement  compa- 
tibles entre  elles.  Lui-même  en  fournit  la  preuve  :  c  J'aime  la  péda- 
gogie, j'aime  les  livres  en  général  et  en  particulier  ceux  qui  ont  trait  à 
ma  profession;  de  plus,  j'adore  aller  d  ou  en  bicyclette  pour  réagir  par 
un  exercice  physique  un  peu  violent  contre  la  fatigue  cérébrale 
inévitable  chez  l'instituteur.  » 

Supposons  M.  Lallier  chargé  du  service  de  la  bibliothèque.  Le  péda- 
gogue qui  est  en  lui  étudierait  à  fond  tous  les  ouvrages  qu'elle  con- 
tient, afin  de  pouvoir  renseigner  vite  et  bien  les  collègues  qui  vou- 
draient le  consulter;  le  bibliophile  se  ferait  un  plaisir  de  ranger  les 
livres  et  d'en  prendre  soin  ;  enfin  le  cycliste  irait,  à  époque  fixe,  por- 
ter à  domicile  les  volumes  demandés  par  Tintermédiaire  de  l'inspec- 
teur primaire  et  reprendre  ceux  qui  seraient  à  réintégrer  à  la  biblio- 
thèque. M.  Lallier  ajoute  qu'il  n'a  pas  la  prétention  de  se  croire  un 
spécimen  unique  en  France.  Il  estime  à  trois  mille  environ  le  nombre 
des  instituteurs  prêts  à  réaliser  pour  leur  canton  ce  qu'il  ferait  avec 
entrain  pour  le  sien.  Nous  ignorons  si  la  trinité  du  pédagogue,  du 
bibliophile  et  du  cycliste  se  rencontre  aussi  fréquemment.  Il  nous 
parait,  en  tout  cas,  que  la  proposition  deM.  Lallier  mérite  d'être  prise 
ea  considération.  Nous  souhaiterions  quQ  Tadministralion  locale  mît 
à  profit  des  aptitudes  aussi  variées  et  une  bonne  volonté  aussi  évi- 
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dente.  11  serait  piquant  de  voir,  ne  fût-ce  qae  dans  un  canton,  le 
problème  de  la  circulation  des  livres  résolu  de  cette  façon  originale. 

Mais»  comme  Talliance  du  cyclisme  et  de  la  pédagogie  ne  constitue» 
jamais  qu'une  base  assez  fragile  à  Torganisation  des  bibliothèques 
cantonales,  il  est  prudent  de  s'en  tenir  à  la  recherche  des  moyens  de 
faire  circuler  les  livres  sans  obliger  le  bibliothécaire  à  circuler  ea 
même  temps. 

M.  Boulanger,  instituteur  à  Aniche  (Nord),  propose  un  système  très 
simple,  très  pratique  et  qui  a  l'avantage  d'avoir  déjà  subi  l'éiM^aTe 
de  l'expérience,  n  consiste  à  profiter  des  conférences  cantonales  pour 
remettre  à  chaque  instituteur  présent  un  certain  nombre  de  livres 
qu'il  devra  transmettre,  après  les  avoir  lus,  à  son  collègue  le  plus  voi- 
sin. 11  s'établit  ainsi,  grâce  à  des  échanges  successifs,  une  sorte  de 
courant  qui  fait  passer  de  main  en  main  les  ouvrages  mis  en  circu- 
lation le  jour  de  la  conférence  cantonale.  Le  circuit  achevé,  les  livres 
rentrent  à  la  bibliothèque.  Une  nouvelle  réunion  amène  une  seconde 
distribution,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  l'épuisement  du  fonds  de  la 
bibliothèque.  Tel  est,  sommairement  exposé,  le  système  que  recom- 
mande M.  Boulanger.  On  en  voit  tous  les  avanuiges.  Le  principal  est 
de  dispenser  les  instituteurs  de  se  rendre  au  chef-lieu  de  canton 
chaque  fois  qu'ils  désirent  faire  un  emprunt  a  la  bibliothèque  péda- 
gogique. Les  seuls  déplacements  qui  leur  soient  imposés  pour  l'échange 
des  livres  ne  sont  souvent  que  de  simples  promenades,  faites  avec 
plaisir  et  qui  contribuent  à  entretenir  entre  collègues  d'amicales  rela- 
tions. La  seule  critique  grave  que  l'on  puisse  adresser  à  ce  système, 
c'est  qu'il  ne  permet  guère  de  satisfaire  les  goûts  de  chacun.  Une 
fois  la  dislribuiion  faite  au  chef-lien  de  canton,  la  transmission 
s'opère  d'une  façon  en  quelque  sorte  mécanique,  sans  tenir  compte 
des  aptitudes  et  des  préférences  personnelles.  Sans  doute  le  fonds 
de  la  bibliothèque  se  compose  d'ouvrages  pédagogiques  dont  aucun 
instituteur  n'a  le  droit  de  se  désintéresser,  mais  il  n'en  est  pas  moins 
désirable  qu'on   puisse  atténuer,  par  des  concessions  mutuelles  et 
des  échauges  supplémentaires,  Tinconvéoient  que  nous  avons  signalé. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  mémoire  de  M.  Boulanger  est  un  travail  inté- 
ressant et  consciencieux.  Il  aurait  pu  prétendre  au  prix  offert  par  la 
Correspondance,  si  l'idée  première  de  ce  système  de  roulement  appai>- 
tenaît  à  M.  Boulanger.  Nous  ne  pouvons  malheureusement  la  lui 
attribuer.  En  effet,  une  lettre  de  M.  Léon  Caron,  instituteur  à  Yiliers- 
au-Bois  (Pas-de-Calais),  nous  apprend  que  depuis  plusieurs  années 
les  livres  de  la  bibliothèque  pédagogique  ne  circulent  pas  autrement 
dans  les  cantons  de  la  i^  circonscription  d'Arras.  C'est  M.  Minet,  in- 
specteur primaire,  qui,  au  printemps  de  l'année  1890,  invita  pour  la 
première  fois,  dans  le  Pas-de-Calais,  lesiustituteurset  les  institutrices 
réunis  en  conférence  cantonale  à  prendre  chacun  un  livre  à  la  biblio- 
thèque pédagogique  et  à  le  faû^  circuler  d'école  en  école.  L'impulsion 
a  étédonnéeet,depuis,lemouvementnes'estpasarr6té.M.  Caron  cite  le 
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canton  de  Vimy  où,  moyeimanfc  une  oofcisalîoii  île  1  franc,  ie«  A8  insU- 
lateurs  on  înstituincei  qpi  y  léaideat  ontà  leur  di^poeition  il  folvmes 
par  an.  C'est  un  résultat  fort  Batiafaisant,  dont  il  y  a  liea  de  £éjyu»ter 
et  rini|»ecleiir  à  qui  revient  l'komieiir  d'une  BMaure  esœUeate,  et  les 
inatilateors  quiien  ont  compris  rknportaBee  et  riatécét 

Ce  procédé,  que  les  délicats  trouveront  sans  doate  un  peu  primitif, 
n'est  pfts  seulement  connu  dans  le  Nord  et  le  PasHleOilais.  M.  Roux, 
iflstitutear  &  NeuiDy-le-Réal  (Allier),  a  tracé,  pour  le  coocours  de  la 
ContÊpoodanee,  l'itinéraifre  que  suit  on  pourrait  suivre  —  car  la  note 
un  peu  tiop  succincte  de  M.  Roux  n'indique  pas  s'il  s'agit  simplement 
d'an  projet  ^  un  lot  de  livres  tiansmis  de  proche  en  proche,  après 
avoir  séjourné  nu  mois  dans  chaque  éeole  du  canton. 

11  nous  reste  &  analyser  deux  mémoires  dont  les  auteurs  se  sont 
rencontrés  pour  proposer  à  peu  près  les  mêmes  modifications  dans 
l'organisation  des  bibliothèques  pédagogiques.  Mais,  tandis  que  l'un 
fiût  de  la  franchise  postale  la  condition  sine  qua  non  de  leur  fonctionne- 
ment,  l'autre  assure  la  circulation  des  livres  en  dehors  de  toute 
îQterventton  officielle.  Le  premier  de  e^s  mémoires  a  pour  auteur 
M.  Brizemeure,  inspecteur  primaire  à  Murât.  C'est  une  étude  très 
complète  et  très  poignée  dont  nous  avons  r^;retté  que  la  conclusion 
fût,  au  point  de  vue  spécial  qui  nous  occupe,  en  quelque  sorte  néga- 
tive. A  déiaut  de  la  solution  nouvelle  que  nous  espérions  rencontrer, 
nous  avons  du  moins  relevé  nombre  d'observations  judicieuses  et  de 
ccmseils  pratiques  qui  empruntent  à  l'expérience  déjà  longue  de 
M.  Brizemeure  une  singulière  autorité.  Il  ne  lui  a  pas  échappé  que 
réioignement  et  la  difficulté  des  communications  ne  sont  pas  les 
seules  raisons  qui  expliquent  l'abandon  des  bibliothèques  pédagogi- 
ques. Leur  décadence  a  d'autres  causes.  M.  Brizemeure  place  en 
première  ligne  le  peu  de  goût  que  les  instituteurs  manifestent  pour 
la  lecture.  Cette  indifférence  tient  à  une  culture  d'esprit  trop  étroite 
et  trop  exclusivement  scientifique.  Les  maîtres,  en  général,  n'ont  pas 
pris  à  recelé  normale  le  goût  des  lectures  personnelles.  M.  Brizemeure 
espère  que,  grâce  aux  récentes  instructions  ministérielles,  il  n'en 
sera  pas  de  même  des  nouvelles  générations  d'instituteurs.  Les  jeunes 
maîtres  sortiront  de  Técole  normale  avec  une  éducation  littéraire  plus 
oomplète.  Us  auront  appris  à  goûter  les  grands  écrivains,  et  cette 
préparation  spéciale,  qui  a  manqué  à  leurs  aînés,  leur  permettra  de 
mieux  apprécier  les  ressources  des  bibliothèques  pédagogiques.  Ce 
qui  a  contribué  aussi  à  Caire  oublier  aux  instituteurs  le  chemin  de 
ces  bibliothèques,  c'est  qu'on  a  pris  leur  titre  trop  à  la  lettre.  Elle 
sont  trop  exclusivemeut  composées  d'ouvrages  de  pédagogie.  On  ^e 
lasse  de  ces  livres  traitant  tous  du  même  sujet  et  coulés  dans  le 
même  moule.  Le  goût  de  la  lecture,  faute  d'être  excité  et  entretenu 
par  la  variété  des  ouvrages,  finit  par  s'éteindre.  Aussi  M.  Brizemeure 
est-il  d'avis  d'élargir  le  cadre  des  bibliothèques  pédagogiques.  Il  souhai- 
terait qu'elles  fussent  divisées  en  cinq  sections,  comprenant:  les  livres 
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et  périodiques  pédagogiques  proprement  dits  ;  les  manuels  scolaires, 
offerts  le  plus  souvent  par  les  éditeurs;  les  livres  d'étude  à  l'usage 
des  maîtres  (grammaires  complètes,  livres  d'histoire,  de  sciences,  etc.); 
la  collection  des  classiques  et  un  c^oix  d'auteurs  modernes;  enfin,  si 
les  ressources  le  permettent,  quelques  grands  dictionnaires  spéciaux 
ou  encyclopédiques  deslinésà  être  consultés  sur  place.  Une  bibliothèque 
ainsi  composée  aurait  de  grandes  chances  d'attirer  et  de  retenir  les 
lecteurs  que  rebute  aujourd'hui  l'aridité  de  certains  ouvrages.  Nous 
ne  voyons  pas  ce  qui  pourraitentraver  la  réforme  proposée  par  M.  Brize- 
meure,  si  les  intéressés  veulent  bien  s'y  prêter.  Aucun  règlemeut 
ne  s'oppose  à  ce  que  les  bibliothèques  pédagogiques  ronferment 
d'autros  livres  que  ceux  qui  sont  portés  sur  les  catalogues  spéciaux 
publiés  par  les  soins  du  ministère.  Ces  catalogues  sont  de  simples 
guides;  ils  n'ont  rien  d'obligatoiro  ni  de  restrictif.  On  peut  puiser 
ailleurs,  soit  dans  le  catalogue  d'ouvrages  de  lecture  des  bibliothèques 
scolaires,  soit  dans  celui  des  bibliothèques  populaires.  Ce  sera,  dîra- 
t-on,  fairo  perdra  à  chaque  genre  de  bibliothèque  son  caractère  parlicu- 
lîer.  Cette  objection  n'est  pas  pour  toucher  beaucoup  ceux  qui  tiennent 
avant  tout  a  ce  que  les  instituteurs  prennent  le  goût  de  la  lecture  et 
fassent  preuve,  en  dehors  de  leurs  occupations  professionnelles,  d'acti- 
vité intellectuelle.  11  dépend  donc  des  intéressés  d'introduire  toute  la 
variété  désirable  dans  le  choix  des  livres  destinés  à  la  bibliothèque 
pédagogique.  La  nécessité  de  faire  approuver  par  rinspecteur  d'aca- 
démie les  propositions  d'achat  paraîtra  sans  doute  une  garantie 
suffisante  contre  tout  abus.  M.  Brizemeure  estime  aussi  qu'il  est  de 
la  plus  grande  importance  que  tous  les  lecteurs  aient  à  leur  disposi- 
tion une  copie  du  catalogue.  Quelques  instituteurs  ignorent,  paraît-il, 
jusqu'à  rexistence  de  la  bibliothèjiue  pédagogique;  un  plus  grand 
nombre  n'ont  aucune  idée  des  ressources  qu'elle  peut  leur   offrir. 
Rien  de  plus  facile  encore  que  de  donner  satisfaction  à  ce  vœu.  Que 
rinspecteur  primaire  ou  le  bibliothécaire  prenne  l'initiative  de  cette 
mesure,  et  tout  le  monde  applaudira. 

Une  autre  proposition  de  M.  Brizemeure  soulève  une  question  plus 
délicate.  Il  s'agit  de  savoir  ai  les  bibliothèques  pédagogiques  doivent 
servir  de  lieu  de  réunion  aux  instituteure,  s'il  est  désirable  qu'elles 
deviennent  le  siège  de  cercles  cantonaux.  M.  Brizemeure  reproduit 
dans  son  mémoire  un  article  qu'il  a  publié  il  y  a  quelques  années 
en  laveur  de  ce  projet.  Nous  en  détachons  ce  passage:  c  II  y  aurait 
chaque  mois  entre  les  maîtres  une  ou  deux  heures  de  conversatioi^ 
intime.  L'un  en  profiterait  pour  s'enquérir  auprès  d'un  collègue  de  son 
opinion  sur  tel  ou  tel  ouvrage,  et  sur  l'utilité  de  la  lecture  de  cet 
ouvrage.  Tel  autre  soumettrait  à  ses  voisins  un  point  de  discipline 
ou  de  méthode  resté  obscur;  ou  chercherait  auprès  d'un  plus  instruit' 
TexpUcation  d'un  phénomène  scientifique  ou  d'une  question  gram- 
maticale. Cest  alors  que  les  grands  dictionnaires  dont  la  bibliothèque 
serait  pourvue  pourraient  être  consultés  utilement.  Enfin,  les  questions^ 
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(l*actaalité  soulevées  parles  journaux  pédagogiques  seraient  examinées 
en  eommun  et  discutées  amicalement.  La  bibliothèque  deviendrait 
ainsi  une  véritable  école  mutuelle  pour  les  maîtres,  une  sorte  de  confé- 
rence libre  perpétuellô  où  se  préparerait  toute  la  besogne  des  confé- 
rences périodiques  obligatoires.  »  M.  Brîzemeure  était  instituteur 
lorsqu'il  traçait  ce  tableau...  idéal  des  cercles  cantonaux.  Il  avoue 
qoe  Texpérience  de  Tinspecteur  a  légèrement  modifié  ses  idées  pre- 
mières. Il  se  défend  d'être  devenu  moins  libéral,  mais  il  reconnaît 
sans  peine  que  l'institution  qu'il  préconisait  autrefois  ne  serait  pas 
toujours  sans  danger,  parce  qu'elle  pourrait  être  détournée  de  son 
Téritabie  but.  Sur  ce  point,  la  conclusion  de  M.  Brizemeure  est  donc 
DO  peu  flottante.  D'ailleurs,  toutes  les  mesures  qu'il  propose  pour 
remédier  à  la  situation  des  bibliothèques  pédagogiques  ne  lui  paraissent 
qoe  des  palliatifs  insuffisants.  Son  mémoire  pourrait  porter  comme 
épigraphe  :  •  Hors  la  franchise  postale,  point  de  salut».  Il  a  la  convic- 
tion que,  sans  cette  réforme,  tout  ce  qu'on  pourra  tenter  restera  ineffi- 
cace. Si  intéressante  et  si  instructive  que  soit  l'étude  de  M.  Brizemeure, 
elle  n'apporte  donc  pas  une  de  ces  solutions  pratiques  réclamées  par 
la  Correspondance. 

C'est  au  contraire  le  principal  mérite  du  mémoire  que  nous  avons 
réservé,  de  teadre  à  un  résultat  immédiat.  L'auteur,  M.  Barellhes, 
inspecteur  primaire  à  Montluçon,  ne  considère  pas  comme  insurmon- 
table la  difficulté  qui  arrête  M.  Brizemeure.  Il  estime  que  l'union 
des  instituteurs  de  chaque  canton,  fortifiée  par  certains  concours 
qui  s'offrent  d'eux-mêmes,  peut  suffire  à  l'organisation  d'une 
bibliothèque  circulante  dont  le  fonctionnement  cesse  d'être  subordonné 
à  une  extension  plus  ou  moins  large  de  la  franchise  postale.  Voici 
quels  senties  points  principaux  du  système  présenté  par  M.  Bareilhes 
sons  la  forme  de  statuts  d'une  association  pédagogique. 

U  bibliothèque  est  divisée  en  cinq  séries  d'ouvrages  compranant  : 
1«  des  ouvrages  de  pédagogie  et  de  morale;  ^  des  livres  de  littérature 
dassique;  3®  un  choix  de  romans  des  meilleurs  auteurs  français  et 
étrangers;  4^  des  livres  d'histoire,  de  géographie  et  de  voyages;  5^  des 
ouvrages  de  sciences. 

Une  copie  du  catalogue  est  délivrée  aux  membres  adhérents. 

Le  canton  de  X  est  divisé  en  cinq  sections  qui  ont  pour  chefs-lieux 
les  communes  A,  B,  C,  D,  £. 

La  répartition  des  cinq  séries  d'ouvrages  de  la  bibliothèque  se  fait 
dans  les  cinq  sections  en  octobre,  décembre,  février,  avril  et  juin  de 
chaque  année,  suivant  un  roulement  qui  permet  à  chaque  section  de 
reœvoir  successivement  chacune  des  cinq  séries. 

Outre  rarmoire-bibiiothèque  du  chef-lieu  cantonal,  l'association 
devra  posséder  quatre  caisses  de  dimensions  déterminées,  divisées  en 
compartimenta  où  seront  placés  par  ordre  de  formats  les  livres  de 
chaque  série. 

Quatre  correspondants  delà  bibliothèque  sont  nommés  dans  chaque 
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canton.  Us  seront  choisis  de  préférence  parmi  les  autorités  scolaires, 
maires,  délégués  cantonaux,  commerçants  notebles  que  leurs  afiaires 
appellent  r^ulièremeat  dans  les  chefe-iieux  de  canton  les  Jours  de 
marché.  La  fonction  e;»t  gratuite.  Elle  connste  dans  le  transport  des 
caisses  de  livres  aux  chefs-Ueux  de  sections  et  le  retour  an  chef- 
lieu  cantonal.  L'échange  des  caisses  aura  lieu,  au  si^gede  la  biblio- 
thèque, par  les  soins  du  bibliothécaire-trésorier,  les  premiers  jours 
de  marché  des  mois  d'octobre,  décembre,  février,  avril  et  juin  de 
chaque  année. 

L'instituteur  et  rinstitutrice  des  chefs-lieux  de  section  sont  nommés 
répartiteurs. 

La  fonction  des  instituteurs  répartiteurs  consiste  à  mettre  à  la 
disposition  de  leurs  collègues  les  ouvrages  qui  seront  reçus  en  dépôt 
dans  Tune  des  deux  écoles  du  chef-lieu  de  section. 

La  répartition  aura  lieu  le  premier  jeudi  qui  suivra  la  réception  des 
caisses. 

Telle  est  Téconomie  générale  du  système  de  M.  Bareilhes.  Il  nous 
paraît  très  judicieusement  combiné,  et  nous  ne  doutons  pas  qu*il  ne 
puisse  produire  d'excellents  résultats.  Une  objection  cependant  se 
présente  à  l'esprit.  La  circulation  des  livres  dépend  du  concours  gra- 
cieux des  correspondants.  M.  Bareilhes  reconnaît  qu'ils  sont  la  cheville 
ouvrière  du  système.  D'autre  part,  leur  rôle  paraît  assez  ingrat, 
puisqu'il  ne  consiste  qu'à  transporter  les  caisses  de  livres  du  chef- 
ii«ude  canton  aux  chefs-lieux  de  sections.  Est-on  assuré  de  rencontrer 
toujours  un  nombre  sufiQsant  de  personnes  disposées  à  remplir  ce 
service  bénévole  et  gratuit?  M.  Bareilhes  ne  craint  pas  d'affirmer  que 
l'on  n'aura  que  l'embarras  du  choix.  Remarquons,  en  effet,  qu'il  ne 
s'agit  pas  dimplorer,  à  époques  fixes,  la  complaisance  d'un  voiturier, 
ni  d'employer  sans  rémunération  des  gens  pourqui  toute  peine  mérite 
salaire.  Les  correspondants  seraient  choisis  parmi  les  hommes  suffi- 
samments  éclairés  pour  comprendre  l'utilité  du  rôle,  en  apparence 
bien  modeste,  qui  leur  est  destiné.  En  faisant  appel  à  leur  dévoue- 
ment à  la  cause  de  l'enseignement,  en  les  intéressant  à  l'avenir  de 
l'institution,  on  s^assurerait  facilement  le  concours  empressé  de  ces 
précieux  auxiliaires.  M.  Bareilhes  va  jusqu'à  dire  que  la  meilleure 
place  dans  leurs  voitures  serait  réservée  à  la  caisse  de  livres,  et  qu'ils 
s'offriraient  à  faire  des  voyages  particuliers  si  les  circonstances  l'exi- 
gaient.  Sans  compter  sur  un  zèle  aussi  ardent,  nous  admettons 
volontiers  qu'après  avoir  reçu  de  l'inspecteur  primaire  une  sorte 
d'investiture,  les  correspondants  se  feraient  un  point  d'honneur  de 
s'acquitter  régulièrement  de  leurs  fonctions. 

Ainsi  se  trouverait  résolu,  par  la  seule  force  de  Tassociation,  le 
problème  difficile  de  l'organisation  des  bibliothèques  circulantes  à 
l'usage  des  instituteurs. 

M.  Bareilhes  serait  le  premier  à  reconnaître  que  son  projet  de  stetuts 
pour  l'établissement  d'associations  cantonales   n'est  pas  un  type 
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iuunnsble,  sur  lequel  devront  être  calquées  toutes  les  autres  sociétés. 
Celle  dont  il  a  jeté  les  bases  n'a  pas  seulement  pour  but  de  faciliter  le 
prêt  de  la  bibliothèque  pédagogique,  elle  vise  aussi  à  provoquer 
«  Téclosion  et  le  développeaient  d'institutions  auxiliaires,  concourant 
aux  progrès  de  l'éducation  nationale,  telles  que  lectures  et  conférences 
publiques»  musées  cantonaux,  expériences  agricoles,  promenades 
scolaires  et  fêtes  d'enfants,  sociétés  de  gymnastique  et  de  tir,  etc.  >. 
Un  programme  aussi  vaste  ne  s'impose  pas  nécessairement.  Il  sera 
loisible  de  le  réduire,  si  l'on  prévoit  des  difficultés.  Nous  aurions 
même  souhaité  que  M.  Bareilhes  s'en  tînt  à  un  projet  d'association 
ayant  pour  unique  objet  rorgaoisation  d^une  bibliothèque  circulante. 
C'eût  été  répondre  plus  exactement  à  la  question  posée  parla  Gorret- 
pmdance.  Cette  réserve  faite,  nous  proposons  d'attribuer  le  prix  au 
mémoire  de  M.  Bareilhes.  C'est  le  seul  où  nous  ayons  trouvé  un  plan 
mûrement  étudié  pour  relever  l'institution  des  bibliothèques  péda- 
gogiques par  des  moyens  pratiques  et,  quoi  qu'on  en  puisse  dire,  d'une 
efficacité  certaine.  En  le  couronnant,  le  Comité  récompensera  un 
effort  méritoire  pour  résoudre  un  problème  difficile,  et  encouragera 
une  initiative  qu'on  peut  espérer  devoir  être  féconde. 

Nous  nous  ferions  scrupule  de  ne  pas  rappeler  que  M.  Eug.  Blanchet  a 
poblié  récemmentdaos  \^  Revue  pédagogique  (n<>du  15  roarsl894)  un  fort 
intéressant  article  qui  aurait  pu  figurer  avec  honneur  parmi  les  travaux 
envoyés  au  concours.  Préoccupé  ajuste  titre  de  la  décadence  des  biblio- 
thèques pédagogiques,  M.  Blanchet  a  esquissé  un  projet  de  réorganisa- 
tion qui  se  rapproche  beaucoup  de  celui  de  M.  Bareilhes.  Le  principH  est 
le  même  :  fractionner  la  bibliothèque  cantonale  en  séries  ou  lots  séparés, 
et  faire  appel  aux  bonnes  volontés  qui  ne  demandent  qu'à  être  sollicitées, 
pour  assurer  la  circulation  des  livres.  Sauf  quelques  différences  de  détail, 
la  conclusion  de  l'article  de  M.  Blanchet  n'est  en  somme  autre  chose 
que  l'exposé  sommaire  du  système  dont  M.  Bareilhes  a  réglé  minu- 
tieusement l'application.  M.  Blanchet  a  donc  droit  à  être  cité  ici  à 
côté  de  l'auteur  du  mémoire  qui  nous  a  paru  le  plus  digne  d'être 
couronné  par  la  Correspondance, 

Qu'il  nous  soit  permis  d'ajouter,  comme  appendice  au  rapport  dont 
on  a  bien  voulu  nous  charger,  quelques  extraits  de  l'une  des 
communications  adressées,  comme  nous  l'avons  dit,  à  la  Correspond 
danee,  à  propos  du  concours  qu'elle  avait  ouvert.  M.  Laugier^  inspecteiu: 
primaire  à  Embrun  (Basses-Alpes),  a  exposé  en  ces  termes  pour  quelles 
raisons  il  n'a  pas  cru  devoir  prendre  part  à  ce  concours:  <  En  l'espèce, 
dit-n,  de  quoi  s'agit-il?  Si  je  ne  me  trompe,  c'est  de  donner  aux 
instituteurs  les  moyens  matériels  de  se  procurer,  avec  le  moins  de 
frais  possible,  les  ouvrages  qu'ils  désirent  lire  ou  qu'ils  ont  besoin  de 
lire  pour  étendre  leur  culture  générale,  fortifier  leurs  connaissances 
et  se  perfectionner  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions.  Mais  il  importe 
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tout  d'abord  de  savoir  si  ces  moyens  leur  manquent  autant  qu'on  veut 
bien  le  dire,  et  si  l'abandon  des  bibliothèques  a  vraiment  poar  cause 
essentielle  ilmpossibilité  ou  même  la  difficulté  qu'il  y  a  pour  les 
maîtres  de  se  procurer  des  livres.  Pour  ma  part,  je  n'en  crois  rieo, 
et  mon  opinion  est  fondée  sur  l'observation  des  faits.  Je  suis  dans 
un  pays  qui  peut  bien  être  pris  comme  exemple,  car  c'est  un  de 
ceux  où  les  communications  sont  le  plus  difficiles,  par  suite  du 
mauvais  état  des  chemins,  de  la  rigueur  du  climat  et  du  petit 
nombre  des  voies  ferrées  et  des  voitures  publiques.  Eh  bien, 
j'affirme  que  la  moitié  au  moins  de  mes  instituteurs  ont  une  fois  par 
semaine  l'occasion  de  faire  prendre  des  livres  à  la  bibliothèque  can- 
tonale; les  moins  favorisés  ont  cette  occasion  deux  fois  par  mpis  en 
moyenne.  Tantôt  c'est  Tini^tituteur  lui-même  qui  vient  au  cheMieade 
canton  pour  toucher  son  mandat,  faire  des  provisions  ou  passer  quel- 
ques heures  agréables  avec  ses  collègues;  vous  avouerez  qu'il  pourrait 
bien  emporter  avec  lui  deux  ou  trois  volumes  de  la  bibliothèque;  une 
autre  fois,  c'est  le  maire,  c'est  le  secrétaire,  c'est  le  voisin  qui  se 
rendent  à  la  c  ville  »  pour  leurs  affaires.  Ils  seraient  le  plus  souvent 
enchantés  de  faire  plaisir  au  maître  en  lui  apportant  les  livres  dont  il 
aurait  besoin.  L'instituteur  aurait  mille  occasions  de  se  montrer  recon- 
naissant, en  supposant  qu'il  ne  l'eût  pas  fait  avant.  Croyez-vous  que  les 
instiluleurs  profitent,  comme  ils  pourraient  le  faire,  des  occasions  qui 
s'offrent  à  eux  pour  emprunter  des  ouvrages  à  la  bibliothèque  du  can- 
ton? La  petite  statistique  de  l'année  1892  que  je  vais  placer  sous  vos  yeux 
vous  édidera  complètement,  p 

Et  M.  Laugier  cite  des  chiffres  établissant  que  sur  1,310  volumes 
que  renferment  les  bibliothèques  de  l'arrondissement,  80  seulement 
ont  été  demandés  par  les  instituteurs,  soit  une  proportion  de  6  0/0. 
Il  ajoute  :  a  N'est-ce  pas  tout  simplement  lamentable?  » 

Nous  sommes,  hélas!  obligés  d'en  convenir.  Aussi  avons-nous 
tenu,  dans  l'intérêt  même  de  la  cause  que  nous  voudrions  servir,  à 
faire  entendre  ce  témoignage  d'un  homme  dont  personne  ne  contestera 
la  compétence  et  la  bonne  foi.  Il  faut  avoir  le  courage  de  dire  certaines 
vérités,  de  découvrir  certaines  plaies.  L'indifférence  des  instituteurs 
à  l'égard  des  livres  en  est  une.  Puisse  la  franchise  un  peu  rude  de 
M.  Laugier  provoquer  de  salutaires  réflexions.  Mais  c'est  l'honneur 
de  ceux  qui  ont  charge  de  veiller  sur  nos  écoles,  de  ne  pas  désespérer. 
M.  Laugier  lui-même,  après  avoir  montré  le  mal,  ajoute  qu'il  fera  part 
un  jour  aux  lecteurs  de  la  Correspondance  des  moyens  qu'il  emploie 
pour  en  atténuer  la  gravité.  Nous  aurions  été  heureux  de  pouvoir  les 
signaler  dès  maintenant. 

A.  WlSSEMANS. 

Le  Comité  de  la  Correspondance  générale,  adoptant  les  conclusions 
du  rapporteur,  a  décerné  le  prix  à  M.  fiareilhes,  iospecleùr  primaire 
à  MontbrLion. 
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LES  SANCTIONS  DE  L'ENSEIGNEMENT  AGRICOLE 


Plasteurs  Conseils  généraux  ont  demandé  récemment  que  rensei- 
gnement agricole  donoé  dans  les  écoles  normales  fût  l'objet  de  sanc- 
tions sérieuses.  Pour  atteindre  ce  but,  tous  réclament  la  modification 
des  examens  du  brevet  supérieur.  Sans  changer  de  nouveau  nos 
règlements  scolaires,  on  pourrait  peut-être  donner  satisfaction  aux 
désirs  exprimés  en  faisant  appel  à  la  générosité  des  assemblées 
départementales,  des  comices  agricoles,  et  de  Finîtiative  privée.  Cer- 
tains départements  sont  déjà  entrés  dans  cette  voie.  Voici,  en  parti- 
culier, les  mesures  adoptées  dans  le  Loir-et-Cher  pour  obliger  les 
élèves-maîtres  à  suivre  attentivement  les  leçons  des  professeurs 
d'agriculture  : 

1^  Une  somme  de  cent  francs,  destinée  à  récompenser  les  élèves- 
fflaitres  qui  ont  tiré  le  meilleur  parti  du  cours  d'arboriculture,  est 
inscrite  chaque  année  au  budget  départemental.  Etle  est  répartie  par 
le  préfet  entre  les  jeunes  gens  les  plus  méritants,  sur  la  proposition 
de  l'inspecteur  d'académie. 

^  En  raison  de  la  nécessité  dans  laquelle  se  trouvent  presque  tous 
les  viticulteurs  de  la  région  de  reconstituer  leurs  vignes  attaquées 
par  le  phylloxéra,  un  cours  de  grefifage,  s'adressantBux  élèves-maîtres 
de  la  plus  ancienne  promotion,  est  organisée  l'école  normale  tous  les 
ans.  Lorsqu'il  est  terminé,  un  examen  théorique  et  pratique  a  lieu. 
L'épreuve  pratique  comporte  l'exécution  de  vingt  greffes  anglaises 
et  de  vingt  greffes  en  fente  dans  un  temps  déterminé.  L'épreuve  théo- 
rique se  compose  de  questions  relatives  à  la  manière  d'opérer  les 
greffefi,  de  les  soigner  lorsqu'elles  sont  mises  eu  place,  aux  porte- 
greffes  qu'il  convient  de  choisir  suivant  la  nature  des  terrains,  aux 
avantages  et  aux  inconvénients  de  différentes  sortes  de  greffe,  des 
divers  plants  de  vignes  américaines,  etc.  Le  jury  d'examen  comprend  : 
l'inspecteur  d'académie,  le  prof^^sssur  d'agriculture,  deux  viticulteur.> 
expérimentés  et  le  directeur  de  l'école  normale.  Si  les  résultats  de 
leurs  épreuves  sont  satisfaisants,  les  élèveb-maîtres  reçoivent  un 
diplâme  de  greffage,  signé  des  personnes  présentées  et  du  préfet 
du  département.  En  outre,  des  médailles  de  bronze  ou  d'argent, 
fournies  par  le  Ministère  de  l'agriculture  et  par  les  Sociétés  locales 
d'horticulture  et  d'agriculture,  sont  attri  buées  à  ceux  qui  ont  obtenu 
dans  leurs  compositions  une  moyenne  générale  supérieure  à  14* 
le  maximum  étant  20.  Devenus  instituteurs,  ces  jeunes  gens  peuvent 
à  leur  tour  établir  vers  la  fin  de  l'hiver  des  écoles  de  greffage  que 
subventionnent  les  communes  et  le  département.  Ils  rendent  ainsi 
des  services  aux  populations  au  milieu  desquelles  ils  se  trouvent 
placés,  tout  en  améliorant  leur  modeste  budget. 
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3i>  Sur  la  proposition  du  préfet,  le  Comité  oentral  agricole  de  la 
Sologne  décerne  chaque  année  une  médaille  de  vermeil  à  l'élève- 
maltre  qui  a  obtenu  les  meilleures  notes  en  agriculture  pendant  son 
séjour  à  l'école  normale. 

4P  Un  généreux  donateur,  M.  Dessaignes,  ancien  député,  maire  de 
Champigny-en-Beauce,  a  fait  don  en  1878  au  département  de  Loiret- 
Oier  d'une  rente  annuelle  de  1,000  francs  sur  l'Etat,  dont  600  francs 
doivent  être  attribués  annuellement  de  la  fiaçon  suivante  : 

c  Deux  cents  francs  à  l'élève  instituteur  qui,  parmi  les  élèves  sor- 
tants de  l'école  normale,  aura  passé  les  meilleurs  examens  sur  les 
matières  d'agriculture,  examens  subis  devant  un  jury  composé 
comme  celui  formé  pour  statuer  au  concours  sur  le  choix  du  candidat 
à  désigner  à  l'autorité  compétente  pour  le  poste  de  professeur  dépar- 
temental... ;  et  quatre  cents  franco  distribués  par  parts  égales  à  chacun 
des  quatre  élèves  sortants  ayant  passé  ensuite  les  meilleurs  examens. 
Si  deux  élèves  sortants  semblent,  au  jury  chargé  de  l'examen,  mériter 
d*étre  classés  eoc-cBquo,  il  pourra  leur  être  partagé  les  premiers 
trois  cents  francs  par  moitié  entre  eux,  les  trois  cents  francs  restants 
aux  trois  autres  élèves,  par  parts  égales.  »  (Acte  de  donation  do 
15  juillet  1878.) 

Ces  divers  encouragements  exercent  une  excellente  influence  sur 
les  résultats  du  cours  d'agriculture  professé  à  Técole  normale  d'insti- 
tnteurs  de  Blois.  Si  dans  tous  les  départements  des  dispositions  ana- 
logues étaient  adoptées  par  le  Conseil  général,  elles  constitueraient 
certainement  des  sanctions  plus  efficaces  encore  que  des  notes  affec- 
tées à  l'examen  oral  du  brevet  supérieur. 

Ë.  Rouget, 
Directew  tTécoU  tiarmak. 
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LA  CHARITÉ  D'UNE  OUVRIÈRE 


[Sons  ce  titre,  la  Corrapondance  générale  de  instruction  primaûv  pablie  les 
lignes  saiTBBtes,  qai  nons  paraissent  mériter  d'être  reprodaiteB.  —  La  Rêdac- 

liM.] 

La  Correspondance  générale  a  reproduit,  en  son  temps,  un  article 
d'Edouard  Petit,  du  Radical^  dans  lequel  j'ai  relevé  cette  phrase  :  Pro- 
vaquez  des  patronages  laïques.  Elle  venait  après  cette  autre:  FaHes 
appel  aux  bonnes  volontés.  Si  vous  saviez  ce  qu'il  y  en  a  dans  le  per^ 
nmel  des  instituteurs  et  hors  de  ce  personnel!... 

Je  crois  faire  acte  de  saine  propagande  en  signalant  ce  qu'une  simple 
ouvrière  de  plus  de  soixante  ans  est  arrivée  à  faire,  avec  ses  seules 
ressources  et  l'inspiration  de  son  bon  cœur,  en  faveur  des  enfants  de 
DOS  écoles,  dans  une  ville  du  Centre. 

il  y  a  quelques  années,  l'honnêteté  de  cette  brave  fille  s'émut  de 
voir  le  dimanche  les  deux  petileâ  filles  de  sa  voisine  livrées  à  elles- 
mêmes,  et,  par  suite  des  occupations  de  leur  mère,  courir  les  rues  jus- 
qu'à la  nuit. 

Un  jeudi,  elle  les  retint  auprès  d'elle  et,  tandis  qu'elle  leur  faisait 
raccoinmoder  leurs  tabliers  en  loque:»,  elle  leur  conta  une  «  histoire», 
les  fit  goûter,  et  le  soir  les  rendit  à  leur  mère. 

La  semaine  suivante,  les  deux  écolières  en  amenèrent  trois  autres 
pour  entendre  les  «  histoires  >  et  goûter  aux  confitures  de  la  vieiUe 
demoiselle. 

Alors,  celle-ci  vit  s'étendre  devant  ellts  un  champ  à  cultiver  pour  le 
bien.  Elle  résolut  d'arracher  à  la  rue,  au  vice,  les  jours  de  congé,  des 
enfants  à  peu  près  moralement  abandonnées.  Elle  laissa  librement 
venir  à  elle  tous  ceux  qui  se  présentèrent.  Aujourd'hui,  elle  en  a 
cinquante,  toutes  appartenant  aux  écoles  laïques  de  la  ville. 

Seule,  sans  aucuns  conseils,  sans  ressources  matérielles,  elle  a 
établi  ce  qu'on  peut  appeler  un  «  patronage  laïque  »  modèle,  mais 
qu'elle  nomme  simplement  sa  famille. 

Elle  a  loué  de  ses  économies  —  ou  plutôt  de  ses  privations  — ,dans 
un  quartier  populeux,  une  chambre,  hélas!  bien  étroite,  bien  sombre, 
mais  le  moyen  de  faire  davantage? 

L&,  deux  heures  de  la  matinée  du  jeudi  sont  occupées  au  tra- 
vail manuel.  Elle  apprend  aux  fillettes  à  raccommoder  leurs  vêtements  ; 
elle  leur  fait  coudre  de  petites  layettes,  des  jupons,  des  tabliers, 
taillés  par  elle  dans  de  vieux  vêtements  quêtes  auprès  des  familles 
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riches  pour  lesquelles  elle  travaille,  et  qui  iront  aux  enfants  les  plus 
indigents. 

Ce  n'est  pas  tout.  Le  soir  et  le  dimanche,  elle  les  mène  à  la  cam- 
pagne respirer  Pair  pur  et  s'ébattre  en  liberté,  ces  pauvres  petites  qui 
s'étiolent  dans  les  sous-sols  et  les  mansardes. 

Parfois,  elle  va  frapper  à  la  grille  de  quelque  belle  villa  et  demande 
—  le  dévouement  fait  tout  oser  —  au  propriétaire  de  laisser  safamlle 
jouer  dans  l'enclos.  Jamais  elle  n'a  de  refus,  et  presque  toujours  on  lai 
offre  des  fruits  pour  la  collation  champêtre. 

Elle  fait  tout  cela  dans  l'ombre,  sans  bruit,  sans  attendre  d'autre 
récompense  que  raffection  de  ses  enfants  et  l'intime  satisfaction  d'avoir 
fait  du  bien. 

Et  si  voyiez  comme  elles  l'aiment,  ces  enfants!  Elles  sentent  que  le 
cœur  seul  de  leur  bienfaitrice  la  porte  à  se  donner  :  le  désintéresse- 
ment parfait  est  la  cause  de  son  succès. 

Bienfait  moral,  semence  de  bons  exemples,  de  bons  conseils,  cha- 
rité matérielle,  elle  fait  tout  cela,  cette  humble  fille  du  peuple,  sans 
instruction  et  qui  ne  se  doute  même  pas,  dans  sa  sublime  simplicité, 
qu'elle  fait  œuvre  sociale. 

Qne  serait-ce  donc  si  quelques  institutrices  zélées  suivaient  cet 
exemple  de  dévouement  si  pur,  si  désintéressé  I 

Je  livre  ces  lignes  à  leurs  réflexions.  On  mettant  d'empressement  i 
répandre  le  scandale;  ne  vaut-il  pas  mieux  publier  les  actions  nobles 
et  généreuses,  le  bien  fait  par  amour  du  bien,  sans  même  le  désir  da 
prix  Montyon? 

Une  ifistitutrice  du  Puy-de-Dôme, 
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TABLE  GÉNÉRALE 

DES  QUINZE  PREMIERES  ANNEES  DE  LA  REVUE  PÉDAGOGIQUE 

1878-1802  '. 


Cette  Table^  qui  sort  de  presse,  forme  un  Tolume  de  2i0  pages 
à  deux  colonoes,  en  petits  caractères.  Elle  embrasse  les  quinze 
premières  années  de  la  Revue  pédcLgogique,  qui  comprennent  trente 
volumes,  savoir:  neuf  volumes  in-18,  composant  la  première  série, 
publiée  de  janvier  1878  à  juin  1882,  sous  la  direction  successive 
de  HH.  Ch.  Hanriot  et  Hippolyte  Cocheris;  et  vingt  et  un  volumes 
in-8^,  formant  le  commencement  de  la  seconde  série,  publiée  à 
partir  de  juillet  1882,  date  à  laquelle  la  Retme  pédagogique  est 
devenue  Torgane  du  Musée  pédagogique. 

Elle  est  divisée  en  huit  sections,  comme  suit  : 

I.  Articles  de  fond. 

II.  Causeries  littéraires  et  scientifiques,  et  Lectures  variées* 
IIL     Bibliographie. 

IV.  Concours  pédagogiques. 

V.  Chronique  de  l'enseignement  primaire  en  France. 

VI.  Courrier  de  l'Extérieur. 

VII.  Nécrologie. 

Vni.  Index  des  auteurs  d'articles. 

La  Table  des  quinze  premières  années  de  la  Revue  pédagogique 
rendra,  croyons-nous,  de  réels  services.  Elle  transforme  en  un 
instrument  pratique  de  travail  une  collection  dont  les  possesseurs 
ne  tiraient  pas  jusqu'ici  tout  le  parti  possible,  faute  d'un  index. 
Ce  répertoire,  à  la  fois  alphabétique  et  méthodique,  permettra 
d'utiliser  les  richesses  que  renferment  les  trente  volumes  analysés, 
et  de  trouver  sur  le  champ  l'ensemble  des  articles  publiés  sur  un 
même  sujet  ou  écrits  par  un  même  auteur.  . 


1.  En  Tente  à  la  librairie  Delagrave.  Prii  :  4  fr.  50. 


Digitized  by 


Google 


CAUSERIE  SCIENTIFIQUE 


POTENTIEL  ÉLECTRIQUE.  —  POTENTIEL  MAGNÉTIQUE. 

(SuUe  et  fin.) 

Lignes  de  force.  Tubes  de  force,  —  Nous  avons  vu  ce  qu*on 
appelait /t^ne  de  force.  U  est  facile  de  démontrer  expérimentale- 
ment l'existence  de  ces  lignes.  Mettons  dans  un  vase  plat  et  large 
une  couche  d'essence  de  térébenthine  bien  privée  d'eau;  elle 
constituera  un  bain  non  conducteur  de  l'électricité.  Semous-y  du 
sulfate  de  quinine  pulvérisé  et  plongeons-y  deux  tiges  métal- 
liques terminées  chacune  par  une  boule  et  communiquant  avec 
un  des  pôles  d'une  machine  électrique  de  Holtz.  Chaque  boule  coih 
slituera  un  pôle,  d'oCi  tendra  à  s'échapper  l'électricité  positive  ou 
négative.  Dès  que  la  machine  fonctionnera,  nous  virons  les  grains 
de  sulfate  de  quinine,  qui  étaien  uniformément  distribués  dans 
le  bain,  se  disposer  à  la  suite  les  uns 
des  autres  suivant  des  chaînes  courbes, 
qui  vont  d'une  boule  à  l'autre  et  consti- 
tuent les  lignes  de  force  du  champ  élec- 
trique ainsi  créé.  Cette  expérience  facile 
à  réaliser  est  saisissante. 
^'  ^-  Si  Ton  considère  une  série  de  lignes 

de  force  [fig.  9)  allant,  dans  un  champ,  d'une  portion  eu  d*une 
surface  équipoteniielle  à  une  portion  (o'  d'une  autre  surface 
équipotentielle,  on  u  ce  qu'on  appelle  un  tube  de  force, 

U  peut  être  comparé  à  un  tuyau  courbe  par  lequel  s'écoulerait 
le  liquide  d'un  réservoir  mis  en  communication  avec  lui  :  il 
passerait  à  travers  les  sections  de  ce  tube  vniflux  deliquideqni  met- 
trait en  mouvement  les  petites  plaquettes  que  Ton  pourrait  y 
placer.  De  même  ici  il  y  a  ce  qu'on  appelle  flux  de  force,  et  ces 
forces  électriques  mettront  en  mouvement  les  masses  électriques 
que  le  flux  rencontrera.  Toutes  choses  égales,  d'ailleurs,  plus  il  y 
aura  de  lignes  de  force  rencontrant  une  surface  donnée,  plus 
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TacUon  du  champ  sera  grande  sur  cette  surfBu^y  plus  le  flux  sera 
intense. 

Champ  magnétique.  Potentiel  électrique.  —  Les  idées  précédentes 
s'appliquent  de  tous  points  aux  phénomènes  magnétiques  :  un 
aioiant  crée  autour  de  lui  un  champ,  et  dans  ce  champ  apparais- 
sent des  lignes  de  force. 

Une  expérience  bien  aucienoe  permet  de  les  mettre  en  évidence  : 
c'est  celle  des  spectreê  magnétiques.  Plaçons  sur  un  aimant  AB 
(fig.  40)  une  feuille  de  carton  bristol  et  saupoudrons-la  de 


miMmÉ^^^j^''^ 


Fig.40. 


Fig.  44. 


limaille  de  fer  avtc  un  tamis  ;  puis,  avec  le  doigt,  frappons  quel- 
ques coups  sur  le  carton  :  nous  verrons  les  grains  de  limaille,  qui 
deviendront  de  petits  aimants,  se  disposer  en  chaînes  courbes,  où 
chacun  d'eux  aura  la  direction  de  la  ligne  de 
force. 

On  considère  qu'un  aimant  NS  (fig>  44  ) 
émet  des  lignes  de  force  allant,  à  l'extérieur,  du 
pôle  nord  N  au  pôle  sud  S,  et,  à  l'intérieur,  du 
pôle  sud  au  pôle  nord.  L'ensemble  d'une  ligne 
de  force  (intérieur  et  exlérieur)  est  appelé  une 
ligne  d*induction.  i  i  ,  j 

Ici  encore  apparaît,  comme  en  électricité,         ^^^^"^V^^ 
l'idée  du  tube  de  force  et  du  flux  de  force^  et  Fig,  49 

on  appelle  induction  la  valeur  du  flux  sur  l'unité  de  suri'ace. 

La  figure  montre  qu'à  l'intérieur  de  l'aimant  les  ligues  de 
force  sont  plus  serrées  qu'à  l'extérieur,  et  l'induction  y  est  plus 
grande  puisque,  par  chaque  unité  de  surface,  passe  un  plus 
grand  nombre  de  lignes  de  force. 
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Quand  l'aimant  a  la  forme  d'un  fer  à  cheval,  les  lignes  de  force 
se  disposent  comme  l'indique  la  figure  4i;  l'expérience  peut 
mettre  ce  fait  en  évidence.  Plongeons  dans  la  limaille  de  fer  un 
fort  aimant  en  fer  à  cheval,  dont  les  pôles  sont  suffisamment 
rapprochés,  et  retirons-le;  nous  verrons  des  chaînes  de  limaille 
allant  d'un  pôle  à  l'autre  et  suspendues  à  ces  pôles. 
Si  l'on  donne  à  un  aimant  la  forme  de  la  figure  43  en  rappro- 
1^  g  chant  de  plus  en  plus  les  pôles, 

presque  tout  le  flux  passe  directe- 
ment de  N  à  S  en  revenant  par  l'ai- 
mant de  S  à  N,  et  ne  se  disperse 
que  très  peu  dans  l'espace  envi- 
ronnant. 

Fig.  48.  Fig,  44,  Enfin,  lorsque  les  deux  pôles  N 

et  S  (fig.  44)  viennent  en  contact,  tout  le  flux  passe  dans  l'aimant, 
on  a  un  circuit  magnétique  fermé.  A  l'extérieur,  il  n'y  a  plus  de 
lignes  de  force,  et  le  système  n'a  plus  d'action  sur  les  masses 
extérieures  à  lui. 

Aimantation  par  les  aimants,  —  Avec  ces  notions  il  est  très 
facile  d'expliquer  l'aimantation.  Aimanter  un  morceau  d'acier 
ou  de  fer  doux,  c'est  le  placer  par  rapport  à  un  aimant  de  manière 
que  les  lignes  de  force  données  par  celui-ci  traversent  le  corps  à 
aimanter.  Le  flux  d'induction  en  traversant  celui-ci  l'aimante. 

Le  fer  doux  s'aimante  plus  vite  que  l'acier  ;  on  exprime  ce  fait 
en  disant  que  le  fer  doux  est  plus  perméable  au  flux  que  l'acier. 

Une  plaque  de  fer  doux 

(fig.  45)  placée  dans  un 

champ,  où  les  lignes  de 

force  seraient  parallèles, 

les  déforme  pour  les  faire 

passer  à  travers  elle,  et 

on  peut  le  vérifierj  par 

f'i9'  ^5.  l'expérience  des^^spectres 

magnétiques.  En  même  temps,  la  plaque  de  fer  s'aimante  sous 

l'influence  du  flux  d'induction  qui  la  parcourt. 

Pile  électrique.  Force  électr<Mnotrice.  —  Appliquons  maintenant 
les  connaissances  que  nous  avons  acquises  sur  le  potentiel  élec- 
trique aux  phénomènes  d'électricité  dynamique. 
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£t  d'abord,  qu'est-ce  qu'un  couple  élcclrique?C*est  un  système 
dans  lequel  on  a  mis  en  contact  des  corps  de  natures  différentes, 
par  exemple,  dans  le  couple  de  Volta,  une  lame  de  cuivre  C  et  une 
lame  de  zinc  Z  (fig.  46)  séparées  par  de  l'eau  acidulée.  La  lame  de 
ziDC  porte  un  fil  de  cuivre  C  qui  permettra  du  la  réunir  à  la 
lame  de  cuivre  C.  Par  le  fait  du  contact  successif  de  ces  quatre 
corps,  il  s'établit  une  diffé- 
rence de  potentiel  ou  de  ni- 
veau électrique  entre  G  et  C 
C  sera  à  un  niveau  plus  élevé 
que  C  et,  si  Ton  établit  la 
communication  entre  C  et  Z 
en  touchant  C  avec  G',  Télec- 
tricité  positive  va  en  quelque 
sorte  tomber  de  G,  pôle  posi- 
tif ^vevsZ,  pôle  négaiifj  tandis 
que  l'électricité  négative,  qui 
remonte  l'échelle  des  poten- 
tiels, ira  de  Z  vers  G.  Gette 
double  circulationd'électricité 
à  travers  le  fil  G'  constitue 
ce  qu'on  appelle  le  courant  ^^9-  "»'• 

électrique.  On  a  l'habitude  en  physique  ,de  ne  considérer  que  le 
courant  d'électricité  positive.    ' 

Quand  on  associe  n  couples  en  réunissant  le  pôle  positiTde  l'un 
au  pôle  négatif  de  l'autre,  on  a  ce  qu'on  appelle  une  pile  montée 
en  série;  la  différence  de  niveau  électrique  des  deux  pôles  es  « 
proportionnelle  au  nombre  des  couples,  c'est-à-dire  à  n.  La  hau- 
teur d'où  tombe  l'électricité  poràive  est  n  fois  plus  grande  que  s'il 
n'y  avait  qu'un  seul  couple,  et  en  un  temps  donné  il  passo  n  fois 
plus  d'électricité  dans  la  section  du  fil  :  on  dit  que  le  courant  est 
n  fois  plus  intense. 

La  différence  de  niveau  électrique  entre  les  deux  pôles  d'un 
couple  ou  d'une  pile  est  ce  qu'on  appelle  la  force  électromotrice 

du  couple  et  de  la  pile.  Elle  ne  dépend  pas  seulement  du  nombre 

de  couples,  mais  de  la  nature  des  corps  qui  entrent  dans  leur 

constitution. 

Énergie  des  courants.  —  Quand  on  laisse  tomber  un  corps 

■BVUB  PÉDAGOGIQUE  1891.  —  3*  SKM.  il 
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d'une  certaine  hauteur ,  il  se  produit  un  travail  cpii  est  égal  à 
P  X  H,  si  P  est  le  poids  du  corps  et  H  la  hauteur  d'où  il  tombe. 
Quand  il  rencontre  un  corps  placé  sur  le  sol,  il  peut  produire 
sur  lui  des  effets  différents,  le  briser,  l'échauffer,  etc.  Ces  effets 
sont  d'autant  plus  intenses  que  le  produit  PH  est  plus  grand,  que 
le  corps  a  dépensé,  comme  on  dit,  plus  ii  énergie. 

Quelque  chose  d'absolument  semblable  se  passe  en  électricité. 
Quand  une  pile  a  une  force  électromotrice  E,  c'est-à-dire  quand 
il  existe  enure  ses  deux  pôles  une  différence  de  niveau  électrique 
ou  de  potentiel  égal  à  E,  si  I  est  l'intensité  du  courant  qu'elle 
fournit,  c'est-à-dire  la  quantité  d'électricité  qui  traverse  par 


Fig.  47. 

seconde  la  section  du  fil,  on  peut  dire  qu'une  quantité  d'électri- 
cité égale  à  I  tombe  d'une  hauteur  E;  cette  chute  est  accompa- 
gnée d'un  travail  W,  qui  est  W  =  lE.  C'est  Vénergiedu  courant, 
qui  est  capable  de  produire  des  effets  différents  et  d  autant  plus 
intenses  que  W  sera  plus  grand. 

Effets  des  courants.  —  Ces  effets,  comme  on  le  sait,  sont  de 
diverses  sortes.  Il  y  a  d'abord  les  effets  mécaniques,  qui  consistent 
dans  le  transport  de  molécules  matérielles  d'un  point  à  un  autre. 
Plaçons  horizontalement  un  tube  de  verre  AB  (fig.  /7j,  recourbé  à 
ses  extrémités  et  contenant  de  l'eau  très  peu  acidulée  dans  laquelle 
se  trouve  une  goutte  de  mercure  m.  Faisons  passer  un  courant 
sufiBsamment  intense  de  A  en  B,  et  nous  verrons  la  goutte  de 
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mercare  s'allonger  et  s'avancer  dans  le  sens  du  courant.  Dans  les 
mêmes  canditions,  une  goutte  de  sulfure  de  carbone,  liquide 
non  conducteur,  resterait  immobile. 

Les  effets  calorifiques  et  lumineux  sont  dus  aussi  à  l'énergie 
des  courants,  qui  se  transforme  eu  cbaleur  et  en  lumière.  Un  fil 
métallique  traversé  par  un  courant  s'échauffe  graduellement  et 
peut  devenir  incandescent  :  d'où  l'usage  des  lampes  à  incandes- 
cence. 

Les  effets  électrolytiques,  qui  constituent  une  décomposition 
des  corps  traversés  par  un  courant,  sont  dus  à  la  même  cause. 
L'énergie  du  courant  se  transforme  en  chaleur,  qui  dissocie  les 
éléments  du  corps  composé,  entraîne  les  uns  au  pôle  positif  et 
fait  remonter  les  autres  jusqu'au  pôle  négatif.  Ici  encore,  l'effet  pro- 
duit est  d'autant  plus  intense  que  l'énergie  du  courant  est  plus 
considérable. 

Hais,  pour  décomposer  un  corps,  il  faut  lui  donner  une  quan- 
tité de  chaleur  sufiisante  et  supérieure  à  celle  qu'il  a  dégagée  au 
moment  de  sa  formation.  C'est  l'énergie  du  courant  qui  se  charge 
de  la  lui  donner  et  d'effectuer  la  décomposition. 

n  y  a  lieu  ici  de  remarquer  que  ces  phénomènes  nous  font 
assister  à  une  nouvelle  application  de  cette  grande  loi  qu'on  a 
désignée  sous  le  nom  de  Conservation  d^V énergie,  et  qui  régit  tous 
les  phénomènes  naturels.  La  nature  ne  crée  pas  d'énergie,  elle  ne 
fait  que  transformer  la  somme  d'énergie  qu'elle  contient,  et  les 
phénomènes  si  variés,  quelquefois  si  complexes,  qu'elle  présente 
â  notre  observation,  ne  sont  que  les  résultats  de  cette  transfor- 
mation. 

La  pile  électrique,  les  machines  d'induction  dont  le  courant 
produit  les  décompositions  chimiques,  ne  créent  pas  d'énergie; 
elle  ne  font  que  la  transformer.  La  pile  la  trouve  dans  les  phéno- 
mènes chimiques  qui  se  passent  à  son  intérieur,  la  machine  d'in- 
duction dans  la  dépense  de  travail  effectuée  pour  la  mettre  en 
mouvement. 

El  cela  est  si  vrai  que  !e  courant  d'une  pile  sera  impuissant  à 
décomposer  un  corps,  si  la  chaleur  dégagée  dans  cette  pile  par  les 
I^énomènes  chimiques  qui  s'y  accomplissent  est  inférieure  à  la 

quantité  de  chaleur  qui  a  accompagné  la  formation  de  ce  corps. 

Ainsi  un  élément  Daniell^dans  lequel  les  phénomènes  chimiques 
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revienaeDt  à  la  décompositioQ  du  sulfate  de  cuiyrepar  le  zinc  et  ài 
la  formatioa  du  suUate  de  zioc,  ne  décomposera  pas  Teau,  parce 
que  la  formation  d'une  molécule  de  sulfate  de  zinc  correspondra 
à  un  dégagement  de  chaleur  égal  à  24.2  calories  et  que,  pour 
décomposer  une  molécule  d'eau,  il  faut  une  quantité  de  chaleur 
égale  à  34.5  calories,  c'est-à-dire  supérieure  à  24.2. 

Action  des  courants  sur  les  aimants.  Gaivanomètre.  —  Pas- 
sons maintenant  à  Tétude  des  phénomènes  électro-magnétiques- 
et  électro-dynamiques. 

Un  courant  crée  autour  de  lui  un  champ  magnétique,  dont 
l'existence  peut  èlre  mise  eu  évidence  par  une  expérience  très 
simple,  si  Ton  a  à  sa  disposition  un  courant  suffisamment  intense. 
Faisons  passer  à  travers  une  lame  de  carton  PP  (fig.  48)  un  fil 
XY,  et  faisons  traverser  ce  fil  par  un  courant  allant  de  X  en  Y  ;. 


Fi.7  19, 


puis  saupoudrons  ce  carton  avec  de  la  limaille  de  fer.  Nous  verrons* 
les  spectres  magnétiques  se  dessiner  suivant  des  cercles  concentri- 
ques, et,  si  nous  transportons  une  petite  aiguille  aimantée  le  longi 
de  la  circonrérence  de  l'un  des  cercles,  elle  s'orientera  en  chaque^ 
point  de  manière  à  être  toujours  tangente  à  la  circonrérence  par- 
courue et,  en  chaque  point,  la  direction  de  l'aiguille  sera  la  direc- 
tion de  la  force  exercée  par  le  courant. 

Cela  nous  explique  l'expérience  d'OErstedt.  Une  aiguille  aiman> 
tée,  placée  à  proximité  d'un  fil  dans  lequel  passe  un  courant,  se- 
met  en  croix  avec  lui,  parce  qu'elle  prend  la  direction  de  la  ligne 
de  force  qui  passe  par  elle. 

Faisons  traverser  une  lame  de  carton  PF  (fig.  19)  par  un  fil^ 
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replié  en  cercle  ou  en  rectangle  et  traversé  par  un  courant  allant 
de  Y  en  X  (au-dessus  du  carton).  Si  nous  saupoudrons  le  carton 
a?ec  de  la  limaille  de  fer,  nous  verrons  les  lignes  de  force  prendre  la 
fonne  indiquée  sur  la  figure  :  une  aiguille  aimantée  transportée 
lor  les  lignes  indiquera,  par  la  position  de  son  pAle  nord,  qu'elles 
traverseot  perpendiculairement  le  cercle  en  obéissant  à  la  règle 
da  bonhomme  d'Ampère  couché  dans  le  fil  et  regardant  à 
rinlérienr. 
Champ  magnétique  éPune  bobine  prismatique  au  cylindrique.  — 


Fig,  iO, 

Si  Ton  enroule  un  fil  de  cuivre  entouré  de  soie  sur  un  cadre 
(bobine  prismatique)  ou  sur  un  cylindre  (bobine  cylindrique)  et 
qa'cm  fasse  passer  un  courant  dans  ce  fil,  on  pourra  assimiler 
chacun  des  tours  du  fil,  dans  le  premier  cas^  à  un  courant  rec- 
itmgulaire  fermé,  dans  le  second  caSj  à  un  courant  circulaire 
{ermé,  et  chacun  des  systèmes  sera  traversé  par  des  lignes  de  Torce 
qoe  représente  la  figure  ÎO. 

Gela  nous  explique  ladéviationde  raiguilled'un  galvonomètre; 
dès  que  le  courant  passe,  Taiguille  se  dévie  et  s'oriente  de  manière 
à  prendre  la  direction  d'une  ligne  de  force. 

Actions  ikctrodynamiques  et  électromagnétiques.  —  Les  mêmes 
considérations  s'appliquent  aux  actions  électrodynamiques  des 
courants  sur  les  courants  et  aux  actions  électromagnétiques  des 
aimants  sur  les  courants. 

Un  courant  mobile  placé  dans  le  champ  d'un  courant  fixe 
s'oriente,  dès  qu'il  est  rencontré  par  les  lignes  de  force  du  champ 
cféé  par  le  courant  fixe,  et  se  place  dans  la  direction  de  ces  lignes. 
Q  en  est  de  même  d'un  courant  mobile  situé  dans  le  champ  ma- 
gnétique créé  par  un  aimant  placé  à  proximité. 

Atmantatùm  par  les  courants.  —  Nous  avons  vu  qu'un  aimant 
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créait  autour  de  lui  un  champ,  que  les  lignes  de  force  s'échappaient 
Ifiy^  ^/J  da  pôle  nord,  se  dirigeant,  à  l'extérieur,  du  pôle  nord  au 
pôle  sud,  et  revenant,  à  l'intérieur,  du  pôle  sud  au  pôle  nord,  en 
suivant  dans  le  voisinage  de  l'axe  des  dûrections  sensiblement 
parallèles  ;  qu'il  se  produisait  donc  à  l'intérieur  un  flux  dCvudW" 
tion, 

Nons  venons  de  voir  en  plus  qu'une  bobine  où  circule  un  cou- 
rant est  parcourue  à  son  intérieur  par  des  lignes  de  force,  qu'on 
pourrait  mettre  en  évidence  par  l'expérience  des  spectres  magné- 


Fig.  î/. 


Fig.  ii. 


tiques.  Un  flux  d'induction  parcourt  donc  cette  bobine  en  allant 
du  pôle  sud  au  pôle  nord,  comme  l'indiquent  les  flèches  de  la 
figure  24. 

Supposons  maintenant  que  nous  introduisions  dans  la  bobine 
cylindrique  un  morceau  de  fer  doux  NS  (fig.  i2).  Que  va  devenir 
le  flux  d'induction?  Avant  Tintroduction  du  morceau  de  fer  doux, 
les  lignes  de  forces  traversaient  l'air  ;  après  l'introduction,  elles 
trouvent  dans  le  i'er  doux  un  milieu  plus  perméable  et  s'y  diri- 
gent en  se  serrant  l'une  contre  l'autre.  Là  où  il  n'y  avait  qu'une 
ligne  de  force,  il  y  en  aura  nécessairement  plusieurs,  et  le  morceau 
de  fer  doux  s'aimantera  sous  l'influence  du  flux  d'induction. 

Courants  d'induction.  —  Appliquons  enfin  cette  théorie  à  la  pro- 
duction des  courants  d'induction. 

Si  Yod  place  un  circuit  fermé  HNPQ  (fig.  23)  dans  le  champ 
créé  par  un  courant  [ou  par  un  aimant,  rien  ne  se  produit  dans 
le  circuit,  si  la  valeur  du  flux  qui  le  rencontre  reste  constante. 
Mais  si  l'on  déplace  le  circuit,  le  nombre  des  lignes  de  force  qui 
le  rencontrent  variera,  et  l'expérience  montre  qae  cette  variation 
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Fig,  23. 


daas  le  flux  a  pour  conséquence  la  production  de  ces  courantt 
(TindtAClian^  qui  ont  été  dé^uverts  par  Faraday  et  qui  ont  aujour- 
d'hui de  si  nombreuses  et  si  importantes  applications. 

Il  en  serait  de  même  si,  laissant  le  circuit  fermé  /Sxe,  on  dépla- 
çait par  rapport  à  lui  le  courant  inducteur  ou  Taimant  :  ils  dépla- 
ceraient avec  eux  leurs  lignes  de 
force  et  le  flux  qu'ils  produisent. 

De  môme  encore,  toute  variation 
dans  l'intensité  du  courant  induc- 
teur ou  de  l'aimant  produira  une 
variation  du  flux,  qui  aura  pour 
conséquence  la  création  d'un  courant 
induit  dans  le  circuit  fermé. 

Machines  (Tinduction.  —  Nous  ne 
pouvons  exposer    ici    la    théorie 
des  machines  d'induction,  dont  les  applications  se  développent 
chaque  jour;  nous  voulons  seulement  expliquer  la  production  des 
courants  auxquels  elles  donnent  naissance,  et  nous  prendrons 
pour  exemple  la  machine  de  Gramme. 
A  quoi  revient  essentiellement  cette  machine  ? 
Â  deux  pôles  contraires  d'un  aimant  ou  d'un  électro-aimant 
situés  en  regard,  entre  lesquels  on 
place  un  anneau  de  fer  doux  que 
représente  la  figure  24,  et  qui  est 
entouré  de  bobines  réunies  entre  elles 
bout  à  bout  et  à  un  appareil  appelé 
colkcteury  sur  lequel  appuient  des 
balais  métalliques  F  et  F'. 
Si  l'anneau  n'existait  pas,  les  lignes 
Fig.  a.  de  force  iraient  directement  du  pôle 

Q,ord  au  pôle  sud,  en  suivant  à  travers  l'air  des  directions  sensi- 
blement parallèles.  Dès  que  l'anneau  de  fer  doux  est  placé,  sa 
perméabilité  magnétique  infléchit  les  lignes  de  force  et  le  flux 
(fig.  2S)y  qui  se  dirigent  à  travers  lui  et  se  pressent  plus  ou  moins, 
suivant  les  endroits,  pour  aller  du  pôle  nord  A  au  pôle  sud  B. 

Si  l'anneau  est  inunobile,  rien  ne  se  produit,  parce  que  chaque 
bobine  ne  subit  pas  de  variation  de  flux.  Dès  qu'il  est  mis  en 
mouvement  de  rotation  [autour  d'un  axe  passant  par  son  centre, 
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cba(|ue  bobine  est  transportée  dans  des  régions  du  champ  où  le 
flux  n'est  pas  le  même.  Il  y  a  pour  elle  variation  de  flux,  et  elle  est 
traversée  par  un  courant  d*inductioD,  que  les  balais  F  et  F  recueil- 
leront  pour  renvoyer  au  dehors. 

A 

I 


Fig,  93. 

Unités  électriques.  —  Nous  terminerons  cet  exposé  sommaire 
des  phénomènes  électriques  par  la  définition  des  unités  électriques 
aujourd'hui  employées  dans  la  pratique. 

Il  est  nécessaire  de  définir  d*abord  les  unités  fondamentales  du 
système  d'unités  appelé  système  C.  G.  S.  (centimètie,  gramme, 
seconde).  Ce  sont:  runité  de  longueur  C,  qui  est  le  centimètre; 
l'unité  de  masse  G,  qui  est  la  mcuse  d'un  centimètre  cube  feau 
distillée  à  4®;  l'unité  de  temps  S, qui  est  la  seconde^. 

Dans  ce  système,  l'unité  de  Torce  e^t  la  dyne  (du  mot  grec 
dynamis^  signifiant  «  force»).  C'est  la  force  qui  agissant  sur  la 
,masse  1  lui  communique  une  accélération  égale  à  1  centimètre. 

L'unité  de  travail  est  Yerg  (du  mot  grec  ergon^  signifiant  «tra«> 
vail  »)  :  c'est  le  travail  produit  par  une  force  de  1  dyne,  dont  le 
point  d'application  se  déplace  de  1  centimètre. 

1.  On  pourra,  pour  plus  de  détails,  se  reporter  à  Teiposé  qui  a  été  fait  du 
système  des  unités  C.  G.  S.  dans  uue  Causerie  scienUflque  de  M.  Ch.-Ed.  Goil- 
lanmet  (Revue  pédagogique  du  15  décembre  1886).  —  La  RédactUm, 
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Cela  posé»  dans  le  système  d'uuilés  éiectriqucs  dit  système 
ékeiro-magfèéiique  on  se  sert  des  uoités  que  nous  allons  énuinérer» 

VrUté  de  masse  magnétique.  —  L*unilé  de  masse  magnétique 
est  la  quantité  de  magnétisme  qui»  agissant  sur  une  masse  égale 
à  elle-même»  produit  un^  force  égale  à  1  dyne. 

Cest  délie  que  dérivent  toutes  les  autres  unités  électriques; 
•seulement  ces  unités  dérivées  étant  les  unes  trop  petites  les  autres 
trop  grandes»  on  leur  a  substitué  des  unités  pratiques^  qui  sont 
des  multiples  ou  des  sous-multiples  des  unités  dérivées  du 
système  C.  G.  S.  Nous  ne  nous  occuperons  que  des  unités  pra- 
tiques. 

OftUé  de  résistance  électrique.  —  Lorsqu'un  même  courant 
passe  successivement  à  travers  des  fils  de  même  section,  de  même 
longueur  mais  de  matières  différentes^  il  y  éprouve  des  résistances 
inégales.  De  même,  si  un  courant  d'eau  traverse  successivement 
deux  tubes  de  même  section,  de  même  longueur,  Tun  rugueux  à 
son  intérieur,  l'autre  poli,  il  n'éprouvera  pas  la  même  résistance. 

L'unité  de  résistance  électrique  est  ïohm  légal  (du  nom  du 
physicien  allemand  Ohm),  qui  est  la  résistance  électrique  d'une 
colonne  de  mercure  de  1  centimètre  carré  de  section  et  de  106 
centimètres  de  longueur,  à  la  température  de  la  glace  fondante. 

Unité  d'intensité  de  courant  électrique.  —  L'unité  pratique 
d'intensité  de  courant  électrique  est  Vampère  (du  nom  du  phy- 
sicien français  André- Marie  Ampère).  Cest  l'intensité  d'un 
courant  qui,  dans  un  fil  de  résistance  égale  à  1  ohm,  produit  un 
kavail  égal  à  1  erg  pratique.  (L'erg  pratique  est  égal  à  dix  mil- 
lious  de  fois  l'erg  C.  G.  S.  défini  plus  haut.) 

Unité  de  force  électromotrice  ou  de  potentiel.  —  L'unité  de 
force  électromotrice  ou  de  potentiel  est  appelée  volt  (du  nom 
du  physicien  italien  Volta).  C'est  la  force  électromotrice  qui 
produit  1  ampère  dans  un  circuit  de  résistance  égale  à  1  ohm 
légal. 

Vnité  de  quantité  d'électriHté.  —  L'unité  de  quantité  d'électri- 
dté  est  le  coulomb  (du  nom  du  physicien  français  Coulomb). 
C'est  la  quantité  d'électricité  que  débite  en  une  seconde  un  cou 
rant  dont  l'intensité  est  égale  à  1  ampère. 

Unité  de  travail  en  électricité.  —  Le  congrès  de  Paris  de  1889  a 
adopté  pour  unité  de  travail  en  électricité  le  joule  (du  nom  du 
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physicieo  anglais  Joule).  C'est  la  quantité  de  travail  nécessaire 
pour  élever  102  grammes  à  1  mètre  de  haut.  Le  kilogrammètre 
vaut  9<^**",81  et  le  cheval --vapeur  736  joules. 

Vnilé  de  puissance.  —  Pour  bien  apprécier  la  valeur  d'une 
machine,  il  faut  faire  intervenir  l'idée  de  temps:  car  une  machine 
puissante  peut  effectuer  en  peu  de  temps  le  même  travail  que  pro- 
duirait une  machine  beaucoup  plus  faible  fonclionnant  pendant 
un  temps  plus  long.  La  puissance  d'une  machine  est  la  quantité 
de  travail  qu'elle  produit  en  une  seconde. 

En  électricité,  l'unité  de  puissance  est  le  toatt  (  du  nom  de 
James  Watt,  qui  perfectionna  la  machine  à  vapeur)  :  c'est  la  puis- 
sance d'une  machine  qui  produit  1  joule  parseconde.  Le  kilowatt 
équivaut  à  1,000  watts. 

W€Ut-heure.  —  Le  watt-heure  est  ce  que  produit  eu  une  heure 
une  machine  dont  la  puissance  est  1  watt.  Elle  produit  en  une 
heure367'««»,2. 

Unité  de  capacité  électrique.  —  L'unité  de  capacité  électrique 
est  le  farad  (du  nom  du  physicien  anglais  Faraday).  C'est  la 
capacité  d'un  conducteur  qui  a  un  potentiel  de  1  volt  pour  une 
charge  égale  à  1  coulomb. 

Arrivé  au  terme  de  ces  deux  articles,  où  nous  avons  essayé 
d'exposer  les  idées  qui  dominent  aujourd'hui  la  science  de  l'élec- 
tricité, et  de  montrer  leur  fécondité,  nous  demandons  à  nos 
lecteurs  de  ne  pas  se  laisser  effrayer  par  la  forme,  peut«ètre  inso- 
lite pour  eux,  de  certains  raisonnements;  qu'ils  y  reviennent  à  loi* 
sir,  leur  esprit  s'habituera  vite  à  ces  idées,  et  nous  leur  affirmons 
que  bieotôt  ils  ne  voudront  plus  voir  l'électricité  sous  un  autre 
jour.  C'est  la  conclusion  à  laquelle  nous  a  conduit  l'expérience 
que  nous  en  avons  faite  auprès  de  nos  élèves. 

P.  Poiré. 
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AZITHOLOÛIE  DE  L'EAFAKGB  ▲  L'USAGE  DES  ÉCOLES  ET  DES  FAMILLES,  par 

Frédéric  j8atat^,dirGCtear  de  la  classe  primaire  aa  lycée  Micheiet,  lau- 
réat de  rAcadémie  française.  Paris,  Alphonse  Lemerre.  —  «Je  cherche 
partout  des  vers  à  faire  apprendre  à  mes  petiles-filles,  disait  George 
Sand.  Un  recueil  de  vers  pour  les  enfants  de  six  à  douze  ans  aurait 
an  succès  populaire,  s'il  était  réussi.  Cest  difficile,  plus  difficile  que 
tout  ce  que  Ton  peut  préparer  en  littérature.  Je  Tai  demandé  à  tous 
ceux  qui  font  des  vers;  tous  ont  reculé,  ne  sentant  pas  vibrer  en  eux 
cette  corde  du  grand  et  du  simple  à  la  portée  de  l'enfance.  » 

Ce  que  George  Sand  demandait  à  un  seul  poète,  pourquoi  ne  pas 
le  demander  à  plusieurs,  à  beaucoup,  à  cent  cinquante  s'il  le  faut? 
Cette  pensée  est  venue  à  M.  Frédéric  Bataille,  un  maître  qui,  on  le 
sait,  aime  l'enfance  et  se  sent  attiré  par  tout  ce  qui  peut  l'instruire 
en  la  charmant  et  atténuer  pour  elle  les  labeurs  de  l'école  ou  du  col- 
lège. Avec  la  patience,  le  goût  et  la  compétence  qui  le  caractérisent, 
il  s'est  mis  à  feuilleter  les  poètes  ;  il  a  butiné,  c  pillotté  >  chez  eux  les 
passages  qu'il  croyait  le  mieux  répondre  à  l'idéal  de  George  Sand  et 
servir  le  projet  dont  elle  avait  désespéré.  Ainsi  est  née  une  c  Antho- 
logie de  l'enfance  »,  dont  nous  entretenons  aujourd'hui  un  instant  les 
lecteurs  de  la  Retme. 

Ce  recueil  est  •  d'agrément  un  fertile  trésor  ».  Quand  on  l'a  ouvert, 
on  ne  le  referme  qu'à  regret.  Gomment  pourrait-il  en  être  autrement? 

Lorsque  fenfant  parait,  le  cercle  de  famille 
Applaudit  à  grands  cris  ;  son  doux  regard  qui  brille 

Fait  briller  tons  les  yeux. 
Et  les  pins  tristes  fronts,  les  pins  souillés  pent-étt'e, 
Se  dérident  sondain  à  voir  l'enfant  paraître. 

Innocent  et  joyeux. 

Or,  dans  ces  trois  cent  trente  pages,  d'ailleurs  pleines  de  jour  et  de 
lumière,  c'est  toujours  Fenfant  qui  «  paraît  ».  Quand  il  ne  fait  pas  le 
fond  même  du  tableau,  il  s'y  montre  toujours  dans  quelque  coin, 
avec  ses  joies  ou  ses  pleurs  9  vite  apaisés  »,  avec  tous  les  charmes 
dont  l'ont  doté  la  nature,  et  plus  encore  les  poètes,  animant  quand 
môme  la  scène  et  éveillant  les  plus  chers  souvenirs. 

Ce  n'est  donc  pas  l'intérêt  qui  manque  à  l'anthologie  de  M.  Frédé- 
ric Bataille.  Ce  qu'on  peut  lui  reprocher,  c*est  de  ne  pas  répondre  de 
tons  pointe  à  son  titre.  £n  effet,  à  quoi  ce  titre  fait-il  songer?  Qu'attend- 
on  après  la  citation  de  M«^  George  Sand,  qui  ouvre  la  préface  et  que 
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nous  avons  reproduite  parce  qu'elle  nous  semble  donner  la  raison  et 
•comme  le  plan  du  livre?  Évidemment  un  recueil  de  morceaux  choitis, 
en  vers,  bien  entendu,  extraits  des  poètes  c  qui  ont  senli  vibrer  en 
•eux  cette  corde  du  grand  et  du  simple  à  la  portée  de  l'enfance  »,  mor- 
•ceaux  que  les  enfants  «  de  six  à  douze  ans  »  liraient,  voire  appren- 
draient par  cœur  pour  meubler  leur  mémoire,  encore  plus  pour 
former  leur  cœur 

En  bavant  la  morale  à  ses  sources  divines, 

comme  dirait  Hégésippe  Moreau.  Eh  bien,  ce  n'est  pas  toutà  fait  ce  que 
«lous  offre  M.  Frédéric  Bataille  :  il  a  pris  dans  les  poètes  qu'il  a  feuille- 
tés ce  qu'ils  ont  de  meilleur,  non  pour  l'enfance,  mais  sur  l'enfance;  de 
sorte  que  son  anthologie  s'adresse  plutôt  à  ceux  qui  aiment  les  enfants 
•qu'aux  enfants  eux-mêmes,  à  la  famille  plus  qu'à  l'école  à  laquelle 
elle  semble  cependant  et  tout  d'abord  destinée.  Donc,  que  les  poésies 
rassemblées  par  M.  Frédéric  Bataille  soient  «  toutes  inspirées  par 
l'enfance  »,  qu'elles  c  expriment  les  idées  les  plus  gracieuses,  les  plus 
élevées,  les  plus  morales  et  les  plus  pures  >,  nous  n'y  contredisons 
pas,  tant  s'en  faut;  nous  les  verrons  avec  plaisir  s'introduire  dans 
toutes  les  bibliothèques,  prendre  place  parmi  les  ouvrages  qui  vont 
au  cœur  en  reposant  l'esprit.  Nous  regrettons  seulement  que,  malgré 
ses  efforts  et  ses  bonnes  intentions,  l'auteur  n'ait  pas  «  comblé  la 
lacune  •  signalée  par  W^  George  Sand  :  l'enfance  attend  toujours 
l'anthologie  que  celle-ci  rêvait  «  pour  ses  petites-filles  »,  et  que  nous, 
nous  rêvons  pour  nos  écoles.  E.  B. 

Lectures  françaises  illustrées  de  l'école,  par  le  même.  —  Ici, 
M.  Frédéric  Bataille  nous  place  bien  à  l'école  et,  comme  il  dit,  dans 
Us  cUuus  enfantines  et  cours  préparatoires.  Il  n'entreprend  pas,  cette 
fois,  de  il  combler  une  lacune  »  ;  les  premières  lectures  ne  manquent 
ni  à  l'école,  ni  à  la  famille;  elles  abondent,  au  contraire,  au  point  de 
causer  un  véritable  embarras  :  l'embarras  du  choix;  les  meilleures 
plumes  s'exercent  aujourd'hui  à  écrire  pour  les  enfants.  M.  Bataille 
s'y  est  lui-même  essayé  et  non  sans  succès.  Mais  tout  cela  ne  lui  a 
pas  paru  suffisant;  il  a  voulu  chercher  encore  et  rassembler  ce  qu'il 
trouverait  de  plus  approprié  aux  petits  de  l'école,  à  ceux  qui  viennent 
d'échapper  à  l'ennui  des  tableaux  ou  de  l'abécédaire.  11  entend  leur 
faire  aimer  la  lecture  et  surtout  la  leur  rendre  profitable  au  point  de 
vue  intellectuel  et  moral,  il  a  donc  recueilli  soixante-dix-huit  lec- 
tures enfantines  signées  des  noms  les  plus  autorisés,  en  se  réservant 
la  tâche  de  les  ordonner,  de  les  graduer,  surtout  de  les  prendre  dans 
le  milieu  où  vit  Tenfant  :  «  à  côté  des  personnages  fictifs  des  contes 
qui  l'amusent  et  l'émerveillent,  l'enfant  reconnaîtra  avec  bonheur 
les  êtres  familiers  et  sûrs  qui  Tentourent,  ses  parents,  ses  frères  et 
ses  sœurs,  ses  amis  et  ses  compagnons  d'école  et  de  jeu;  il  prendra 
part  à  leur  intimité,  à  leurs  labeurs,  à  leurs  joies  et  A  leurs  chagrins; 
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il  vivra  de  la  vie  active  et  courageuse  des  champs  et  de  Tatelier;  il 
admirera  les  artistes  et  les  savants  qui  sont  Tlionnear  de  leur  pays  : 
heureux  et  triomphant  des  gloires  de  la  patrie,  on  le  verra  aussi 
pleurer  sur  nos  malheurs,  et  préparer  sa  volonté  naissante  et  sa  foi 
au  relèvement  qui  attend  toujours  un  peuple  libre,  laborieux  et 
honnête  ».  Voilà  le  but  éducatif  que  se  propose  M.  Frédéric  Bataille, 
etnons  croyons  qu'il  Tatteint.  Aussi  nous  ne  doutons  pas  que  ses 
Lectures  françaUes  ne  trouvent  un  accueil  des  plus  favorables  auprès 
des  maîtres  ou  plutôt  des  maîtresses  de  classes  enfantines  pour  les- 
quelles  il  est  plus  particulièrement  fait.  Ë.  B. 

Mes  notes,  par  Maurice  de  la  Sizeranne;  Paris,  Paul  Delarue,  1894. 
—  11  est  sans  doute  inutile  de  présenter  l'auteur  à  nos  lecteurs.  On 
sait  que  M.  Maurice  de  la  Sizeranne,  privé  de  la  vue  à  l'âge  de  neuf  ans, 
s*est  consacré  tout  entier  à  la  cause  des  aveugles,  qu'il  veut  en  faire 
des  hommes  utiles,  les  arracher  à  la  misère  ou  à  la  mendicité,  enfin 
leur  donner  la  dignité  d*une  vie  laborieuse. 

Cette  thèse,  soutenue  avec  la  foi  d'un  apôtre,  nous  a  déjà  valu  deux 
volumes  intéressants  :  Les  aveugles  par  un  aveugle  et  Dix  ans  (Tétudes 
a  de  propagande.  Aujourd'hui  c'est  un  livre,  ou  plutôt  une  série  de 
notes,  d'impressions  recueillies  au  jour  le  jour  et  rassemblées  là, 
péie-mêle,  sans  aucune  prétention  littéraire.  Mais  qu'on  ne  se  laisse 
pas  tromper  par  l'apparence,  ni  par  Tintroduction  vraiment  trop 
modeste  de  Tauteur  :  ces  notes  forment  l'ouvrage  le  plus  complet, 
le  plus  documenté,  le  plus  curieux  que  je  connaisse  sur  la  question 
des  aveugles. 

Depuis  une  douzaine  d'années  le  numéro  14  de  l'avenue  de  Vjllars 
est  devenu  une  sorte  d'office  central  de  la  cécité.  C'est  le  siège  de  l'As- 
sociation Valentin  Haiîy  pour  le  bien  des  aveugles,  et  M.  de  la  Size- 
ranne est  l'âme  de  cette  association.  Là,  tous  les  jours,  aidé  de  plusieurs 
secrétaires  bénévoles  ou  salariés,  il  correspond  avec  la  plupart  des 
aveugles  de  France,  reçoit  leurs  confidences,  encourage,  secourt, 
console,  et,  de  son  cabinet,  sans  bruit  ni  ostentation,  se  livre  à  une 
véritable  enquête  sur  la  situation  de  ses  frères  dinfortune.  Là,  tous  les 
typblophiles  français  ou  étrangers,  de  passage  à  Paris,  viennent 
exposer  leurs  idées,  discuter  les  meilleurs  systèmes  d'enseignement, 
iûdiquer  les  métiers  les  plus  lucratifs  pour  l'ouvrier  aveugle,  enfin 
raconter  devant  des  auditeurs  compétents  tout  le  bien  qu'ils  ont 
réalisé  chez  eux  et  le  mieux  qu'ils  ont  rêvé.  Nous  y  avons  entendu 
Anagnos  de  Boston,  Meyer  d'Amsterdam,  Necker  de  Diirren,  Armitage 
de  Londres,  Secrétan  de  Lausanne,  Viiali  de  Milan,  et  tant  d'autres 
dont  j'omets  les  noms,  tous  dévoués  aux  aveugles,  tous  fondateurs 
ou  directeurs  éclairés  d'écoles  spéciales,  d'ateliers,  etc.  L'été,  lorsque  le 
fonctionnement  de  tonales  rouages  de  l'Association  Valentin  Haûy  est 
assuré,  quand  les  enfants  patronnés  sont  casés  à  l'école  ou  à  l'asile,  les 
ouvriers  pourvus  de  travail,  les  caisses  de  livres  de  lecture  envoyés 


Digitized  by 


Google 


174  REVUS  PÉDAGOGIQUE 

-en  province,  la  rédaction  des  trois  joarnaux  (Louis  Braille^  Ram 
Braille,  ValerUin  Haiiy)  saas  lacunes,  M.  de  la  Sizeranne  part  pour 
Londres,  Gopenhagae,  Kiel,  ou  Lausanne  ou  Milan;  il  est  de  toutes  les 
réunions,  de  tous  les  congrès.  N'est-ce  pas  un  spectacle  curieux  que 
cet  aveugle  parcourant  l'Europe  à  la  recherche  de  tous  les  progrès, 
de  toutes  les  améliorations,  développant  dans  ces  milieux  polyglottes 
les  idées  qui  lui  sont  chères,  visitant  les  institutions,  les  écoles  de 
chaque  contrée;  partout  reçu  avec  déférence,  avec  empressement,  et 
.partout,  délégué  sans  mandat  officiel,  mais  avec  l'autorité  du  talent  et 
la  compétence  due,  hélas!  à  sa  propre  infirmité,  représentant  digne- 
ment à  l'étranger  notre  chère  France  dont  l'auréole  est  faite  de  bra- 
voure et  de  bonté. 

Voilà  comment  ces  notes  ont  été  recueillies,  mises  en  ordre  et  livrées 
au  public. 

Dans  la  première  partie:  Les  aveugles  dans  /'écofe,  Tauteur  s'attache  à 
poser  les  principes  d'und  bonne  éducation,  citant  à  l'appui  de  ses 
propres  théories  Pascal,  Montesquieu,  Guizot,  Cousin,  M^^^^  Pape-Car- 
pantier.  M»'  Dupanloup,  Horace  Mann,  Jules  Simon,  F.  Buisson,  etc., 
enfin  tous  les  philosophes,  tous  les  pédagogues  qui,  de  près  ou  de 
loin,  se  sont  occupés  de  former  et  d'instruire  la  jeunesse.  L'abon- 
dance, la  variété  de  ces  citations,  le  soin  avec  lequel  chaque  question 
est  étudiée  sous  toutes  ses  faces,  recommandent  ce  livre  aux  spécia- 
listes. Les  professeurs  y  trouveront  une  foule  d'idées  neuves  sur  les 
devoirs  des  maîtres,  sur  le  côté  pratique  à  donner  à  l'enseignement,  sur 
les  bonnes  habitudes  à  faire  prendre  aux  élèves,  etc.  L'auteur  insiste 
sur  la  nécessité  des  jeux, des  exercices  physiques;  il  pense  avec  Mon- 
taigne parlant  des  enfants  que,  «  pour  leur  roidir  l'âme,  il  faut  leur 
roidîr  les  muscles  •.  Cette  vérité,  applicable  à  tous,  s'adresse  surtout  aux 
aveugles,  qui  ne  sont  que  trop  portés  à  rester  immobiles,  à  bavarder 
dans  les  coins,  alors  que  leur  tempérament  débile  doit  se  fortifier,  et 
que  leurs  membres  ont  besoin  de  s'assouplir.  M.  de  la  Sizeranne 
indique  plusieurs  jeux  :  lancement  du  poids,  cache-cache,  saute- 
mouton,  course  en  sac,  barres,  balançoire,  canotage,  natation,  pati- 
nage, jeu  de  quilles,  etc.,  tous  accessibles  aux  aveugles  et  très  en 
faveur  dans  les  écoles  anglaises. 

La  deuxième  partie.  Les  aveugles  dans  la  vie,  nous  montre  les 
aveugles  aux  prises  avec  les  difficultés  d'une  existence  très  précaire. 
La,  les  résultats  d'une  éducation  incomplète  au  point  de  vue  pratique 
sont  palpables:  tel  élève  qui,  à  Técole,  excitait  par  son  adresse 
l'admiration  des  visiteurs  indulgents,  ne  trouve  môme  pas  à  exercer 
le  métier  qu'on  lui  a  enseigné;  ce  musicien  qui  ravissait  les  oreilles 
avec  la  toccata  en  fa  de  Bach  et  le  concerto  en  la  bémol  de  Kalkbrenner 
risque  d'échouer  coDune  professeur  et  comme  organiste.  Pourquoi? 
parce  qu'ils  n'ont  pas  été  suffisamment  entraînés  aux  côtés  matériels 
de  leur  profession.  «  Soyons  pratiques,  répète  sans  cesse  M.  de  la  Size- 
ranne, et  ne  nous  payons  pas  de  mots!  »  Malheureusement  Texpé- 
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rience  est  faite:  tout  aveugle  qui  n'a  d'autre  ressource  que  le  travail 
manuel  est  condamné  à  la  misère  à  perpétuité,  c'est-à-dire  à  «  la 
faim  lente  »,  comme  disait  énergiquement  Fourier.  Brossiera, 
empailleurs,  vanniers,  matelassiers,  etc.,  les  ouvriers  aveugles  ne 
peuvent  joindre  les  deux  bouts;  ils  travaillent  plus  lentement  que  les 
clairvoyants  et  leurs  besoins  sont  plus  grands.  On  a  organisé  des 
ateliers  où  la  division  du  travail  augmente  la  rapidité  de  production, 
011  la  vie  en  commun  diminue  les  frais  d'entretien.  Cette  idée  n'est 
pas  neuve;  dès  i79S,  la  Convention  donnait  le  caractère  d'atelier  â 
l'école  de  Valentin  Haiiy. 

Ici  se  pose  une  grave  question:  les  aveugles  doivent-ils  se  marier? 
Tous  le  désirent.  La  femme  aveugle,  surtout,  lorsqu'elle  possède  une 
intelligence  élevée  et  qu'elle  est  réduite  à  une  profession  mécanique, 
sans  horizon,  sans  espoir  de  cesser  d'être  une  machine,  souffre  cruel- 
lement de  sa  solitude.  Apprendre  des  morceaux  de  musique,  donner 
des  leçons,  enfiler  des  perles,  tricoter,  ce  n'est  pas  vivre,  c'est 
«  occuper  sa  vie  ».  Pourtant  les  jeunes  filles  aveugles  trouveront 
rarement  un  clairvoyant  assez  dévoué  pour  les  épouser;  le  plus 
souvent  elles  seront  recherchées  par  les  aveugles  qu'on  aura  eu 
l'imprudence  d'élever  avec  elles  et  qui  se  seront  laissé  gagner  peu  à 
peu  parle  charme  de  leur  voix.  Or  dans  ces  unions  entre  aveugles  les 
enfants  participent  dans  une  certaine  mesure  à  la  cécité  des  parents  : 
il  faut  donc  à  tout  prix  les  empêcher.  La  Société  visitante  pour  les 
aveugks  indigents  de  Londres  exclut  de  ses  secours  les  aveugles  qui  «le 
marient  entre  eux.  Reste  le  mariage  entre  une  clairvoyante  et  un 
aveugle  :  ce  cas  se  présente  très  fréquemment.  Très  fréquemment  un 
jeune  aveugle  intelligent,  bon  musicien  ou  bon  ouvrier,  rencontre  une 
femme  bonne,  aimante  et  dévouée,  qui  se  consacre  à  lui  sans  arrière- 
pensée.  Pourquoi  l'aveugle  n'aurait-il  pas,  lui  aussi,  son  foyer,  son 
sweet  home?  L'un  d'eux,  qui  vit  dans  une  petite  ville  de  province,  écri- 
vait ces  jours-ci  :  «  Quant  à  moi,  je  n'ai  pas  à  me  plaindre  de  ma  posi- 
tion: j'ai  gagné  pendant  cette  année  un  peu  plus  de  1,300  francs,  tant 
comme  organiste  que  comme  professeur  demusique.  Notre  petitménage 
vaaussibien  que  possible,  et  ma  femme  et  moi  nous  n'avons  qu'à  remer- 
cier Dieu  de  nous  avoir  unis.  Ma  femme  est  douée  d'une  très  belle 
voix  et  n'est  pas  dépourvue  de  goût  musical,  en  sorte  que  nous  pas- 
sons parfois  des  soirées  bien  agréables.  »  £n  voilà  deux  qui  sont 
pourtant  dans  une  situation  bien  modeste,  mais  leur  pain  est  assuré; 
ils  s'aiment,  ils  chantent,  ils  sont  heureux.  Ces  exemples  sont  assez 
nombreux;  d'ailleurs,  en  dehors  des  satisfactions  du  cœur,  la  femme 
élève  la  puissance  de  travail  de  son  mari  en  l'aidant  et  surtout,  s'il 
est  ouvrier,  en  se  chargeant  de  la  vente  des  marchandises. 

Dans  la  troisième  partie  :  Les  Aveugles  et  leurs  amis^  c'est-à-dire 
les  aveugles  et  les  typhlophiles,  M.  de  la  Sizeranne  traite  la  question 
du  patronage  de  l'Etat  et  du  patronage  individuel.  En  des  pages 
pleines  d'esprit  et  de  bon  sens  Û  compare  l'initiative  privée  et  l'ini- 
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tiative  admînislrative,  et  il  conclut  avec  Taine,  Leroy-Deaulieu,  de 
Tourville,  etc.»  que  le  Français  d'aujourd'hui  manque  d'initiative  et 
que  le  fonctionnarisme  est  le  but  et  la  plaie  de  nos  générations 
actuelles.  L'auteur  fait  un  éloquent  appel  a  Tinitiative  privée,  au 
dévouement  personnel.  Non  seulement  les  personnes  charitables 
devraient  s'entendre  pour  fonder  d?>  écoles  d'aveugles,  mais  encore 
ces  écoles  une  fois  fondées  devraient  s^ntendre  entre  elles  et  se  par- 
tager la  besogne  :  «  A  moi  les  tout  petits,  à  vous  les  grands  jeunes 
gens!  —  A  vous  les  musiciens,  les  accordeurs  de  pianos;  à  moi  les 
ouvriers,  les  brossiers,  les  rempailleurs.  Nous  rr^nrcherons  ainsi  d'ac- 
cord et  la  main  dans  la  'main.  »  Les  oeuvres,  comme  les  hommes, 
devraient  toujours  s'entr'aider. 

Enfin,  dans  un  dernier  chapitre,  intitulé  Pnilanthropes  et  Typklo- 
j9/ii/es,rauteur  dit  doucement  leur  fait  à  ces  utopistes  qui  «  offrent 
aux  nécessiteux  des  chèques  sur  la  banque  des  siècles  futurs  et  qui 
veulent  qu'on  les  prenne  pour  argent  comptant  »,  à  ceux  qui  voient 
déjà  poindre  d  l'horizon  l'aurore  de  la  grande  révolution  sociale,  qui 
affirment  que  la  propriété  privée  une  fois  abolie  tous  les  estomacs 
seront  pleins,  etc.  Pendant  ce  temps-là  Jacques  Bontiomme  crie  la 
faim  et  s'étonne  de  devoir  attendre  son  dfner  jusqu'à  Taccomplisse- 
ment  de  la  révolution  sociale.  En  se  raillant  de  ces  grands  mots,  de 
ces  vaines  formules,  l'auteur  ne  cache  pas  ses  préférences  pour  l'ac- 
tion modeste  mais  immédiate  qui  procure  du  pain  aux  affamés.  Il 
ne  ménage  pas  non  plus  les  philantiiropes  toujours  en  représentation 
qui  ne  tarissent  pas  sur  leurs  propres  efforts,  sur  leur  générosité,  sur 
leur  dévouement,  sur  leurs  fatigues,  et  qui  ne  manquent  jamais  d'ac- 
cuser l'ingratitude  des  hommes  en  général,  et  celle  des  aveugles  en 
particulier;  il  leur  rappelle  que  d'abord  il  faut  donner  généreusement 
des  secours  ou  du  travail  aux  malheureux,  en  évitant  de  les  choquer 
par  un  luxe  exagéi^é  qui  peut  inspirer  de  pénibles  comparaisons; 
ensuite  qu'il  ne  faut  jamais  compter  sur  une  grande  reconnaissance, 
car  les  hommes  sentent  vivement  ce  qu'ils  donnent  et  fort  peu  ce 
qu'ils  reçoivent  :  «  Ne  voyez-vous  pas,  dit  M.  de  la  Sizeranne,  que  la 
charité  du  pauvre  est  de  ne  pas  haïr  le  riche?  »  et  il  leur  cite  le 
charmant  apologue  de  Tourguéneff  :  «  Un  jour,  le  Bon  Dieu  eut  l'idée 
de  donner  une  fôte  dans  son  palais  d'azur.  Toutes  les  vertus  furent 
invitées,  les  vertus  seules  ;  les  messieurs  ne  furent  pas  conviés,  rien 
que  des  dames.  11  vint  beaucoup  de  vertus,  de  grandes  et  de  petites; 
les  petites  vertus  étaient  plus  agréables  et  plus  courtoises  que  les 
grandes,  mais  toutes  semblaient  très  contentes  et  conversaient  poli- 
ment entre  elles,  comme  il  convient  entre  personnes  intimes  et 
même  parentes.  Mais  voilà  que  le  Bon  Dieu  remarqua  deux  belles 
dames  qui  semblaient  ne  pas  se  connaître.  Le  maître  de  la  maison  prit 
Tune  de  ces  dames  par  la  main  et  la  mena  vers  l'autre  :  «  la  Bienfai- 
«onœ», dit-il  en désignantla première;  n^Xdi Reconnaissance*^  ajouta-t-il 
en  montrant  l'autre.  Les  deux  vertus  furent  indiciblement  éton- 
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nées  ;  depuis  que  le  monde  est  monde,  et  il  y  avait  longtemps  de  cela, 
elles  se  rencontraient  pour  la  première  fois!  > 

On  voit  que  Fauteur  sait  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  reconnaissance 
humaine  :  il  faut  faire  le  bien,  simplement  parce  que  c'est  le  bien. 
Son  livre  est  une  bonne  œuvre,  intéressante  pour  tous  ceux  qui 
s'occupent  d'instruire  la  jeunesse  ou  que  passionne  la  question 
sociale,  un  œuvre  profitable  aux  aveugles  dont  il  décrit  l'âme  et  la 
vie.  a  Si  un  aveugle  en  conduit  un  autre,  ils  tomberont  tous  deux 
dans  un  précipice  »  dit  rÉvangile,  parole  célèbre,  souvent  commentée, 
dont  nous  avons  pu  récemmentadmirer  deux  nouvelles  et  saisissantes 
paraphrases,  Breughel  au  Louvre,  James  Tissot  au  Champ  de  Mars. 
11  nous  semble  pourtant  qu'en  M.  de  la  Sizeranne  les  aveugles  ont 
trouvé  un  bon  guide,  un  chef  éclairé  :  cet  aveugle  est  un  voyant. 

J.  DUSSOUCHET. 


Liste  des  ouvrages  offerts  au  Musée  pédagogiciu^ 
pendant  les  mois  de  mai  et  Juin  1804. 

Chez  mon  oncle ^  par  J.  Coignel  (Bibliothèque  des  écoles  et  des  familles).  Paris, 

Hachette,  in-8*. 
Le  ménéiTwr  des  Hautes- Chaumes,  par  P.  Ticy  (môme  coUection).  Ibidem, 

Aventures  d'un  éœlier  en  rupture  de  ban,  par  Af"*  Demoulin  (mémecolleetion). 

D>idem,  iii-8«. 
MorUluc  le  Rouge,  par  A.  AssoUant  (même  collection).  Ibidem,  iD-4". 
Contes  qui  finissent  bien,  par  M"*  /.  Colomb  (même  collection).  Ibidem,  in-8*. 
Maître  Fizjsoni,  par  Af"*  /.  Colomb  (même  coUection).  Ibidem. in-S*. 
Désobéissamce  criminelle,  par  AT**  Lecomte  du  Nouy  (même  coUection).  Ibidem, 

in-go. 
Tonino,  par  H.  Fagel  (même  collection).  Ibidem,  in-8*. 
Musette  et  Quenoui'llette,  par  Af"*  B.  S.  Brès  (même  collection).  Ibidem,  in-8«. 
Par  testament,  par  H.  Verlez  (même  collection).  Ibidem,  in-8*. 
Bataille  de  fleurs,  par  M'*  J.  Colomb  (même  collection).  Ibidem,  in-8*. 
Le  pays  des  Magyars,  Voyage  en  Hongrie.  Ouvrage  adapté  de  l'anglais,  par 

A.  Chevalier.  Tours,  Mame,  1893,  in-8*. 
Monsieur  Prévôt.    Livre  de  lecture  courante,  par   Davld-Sauvageot.  Paris, 

A.  Colin,  in-12. 
Les  lois  psychologiques  de  révolution  des  peuples,  par  G.  Le  Bon.  Paris,  Alcan, 

1894,  in-12. 
De  rinfluence  de  Cécole  sur  la  vue  et  sur  la  colonne  vert&rale.  Deux  confé- 

rence9,   par  le  D'  Liebreich.  Traduit  de    l'anglais.   Paris,  Masson,  1894, 

br.  in-12. 
Atlasuniversel  de  géographie,  par  Paulif  et  Hausernumn.  Cours  sapérieor.  Paris, 

Gnérin,  in-S». 
Histoire  de  l'alimentation^  par  L.  Bourdeau.  Paris,  Alcan,  1894,  in-8*. 
Les  pemmes   dans  la  science.  Conférence  faite  au  cercle  Saint-Simon,  par 

A.  Rébière.  Paris,  Nony,  1894,  br.  iD-8*. 
Considérations  sur  Finstr action  en  Egypte,  par  Yacoub  Artin  Pacha.  Le  Caire, 

1894,  in-8*. 
Enquête  sur  IcS  coTidilions  de  r habitation  en  France,  per  A.  de  Foville.  Les 

maisoDB-types.  Paris,  Leroux,  1894,  in-8*. 
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CHRONIQUE  DE  L'ENSEIGNEMENT  PRIMAIRE 

EN   FRANCE 


Proposition  de  loi  sur  l'enseignement  agricole.  —  Une  proposi- 
tion de  loi  sur  renseignement  agricole  aux  divers  degrés  avait  été 
déposée  à  la  Chambre  dès  1886.  Cette  proposition,  un  peu  modifiée 
depuis  lors,  et  qui  a  fait  l'objet  d'un  rapport  très  développé  de 
M.  Aristide  Rey,  a  longtemps  figuré  à  l'ordre  du  jour;  mais  elle 
n'a  pu  finalement  être  votée  au  cours  de  la  dernière  législature. 

La  proposition  a  été  reprise  dès  le  début  de  la  législature  nouvelle. 
Nous  croyons  intéressant  d'en  placer  le  texte  m  extenso  sous  les 
yeux  de  nos  lecteurs  : 

«  Article  premier.  —  L'enseignement  agricole,  sous  les  réserves  in- 
scrites dans  la  présente  loi,  est  donné  dans  tous  les  établissements 
d'enseignement  classique  :  1°  dans  les  écoles  primaires  élémentaires; 
^  dans  les  écoles  primaires  supérieures  ;  3°  dans  les  lycées  et  collèges  ; 
4^  dans  les  faculté  des  sciences. 

Art.  2.  —  Dans  les  écoles  normales,  le  programme  des  cours  com- 
prend l'enseignement  de  l'agriculture  et  des  sciences  auxiliaires. 

Cet  enseignement  est  confiée  un  professeur  spécial,  nommé  par  le 
ministre  de  l'instruction  publique,  d'accord  avec  le  ministre  de 
l'agriculture. 

Le  professeur  chargé  du  cours  a  l'école  normale  doit  être  pourvu 
du  certificat  d'études  de  l'Institut  agronomique,  ou  du  certificat  d'ap- 
titude au  professorat  et  d'un  brevet  de  capacité  délivré  par  le  jury 
d'examen  d'une  école  nationale  d'agriculture. 

Art.  3.  —  Les  études  agricoles  ont  pour  sanction  des  épreuves 
orales  et  écrites  aux  examens  pour  l'obtention  des  brevets  élémentaire 
et  supérieur. 

Les  programmes  d'examen  seront  établis  par  un  arrélé  du  ministre 
de  rinstrucLion  publique,  après  avis  des  Conseils  supérieurs  de  l'in- 
struction publique  et  de  l'agriculture. 

Art.  4.  —  Dans  les  écoles  primaires  rurales,  les  éléments  des  con- 
naissances agricoles  font  partie  des  programmes  d'enseignement  et 
des  matières  d'examen  pour  l'obtention  du  certificat  d'études. 

L'école  doit  être  pourvue,  par  les  soins  et  à  la  charge  de  la  com- 
mune, d'un  terrain  suffisant  pour  les  démonstrations  et  exercices 
pratiques. 

Le  ministre  de  l'instruction  publique  désigne  les  écoles  qui  doivent 
être  comprises  parmi  celles  qui  reçoivent  l'enseignement  agricole. 

Art.  5.  —  Sur  la  demande  de  la  municipalité,  après  avis  du  pré- 
fet, du  Conseil  général  et  du  Conseil  déparlementaf,  et  sur  le  crédit 
Sréalablement  inscrit  à  cet  eflet  dans  la  loi  de  finances,  il  est  créé 
ans  chaque  canton,  à  l'école  primaire  du  chef-lieu  ou  de  telle  autre 
localité  jugée  préférable,  un  ou  plusieurs  cours  complémentaires  spé- 
cialement affectés  à  l'enseignement  agricole. 
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Art.  6.  —  L'enseignement  des  écoles  primaires  supérieures  est  pro- 
fessionnel, agricole,  industriel  ou  commercial.  Il  est  agricole  dans  les 
communes  de  moins  de  dix  mille  habitants.  Toutefois,  sur  la  demande 
du  conseil  municipal,  le  ministre  de  l'instruction  publique,  d'accord 
avec  le  ministre  de  l'industrie  et  du  commerce,  peut  lui  donner  une 
affectation  industrielle  ou  commerciale  conforme  aux  intérêts  spé- 
ciaux de  la  région. 

Art.  7.  —  La  commune  intéressée  doit  pourvoir  l'école  d'un  ter- 
rain suffisant  pour  les  expériences  de  l'enseignement  pratique,  soit  à 
l'école  centrale,  soit  à  l'école  primaire  supérieure. 

Art.  8.  —  Dans  les  écoles  cantonales  désignées  aux  conditions  de 
l'article  5,  les  instituteurs  chargés  d'un  cours  complémentaire  d'en- 
seignement agricole  doivent  être  pourvus  du  certîticat  d'études  délivré 
par  une  école  pratique  d'agriculture  ou  par  un  jury  d'examen  spécial 
constitué  par  les  ministres  de  l'instruction  publique  et  de  l'agricul- 
ture. 

Art.  9.  —  Les  instituteurs  des  écoles  cantonales  chargés  du  cours 
complémentaire  et  pourvus  du  brevet  des  écoles  pratiques  d'agricul- 
ture out  droit  à  une  rétribution  supplémentaire  ae  cent  francs. 

Le  temps  passsé  à  l'école  pratique  compte  pour  leur  avancement 
de  classe. 

Art.  10.  —  L'enseignement  agricole  des  écoles  primaires  est  sou- 
mis à  la  surveillance  des  professeurs  départementaux  d'agriculture. 

Art.  11.  —  Dans  les  lycées  et  collèges  qui  seront  désignés  à  cet 
effet  par  le  ministre  de  l'instruction  publique,  des  cours  de  sciences 
agricoles  seront  annexés  régulièrement  aux  cours  d'enseignement 
classique,  dans  une  mesure  et  sous  une  forme  à  déterminer  par  le 
Conseil  supérieur  de  l'instruction  publique.  Il  sera  tenu  compte  à 
l'examen  du  baccalauréat  des  connaissances  dont  les  candidats  auront 
fait  preuve  dans  cet  ordre  de  matières. 

Art.  12.  —  Dans  les  collèges  communaux  spécialement  désignés 
par  le  ministre  de  rinstruclion  publique,  les  sciences  agricoles  feront 
partie  du  programme  normal  de  renseignement  classique.  A  cet  effet, 
il  sera  institué  un  programme  de  l'enseignement  classique  et  agricole. 
Ce  programme  pourra  servir  de  base  aux  épreuves  du  baccalauréat. 

Art.  13.  —  L'enseignement  institué  par  les  arlicles  11  et  12  devra 
être  réalisé  à  mesure  ^ue  se  formera  le  personnel  enseignant,  et  éta- 
bli, à  raison  d'au  moins  un  collège  par  département,  dans  un  délai 
de  dix  ans,  à  partir  de  la  promulgation  de  la  présente  loi. 

Art.  14.  —  Les  bourses  de  l'État,  attribuées  à  l'enseignement  secon- 
daire, sont  réservées  aux  collèges  d'enseignement  classique  agricole, 
dans  un  rapport  qui  ne  devra  pas  être  moindre  d'un  tiers,  lorsque 
l'organisation  de  ceux-ci  sera  définitive. 

Art.  13.  —  Les  professeurs  de  l'enseignement  secondaire  agricole 
doivent  être  pourvus  de  grades  éauivalents  à  ceux  des  autres  profes- 
seurs de  l'enseignement  de  même  aegré..  ou  des  mêmes  grades,  licence, 
doctorat. 

Us  doivent  en  outre  posséder  le  certiHcat  d'études  de  l'Institut 
agronomique,  ou  un  brevet  de  capacité  délivré  par  le  jury  d'examen 
constitué  par  les  ministres  de  l'instruction  publique  et  de  l'agri- 
culture. 

Art.  16.  —  La  surveillance  de  l'enseignement  agricole  dans  les 
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établissements  secondaires  classiques  est  confiée  à  des  inspecteurs 
spéciaux  désignés  par  le  ministre  de  l'instruction  publique. 

Art.  17.  —  L'enseignement  supérieur  des  sciences  agronomiqaes 
est  institué  dans  les  facultés  des  départements.  H  y  sera  organisé  suc- 
cessivement dans  un  délai  de  dix  ans. 

Une  chaire  ne  chimie  agricole  sera  créée  à  la  faculté  des  sciences 
de  Paris,  dès  la  promulgaiion  de  la  présente  loi. 

Art.  18.  —  Il  sera  délivré  par  le  ministre  de  rinstruction  publique, 
après  examens  subis  devant  les  facultés,  des  diplômes  pour  les  sciences 
agronomiques. 

Ces  diplômos  sont  assimilés  aux  licences  es  sciences  en  ce  qui 
concerne  l'application  de  Tarlicle  33  de  la  loi  du  15  juillet  1889. 

Art.  19.  --  Les  écoles  pratiques  sont  divisées  en  deux  catégories  : 
les  écoles  pratiques  élémentaires  ou  régionales,  et  les  écoles  pratiques 
supérieures  ou  nationales.  Les  écoles  de  Grignon,  Grand-Jouan,  Mont- 
pellier font  partie  de  celte  denière  catégorie. 

Art.  20.  —  Les  cours,  chaires  ou  écoles  institués  par  la  présente 
loi  ne  pourront  être  créés  qu'après  Finscriplion  à  cet  effet  d'un  crédit 
dans  la  loi  de  finances* 

Art.  21.  —  Sont  et  demeurent  abrogées  toutes  les  dispositions 
contraires  à  la  présente  loi. 

Art.  22.  —  Un  règlement  d'administration  publique  règle  les  pro- 
grammes et  les  mesures  transitoires.  » 

Voeu  relatif  a  la  responsabilité  civile  des  instituteurs.  —  Le 
Conseil  départemental  de  Saônc-eL-Loire  vient  d'émettre  sur  la  res- 
ponsabilité civile  des  instituteurs  un  vœu  dont  nous  reproduisons 
ci-après  les  principaux  considérants  : 

«  Considérant  que  les  directeurs  et  les  dire^tices  d'écoles  primaires 
publiques  ne  peuvent  plus,  comme  autrefois,  choisir  ni  révoquer 
leurs  adjoints; 

Considérant  que,  d'autre  part,  n'ayant  point  sa  liberté  dans  le 
choix  de  ses  élèves  et  de  ses  collaborateurs,  d'autre  part,  étant  aujour- 
d'hui fonctionnaire  public  nommé  par  l'autorité  administrative, 
l'instituteur  n'estplus  un  commettant,  unemployeur,maisun  préposé, 
un  employé,  dans  toute  la  rigueur  du  terme,  et  que,  comme  tel,  il 
ne  saurait  encourir  que  des  responsabilités  pénales  ou  administratives, 
et  non,  en  aucun  cas,  des  responsabilités  civiles  dans  l'exercice  de 
ses  1  onctions; 

Considérant  qu'au  point  de  vue  civil,  TEtat  seul  doit  être  respon- 
sable comme  étant  l'employeur,  et  qu'il  est  suffisamment  armé 
par  diverses  peines  disciplinaires  applicables  à  l'instituteur  qui  aurait 
commis  une  faute  professionnelle  ; 

Considérant  que,  lorsqu'un  accident  survenu  dans  une  école  donne 
lieu  à  une  enquête,  cette  enquête  appartient  de  droit  à  l'administra- 
tion scolaire  qui,  seule,  est  réellement  compétente  pour  apprécier  les 
faits  concernant  les  écoles  primaires; 

Considérant  que  le  législateur  ne  pouvait,  dans  l'article  1384  du 
code  civil,  avoir  en  vue  des  instituteurs  tels  qu'ils  sont  en  1894,  mais 
bien  des  précepteurs  qui  acceptent  librement  la  garde,  l'éducation  et 
la  surveillance  d'enfants  d'un  particulier,  ou  bien  les  maîtres  d'école 
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de  celte  époque  qui,  non  moins  librement,  acceptaient  et  recevaient 
dans  leur  classe  qui  bon  leur  semblait  et  s'adjoignaient,  s'il  'y  avait 
lieo,  les  collaborateurs  de  leur  choix; 

Goasidérant  qu'il  ne  saurait  y  avoir  responsabilité  là  où  il  n'y  a 
pas  liberté  d'action; 

Considérant  enfin  que  les  conditions  juridiques  qui  pouvaient,  en 
4803,  justifier  les  prescriptions  de  l'article  1384  du  code  civil,  sont 
devenues  un  anacnronisme  de  par  nos  lois  scolaires  actuelles; 

Pour  tons  ces  motlfe,  avec  divers  Conseils  généraux  et  Conseils 
départementaux,  émet  les  vœux  suivants  : 

1<»  Que  toute  enquête,  à  la  suite  d'un  accident  survenu  à  un  enfant 
dont  l'instituteur  a  la  garde,  ait  lieu  par  les  soins  de  l'administra- 
tion, étant  admis  que  ne  sont  point  à  la  garde  des  maîtres  les  élèves 
qui,  dans  Tinlervatle  des  classes,  prennent  à  l'école,  sans  payer  pour 
cela  de  rétribution,  le  repas  qu'ils  apportent  de  chez  leurs  parents; 

^  Que,  en  cas  d'accident  survenu  à  un  enfant  placé  sous  la  surveil- 
lance de  l'instituteur,  la  responsabilité  civile  incombe  à  l'Etat; 

Que,  en  conséquence,  toute  action  civile  pour  dommage  causé  dans 
l'exercice  de  ses  fonctions  par  l'instituteur,  directeur  de  l'école,  par 
ses  adjoints  ou  par  ses  élèves,  ne  puisse  être  intentée  que  contre 
l'Etat,  à  qui  incombe  la  responsabilité  de  ce  dommage  ; 

3*  Que  les  dispositions  de  l'article  1384  du  code  civil,  en  ce  qui 
concerne  la  responsabiliié  civile  du  personnel  enseignant  primaire 
public,  soient  abrogées.  » 

Le  Conseil  général  des  Bouches-du-Rhône,  dans  sa  séance  du 
10  avril  1894,  a  émis  un  vœu  conçu  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes. 

L'Institut  départemental  des  sourds-mubts  d'Asmères  (Seine).  — 
Cet  institut  a  été  ouvert  à  Asnières  dans  les  premiers  jours  du  mois 
de  janvier  dernier.  Il  reçoit  les  enfants  sourds-muets  des  deux  sexes 
dès  l'âge  de  six  ans,  et  nul  élève  ne  peut  rester  à  l'institut  passé  l'âge 
de  vingt  et  un  ans. 

L'école  comprend  trois  sections  distinctes  :  les  garçons  et  les  filles 
de  six  à  neuf  ans,  les  garçons  de  plus  de  neuf  ans,  et  les  filles  de 
[dos  de  neuf  ans. 

Les  études  comprennent  : 

1«  La  parole  articulée  et  la  lecture  sur  les  lèvres; 

2»  L'instruction  primaire  suivant  les  programmes  en  vigueur  dans 
les  écoles  publiques; 

d^  L'apprentissage  d'une  profession. 

A  partir  de  l'âge  de  treize  à  qjatorze  ans,  suivant  leur  degré  de 
développement,  les  élèves  choisissent  le  métier  dont  ils  veulent  faire 
l'apprentissage;  la  durée  de  l'apprentissage  est  de  quatre  années. 

Revue  des  Bulletins  départementaux. 

Un  procédé  d'éducation.  —  Pour  diriger  ou  corriger  les  penchants 
et  les  inclinations  de  ses  élèves,  M.  B...  de  P...,  a  recours  à  un  moyen 
particulier  qu'il  appelle  le  Carnet  d'éducation. 


Digitized  by 


Google 


182  RBVUB  PÉDA606IQUI 

Ce  carnet  consiste  en  un  cahier  spécial  où  le  maître  consigne,  par 
intervalles,  selon  les  circonstances,  les  observations  relatives  à  chaque 
élève,  sur  les  pages  qui  lui  sont  réservées. 

Nécessaire  pour  la  connaissance  exacte  des  caractères,  d'où  dérivent 
les  moyens  disciplinaires  à  employer,  ce  carnet  de  notes  devient 
précieux  au  moment  des  leçons  de  morale.  Nous  avons  vu  des  enfants 
émus  fortement,  lorsque  le  maître  empruntait  à  son  mémento  d'édu- 
cation la  narration  anonyme  d'un  fait  répréhensible  qu'ils  savaient 
avoir  conmiis,  comme  d'autres  éprouvaient  une  satisfaction  visible  à 
entendre  louer,  toujours  impersonnellement,  des  actes  pareils  aux 
leurs. 

Il  y  a  dans  ce  procédé,  inspiré  à  un  bon  maître  par  un  ardent  désir 
de  remplir  tout  son  devoir  dlnstituteur,  un  élément  de  succès  que 
nous  croyons  utile  de  faire  connaître  à  tous  ceux  qui,  comme  lui, 
sont  soucieux  du  perfectionnement  moral  de  leurs  élèves. 

(Bulletin  de  la  Gironde), 
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Allemagne.  —  Au  mois  de  mars  dernier,  le  D'  Bosse,  minisire 
des  cultes,  a  promis  à  la  Chambre  des  députés  prussienne  qu'il  pré- 
senterait prochainement  un  projet  de  loi  sur  les  traitements  des  insti- 
tuteurs. D'après  les  informations  de  la  Volkszeitung  de  Berlin,  ce 
projet,  auquel  on  travaille  dans  les  bureaux  du  ministère,  fixerait  un 
minimum  légal  de  traitement;  le  traitement  minimum  serait,  comme 
aujourd'hui,  à  la  charge  de  la  commune.  Au  traitement  minimum 
s'ajouteraicntdes augmentations  périodiques  pour  ancienneté ("Alterxjsti- 
lagen);  pour  le  paiement  de  ces  suppléments  de  traitement,  toutes  les 
communes  d'une  môme  régence  seraient  réunies,  et  contriburaient  à 
Talimentation  d'une  caisse  spéciale  ^il/ter«2ti/a^en-£^6»sej  ;  les  communes 
pauvres  se  verraient  faciliter  le  versement  de  leur  contribution  à  cette 
caisse,  grâce  à  des  subventions  accordées  par  l'État.  C'est  par  le  moyen 
d'une  bonne  organisation  des  AltersMulagen,  plutôt  que  par  une  élé- 
vation, trop  diflScile  à  réaliser,  du  chiffre  du  traitement  minimum, 
que  pourra,  dit  la  Volkszeitungy  être  obtenue  une  amélioration  maté- 
rielle de  la  position  des  instituteurs. 

—  On  se  souvient  qu'en  Bavière  une  tentative  avait  été  faite  Tan 
dernier  par  le  parti  ultramontain  pour  désorganiser  l'Association  des 
instituteurs;  mais  que  le  congrès  de  l'Association,  réuni  âWûrzbourg, 
rejeta  la  proposition  de  revision  des  statuts  faite  par  l'instituteur 
Wôrle,  agent  descléricaux  (voir  notre  numéro  du  15octobre  1893,  p.  375). 
La  campagne  ainsi  commencée  ne  devait  pas  s'arrêter  là  :  bientôt 
parut,  sous  le  pseudonyme  de  Freimuth^  un  pamphlet  dans  lequel  un 
journaliste  catholique  avait  rassemblé  une  collection  de  passages  habi- 
lement découpés  dans  la  Bayemche  Lekrerxeitung^  organe  de  FAsso- 
ciation  des  instituteurs,  de  façon  à  ridiculiser,  en  les  caricaturant,  les 
aspirations  et  les  principes  des  libéraux.  A  ce  pamphlet  il  fut  répondu 
par  une  brochure  intitulée  Les  sentiments  des  ultramontains  pour  l'école 
et  l'instituteur,  par  Anti-Freimuth  :  nous  avons  parlé  de  cette  brochure 
dans  notre  numéro  du  15  juin  dernier  (p.  572).  £n  même  temps,  les 
meneurs  ultramontains  fondaient,  pour  faire  concurrence  à  l'Âssocia- 
tion  des  instituteurs,  une  Association  catholique  dans  laquelle  ils 
réussirent  a  embrigader  un  certain  nombre  de  maîtres.  A  l'occasion 
de  la  discussion  du  budget  à  la  Chambre  bavaroise,  les  chefs  du  parti, 
parmi  lesquels  l'instituteur  Wôrle,  élu  député,  se  déchaînèrent  contre 
l'école,  contre  les  tendances  irréligieuses  des  instituteurs,  et  sommèrent 
le  ministère  de  s'expliquera  cet  égard.  Le  gouvernement  prit  en  cette 
circonstance  une  attitude  bien  différente  de  celle  que  l'énei^ique 
ministre  von  Lutz  avût  conservée  pendant  tant  d'années  en  face  des 
attaques  dirigées  contre  l'école.  Les  déclarations  du  ministère  actuel 
furent  telles  qu'elles  lui  valurent  les  félicitations  et  les  remerciements 
des  évoques.  L'Association  des  instituteurs,  blâmée  et  désavouée  par 


Digitized  by 


Google 


184  REVUE   PÉDAGOGIQUE 

rautorilé  supérieure,  D*ea  cootinunra  pas  moins  à  défendre  les  droits 
de  l'école  contre  l'Eglise  :  mais  il  est  fâcheux  d'avoir  à  constater  qu'en 
Bavière  la  réaction  paraît  avoir  gagné  du  terrain. 

Angleterre.  —  La  lutte  engagée  entre  la  majorité  du  Sckool  Board 
de  Londres  et  l'Association  des  instituteurs  métropolitains  est  entrée 
dans  la  période  aiguë. 

Nous  avons  raconté  (numéro  du  15  juin  dernier,  p.  573)  que  la 
demande  de  dispense  de  l'enseignement  religieux,  déposée  sur  le  bureau 
du  School  Board  le  10  mai,  portait  les  signatures  de  3,110  instituteurs. 
Cette  manifestation  imposante  était  bien  faite  pour  déconcerter  les 
partisans  de  MM.  Riley,  Diggle  et  consorts;  mais  elle  n'a  pas  eu  le 
résultat  qu'espéraient  les  adversaires  de  la  circulaire,  d'amener  à 
résipiscence  les  sectaires  que  la  presse  anglaise  a  pris  l'habitude  de 
désigner  sous  le  nom  de  a  diggléites  ».  Le  comité  d'administration 
scolaire,  composé  de  membres  qui  appartiennent  au  parti  Diggle,  s'est 
avisé  d'un  moyen  original  pour  sortir  de  la  fâcheuse  position  où  le 
mettait  la  ferme  attitude  des  instituteurs  de  Londres  :  il  a  feint  de 
croire  que  les  3,110  signataires  avaient  été  c  terrorisés  »  par  l'Associa- 
tion des  instituteurs  métropolitains  ;  et  il  a  déclaré  que  son  devoir 
était  de  lutter  contre  la  a  tyrannie  »  exercée  par  TAssociation  et  de 
protéger  la  a  liberté  »  des  instituteurs;  qu'en  conséquence,  la  décla- 
ration collective  du  10  mai,  transmise  au  School  Board  par  l'intermé- 
diaire de  M.  Gautrey,  secrétaire  de  l'Association,  serait  considérée 
comme  non  avenue,  et  que  le  comité  ne  prendrait  en  considération 
que  les  demandes  de  dispense  qui  lui  seraient  adressées  individuelle- 
ment. Après  avoir  discuté  la  question  pendant  deux  séances,  le  School 
Board  a  approuvé,  par  20  voixcoutre  18,  la  manière  de  voir  du  comité 
d'administration  scolaire,  en  votant  le  5  juillet  la  motion  suivante  : 

«  Le  Comité  d'administration  scolaire  est  autorisé  à  adresser  une 
lettre  à  chacun  des  signataires  du  mémoire  transmis  par  M.  T.  Gau- 
trey, pour  leur  demander  s'ils  désirent  être  dispensés  du  devoir  de 
donner  l'en^^eignement  religieux,  conformément  à  ce  passage  de  la 
circulaire  du  13  avril  1894  :  a  S'il  en  est  parmi  vous  qui  ne  puissent 
donner  consciencieusement  l'enseignement  religieux  dans  l'esprit  indi- 
qué, des  mesures  seront  prises  pour  les  dispenser  de  l'obligation  de  don- 
ner les  leçons  sur  la  Bible  t. 

En  réponse  â  cette  décision  du  School  Board,  l'Association  des  in- 
stituteurs métropolitains  a  tenu  le  11  juillet  un  grand  meeting.  Le 
président  a  appelé  l'attention  des  assistants  sur  la  gravité  de  la 
situation  :  c'est,  a-t-il  dit,  l'existence  même  de  notre  Association  qui 
est  en  jeu  ;  en  refusant  de  la  reconnaître  comme  un  moyen  légitime 
de  communication  entre  les  instituteurs  et  le  Scfiool  Board,  on  attente 
à  la  liberté  qu'ont  les  instituteurs  de  se  solidariser  entre  eux  et  de 
s'associer  pour  défendre  leurs  intérêts  communs.  Après  avoir  entendu 
plusieurs  orateurs,  le  meeting  a  voté  à  l'unanimité  cette  courte  réso- 
lution  «  Le  meeting  décide  qu'il  ne  sera  pas  fait  de  réponses  indivi- 
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duelles  à  la  lettre  du  Sckool  Board  relative  à  la  circulaire,  mais  qall 
y  sera  répondu  par  un  manifeste  >.  Un  projet  de  manifeste  fut  lu 
par  le  secrétaire,  et  adopté  au  milieu  des  applaudissements.  Dans  ce 
manifeste,  les  instituteurs  déclarent  que,  puisque  le  School  Board 
oppose  un  refus  à  leur  demande  collective  d'être  dispensés  à  Tavenir 
de  donner  l'enseignement  religieux,  ils  continueront  à  donner  cet 
enseignement,  mais  sans  tenir  compte  de  la  circulaire  du  43  avril:  ils 
sont  d'opinion  que  la  circulaire  équivaut  au  rétablissement  d'un  test 
religieux,  et  ils  prient  encore  une  fois  le  Board  de  ia  retirer;  enfin  ils 
ajoutent  qu'ils  ont  été  très  vivement  affectés  de  voir  le  Board  refuser 
d'accueillir  leur  demande  collective,  sous  le  prétexte  qu'elle  avait  été 
transmise  par  Pintermédiaire  de  TAssociation  :  ils  ne  peuvent  inter- 
prêter  la  conduite  du  Board  que  comme  une  tentative  pour  briser 
leur  organisation,  tentative  à  laquelle  ils  sont  déterminés  à  résister 
coûte  que  coûte. 

Les  choses  en  sont  là.  Les  instituteurs  de  Londres  paraissent  bien 
résolus  à  tenir  bon  jusqu'au  bout,  et  ceux-là  même  parmi  eux  qui 
auraient  pu,  sans  éprouver  de  scrupule,  consentir  à  donner  un  ensei- 
gnement dogmatique,  ont  senti  qu'il  était  de  leur  devoir  de  fdire  cause 
commune  avec  leurs  collègues  pour  défendre  la  liberté  de  conscience 
menacée.  De  leur  côté,  les  partisans  de  M.  Diggle  ne  reculeront  pro- 
bablement pas.  Heureusement,  le  mandat  du  School  Board  actuel 
touche  à  sa  fin,  et  en  novembre  prochain  les  électeurs  de  Londres 
auront  à  se  choisir  de  nouveaux  représentants.  Espérons  que  ceux-ci 
sauront  trouver  une  issue  satisfaisante  à  la  situation  à  laquelle  les 
c  diggléites  »  se  sont  si  maladroitement  acculés. 

Un  homme  dont  la  haute  autorité  en  matière  d'éducation  est  uni- 
versellement reconnue,  M.  Fitch,  ancien  inspecteur  des  écoles  nor- 
males, écrit  à  ce  sojet  dans  la  Nineteenth  Century  : 

«  Une  lourde  responsabilité  pèse  sur  M.  Riley  et  ses  amis,  pour 
avoii*  exigé  que  l'acceptation  de  dogmes  théologiaues  di&cutables 
formât  la  base  de  l'enseignement  religieux  et  moral  dans  les  écoles 
entretenues  aux  frais  de  tous  les  contribuables...  Chrétiens  et  non 
chrétiens  ont  été  également  scandaliHés,  non  seulement  de  la  perte 
de  temps  et  de  la  négligence  des  affaires  administratives  dont  ces 
regreltatUes  débats  ont  été  la  cause,  mais  encore  et  surtout  de  l'acri- 
monie, de  la  vulgarité  et  du  ton  si  peu  religieux  qui  ont  caractérisé 
la  discussion  d'une  question  touchant  à  des  intérêts  aussi  sacrés.  » 

Autriche-Hongrie.  —  Dans  le  débat  annuel  sur  l'instruction 
publique,  à  l'occasion  du  vote  du  budget  à  la  Chambre  des  députés 
de  Cisleithanie.  le  ministre  de  rinstruction  publique  a  prononcé,  sur 
les  droits  de  l'État  et  ceux  de  l'Église  en  matière  scolaire,  un  discours 
dont  voici  le  passage  principal  : 

<  Je  suis  convaincu  que  l'Etat  et  TEglise  ne  sauraient  être  envi- 
sagés comme  des  institutions  qui  peuvent  observer  à  Tégard  Tune  de 
l'autre  une  indifférence  réciproque  ;  au  contraire,  ils  peuvent  et  doi- 
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vent,  pour  le  plus  grand  bien  de  Thumanîté  et  de  Tordre  social,  se  prêter 
un  appui  mutuel  en  plusieurs  choses  trôs  essentielles.  Et  de  même 
qu'il  est  à  espérer  que  les  représentants  de  rEglise  voudront  donner» 
dans  un  «esprit  de  véritable  amour  du  prochain,  un  concours  efficace 
au  pouvoir  civil  pour  Taplanissement  des  difficultés  qui  se  présentent 
sur  le  terrain  politique  et  social,  de  même  Tadministration  des  cultes, 
de  son  côté,  sera  toujours  prête  à  protéger  les  légitimes  intérêts  de 
l'Eglise,  dans  les  limites  tracées  par  la  loi  et  dans  la  mesure  des  moyens 
dont  elle  dispose.  Le  député  Treuinfels  a  parlé  d'un  terrain  sur  lequel 
la  coopération  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  est  désirable,  celui  de  Tinstruc- 
tion  et  de  l'éducation  populaires.  Je  prends  acte  avec  plaisir  de  la 
constatation  qui  a  servi  de  point  de  départ  au  reste  de  son  discours, 
la  constatation  qu'avec  la  législation  scolaire  octueUe,  une  éducation 
morale  et  religieuse  est  possible  ^  Il  est  à  désirer  que  cette  manière 
de  voir,  conforme  à  la  réalité  des  choses,  pénètre  dans  toutes  les 
classes  de  Ja  population  et  y  prenne  soliaement  racine.  Il  n'est 
pas  exact,  parce  que  cela  n'est  pas  conforme  aux  faits,  et  il  n'est 
pas  bon  —  justement  au  point  de  vue  de  ceux  qui  défendent  le  plus 
ardemment  les  intérêts  de  la  religion  —  de  représenter  l'école  telle 
[u'elle  existe  comme  un  obstacle  à  l'éducation  morale  et  religieuse 
u  peuple.  Si  l'on  parvenait  à  anéantir,  dans  le  cœur  de  ceux  que 
leur  vocation  consacre  à  la  tâche  difficile  de  l'éducation  populaire,  la 
foi  dans  la  possibilité  d'atteindre  le  but  en  vue  duquel  ils  travaillent, 
il  pourrait  arriver  qu'en  effet,  en  leur  enlevant  la  toi  dans  la  réussite 
de  leur  œuvre,  on  anéantît  du  même  coup  la  possibilité  de  cette  réussite. 
Mais  alors  ce  n'est  plus  sur  l'école  que  devrait  retomber  la  responsa- 
bilité des  conséquences...  Pour  que  l'Etat  puisse  accomplir  la  tâche 
importante  et  toujours  plus  difficile  qui  lui  incombe,  il  faut  for- 
mer des  caractères  qui  soient  à  la  hauteur  de  cette  tftche.  Ces  carac- 
tères ne  peuvent  être  formés  qu'à  une  condition,  c'est  que  le  sentiment 
du  devoir  soit  solidement  implanté  dans  les  cœurs  ;  c'est  que  l'éduca- 
tion prenne  pour  devise  ce  principe,  qu'on  ne  peut  exiger  du  prochain 
la  reconnaissance  de  son  propre  droit  que  lorsqu'on  est  prêt  soi-même  à 
remplir  son  devoir  envers  le  prochain;  c'est  que  l'éducation  du  carac- 
tère ait  pour  base  cette  maxime  :  Le  devoir  doit  passer  avant  le  droit*  * 

—Le  ministère  des  cultes  et  de  Tinstruction  publique,  en  Autriche, 
est  actuellement  divisé  en  trois  sections.  La  première  comprend  les 
cultes,  et  les  facultés  de  théologie  et  de  droit  :  directeur  (SecUonichef), 
le  D^  Rittner.  La  seconde  comprend  les  facultés  de  médecine  et  de 
philosophie,  ainsi  que  l'enseignement  professionnel  :  directeur,  le 
comte  Latour.  La  troisième  comprend  renseignement  moyen  (secon- 
daire) et  l'enseignement  primaire  :  directeur,  le  D'  Wolf. 

—  Nous  apprenons  la  mort  d'un  pédagogue  hongrois  qui  avait 
représenté  son  pays  à  Paris  lors  de  l'Exposition  de  1878,  le  D'  L.  Fel- 
méri.  Il  était  l'auteur  de  plusieurs  ouvrages  estimés,  et  occupait 
depuis  quelques  années  les  fonctions  de  recteur  de  l'université  de 
Klausenbourg  (Koiozsvàr  ou  Gus). 

1.  Dans  la  séance  suivante,  M.  Treuiofels  a  protesté  contre  cette  interprétatîMi 
de  ses  paroles. 
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Belgi<iae.— La  question  scolaire  paraît  vouloir  revenir  au  premier 
plan  à  l'occasion  d'une  proposition  faite  par  un  député  catholique, 
M.  Woeste,  qui  demande  que  les  écoles  privées  reçoivent  à  l'avenir 
des  sub?entions  de  l'État  au  même  titre  que  les  écoles  communales. 

Le  Comité  de  la  Fédération  générale  des  instituteurs  belges  avait 
convoqué  à  Bruxelles,  le  24  juin,  une  assemblée  à  laquelle  se  sont 
rendus  plus  d'un  millier  d'instituteurs  et  d'institutrices,  parmi  les- 
quels un  grand  nombre  de  délégués  de  tous  les  cantons  du  pays.  Cette 
réunion  a  voté  à  l'unanimité  les  résolutions  suivantes,  proposées  par 
M.  Âug.  Smets,  professeur  aux  écoles  normales  de  Bruxelles  et  direc- 
teur de  la  Revue  pédagogique  belge  : 

«r  Les  instituteurs  et  les  institutrices,  réunis  en  assemblée  extraor- 
dinaire sur  la  convocation  du  comité  de  la  Fédération  des  instituteurs 
belges, 

Se  déclarent  solidaires  les  uns  des  autres  et  décidés  à  s'entr'aider 
en  toutes  circonstances,  quelles  que  soient  leurs  convictions  politiques 
ou  religieuses  et  Timportance  ou  le  caractère  des  communes  où  ils 
enseignent. 

Ils  demandent  que  l'instruction  soit  obligatoire; 

Ils  expriment  l'avis  qu'un  systètne  d'organisation  scolaire  qui  subsi- 
dierait  les  écoles  privées  au  même  titre  que  les  écoles  officielles,  c'est- 
à-dire  par  lequel  les  pouvoirs  publics  encourageraient  et  alimente- 
raient la  concurrence  des  écoles  sectaires  contre  leurs  propres  écoles, 
provoquerait  partout  la  guerre  scolaire, alors  qu'il  importe  au  contraire 
de  mettre  l'école  nationale  en  dehors  des  luttes  politiques  en  y  donnant 
un  enseignement  qui  instruise  et  moralise  tous  les  enfants,  en 
respectant  les  convictions  de  tous; 

Ils  pensent  que  l'enseignement  public  ne  répondra  à  la  haute 
mission  qui  lui  est  dévolue  dans  une  société  démocratique  que  si 
l'Etat  assume  la  responsabilité  et  la  haute  direction  de  cet  enseigne- 
ment, assure^  comme  pour  les  autres  grands  services  publics,  aux 
membres  du  personnel  enseienant  un  traitement  et  un  avancement 
ea  rapport  avec  les  études  et  le  travail  qu'on  exige  d'eux,  et  garantisse 
i  tous  les  situations  régulièrement  acquises. 

En  conséquence,  sans  prendre  parti  dans  les  luttes  politiques,  en 
tant  qu'association  professionnelle,  ils  s'engagent  à  ne  porter  leurs 
votes  et  leur  influence  qu'aux  candidats  qui  prendront  à  cet  égard 
des  engagements  formels,  —  et  expriment  le  vœu  que,  dans  l'intérêt 
de  Téducation  populaire,  leur  exemple  soit  suivi  par  tous  leurs 
confrères.  » 

La  réunion  a  adopté  ensuite  comme  plan  d'action  les  mesures  sui- 
vantes, proposées  par  M.  Lievens  : 

«  jo  Le  Bureau  de  la  Fédération  est  chargé  de  se  rendre  près  des 
Con^s  politiques  qui  vont  s'ouvrir,  de  leur  exposer  la  situation  qui 
serait  faite  à  l'enseignement  officiel  par  l'adoption  du  projet  Woeste; 
de  leur  demander  de  poser  nettement  la  question  scolaire  devant  le 
corps  électoral; 

^  Ld  Bureau  de  la  Fédération  fera  une  démarche  dans  le  môme 
sens  près  des  directeurs  des  Journaux  delà  capitale;  les  bureaux  des 
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cercles  provinciaux  et  cantonaux  feront  la  même  démarche  près  des 
journaux  de  province; 

2^  Les  memores  agiront  personnellement  dans  les  réunions  politiques 
et  dans  leur  cercle  d'influence; 

4<>  Quand  les  candidats  seront  connus,  les  comités  de  la  Fédération 
iront  leur  exposer  les  vœux  des  instituteurs;  une  démarche  semblable 
sera  faite  près  des  dépulés  dès  la  constitution  des  Chambres; 

b^  La  Fédération  sollicitera  des  associations  d'enseignement  et  des 
associations  politiques  l'organisation  de  conférences  destinées  à 
éclairer  le  corps  électoral  sur  les  tendances  du  projet  Woeste;  elle  eo 
organisera  elle-même; 

6<>  Le  Comité  de  la  Fédération  est  autorisé  à  faire  telles  publications 
que  les  circonstances  rendraient  nécessaires.  » 

A  l'occasion  des  prochaines  élections  pour  le  renouvellement  de  la 
Chambre  des  représentants,  les  différents  partis  qui  représentent  Télé- 
ment  anticlérical  :  parti  libéral,  parti  jirogressiste,  parti  ouvrier,  ont 
tenu  des  congrès  dans  lesquels  ils  ont  arrêté  leur  programme  poli- 
tique, et  tous  y  ont  inscrit  la  lutte  contre  le  projet  Woeste,  et  une  réor- 
ganisation de  l'enseignement  public. 

La  Revue  pédagoqique  belge  écrit  ce  qui  suit  à  ce  sujet  : 

a  Le  parti  ouvrier  avait  inscrit  depuis  longtemps  déjà  à  son  pro- 
gramme la  réorganisation  de  l'enseignement  public  gratuit  et  laïque. 
Le  congrès  libéral  avait  maintenu  dans  le  même  sens  la  manière  de 
voir  du  parti.  Le  congrès  progressiste,  où  l'on  craignait  quelques 
divergences  de  vues  au  sujet  du  rôle  de  l'Etat  en  cette  matière,  a 
décidé,  lui  aussi,  à  une  énorme  majorité,  que  l'école  publiane,  gra- 
tuite et  laïque,  la  seule  dont  l'Etat  assume  la  responsabilité, a  seule 
droit  à  des  subventions  du  trésor  public. 

Pour  ce  qu'il  convient  de  faire  tout  de  suite:  instruction  obligatoire 
et  moyens  matériels  pour  permettre  aux  enfants  pauvres  de  recevoir 
rinstruction  efficacement;  enseignement  public,  gratuit  et  laïque, 
seul  subventionné  par  le  trésor  public,  l'accord  est  complet  entre  tous 
les  groupes  politiques  non  inféodés  à  l'Eglise  catholique. 

Et  cet  accord  n'existe  pas  seulement  entre  les  organismes  essentiel- 
lement politiques,  mais  aussi  avec  la  Ligue  de  l'enseignement,  les 
cercles  d'études  pédagogiques,  les  sociétés  de  libre  pensée,  et  ces 
admirables  sociétés  de  défense  et  de  propagande  scolaires  qui,  parles 
bourses  d'études,  les  distributions  de  soupe  et  de  vêtements,  les  colo- 
nies scolaires,  rendent  d'inappréciables  services. 

C'est  avec  une  joie  profonde  que  nous  saluons  cet  accord  qui  remet 
au  premier  rang  des  préoccupations  la  question  du  relèvement  de 
Téducation  et  de  l'instruction  du  peuple.  On  ne  pouvait  en  soumettre 
de  plus  élevée  nu  suffrage  universel  appelé  pour  la  première  fois,  en 
Belgique,  à  faire  connaître  sa  volonté.  Elle  n'a  pas  seulement  une 
immense  portée  morale,  elle  est  la  condition  nécessaire  de  tout  pro- 
grès matériel,  réel  et  durable.  » 

CSanada.  —  On  se  rappelle  que  les  catholiques  de  la  province  de 
Manitoba  avaient  dénoncé  la  loi  provinciale  de  1890  sur  les  écoles 
publiques  comme  inco:.stitutionnelie  :  la  cour  suprême  d'Ottawa  leur 
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avait  donné  raison  (voir  la  Revue  pédagogique  du  15  décembre  1891, 
p.  573);  mais  le  Conseil  privé  de  la  reine,  à  Londres,  devant  lequel  le 
gouverneur  du  Manitoba  fit  appel,  annula  l'arrêt  de  la  cour  suprême 
û*Ottawa  et  reconnut  le  caractère  constitutionnel  de  la  loi  de  1890 
(voir  la  Revue  pédagogique  du  15  octobre  1892,  p.  382). 

Les  catholiques  du  Manitoba  ne  se  tinrent  pas  pour  définitivement 
battus,  et  ils  ont  continué  la  lutte.  Ils  se  sont  adressés  au  gouverneur 
général  du  Dominion,  sir  John  Thompson,  en  invoquant  les  termes 
de  TActe  d'union  de  1870.  Cet  Acte  garantit,  en  effet,  «  le  droit  d'appel 
au  gouverneur  général,  en  conseil,  de  tout  acte  de  la  législature  de  la 
province  affectant  les  droits  ou  privilèges  de  la  minorité  catholique- 
romaine  des  sujets  de  Sa  Majesté,  relativement  à  l'éducation  ». 

En  présence  de  la  requête  des  catholiques  du  Manitoba,  le  gouver- 
neur a  consulté  2a  cour  suprême  sur  la  question  de  savoir  si,  malgré 
la  décision  du  Conseil  privé,  il  pourrait  intervenir  en  faveur  de  h& 
minorité  catholique  du  Manitoba.  La  cour  suprême,  agissant  en  cette 
circonstance  non  comme  un  tribunal,  mais  comme  conseil  consul- 
tatif du  gouverneur  général,  vient  d'émettre  un  avis  contraire  aux 
espérances  des  catholiques. 

Le  gouvernement  fédéral  du  Dominion  se  trouve,  en  conséquence 
de  cet  avis,  ne  pas  avoir  à  intervenir  dans  cette  affaire,  et  la  constitu- 
tionnalité  de  la  loi  scolaire  du  Manitoba  est  définitivement  reconnue  et 
mise  hors  de  contestation. 

Italie.  —  Nous  nous  étions  demandé  si  M.  Baccelii,  redevenu 
ministre  de  l'instruction  publique,  aurait  conservé  le  zèle  réformiste 
qu'il  avait  manifesté  il  y  a  douze  ans.  Les  huit  mois  qui  se  sont  écoulés 
depuis  le  retour  de  M.  Baccelii  à  la  Minerva  ont  montré  qu'il  était 
resté  le  même  homme,  c'est-à-dire  le  plus  actif  et  le  plus  libéral 
des  ministres  de  l'instruction  publique  que  l'Italie  ait  possédés.  Parmi 
les  mesures  qu'il  a  prises,  dans  le  domaine  de  l'instruction  primaire, 
nous  citerons  en  premier  lieu  le  rétablissement  des  droits  attachés  à 
la  possession  du  certificat  d'études  primaires  (licenza  elemerUare):  le 
28  mai  1882,  un  décret  rendu  sur  la  proposition  de  M.  Baccelii  avait 
institué  un  examen  de  sortie  pour  la  quatrième  classe  de  l'école 
élémentaire;  le  diplôme  obtenu  à  la  suite  de  cet  examen  donnait  droit 
à  l'admission  dans  les  établissements  d'enseignement  secondaire;  mais 
eo  avril  ^891,  sous  le  ministère  de  M.  Villari,  le  décret  du  28  mai  1882 
fut  abrogé,  et  les  élèves  des  écoles  primaires  munis  de  la  licenza  ele- 
mentare  furent  astreints,  s'ils  voulaient  continuer  leurs  études  dans  un 
établissement  d'enseignement  secondaire,  à  un  examen  spécial  d'admis 
sion  (Revue  pédagogique  du  15  mai  1891,  p.  479).  Par  un  décret  du 
22  mai  1894,  M.  Baccelii  a  fait  rétablir  l'exameu  dela/tcenza  elemen- 
tare,  qui  aura  lieu  désormais  à  la  sortie  de  la  cinquième  classe  ou 
classe  supplémentaire;  et  il  a  fait  rendre  aux  porteurs  du  diplôme 
aiusi  obtenu  le  droit  d'admission  dans  les  établissements  d'enseigne- 
ment secondaire  sans  examen  spécial  :  le  lien  entre  l'enseignement 
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primaire  et  renseignement  secondaire,  brisé  en  1891  par  M.  Yillari, 
se  trouve  ainsi  rétabli. 

A  titre  de  témoignage  de  considération  accordé  an  personnel  ensei- 
gnant primaire,  M.  Bacceili  a  fait  en  outre  décréter,  en  juin  dernier, 
que  sur  les  fonds  de  l'ordre  des  saints  Maurice  et  Lazare  il  serait  à 
l'avenir  accordé  chaque  année,  à  des  instituteurs  méritants,  qnatre 
pensions  viagères  de  250  francs  chacune,  et  que  cette  pension  serait 
accompagnée  de  l'octroi  d'une  décoration  particulière. 

Enfin,  il  y  a  un  mciis,  grâce  à  l'intervention  du  ministre,  la  Chambre 
des  députés  a  adopté  un  projet  de  loi  réorganisant  la  Caisse  des 
retraites  des  instituteurs  (Montedellepensioni)  et  y  introduisant  d'impor- 
tantes améliorations. 

Ajoutons  que,  dans  un  discours  prononcé  à  la  Chambre  le  2  juin 
à  l'occasion  de  la  discussion  du  budget,  M.  Bacceili  a  exposé  son  pro- 
gramme de  réformes,  qui  a  été  accueilli  par  de  vifs  applaudissements; 
il  a  terminé  eu  disant  :  «  Je  constate  avec  un  juste  orgueil  et  une 
vive  satisfaction  que  la  science  est  chez  nous  en  continuel  progrès,  et 
que  nos  savants  sont  justement  considérés  chez  les  nations  les  plus 
cultivées  de  l'Europe.  Le  temps  n'est  plus  des  prééminences  mili- 
taires; mais  nous  pouvons  encore  voir  nous  sourire  un  idéal  de  pri- 
mauté intellectuelle  et  morale,  qui  portera  notre  patrie  à  ces  hautes 
destinées  que  désirent  tous  les  cœurs  italiens.  » 

Mexique.  —  Tandis  qu'en  France  des  réformateurs  proposent  la 
simplification  de  l'orthographe,  et  recommandent  en  particulier  l'aban- 
don de  certaines  lettres  étymologiques  qui  ne  se  prononcent  pas  et  qui 
compliquent  inutilement  l'écriture,  il  nous  arrive  d'Amérique,  des 
régions  les  plus  recalées  de  la  Confédération  mexicaine,  un  journal 
qui  demande  le  rétablissement,  dans  l'orthographe  espagnole,  des  lettres 
étymologiques  depuis  longtemps  abolies  par  l'Académie  de  Madrid. 
Nous  sommes  habitués  à  entendre  féliciter  cette  Académie  pour  avoir 
doté  l'Espagne  d'une  orthographe  simple  et  rationnelle  qu'envient  tous 
les  autres  pays  d'Europe;  il  est  piquant  de  la  voir  prise  à  partie  à  ce 
sujet  par  un  petit  journal  qui  s'imprime  chez  les  descendants  des 
Aztèques,  au  fond  d*un  pays  à  peine  civilisé,  à  1,500  kilomètres  de 
Mexico. 

VObrero  escolar,  organe  du  Colegio  deladivina  Prouidencia,  à  Chihua- 
hua,  nous  a  envoyé  un  numéro  spécimen  pour  demander  l'échange 
avec  la  Revue  pédagogique  ;  et  dans  ce  numéro  nous  lisons  ce  qui  suit^ 
sous  le  titre  de  Leçcms  pratiques  d'orthographe  : 

«  11  y  a  une  autre  règle  générale,  qui  a  trouvé  beaucoup  de  contra- 
dicteurs, mais  que  nous  devons  chercher  à  faire  prévaloir  au  prix  des 
plus  grands  efforts:  c'est  Vétymologie.  C'est  avec  une  profonde  tristesse 
que  nous  voyons  des  mots  comme  Enrique  S  et  autres,  souffrir  en  espa- 
gnol une  altération.  L'étymologie  de  Enri^tic  exige  que  ce  mot  s'écrive 

1.  Henri. 
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avec  un  H,  car  son  ori^ne  est  celle-ci  :  heim,  maison,  et  rik,  prince  ; 
il  signifie  donc  a  le  chef  de  la  maison  »  ;  son  étymologie  se  trouve 
dans  le  ?ieil  allemand.  La  même  chose  a  lieu  pour  les  mots  Armonia 
et  Arpa,  dont  Tétymologie  exige  un  H  ;  c'est  sans  raison  que  le  dic- 
tionnaire de  TAcadémie  espagnole  a  supprimé  cette  lettre,  puisqu'en 
français,  en  anglais,  et  en  d'autres  langues,  on  l'a  conservée.  » 

11  est  amusant  de  voir  les  défricheurs  des  forêts  vierges  se  montrer 
pias  obstinément  attachés  aux  puérilités  orthographiques  que  les 
habitants  de  la  vieille  Europe  :  pendant  que  les  Français  en  viendront 
probablement  au  vingtième  siècle  à  écrire  filosofie  comme  Voltaire  et 
ortografe  comme  Corneille,  on  verra  de  l'autre  côté  de  l'Atlantique 
les  élèves  du  Colegio  de  la  divina  Providencia,  de  Chihuahua,  insurgés 
contre  l'autorité  de  l'Académie  espagnole,  et  restaurant  pieusement 
les  traditions  du  passé,  écrire  triomphalement  philosophia^  orthogra- 
phia^ et  theologia, 

Suisse.  —  Les  l^**,  ^  et  3  juillet  a  eu  lieu  à  Zurich  l'assemblée 
générale  du  Schtveizerischer  Lehrerverein.  Ce  Lehrertagà  compté  plus  de 
deux  mille  participants  ;  dans  le  nombre  il  y  avait  une  cinquantaine 
d'instituteurs  venus  de  la  Suisse  romande;  la  France  était  repré- 
sentée par  M.  l'inspecteur  général  Jost,  délégué  par  le  ministre  de 
riQstructlon  publique. 

La  principale  question  à  Tordre  du  jour  était  celle  qui  préoccupe 
depuis  si  longtemps  l'opinion  en  Suisse,  celle  de  l'application  de 
l'article  27  de  la  constitution  fédérale,  c'est-à-dire  de  l'intervention 
de  Tautorité  fédérale  en  matière  d'instruction  publique.  Nos  lecteurs 
savent  qu'à  la  suite  deTadoption  delà  motion  CuTt\(  Revue  pédagogique 
du  15  juillet  1893,  p.  96),  M.  Schenk,  chef  du  département  fédéral 
de  l'intérieur,  a  élaboré  un  projet  de  loi  dout  nous  avons  résumé  les 
principales  dispositions  (Revue  pédagogique  du  15  novembre  1893, 
p.  480).  Il  était  intéressant  de  savoir  quel  accueil  serait  fait  à  ce  projet 
par  les  instituteurs.  Un  rapporteur  de  langue  allemande,  M.  Largiadèr, 
directeur  de  l'école  des  filles  de  Bàle,  et  un  rapporteur  de  langue 
française,  M.  Gavard,  ancien  conseiller  d'Ëtat  de  Genève,  professeur 
a  Tacadémie  de  Neuchàtel,  avaient  été  chargés  de  présenter  un 
mémoire  et  des  conclusions  sur  la  question.  Tous  les  deux,  avec  de 
légères  différences  dans  les  détails,  présentèrent  des  «  thèses  »  qui  recon- 
naissaient à  la  Confédération  le  droit  d'intervenir,  tnnt  en  accordant 
sQx  cantons  des  subventions  qu'en  prenant  des  mesures  pour  obliger 
les  autorités  cantonales  à  l'accomplissement  de  leur  tâche.  A  Tunani- 
mité,  l'assemblée  a  voté  la  résolution  suivante  : 

«  Le  dix-huitième  Lehrertag  suisse,  réuni  à  Zurich,  salue  et  appuie 
le  projet  Schenk.  11  attend  avec  confiance  des  Conseils  de  la  Confédé- 
ration et  du  peuple  suisse  que  la  question  du  subventionnement  fédéral 
des  écoles  populaires,  si  pressante  au  point  de  vue  de  la  prospérité 
de  ces  écoles,  fera  l'objet  d'une  étude  attentive  et  sera  menée  à  bonne 
fin.  D 
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M.  Schenk,  qui  était  présent  au  Congrès,  a  pris  la  parole  dans 
un  des  banquets;  il  a  signalé  le  danger  que  courrait  la  Suisse,  si  l'es- 
prit de  réaction  et  de  démoralisation  y  prenait  le  dessus,  si  les  repré- 
sentants des  cantons  duSonderbund  réussissaient  à  obtenir  Fadhésion 
d'une  majorité;  et  il  a  porté  un  loast  au  triomphe  de  Tesprit  de 
progrès,  qui  détournera  de  la  patrie  le  péril  qui  la  menace. 

—  La  Société  pédagogique  vaudoise  a  tenu  son  assemblée  générale 
à  Lausanne  le  6  juillet.  Le  chef  du  département  de  l'instroction 
publique,  M.  Ruchet,  et  d'autres  représentants  des  autorités  scolaires, 
étaient  présents.  La  Société,  qui  avait  à  exprimer  son  opinion  sur 
rintervention  de  la  Confédération  en  matière  d'instruction  primaire, 
a  admis  la  légitimité  de  cette  intervention,  c  à  la  condition  qu*on 
laisse  :  i^  aux  cantons  la  direction  et  Tadministration  de  l'instruction 
primaire,  et  2<>  à  la  Confédération  la  haute  surveillance  et  la  charge 
de  secours  financiers,  qu'elle  distribuera  suivant  le  mode  d'emploi 
qui  lui  paraîtra  le  plus  convenable»  . 

L'autre  question  à  l'ordre  du  jour  était  la  revision  des  statuts.  Â 
une  forte  majorité,  l'assemblée  refusa  d'admettre  Tarticle  1%  disant 
que  a  la  Société  vaudoise  était  une  section  de  la  Société  pédagogique 
romande  »,et  elle  substitua  à  cet  article  une  rédaction  ainsi  conçue: 
«  La  Société  forme,  par  ceux  de  ses  membres  qui  remplissent  les 
conditions  voulues,  une  section  de  la  Société  pédagogique  de  la  Suisse 
romande  ».  L'article  2  disait:  «  Sont  reçus  membres  de  la  Société: 
les  instituteurs,  les  institutrices,  et  les  autres  personnes  qui  s'inté- 
ressent à  l'école  et  qui  acceptent  les  présents  statuts  ».  M.  Savanr, 
instituteur  à  Arnex,  proposa  de  restreindre  la  qualité  de  membre 
actif  aux  instituteurs  et  institutrices  primaires  en  fonctions.  Malgré 
une  vive  opposition  de  la  part  de  la  minorité,  cette  proposition  fut 
votée  par  115  voix  contre  68. 

<c  Là-dessus,  dit  VEdmateur,  les  représentants  des  autorités  scolaires 
quittèrent  la  salle,  et  le  comité,  estimant  qu'il  n'avait  plus  la  confiauce 
de  la  Société,  donna  sa  démission  séance  tenante,  en  refusant  de 
participer  à  la  discussion  des  autres  articles.  L'assemblée  décida  de 
constituer  un  comité  provisoire  choisi  en  dehors  de  Lausanne,  et 
le  composa  de  MM.  Cornamusaz  (Trey),  Perrin  (Bassins)  et  Savary 
(Arnex).  Ce  comité  convoquera  ultérieurement  une  nouvelle  assemblée 
pour  reprendre  la  discussion  du  projet  de  règlement.  > 


Le  gérant  :  A.  Bouchahdt. 
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LA  LIGUE  DE  L'ENSEIGNEMENT;         •       l^^^ 

ET  SON  14«  CONGRÈS  (NANTES,  AOUT  1894) 


A  l'occasion  du  14'  Congrès  delà  Ligue  française  de  renseigne- 
ment qui  vient  de  tenir  ses  assises  à  Nantes,  la  Revue  pédagogique 
a  désiré  offrir  à  ses  lecteurs  un  peu  plus  qu'un  compte-reûdu  som- 
maire de  cette  assemblée.  Le  Comité  de  rédaction  a  pensé  qu'il 
serait  à  propos  de  consacrer  une  étude  de  quelque  étendue  à  l'en- 
semble  de  l'œuvre  de  la  Ligue,  telle  qu'on  peut  l'apercevoir  à  tra- 
vers la  plus  récente  manifestation  de  cette  association. 

Cest  exclusivement  à  l'aide  des  documents  publiés  par  le  £u^- 
kUnàe  la  Ligue  ou  insérés  dans  les  journaux^  que  le  présent 
travail  a  été  rédigé;  il  pourrait  être  intitulé:  «  Matériaux  pour 
servir  à  l'histoire  de  la  principale  entreprise  due  à  l'initiative 
privée  laïque  en  matière  d'enseignement  depuis  la  fin  de  l'Empire  ». 


Tirons  d'abord  du  Bulletin  de  la  Ligue  française  de  renseigna 
ment  pour  la  propagande  de  l'instruction  et  de  t éducation  natio- 
nale* un  résumé  des  origines  de  la  Ligue  et  un  coup  d'œil  d'en- 
semble sur  son  passé.  Cet  exposé,  à  la  fois  vif  et  substantiel,  est 
dû  à  l'un  des  secrétaires  de  l'œuvre,  M.  Dessoye,  rédacteur  en  chef 
de  la  Dépêche,  de  Brest. 

1.  Ces  documents,  comme  tout  ce  qui  concerne  le  mouvement  des  idées  et  des 
choses  scolaires,  sont  soigneusement  recueillis  au  Musée  pédagogigue,  où  chacun 
peut  les  consulter. 

2.  N-  de  juUlet  1894,  p.  234  et  suivantes;  le  numéro  a  été  tiré  à  part  en  bro- 
chure sous  le  titre  :  <c  14*  Congrès  annuel  à  Nantes,  2,  3,  4  et  5  août  1894  ». 
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C'est  le  25  octobre  1866  que  Jean  Macé,  alors  'professeur  de  demoi- 
selles au  pensioDuat  du  Petit-Château,  à  Beblenheim,  dont  il  a  illustré 
le  souvenir  par  ses  livres  et  par  son  œuvre,  lançait,  dans  VOpinùm 
nationale,  son  premier  appel  en  faveur  de  la  constitution  d'une  ligue 
des  hommes  dévoués  à  l'œuvre  de  renseignement,  à  l'iostar  de  ce  qui 
existait  en  Belgique. 

<  Nous  ne  sommes  pas  tout  à  fait,  disait-il,  dans  les  mêmes  condi- 
tions que  nos  voisins.  Il  nous  faut  des  autorisations  dont  ils  n'ont 
pas  besoin,  et  le  programme  à  présenter  devra  probablement  être 
moins  large  que  le  leur.  Mais,  quand  il  s*agit  d'un  intérêt  aussi 
majeur  pour  le  pays,  ce  qu'on  ne  peut  pas  faire  doit-il  jamais  empê- 
cher de  chercher  à  faire  ce  qu'on  pourrait?  Une  coalition  organisée 
dans  tous  nos  départements  entre  tous  les  hommes  de  bonne  volonté 
qui  ne  demandent  qu'à  travailler  à  l'enseignement  du  peuple,  sans 
plus,  cette  coalition  ne  serait  pas  de  trop  pour  ce  que  nous  avons  à 
faire.  Les  Belges  en  sont  encore  à  se  préparer  au  suffrage  universel, 
et  nous  le  tenons  :  il  nous  tient,  si  vous  aimez  mieux.  » 

Et,  reprenant  un  mot  mis  alors,  par  de  récents  événements,  fort  à 
la  mode,  Jean  Macé  ajoutait  :  «  Pourquoi  ne  chercherions-nous  pass  à 
constituer  la  landwehr  de  renseignement?  o 

Deux  jours  après  la  publication  de  cet  appel,  trois  adhésions  arri- 
vaient à  Jean  Macé,  venant  de  trois  humblf s,  de  trois  petits,  dont  il 
faut  conserver  les  noms  :  c'étaient  Antoine  Mamy,  conducteur-chef  au 
chemin  de  fer  de  Lyon,  Jean  Petit,  tailleur  de  pierres,  et  Larmier, 
sergent  de  ville.  Jean  Macé  s'inscrivit  quatrième  sur  la  liste  des  adhé- 
rents à  la  future  Ligue^  puis  il  annom^a  que  la  réalisation  de  son  projet 
était  en  marche.... 

Le  15  novembre,  Jean  Macé  écrivait  dans  VOpinion  nationale  :  «  Je 
Ms  appel  à  tous  ceux  qui  conçoivent  la  Ligue  future  comme  un 
terrain  neutre,  politiquement  et  religieusement  parlant,  et  qui  placent 
assez  haut  la  question  de  l'enseignement  populaire,  dans  le  sens 
strict  du  mot,  pour  accepter  de  la  servir  toute  seule  sur  ce  terrain- 
là.  Ce  ne  serait  pas  la  peine  d'essayer  si  l'on  voulait  autre  chose.  On 
ne  vivrait  pas,  en  supposant  qu'on  pût  parvenir  à  naître.  » 

Voici  la  formule  d'adhésion  qui  était  proposée  à  tous  en  tête  des 
listes  :  <  Les  soussignés^  désireux  de  contribuer  personnellement  an 
développement  de  l'instruction  dans  leur  pays,  déclarent  adhérer  au 
projet  d'établissement  en  France  d'une  Ligue  de  renseignement  au 
sein  de  laquelle  il  demeure  entendu  qu'on  ne  servira  les  intérêts  par- 
ticuliers d'aucune  opinion  religieuse  ou  politique.  Ils  s'engagent  à  en 
faire  partie  quand  elle  sera  constituée,  et  à  souscrire  annueUement 
chacun  pour  la  somme  portée  à  la  suite  de  son  nom.  » 

Un  mois  après,  le  15  décembre,  Jean  Macé  comptait  510 adhésions; 
il  y  en  avait  2,109  le  15  février  suivant;  le  15  mai,  elles  atteignaient 
Je  chiffre  de  4,075. 

.Un  an  après  la  publication  de  son  second  appel,  du  véritable  mani- 


Digitized  by 


Google 


LA   LIGUE   DE   l'bNSBIGNEMINT   ET   SON   14*  CONGRÈS  195 

feste,  le  15  novembre  1869,  Jean  Macé,  publiant  un  «  rapport  sur  la 
première  année  de  propagande  de  la  Ligue  de  renseignement  en 
France  •,  pouvait  annoncer  qu*au  1^  novembre  les  adhésions  étaient 
au  nombre  de  4,792,  donl4,751  pour  la  France,  réparties  sur  77  dépar- 
tements. 

Déjà  des  groupes  s'étaient  formés,  des  cercles,  suivant  le  terme  qui 
fut  générâlemsQt  adopté.  Le  premier  en  date  est  celui  de  Ghevilly, 
fondé  dès  décembre  1866  dans  un  petit  village  du  Loiret.  Le  cercle 
messin  vint  ensuite  :  sa  fondation  fait  date  dans  l'histoire  de  la  Ligue, 
21  juin  1877.  Le  11  août  suivant,  le  cercle  me>frin  ouvrait  une  biblio- 
thèque;  peu  après,  il  commençait  des  cours  comprenant  tout  le  pro- 
gramme de  l'enseignement  universitaire,  moins  le  latin  et  le  grec.  Le 
préfet  de  la  Moselle,  M.  Paul  Odent,  avait  approuvé  les  statuts  du 
cercle;  l'évolue  de  Metz  excommunia  les  fondateurs,  dénonça  dansle^ 
statuts  a  l'exclusion  systématique  de  la  religion  »...,  et,  du  même  coup, 
lança  ses  foudres  sur  le  ministre  de  Tin^ruction  publique,  M.  Duruy, 
qui  s'efforçait  de  transformer  l'enseignement  des  jeunes  filles... 

Jean  Macé  répondit  à  celte  déclaration  de  guerre  du  cléricalisme 
par  une  des  plus  l)elles  pages  et  des  plus  fièresqui  soient  sorties  de  sa 
plume.  11  be  plaça  au-dessus  de  la  controverse,  s'aflirmant  plus  reli- 
gieux, lui  croyant,  lui  agissant,  que  ceux  qui  se  réclament  de  for- 
mules sacrées,  quitte  à  les  fouler  ensuite  aux  pieds  par  les  actes. 
a  C'est  l'acte,  en  effet,  dit-il,  qui  fait  l'homme  religieux;  ce  n'est  pas 
la  formule  ;  c'est  l'obéissance  à  la  loi  du  devoir,  et  non  pas  sa  concep- 
tion métaphysique;  et  la  controverse  ne  peut  pas  suivre  ceux  qui 
montent  ensemble,  du  même  cœur,  à  TaccompHiisement  du  deyoir 
universel  d'amour  et  de  justice.  Sa  place  est  plus  bas,  dans  la 
région  tourmentée  où  l'on  se  maudit  pour  des  affirmations  et  des 
cérémonies.  » 

En  même  temps,  l'œuvre  se  propageait;  l'exemple  du  cercle  messin 
trouvait  des  imitateurs.  A  Rouen,  le  iO  novembre  1868,  un  cercle  se 
constituait,  sous  la  présidence  de  M.  Raoul  Duval,  avocat  général  à 
la  Cour  d'appel.  Le  cercle  de  Colmar  existait  déjà  depuis  npuf  mois.  A 
Nancy,  à  Toul,  au  Havre,  à  Marseille,  en  Algérie,  on  suivait  le  mou- 
vemeni  ;  à  Épinal,  on  créait  une  école  laïque  de  filles.  Des  bibliothèques 
étaient  ouvertes;  des  cours,  des  conférencesétaient  organisés;  les  plus 
fortunés  des  cercles  publiaient  des  bulletins. 

Le  15  février  1870,  la  Ligue  comptait  59  cercles,  réunissant  un  budget 
connu  de  70,435  Ir.  85  c.,fiouscrit  par  71,850  membres,  et  Jean  Macé, 
en  terminant  une  note  statistique  de  la  Ligue,  pouvait  dire:  «La  Ligue 
n'est  plus  une  utopie;  elle  a  conquis  son  droit  de  cité  dans  le  pays.  A 
ceux  maintenant  qui  en  comprennent  l'utiliié,  qui  se  sont  déjà  misa 
Tœuvre  ou  qui  se  préparent  à  s'y  mettre,  à  développer  une  œuvre  qui  ne 
demande  plus  qu'à  grandir  pour  devenir,  comme  la  Société  fondée  en 
Hollande,  il  y  a  quatre-vingts  ans,  par  le  pasteur  de  Monnikendam  : 
une  force  nationtile  sortie  d'un  bienfait  national.  » 
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La  guerre  surviot,  et,  dans  le  grand  bouleversement  de  Tannée 
terrible»  tout  fut  emporté.  Quand  on  se  chercha,  au  lendemain  de  la 
paix,  de  tout  le  mouvement  de  la  Ligue  rien  ne  subsistait.  C'est 
alors  que  commença  le  rôle  de  l'homme  qui,  pendant  dix  ans,  fut 
Téritablement  Touvrier  de  la  Ligue  et  dont  le  nom  a  sa  place  près  de 
celui  de  Jean  Macé  :  M.  Emmanuel  Vauchez. 

M.  Vauchez  avait  été  des  premiers  à  répondre  à  l'appel  de  Jean  Macé. 
Il  a  le  numéro  8  sur  la  première  liste  d'adhésions.  Homme  d'action 
avant  tout,  il  avait  joint  aussitôt  l'acte  à  la  parole  et  fondé  le  cerde 
partnen  de  la  Ligue  (1867-1869).  Commerçant,  par  surplus,  il  avait 
assigné  au  nouveau  cercle  un  rôle  qui  devait  en  faire  plus  tard  le 
véritable  centre  de  la  Ligue  et  comme  la  personnification  de  l'œuvre: 
servir  d'intermédiaire  entre  les  cercles  de  province  et  les  libraires  de 
Paris,  être  à  Paris  le  chargé  d'affaires  des  cercles,  leur  représentant. 
U  pensait  bien  ainsi  devenir  du  même  coup  comme  le  trait  d'union 
dès  .cercles  entre  eux.  11  n'en  pourrait  que  mieux  mener  la  propa- 
gande en  province,  ce  qui  était  son  but. 

L'œuvre  était  à  peine  ébauchée,  quand  la  guerre  éclata.  La  paix 
faite,  M.  Vauchez  se  remit  courageusement  à  la  tâche;  il  battit  le 
rappel  des  amis  dispersés,  reconstitua  le  cercle,  puis,  commençant 
hardiment  la  propagande  que  l'action  législative  devait,  dix  ans  plus 
tard,  consacrer,  il  lança  dans  le  pays  le  petit  îonnement  pour  l'instruc- 
tion obligatoire  et  gratuite.  300,000  signatures  au  bas  d'une  pétition 
semblable  avaient  été  recueillies,  en  1870,  par  un  comité  formé  à  Stras- 
bourg. On  ne  faisait,  après  tout,  que  reprendre  une  entreprise  dont 
les  événements  ne  prouvaient  que  trop  l'urgente  opportunité.  Le 
31  octobre  1871,  les  premiers  ballots  de  pétitions  partaient  de  Paris 
à  l'adresse  des  cercles. 

Pour  faire  face  aux  frais,  qui  allaient  être  grands,  on  demanda  à 
chaque  signataire  de  la  pétition  d'appuyer  son  adhésion  par  le  Terse- 
ment  d'un  sou.  On  appela  cette  sorte  de  souscription  <  le  mouvement 
national  du  sou  contre  l'ignorance  >. 

S*il  fut  bien  nommé,  les  chiffres  suivants  vont  le  dire.  Le 
i9  juin  187â,  la  commission  du  sou,  ayant  à  sa  tête  Jean  Macé,  se 
rendait  à  Versailles  et  déposait  au  secrétariat  de  l'Assemblée,  devant 
une  délégation  des  groupes  républicains,  115  paquets  sous  enveloppes 
cachetées,  ne  pesant  pas  moins  de  200  kilogrammes,  et  contenant 
847,761  signatures  se  décomposant  ainsi  :  pour  l'instruction  ohli- 
gatoùre  seulement,  116,105  ;  pour  l'instruction  obligatoire  et  gratuite, 
383,391;  pour  l'instruction  obligatoire^  gratuite  et  laïque,  348,275.  Le 
6  janvier  de  l'année  suivante,  M.  Vauchez  déposait  69,506  signatures 
nouvelles.  On  y  joignit  les  résultats  du  pétitionnement  de  Strasbourg. 
Le  total  des  signatures  déposées  était  ainsi  de  1,267,267.  C'était 
le  plus  grand  succès  de  pétition  qu'on  eût  encore  vu  dans  notre  pays... 

La  France  républicaine  n'avait  alors  devant  elle  que  des  adversaires 
déclarés.  Les  partisans  de  l'Empire  étaient  bien  bas  ;  mais  le  monar- 
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chisme  avait  relevé  la  tête  et  escomptait  une  restauration  prochaine; 
le  cléricalisme  se  faisait  plus  insolent  que  jamais.  C'est  assez  dire 
que  le  pétition nement  de  la  Ligue  avait  soulevé  des  colères  furieuses. 
L'Assemblée  refusa  de  mettre  les  pétitions  à  son  ordre  du  jour;  elle 
les  renvoya  à  M.  Dupanloup,  président  d'une  commission  parlemen- 
taire de  rinstruction  publique,  qui  crut  les  enterrer. 

Mais  dès  le  4  novembre  1892,  M.  Vaucbez  recommençait  sa  cam- 
pagne en  demandant  à  tous  les  bommes  qu'un  mandai  électif  auto- 
risait à  parler  au  nom  de  leurs  concitoyens,  députés,  conseillers 
généraux,  conseillers  d'arrondissement,  maires,  adjoints,  conseillers 
municipaux,  le  sentiment  des  habitants  de  leur  contrée  i^ur  l'obligation, 
la  gratuité  et  la  laïcité  de  l'enseignement  primaire.  Cinq  semaines 
après,  trente-cinq  mille  signatures  d'élus  du  pays,  représentants  et 
interprètes  de  quatorze  ou  quinze  millions  d'habitants,  confirmaient 
le  pétltionnemeut. 

En  même  temps,  le  cercle  parisien  entreprenait  de  fonder  dans 
l'année  des  bibliothèques  régimentaires  ;  il  dotait  de  livres,  de  cartes, 
les  écoles  régimentaires,  les  hôpitaux. 

Son  action  allait  grandissant,  quand  M.  Thiers  tomba.  Les  cléricaux 
prenaient  le  pouvoir.  Les  jours  d'épreuves  commençaient. 

Les  préfets  interdisent  les  conférences,  ferment  les  cercles;  défense 
aux  écoles  de  rien  recevoir  de  la  Ligue;  ordre  aux  instituteurs  de 
retirer  leur  adhésion.  Le  pape  lui-môme  s'en  mêle,  condamnant  la 
Ligue  dans  une  encyclique  du  21  novembre  1873  et  dans  un  bref  du 
14  janvier  suivant. 

Ce  régime  de  compression  dura  trois  ans,  les  trois  ans  de  TOrdre 
moral;  mais  l'œuvre  de  la  Ligue  n'en  avait  pas  moins  progressé  en 
dépit  de  toutes  les  hostilités  :  le  17  juin  1876,  on  pouvait  annoncer 
(qu'elle  comptait  2(0  sociétés,  possédant  un  demi-million  de  livres  ; 
que  ses  membres  étaient  nu  nombre  de  plus  de  trente  mille,  et  qu'on 
lui  devait  l'établissement  de  plus  de  400  bibliothèques  populaires  ou 
eommunales  et  de  175  bibliothèques  régimentaires. 

Aussitôt  après  la  chute  du  gouvernement  clérical  en  novembre  1877, 
laLiguepritun  nouvel  essor,  organisa  à  Tin  star  delà  Belgique  le  sou  des 
écoles  laiques,  reprit  l'enquête,  interrompue  par  le  24  mai,  sur  l'obli- 
gation, la  gratuité  et  la  laïcité  de  l'enseignement,  fonda  de  nouvelles 
sociétés,  enfin  obtint  ]e4juin  18801a  reconnaissance  du  cercle  parisien 
comme  établissement  d'utilité  publique. 

L'heure  était  venue  de  réaliser  le  plan  conçu,  dès  le  début  de 
son  entreprise,  par  Jean  Macé,  de  réunir  toutes  les  sociétés  qui 
composaient  la  Ligue,  de  substituer  au  lien  moral  qui  les  ratta- 
chait un  lien  etTectif,  d'en  former  un  faisceau,  de  constituer  vérita- 
blement la  Ligue  française  de  l'enseignement.  Ce  fut  l'œuvre  d'un 
congrès  général  qui  se  tint  à  Paris,  dans  les  salles  du  Grand-Orient, 
du  18  au  21  avril  1881.  La  Ligue  était  fondée. 

L'article  3  des  statuts  qui  furent  alors  adoptés  est  ainsi  conçu  : 
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c  La  Ligue  française  de  l'enseignement  a  pour  but  de  provoquer  dans 
toute  la  Franœ  rinilialive  individuelle  au  profit  du  développement 
de  rinstrucfion  populaire  par  tous  les  moyens  possibles  «. 

Le  second  congres  de  la  Ligue  (avril  1882;  décidait  d'enthousiasme, 
sur  la  propos] lion  de  M.  le  sénateur  George,  que  la  Ligue  c  prenait 
en  mains  Ja  cause  nationale  de  l'éducalion  civique  et  militaire  >. 
Alors  commença  un  mouvement  qui  rappela,  par  Tardeur  de  la  pro- 
pagande, celui  du  pétitionnement  :  il  s'agissait  de  provoquer,  dans 
tout  le  pays,  la  formation  de  sociétés  où  les  jeunes  gens,  depuis  leur 
sortie  de  l'école  jusqu'à  vingt  ans,  se  prépareraient,  par  toute  une 
série  d'exercices,  à  la  rude  vie  du  soldat.  L'existence  de  tant  de 
sociétés  de  gymnastique  et  de  tir,  qui  travaillent  patriotiquemeot  sur 
tous  les  points  du  territoire,  dit  assez  que  la  propagande  de  la  Ligue 
a  porté  ses  fruits. 

Après  l'éducation  civique  et  militaire,  l'enseignement  professionneL 
Ce  fut  l'œuvre  particulière  du  congrès  de  Reims  (1883),  qui  appela 
sur  cette  branche  de  l'éducation  nationale  l'attention  des  sociétés  de 
la  Ligue. 

Sans  passer  en  revue  l'œuvre  des  divers  congrès  annuels,  on  peut 
rappeler,  parmi  les  questions  traitées  dans  les  dix  dernières  anm^es,  celles 
de  l'application  des  lois  ^colai^es;  de  renseignement  technique,  sur- 
tout de  l'enseignement  agricole;  des  colonies  de  vacances,  de  l'unifica- 
tion des  livres  scolaires,  de  la  prévoyance  et  de  la  mutualité  scolaires, 
des  bibliothèques  circulantes,  des  associations  amicales  d'anciens 
élèves  des  écoles  primaires. 

Organisation  de  conférences,  stimulation  à  la  fondation  de  sociétés 
d'instruction,  de  bibliothèques,  de  sociétés  d'éducation  civique  et  mi- 
litaire, telle  a  été,  telle  est  encore  l'œuvre  de  la  Ligue. 

En  môme  temps  et  parallèlement,  le  cercle  parisien  continuait  la 
tâche  en  vue  de  laquelle  il  avait  été  fondé.  11  constitue  aujourd'hui 
une  très  importante  maison  de  commission  en  librairie.  Un  article  d'' 
son  dernier  budget  est  à  retenir:  il  a  fourni  depuis  le  commencement 
plus  de  deux  millions  (2,054,266  francs)  de  livres  avec  un  bénéfice 
«l'un  tiers,  en  moyenne,  pour  les  acheteurs. 

Ainsi  l'œuvre  e^t  en  plein  fonctionnement  et,  vingt-huit  ans  après, 
l'esprit  de  la  Ligue  est  encore  tel  que  le  formulait,  au  début,  son  fon- 
dateur :  «  Faire  penser  ceux  qui  ne  pensent  pas;  faire  agir  ceux  qui 
n'agissent  pas;  faire  des  hommes  et  des  citoyens  ».  Il  le  répétait  an 
congrès  de  1882  :  c  Nous  sommes  une  école  de  citoyens  ».  il  repre- 
nait la  même  idée,  au  congrès  de  1883,  dans  ces  paroles  qu'on  dirait 
écrites  d'hier  :  «  Nous  avons  eu  assez  de  peine  à  devenir  enfin 
un  peuple  libre.  Vo>  ons  à  le  rester,  mais  sachons  bien  que  nous  ne 
le  resterons  qu'en  nous  faisant  nous-mêmes  les  gardiens  de  notre 
liberté.  C'est  cela  la  République.  Qui  en  veut  doit  en  accepter  les 
conséquences,  et  je  demanderai  à  qui  n'en  veut  pas,  s'il  est  Francis 
avant  d'être  autre  chose,  ce  qu'il  volt  de  solide  à  mettre  à  la  place.  — 
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Notre  rôle  à  dous»  ouvriers  de  la  Ligue,  dans  ce  grand  travail  de  trans- 
fiormation  républicaine  à  travers  lequel  vient  se  jeter  à  Tavengle  tout 
ce  qui  reste  d'éléments  monarchiques»  dans  cette  crise  redoutable  que 
traverse  la  patrie  française,  notre  rôle»  c'est  d'organiser  dans  tout  le 
pays  les  éléments  dispersés,  inconscients  parfois»  parfois  aussi  dévoyés» 
c'est  de  grouper  les  hommes  de  progrès  et  de  binne  volonté'  qui 
veulent  la  République,  qui  la  veulent  sage  et  forte»  justement  jalouse 
de  son  droit  à  elle»  et  qui  ne  se  rendent  pas  toujours  compte  que  c'est 
à  eux  de  la  faire  comme  ils  la  veulent»  en  apportant  leur  concours 
personnel  aux  efforts  qui  se  multiplient  chaque  jour  pour  élever 
notre  peuple  à  la  hauteur  d'un  peuple  républicain.  > 

*** 

U  est  évident  qu'après  cet  effort  d'nn  quart  de  siècle,  la  Ligue 
eût  pu  considérer  sa  tâche  comme  finie»  et  il  faut  bien  avouer  que 
beaucoup  de  «  ligueurs  »  l'entendaient  ainsi»  que  le  public  en 
jugeait  de  même. 

Mais  c'était  compter  sans  Jean  Hacé.  Il  y  avait  quelques  années 
qne  l'activité  de  la  Ligue  semblait  se  ralentir  et  son  ambition  se 
borner  à  l'administration  des  affaires  courantes»'  quand  divers 
indices  témoignèrent  qu'une  direction  nouvelle  lui  était 
imprimée  et  que  la  même  voix  impérieuse  qui  l'avait  jadis  mise  en 
mouvement  venait  de  la  réveiller  par  un  nouvel  ordre  :  Marche  I 
marche  I 

A  la  fin  de  novembre  4892  parait»  sous  la  signature  du  Conseil 
général  de  la  Ligue,  un  Appel  dont  il  vaut  la  peine  de  reproduire 
les  passages  caractéristiques  : 

c  La  Ligue  de  l'enseignement  s'est  tenue  jusqu'à  présent  en  dehors 
des  questions  de  méthodes  scolaires. 

Ce  n'est  pas  qu'elle  se  soit  jamais  désintéressée  de  l'école.  Son  grand 
pétitionnement  en  faveur  de  l'enseignement  obligatoire,  gratuit  et 
laïque,  sa  campagne  du  Sou  des  écoles,  la  place  faite  dans  ses  congrès 
aux  cantines  scolaires  et  à  la  mutualité  scolaire,  témoignent  assez 
de  l'importance  qu'elle  y  attache.  Ses  relations  avec  les  iustituleurs 
de  ia  France  entière  sont  de  tous  les  jours,  soit  pour  leurs  achats  de 
matériel  d'enseignement  et  de  livres  de  prix,  soit  par  les  subventions 
qu'elle  accorde  dans  toute  la  limite  de  ses  ressources  disponibles  aux 
écoles  déshéritées.  Mais  tout  cela  s'arrêtait  en  quelque  sorte  à  la  porte 
de  l'école»  ne  touchait  pas  tout  au  moins  aux.  leçons  qui  s*y  donnaient. 
Le  moment  semble  venu  pour  la  Ligue  d'aborder  un  terrain  qu'elle 
avait  dû  s'interdire  à  son  début,  et  sur  lequel  elle  hésitait  depuis 
à  s'engager»  s'étant  donné  pour  but  spécial  l'enseignement  hors  de 
l'école.  Scm  Conseil  général  a  cm  devoir  passer  outre.  11  vient 
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d!in8crire  en  tête  da  programme  du  prochain  congrès  de  la  Ligne  : 
<  Étude  des  méthodes  scolaires  au  point  de  vue  de  l'instruction  et  de 
l'éducation  »• 

L'école  a  deux  missions  à  remplir,  aussi  sacrées  Tune  que  Tautre. 

Elle  doit  armer  l'enfant  pour  la  vie;  développer  ses  facultés  et  le 
munir  des  connaissances  pratiques  dont  il  aura  besoin  plus  tard;  loi 
enseigner  le  savoir- vivre,  et  en  faire  un  homme  socifiîble;  éveiller, 
fortifier  sa  conscience,  et  en  faire  un  honnête  homme. 

C'est  la  part  du  devoir  de  la  société  envers  ses  membres  :  tous  pomr 
chacun. 

L'école  doit  aussi  faire  des  citoyens  ayant  au  cœur  l'amour  de  la 
patrie,  toujours  prêts  à  s'oublier  pour  elle,  qu'il  s'agisse  aussi  bien 
de  la  servir  dans  son  honneur  ou  dans  ses  intérêts  que  de  la  défendre 
les  armes  à  la  main.  Dans  un  pays  de  suffrage  universel,  l'école  doit 
enfin  faire  des  souverains  sachant  quelque  chose  de  la  redoutable 
fonction  dont  ils  sont  investis  et  pénétrés  du  sentiment  de  sa  grandeur, 
ne  trafiquant  pas  de  leur  vote,  n'en  faisant  pas  fi,  ne  le  donnant  pas 
à  la  légère,  respectueux  avant  tout  de  la  loi,  qui  est  l'émanation  de  la 
souveraineté  nationale  prise  dans  son  ensemble. 

C'est  la  part  du  devoir  des  membres  de  la  société  envers  elle'- 
diacun  pour  tous. 

L'école  française  actuelle,  si  en  progrès  qu'elle  puisse  être  sor  le 
passé,  suffit-elle  à  cette  préparation,  et  comme  instruction  et  comme 
éducation?  Quels  sont  les  meilleurs  procédés  à  imaginer  pour  la 
rapprocher,  dans  la  mesure  du  possible,  de  cet  idéal?  Quels  sont  ceux 
employés  dans  les  autres  pays,  et  comment  les  adapter  aux  besoins, 
aux  convenances  du  nôtre? 

Le  champ  de  l'étude  proposée  est  vaste.  Il  n'en  est  pas  d'une  im- 
portance plus  vitale  pour  ce  pays....  » 

Le  13®  congrès,  tenu  à  Paris  à  la  fin  d'octobre  1893,  essaya  de  réa- 
liser on  du  moins  d'aborder  ce  vaste  programme.  On  en  peut  trouver 
le  compte-rendu  dans  le  Bulktin  n^  129  (nov.-déc.  1893).  Dans 
un  discours  d'ouverture  d'un  ton  simple,  pratique  et  familier,  ce 
qui  n'exclut  ni  la  profondeur  ni  la  portée  des  vues,  M.  Léon  Bour- 
geois avait  essayé  de  fixer  quelques-unes  des  «  grandes  lignes  de 
la  réforme  pédagogique  »  mise  à  Tordre  du  jour  par  la  Ligue.  Il 
comparait  l'enseignement  populaire,  tel  que  la  République  l'a  orga- 
niséy  à  un  «  corps  bien  constitué,  bien  fait  s  auquel  «  il  est  néces- 
saire de  donner  une  force  intérieure  plus  puissante  et  plus 
consciente  d'elle-même,  en  un  mot  une  âme  vraiment  vivante  et 
agissante.  Si  le  corps  est  fait,  l'esprit  n'est  pas  encore  entièrement 
formé,  le  cœur  ne  bat  pas  encore  assez  vite.  L'esprit,  ce  sont  les 
méthodea  d'enseignement;  le  cœur,  c'est  l'éducation.  »  Et  puissant 
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en  revue  notre  régime  scolaire,  H.  Bourgeois  s'attachait  à  indi- 
quer les  points  qui  restent  en  souffrance,  qui  appellent  ou  une 
révision  ou  un  complément  d'efforts  :  l'insuffisance  de  la  fréquen- 
tation, l'insuffisance  de  l'action  publique  qui  devait  faire  de 
Tobligalion  scolaire  une  réalité;  puis  l'insuffisance  à  certains 
égards  de  renseignement  lui-même,  soit  par  le  Tait  des  programmes, 
soit  par  le  fait  des  maîtres,  soit  parce  que,  pour  réaliser  pleine- 
ment tout  ce  que  l'on  demande  aujourd'hui  à  la  simple  école  du 
peuple,  il  faut  plus  d'une  génération;  enfin  l'insuffisance  de 
l'éducation,  et  là  notre  ancien  ministre  ne  craignait  pas  d'insister: 
€  Cest  l'éducation  du  sentiment  moral  qui  me  paraît  être  le  point 
de  départ  de  l'éducation.  Exerçons  le  sentiment  moral  chez  les 
enfants,  faisons  en  sorte  qu'à  propos  de  leurs  moindres  actions 
ils  aient  à  se  prononcer,  à  distinguer  le  bien  du  mal,  à  savoir 
reconnaître  le  devoir .  .•  Le  secret,  pour  cela,  il  n'y  en  a  qu'un  :  pour 
communiquer  cette  flamme  il  faut  l'avoir;  l'éducation,  c'est  un  don 
de  soi-même.  Il  faut  que  le  maître  ait  ce  sentiment  intérieur  pour 
l'inspirer  à  tous  ses  enfants.  Il  y  a  pour  y  parvenir  des  méthodes, 
des  procédés  en  grand  nombre;  il  n'y  a  qu  une  force,  c'est  l'âme 
du  maître...  > 

A  la  suite  de  ce  discours,  et  de  l'exposé  d'un  plan  de  réforme 
pédagogique  dû  à  M.  Charles  Hismer  (à  propos  de  la  fondation 
d'une  école  primaire  modèle  à  Constantinople),  le  vœu  suivant 
fat  émis,  et,  bien  que  nous  ne  trouvions  pas  au  compte-rendu 
officiel  Ja  mention  expresse  d'un  vote,  la  plupart  des  journaux 
l'ont  reproduit  comme  adopté  à  l'unanimité  par  le  congrès  de  la 
ligue: 

Le  congrès: 

i^  Considérant  que  l'instruction  qui  n'aboutit  pas  à  une  éducation 
est  plus  dangereuse  qu'utile  à  l'ordre  social  et  à  la  discipline  militaire; 

Considérant  qu'à  défaut  de  la  famille,  les  écoles  publiques  doivent 
tendre  de  plus  en  plus  à  élever  le  niveau  moral  de  la  nation  et  à  faci- 
liter la  tâche  des  instructeurs  de  l'armée, 

Emet  le  vœu  qu'un  enseignement  comprenant  les  devoirs  de  l*homme 
dans  toutes  les  situations  précède  à  l'école  l'enseignement  des  droits 
civiques. 

^  Considérant,  d'autre  part,  que  les  méthodes  et  les  programme 
d'enseignement  emploient  une  trop  grande  partie  du  temps  et  des 
forces  cérébrales  de  la  jeunesse  aux  dépens  des  nécessités  pratiques 
de  la  vie, 
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Émet  le  vœu  que,  dans  les  écoles  anneites  des  écoles  normales,  des 
efforts  plus  grands  soient  faits  en  vue  de  traduire  l'instruction  en 
éducation  morale  et  en  applications  immédiates  aux  besoins  des  masses 
populaires. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  les  décisions  accessoires  ayant  trait 
à'  divers  procédés  d'enseignement,  ou  à  des  points  spéciaux 
(agriculture,  comptabilité,  langues  vivantes).  Le  vœu  que  nous 
venons  de  transcrire^  exprime  bien  pour  l'opinion  publique  l'idée 
maîtresse  sortie  du  congrès  de  1893.  Les  adversaires  de  la 
Ligue  de  l'enseignement,  qui  sont  aussi  ceux  de  l'enseignement 
laïque,  ont  affecté  de  recueillir  ces  déclarations  ou  comme  un 
aveu  d'impuissance  ou  comme  l'indice  d'une  conversion.  Les 
rapprochant  des  opinions  nettement  théistes  et  spiritualistes  pro- 
fessées par  H.  Jean  Macé  dans  un  petit  volume  récent,  Philosophie 
de  poche^  certains  de  ces  journaux  se  demandent  si  le  fondateur 
de  la  Ligue  en  est  venu  à  douter  de  son  œuvre  ou  à  reconnaître 
qu'aucune  éducation  ne  peut  se  passer  de  l'idée  religieuse. 
D'autres  se  bornent  à  remarquer  «  que  la  Ligue  elle-même  semble 
reléguer  au  second  plan  l'éducation  intellectuelle  pour  y  substi- 
tuer l'éducation  morale*,  d 

*  « 

A  la  tin  de  mars  1894,  —  à  la  suite  de  la  décision  importante 
pour  la  gestion  administrative  de  la  Ligue  qui  a  prononcé  la 
fusion  du  cercle  parisien  avec  la  Ligue  elle-même,  —  paraît  un 
nouvel  Appel  de  la  Ligue  de  renseignement.  Ce  document,  dans 
une  langue  nette  et  ferme,  rappelle  d'abord  ce  qu'a  fait  la  Ligue 
dès  avant  l'avènement  de  la  République  pour  préparer  l'éducation 
républicaine  du  pays,  et  il  ajoute,  ne  craignant  pas  d'insister  sur 
les  mêmes  idées  qui  avaient  semblé  étonner: 

1.  Répété  et  coDÛrroé  sous  d*antres  formes  par  des  vœux  dans  le  même  sens 
que  firent  adopter  MM.  Javal,  Rautner,  M-*  Ëlise  Roch,  etc. 

2.  a  De  ce  tgbq  on  peut  conclure  : 

>  10  Que  dans  les  écoles  laïques  officielles,  on  ne  se  préoccupe  pas  de  l'édoca- 
lion  des  enf.int<; 

»  2*  Qu'en  supprimant  renseignement  du  catéchisme  du  prcwramme,  on  y  a 
laissé  subsister  une  lacune  qui  Jusqu'ici  n'a  jamais  élé  oombl&.  Ceat  ce  que 
nous  avons  dit  dôs  le  premier  jour. 

»  Quant  à  espérer  de  combler  cette  lacune  en  introdnisantdana  le  programme 
renseignement  de  la  morale  laïque  et  des  deToira,  c'est  une  pure  diimère  à 
laquelle  nous  ne  pouvons  comprendre  que  puissent  s'arrêter  des  esprits  sérieux.  > 
(Journal  la  Vendée^  5  décembre  1893.) 
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«  Ku}Ourd*huU partageant  tes  légitimes  anxiétés  de  tous  les  bons  Français, 
elle  sent  Turgënce  de  Caire  un  nouvel  appel  à  Tinitiative  privée,  pour 
mener  à  bien  un  projet  qui  est  le  prolongement  môme  de  son  œuvre. 

Elle  voudrait,  de  l'école  jusqu'à  l'entrée  au  régiment,  assurer  À 
l'adulte  les  connaissances  acquises  pendant  l'enfance,  diriger  son 
perfectionnement  dans  le  sens  professionnel,  enfin  munir  le  jeune, 
homme,  trop  tôt  liv^é  à  lui-même,  des  solides  principes  qui  sont 
indispensables  aux  citoyens  d'une  démocratie. 

C'est  son  devoir  d'initiatrice  et  de  Française.  La  situation  sociale  le 
leod  impérieux  pour  elle. 

La  Ligue  ne  se  désintéressera  pas  de  ce  qui  passe  à  Técole  même. 

Elle  demandera  que  l'obligation  scolaire,  née  d'un  pétitionnement 
qu'elle  a  provoqué,  ne  soit  pas  un  vain  mot. 

Elle  demandera  et  obtiendra,  par  l'action  incessante  et  directe  de 
ses  adhérents  d'hier  et  de  demain,  que  tes  commissions  scolaires 
réorganisées,  et  les  municipalités  stimulées,  rendues  plus  soucieuses 
de  leurs  devoirs,  prennent  davantage  à  cœur  l'application  des  lois. 

Elle  demandera  que  le  niveau  du  certiticat  d'études  soit  relevé,  de 
façon  que  les  enlants  admis  à  se  présenter,  en  vertu  d'une  tolérance 
admini^trative  *,  à  l'âge  de  onze  ans,  ne  puissent  l'obtenir  qu'après 
avoir  vraiment  étudié  toutes  les  matières  inscrites  aux  programmes. 

Mais  surtout  A  la  sortie  de  l'école  s'affirme  le  râJe  revendiqué  par 
la  Ligue,  qui,  loin  de  se  substituer  d'ailleurs  aux  efforts  individuels  et 
collectifs,  compte  les  seconder  de  tout  son  pouvoir. 

Elle  aidera  à  la  formation  méthodique  de  Patronages  et  'de  Sociétés 
frùtectrices  laïques.  Elle  fournira  aux  municipalités  et  aux  direc- 
teurs d'écoles  les  exemples  des  résultats  obtenus  par  cette  institution, 
qui  élend  Taction  de  l'instituteur  et  de  l'inslruction. 

Elle  n'oubliera  pas  ses  devoirs  envers  les  adultes.  Elle  provoquera, 
en  ce  qui  les  concerne,  une  organisation  nouvelle  :  cours  complé- 
mentaires, cours  professionnels,  conférences  populaires. 

Elle  a  le  dessein,  là  où  des  sociétés  similaires  n'existent  pas,  de 
fonder  des  Associations  d'éducation  populaire  dans  chaque  canton. 

Elle  tâchera  de  réunir  en  un  faisceau  solide,  dans  chaque  centre  de 
quelque  importance,  des  bonnes  volontés  ne  marchandant  ni  leur  temps 
ni  leur  dévouement. 

Elle  leur  assignera,  comme  rôle,  de  rassembler  les  ressources 
nécessaires  pour  se  procurer  des  moyens  d'action  consistant  en  : 

i^  Une  bibliothèque  circulante: 

^  Une  collection  scientifique  facilement  transportable,  y  compris 
on  appareil  à  projections  avec  vues. 

1 .  C'est  le  texte  même  de  la  loi  :  a  II  est  institué  un  certificat  d'études  pri- 
maires; il  est  décerné  nprès  un  examen  public  auquel  pourront  se  présenter  les 
enfants  dès  Tâge  de  onze  ans.  Ceux  qui,  à  partir  de  cet  âge,  auront  obtenu  le 
certiticttt  d'études  primaires,  seront  dispensés  du  temps  de  scolarité  obligatoire 
qui  leur  resUiit  à  passer.  »  (Loi  du  S8  mars  4869,  art.  6.) 
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Le  local  sera  aisément  trouvé.  La  salle  d*école  ou  bien  a  salle  de 
mairie  sera  offerte  à  peu  près  partout  aux  organisateurs. 

Lescbnférencierss'otTrlrontaussi  d'eux-mêmes.  Ce  seront  les  hommes 
instruits  de  la  localité,  qui  ne  refuseront  pas  de  faire  soit  une  confé- 
rence, soit  une  causent),  sur  des  sujets  qui  leur  seront  familiers. 

Ce  sera  l'instituteur,  dont  le  zèle  n'est  pas  douteux,  et  qui,  dans 
son  école  ou  dans  l'école  de  la  commune  voisine,  continuera  sa  mis- 
sion et  son  apostolat. 

Ce  seront  aussi  les  professeurs  des  facultés,  des  lycées  et  des  col- 
lèges, des  écoles  primaires  supérieures,  les  professeurs  spéciaux 
d'agriculture,  d'industrie  et  de  commerce  qui,  pour  les  inaugurations, 
pour  les  jours  de  grandes  séances,  entreprendront,  comme  leurs  col- 
lègues d'Angleterre,  des  conférences  et  prêteront  le  concours  de  leur 
parole  à  leurs  camarades  de  l'enseignement  primaire.  » 

U Appel  se  termine  par  la  promesse  que  le  Conseil  général  de 
la  Ligue  ne  négligera  rien  pour  mener  à  bonne  fin  cette  cam- 
pagne d'un  véritable  intérêt  national. 

«  Campagne  savante  et  perfide,  s'écrie  la  Vérité  (18  avril),  orga- 
nisée par  cette  Ligue  de  l'enseignement  qui  s'appellerait  mieux  la 
Ligue  pour  l'obscurcissement,  le  détraquement  et  le  désordre  intel- 
lectuel en  France.  Après  avoir  délivré  la  jeunesse  de  tout  oe  qui 
s'appelait  jadis  le  respect,  le  sens  moral  et  le  sens  commun,  la  Ligue 
estime  qu'il  en  reste  encore  trop  chez  les  vieillards  et  les  adultes. 
Comme  on  ne  peut  plus  les  ramener  à  l'école,  on  ira  les  trouver 
jusque  dans  leurs  villages  pour  les  enseigner,  puisque  cela  s'ap- 
pelle enseignement,  »  etc. 

C'est  sur  ces  bases  et  d'après  ce  programme  que  se  prépara  le 

14*  Congrès,  celui  qui  a  eu  lieu  à  Nantes  du  2  au  5  août  dernier. 

* 
*  * 

Le  congrès  a  été  brillamment  inauguré  par  un  grand  discours 
de  M.  Léon  Bourgeois,  que  nous  croyons  devoir,  vu  son  impor- 
tance, reproduire  presque  in  extenso  ;  les  passages  même  qui 
semblent  n'avoir  rien  de  pédagogique  ne  sont  peut-être  pas  ceux 
qui  intéressent  le  moins  la  pédagogie  : 

«  Messieuni, 

La  Ligue  française  de  l'enseignement  est,  vous  le  savez  tous,  entrée 
cette  année  dans  une  période  d'activité  nouvelle. 

Vous  vous  rappelez  quel  a  été  son  réle  aux  heures  difficiles  de  la 
fondation  de  la  République,  et  quelle  part  lui  revient  dans  le  vote  des 
grandes  lois  scolaires. 
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C'est  elle  qui  avait,  à  la  voix  de  Jean  Macé,  préparé»  soatenui  pro- 
fMigé  le  grand  mouvement  d'opinion  en  faveur  de  Toblightion,  de  la 
laïcité  et  de  la  gratuité  de  l'enseignement  primaire;  c'est  elle  qui,  par 
l'incessant  rayonnemenl  de  ses  bulletins,  de  ses  circulaires,  de  ses 
conférences,  avait  peu  à  peu  fait  sur  cette  question  fondamentale  la 
lumière  dans  tous  les  esprits  de  bonne  foi;  c'est  elle,  enfin,  qui,  par 
le  formidable  pétitionnement  du  «  million  de  signatures  »,  avait 
donné,  aux  républicains  qui  soutenaient  devant  les  Chambres  les  pro- 
jets de  loi  si  violemment  combattus,  l'appui  incessant  et  décisif  de 
la  volonté  populaire,  et  leur  avait  permis,  portés  pour  ainsi  dire  sur  ce 
flot  souverain,  de  fjranchir  tous  les  bas-fonds  et  toutes  les  barres»  et 
d'entrer  victorieusement  au  port. 

Après  le  vote  de  ces  lois,  il  avait  semblé  à  quelques-uns  que  la 
tâche  de  la  Ligue  était  accomplie.  Mais  c'était  mal  connaître  la  ligue 
et  son  infatigable  président... 

Après  avoir  obtenu  «  pour  tout  enfant  le  minimum  d'instruction 
nécessaire  »  par  l'organisation  du  système  général  de  l'enseignement 
primaire,  la  Ligue  tourne  maintenant  ses  regards  et  ses  efforts  vers  l'ado- 
lescent et  vers  l'adulte,  vers  le  jeune  homme  et  vers  le  citoyen.  Elle 
pense  qu'il  ne  suffit  pas  qu'à  treize  ans  —  si  les  lois  sont  vraiment 
appliquées  —  chacun  des  enfants  du  pays  soit  certain  de  sortir  de  l'école 
avec  le  bagage  de  notions  élémentaires  indispensable  à  tout  homme 
civilisé;  dans  les  années  qui  suivront,  il  importe  qu'il  ne  perde  rien  de 
ce  qu'il  a  appris  à  l'école,  qu'il  accroisse  ce  premier  trésor;  qu'il  ait  à  sa 
disposition,  suivant  la  profession  qu'il  aura  en  vue,  des  connaissances 
plus  précises  et  plus  étendues;  il  faut  enfin  qu'il  soit  préparé  non  pas 
seulement  à  son  métier,  mais  à  la  vie,  et  qu'il  ait,  vienne  l'âge 
d'homme,  acquis  non  seulement  les  connaissances»  mais  encore  et 
surtout  les  forces  qui  lui  seront  nécessaires  pour  remplir  le  triple 
devoir  et  porter  la  triple  dignité  du  chef  de  famille,  du  soldat  et  du 
citoyen. 

Messieurs,  l'entreprise  est  iounense,  mais  laissez-moi  vous  dire 
que  sa  grandeur  n'égale  pas  encore  sa  nécessité.  La  loi  du  monde  est 
ainsi  faite  que  chaque  progrès  accompli  appelle  un  progrès  nouveau. 
Lamartine  l'a  dit  sous  une  forme  saisissante  : 

No  prends  pas  l'horizon  pour  la  borne  du  monde. 

Dans  sa  lente  et  douloureuse  ascension,  l'humanité  n'atteint  un 
sommet  que  pour  en  voir,  devant  elle,  se  lever  d'autres  plus  hauts 
et  plus  radieux.  L'égalité  civile  conquise  en  1789  n'était  que  la  pré- 
face de  l'égalité  politique  et  du  suffrage  universel  ;  le  suffrage  univer- 
sel exigeait  l'instruction  universelle;  celle-ci  n'est  rien  si  l'éducation 
morale  et  civique  ne  la  vient  pas  compléter  et  rendre  féconde.  Et 
l'Etat  républicain  est  en  péril  si  la  souveraineté,  qui  est  à  tous,  n'est 
pas  aux  mains  d'hommes  dignes  et  capables  d'en  porter  le  noble  far- 
deau. 
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L'Etat,  messiearsy  ne  peut  cependant  se  charger  de  cette  tâdbe. 
G'eat  à  rinitiaUve  privée,  à  la  libre  activité  des  bons  citoyens  qa*ll 
appartient  de  Tenlreprendre.  Et  c'est  aux  citoyens  que  s'adresse,  en 
effet,  la  Ligue  ;  à  tous  les  hommes  de  bonne  Yolonté,  elle  demande  de 
se  grouper  et  de  s'entendre,  de  fonder  des  associations,  de  créer  des 
bibliothèques,  des  cours,  des  centres  de  conférences,  des  patronages. 
Elle  n'entend  se  substituer  à  personne,  mais  promet,  à  tous  ceux  qui 
tenteront  quelque  chose,  ses  conseils,  son  concours  moral  et  son 
appui  matériel. 

Messieurs,  j'entends  bien  ce  que  Ton  va  dire.  Est*ce  donc  simple- 
ment par  des  leçons,  des  cours,  des  conférences  qu'il  est  possible  de 
résoudre  les  questions  politiques  et  sociales  qui  agitent,  qui  divisent, 
qui,  hélas!  ensanglantent  notre  temps?  Ne  faut-il  pas  autre  chose,  et 
n'est-ce  pas  aux  pouvoirs  publics,  par  une  organisation,  par  des  actes, 
par  des  lois,  qu'il  appartient  de  statuer,  de  régler  les  conflits  et  d'en 
donner  les  solutions  décisives? 

Je  réponds  sans  hésiter.  C'est  à  la  loi  qu'il  appartient  de  donner  les 
décisions,  mais  c'est  à  l'esprit  public  qu'il  appartient  de  les  préparer. 
Dans  une  démocratie,  dans  un  Etat  républicain,  c'est,  quoi  qu'on 
dise  et  qu'on  fasse,  l'opinion  publique  à  laquelle  appartiennent  le 
premier  et  le  dernier  mot.  Les  représentants  du  pays  rédigent  la  loi, 
mais  c'est  la  nation  qui  la  dicte  et  qui  l'exécute.  Adres8ons*nous  à  la 
nation. 

Messieurs,  on  ne  saurait  trop  mettre  en  lumière  le  caractère  et  la 
profondeur  de  la  révolution  politique  et  sociale  dont  notre  siècle  a  été 
témoin.  Il  ne  suffit  pas  de  constater  que  la  République  et  le  suffrage 
universel  ont  fait,  en  droit,  de  chaque  citoyen  majeur  un  souverain. 

n  poète  a  dit  justement  «  que  la  politique  ne  produisait  que  des 
révolutions  partielles,  limitées  hux  formes  extérieures  de  la  société; 
mais  qu'uue  seule  chose  était  importante,  la  révolution  faite  dans  les 
esprits  *.  C'est  cette  révolution  dans  les  esprits  que  notre  temps  a 
connue,  c'est  elle  qui  fait  la  grandeur  tragique  de  Theure  où  nous 
sommes;  c'est  elle  qui  éveille  chez  les  uns  toutes  les  terreurs,  chezlen 
autres  toutes  les  espérances.  Les  cadres  conventionnels  des  anciens 
régimes  une  fois  tombée,  les  hiérarchies  fondées  sur  les  préjugés  de 
la  naissance,  de  la  classe  ou  de  la  caste  une  fois  détruites,  chacun 
s'est  trouvé  légitimement  en  droit  de  discuter  avec  tous  d'égal  à  égal 
sur  ses  opinions,  sur  ses  sentiments,  sur  ses  intérêts;  une  révolution 
scientifique  et  philosophique  non  moins  profonde  a  livré,  à  la  même 
heure,  tous  les  problèmes  jusque-là  réservés,  à  la  discussion  com- 
mune :  le  c  je  pense,  donc  je  suis  »  de  Oescartes  aété  misa  la  portée  de 
chacun,  et  chacun  s'est  constitué  le  juge  souverain  et  de  lui-même  et 
de  tous. 

£t  cette  crise  n'est  pas  spéciale  à  noire  pays.  Des  événements  récents 
nous  montrent  les  mêmes  causes  agissant  sur  les  divers  points  du 
vieux  et  du  nouveau  monde.  Comme  aux  époques  des  grandes  révolu- 
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tiens  géologiques,  la  terre  entière  semble  traverser  une  épreuve.  Et 
comme  à  ces  époques,  après  le  soulèvement  d'une  chaîne  de  monta- 
gnes, de  grands  fleuves  se  sont  trouvés  arrêtés  dans  leur  marche, 
et  n'ont  pu  reprendre  leur  cours  que  dans  des  directions  nouvelles, 
nous  avoos,  uous  et  avec  nous  tous  les  amis  de  la  paix  humaine,  à 
rendre  au  grand  fleuve  des  démocraties  son  courant  paci tique,  à 
lui  assurer  l'issue  et  la  voie  par  lesquelles  il  sera,  non  un  torrent 
irrité  et  furieux  qui  inonde  et  qui  ruine,  mais  un  flot  bienfaisant  qui 
porte  partout  la  paix  et  la  vie. 

Messieurs,  si  nous  regardons  de  près  aux  conditions  du  problème, 
nous  reconnaîtrons  bien  vite  qu'elles  sont  désormais  non  pas  tant 
d'ordre  politique,  que  d'ordre  intellectuel  et  moral.  C'est  à  Tenfant, 
c'est  à  la  conscience  de  tous,  grands  et  petits,  puissants  et  humbles, 
riches  et  pauvres,  satibfaits  et  révoltés,  qu'il  s'agit  de  s'adresser 
désormais,  et  c'est  là  précisément  ce  que  peut  faire,  mieux  que  toute 
organisation  publique,  une  association  libre,  désintéressée  comme  la 
nôtre,  dont  le  bien  public  est  le  seul  but  et  la  vérité  le  seul  guide. 

Les  esprits  ont  besoin,  hélas!  d'hygiénistes  et  de  médecins  comme 
les  corps.  Quelles  belles  batailles,  messieurs,  il  y  a  à  livrer  contre  les 
maladies  des  esprits!  Que  de  préjugés  à,  combattre,  à  détruire!  C'est 
le  préjugé  de  classe,  qui  pousse  certains  ouvriers  à  voir  dans  tous 
les  patrons  des  égoïstes,  comme  certains  patrons  à  voir  dans  tous 
les  ouvriers  des  mécontents.  Qui  de  vous,  sans  aller  plus  loin,  ne 
connaît  pas  des  maîtresses  de  maisons  qui  se  plaignent  de  toutes  les 
bonnes,  comme  il  est  probable  qu'il  y  a  des  bonnes  qui  m  peuvent 
rester  huit  jours  dans  aucune  maison?  C'est  le  préjugé  professionnel, 
qui  fait  que  les  médecins  plaisanteront  volontiers  des  avocats,  comme 
les  avocats  médisent  do  leur  côté  de  la  médecine,  quoique  les  uns 
courent  chez  les  autres  dès  qu'ils  sont  menacés,  l'un  d'un  procès- 
verbal,  l'autre  d'un  refroidissement.  C'est  le  préjugé  départi,  qui  fait 
si  souvent  repousser  par  ceux-ci  une  proposition  bonne,  utile  en  elle- 
même,  et  qu'ils  accepteraient  sans  hésiter  si  elle  n'était  point  faite 
par  ceux-là;  c'est  lui  qui  crée  entre  des  hommes  faits  pour  s'entendre 
des  hostilités  qu'aggrave  méchamment  le  conflit  des  intérêts,  le  choc 
des  amours-propres,  et  que  l'ivresse  des  victoires  et  la  colère  des 
défaites  transforment  bientôt  en  haines  sans  merci.  Contre  tous  ces 
préjugés,  héritage  des  siècles  passés,  où  les  hommes,  voyant  dans  la 
force  la  seule  maîtresse  des  sociétés,  étaient  sans  cesse  excités  à  la 
lutte,  dressés  les  uns  contre  les  autres  par  la  corporation,  la  caste,  la 
reh'gion,  il  faut  réagir  sans  cesse,  en  apportant  la  parole  de  raison  et 
de  justice,  en  enseignant  —  ce  qui  est  la  doctrine  de  la  Ligue,  parce 
que  c'est  la  condition  première  de  toute  pacification  sociale  —  la 
tolérance. 

Nous 'préparerons  ainsi  les  esprits  à  la  discipline  sévère  qu'exige, 
dans  les  choses  politiques  aussi  bien  que  dans  tout  autre  ordre  de 
connaissance,  la  recherche  de  la  vérité.  Nous  contribuerons  à  détruire 
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cette  facilité  déplorable  à  s'éprendre  de  formules  yagoes»  vides  de  sens, 
apprendre  les  apparences  pour  des  réalités,  et  les  mots  pour  des  fidts. 

Dans  une  grande  réunion  comme  celle-ci,  je  citais,  l'an  dernier, 
un  mot  célèbre  de  Leibnitz,  disant  que  le  travail  de  Téducateur  c  est 
de  séparer  le  grain  des  faits  de  la  paille  des  mots  >.  On  peut  dire,  de 
même,  que  la  maturité  d'une  nation,  sa  virilité  politique,  pour  ainsi 
dire,  se  mesure  au  besoin  d'exactitude,  de  précision  qu'elle  apporte 
dans  rétude  et  la  direction  de  ses  intérêts  généraux. 

Combien  nous  sommes,  en  France,  encore  loin  du  but!  Comparez 
nos  journaux  à  ceux  de  TAngleterre,  par  exemple;  voyez  comment 
ceux-ci  sont  remplis  de  renseignements  exacts,  de  documents,  de 
chiffres  de  toute  sorte;  voyez,  sur  les  questions  étrangères,  les  corres- 
pondances nombreuses  et  détaillées  ;  sur  les  afiaires  intérieures,  les 
enquêtes,  les  statistiques,  les  inventaires  sans  nombre.  Et  voyez,  en 
regard  les  colonnes  des  nôtres  pleines  ici  de  racontars  mondains, 
de  bavardages,  de  récits  innombrables  d'accidents  ou  de  crimes, 
là  d'articles  passionnés  et  violents,  où  l'injure  remplace  l'argument, 
où  les  hommes  du  parti  opposé,  quelquefois  de  la  nuance  d'opinion 
voisine,  sont,  pour  cette  seule  raison,  outragés,  calomniés,  livrés  à 
la  haine  publique. 

Comme  nous  sommes  loin  encore,  â  ce  point  de  vue,  des  mœurs 
d'un  peuple  libre,  et  comme  il  nous  est  nécessaire  de  faire  mieux 
comprendre  à  tous  qu'il  ne  suffît  pas  d'avoir  inscrit  dans  les  lois  la 
liberté  de  la  presse,  qu'il  faut  qu'elle  passe  dans  les  faits,  et  qu'elle  n'y 
passera  que  pf'u  à  peu,  à  mesure  que  les  écrivains  —  comme  le 
public  qui  les  lit,  les  soutient  ou  les  décourage  —  se  rendront  eux- 
mêmes  de  jour  en  jour  plus  libres  de  leurs  préjugés  et  de  leurs  pas- 
sions! 

Au  fond,  il  s'agit  en  somme  de  faire  pénétrer  dans  l'esprit  public, 
pour  l'étude  des  questions  qui  intéressent  l'État  et  la  société,  les  habi- 
tudes et  les  règles  grâce  auxquelles  s'est,  sur  toutes  les  autres  ques- 
tions, constituée  et  développée  la  science  humaine.  Cette  croyance 
aux  formules,  aux  mots  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  n'est,  elle 
aussi,  qu'un  héritage  du  passé,  où  tout  était  tradition,  légende,  où 
l'on  croyait  le  maître  sur  parole,  où  l'on  admettait  dans  les  phéno- 
mènes de  la  nature  l'intervention  incessante  de  forces  mystérieuses, 
de  volontés  surhumaines,  où  l'on  ignorait  la  nécessité  des  rapports 
entre  les  effets  et  les  causes.  Combien,  dans  notre  langage  courant, 
nous  retrouvons  encore  la  survivance  de  ce  vieil  esprit  superstitieux! 
Qu'est-ce  autre  chose  qu'un  reste  de  superstition  que  ce  mot  si 
fréquent  dans  les  conversations,  «  je  crois  ou  je  ne  crois  pas  à  la  méde- 
cine s,  comme  si  la  médecine  était  une  puissance  particulière,  une 
sorte  de  personne  supérieure,  armée  contre  les  génies  pour 
le  bien  ou  pour  le  mal;  comme  8'U  y  avait  autre  chose*^que  des 
médecins,  c'est-à-dire  des  hommes  sujets  comme  tous  les  autres  à 
l'erreur,  mais  mieux  informés,  mieux  instruits  des  causes  et  des 
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effets  du  mal  physique,  des  conditions  dans  lesquelles  la  natare  per- 
met de  supprimer  ces  caosf  s  ou  de  modifier  ces  effets,  et  dans  cha- 
can  desquels»  par  conséquent,  le  degré  de  notre  confiance  est  en 
raison  du  degré  de  science  professionnelle,  de  l'étude  spéciale  qu'ils 
ont  faite  de  telle  ou  telle  maladie,  de  leur  connaissance  particulière 
du  tempérament,  de  l'état  du  malade;  comme  si,  en  d'autres  termes, 
il  n'y  ayait  pas,  dans  chaque  cas  nouveau,  une  équation  nouvelle  à 
établir  entre  chaque  malade  et  chaque  médecin. 

Messieurs,  c'est  pour  chaque  situation  politique  1^  môme  équation 
qu'il  faut  poser  et  résoudre.  Les  maladies  sociales  ne  se  guérissent 
pas  plus  que  les  autres  par  des  paroles  et  par  des  formules  :  il  y  faut 
l'examen  attentif  des  faits,  la  bonne  foi  dans  l'observation,  la  tolé- 
rance dans  la  discussion  des  témoignages,  l'énergique  croyance  à  la 
nécessité  des  rapports  entre  les  efiets  et  les  causes,  en  deux  mots 
l'esprit  scientifique,  fait  de  précision,  d'impartialité  et  de  patience. 
C'est  cet  esprit  qu'il  faut  répandre,  aussi  bien,  —  vous  l'avez  compris, 
—  chez  les  écrivains  que  chez  les  lecteurs,  et,  pour  dire  mieux  encore, 
aussi  bien  chez  les  élus  que  chez  les  électeurs. 

C'est  à  quoi  travaille  notre  Ligue,  et  l'évolution  intellectuelle  qu'elle 
prépare  par  cette  propagande  sera  pour  notre  pays  la  plus  pacifique» 
et  la  plus  féconde  des  révolutions. 

Messieurs,  les  questions  sociales  ne  sont  pas  seulement,  je  l'ai  dit 
des  questions  d'ordre  intellectuel  :  elles  sont  aussi,  et  surtout,  des 
questions  morales.  Et  la  Ligue  entend  bien  ne  pas  se  désintéresser 
de  ce  point  de  vue. 

Elle  veut,  du  même  effort,  travailler  à  révolution  intellectuelle  et  à 
l'évolution  morale  de  notre  pays,  et  fortifier  les  consciences  en  même 
temps  qu'éclairer  les  esprits. 

Â  cette  heure,  où  nous  entendons  des  crimineh  et  des  fous  furieux 
prêcher  la  révolte  de  l'individu  contre  la  société  et  opposer  Tabomi- 
nable  propagande  de  la  haine  à  la  propagande  de  la  paix  et  de  la  fra- 
ternité, il  ne  faut  pas  seulement  frapper  les  crimes  commis  avec  une 
impitoyable  rigueur,  il  faut  savoir  en  prévenir  le  retour.  Pour  cela, 
deux  œuvres  sont  également  nécessaires  :  l'œuvre  législative,  qui 
incombe  à  l'Etat,  et  l'œuvre  éducatrice,  qui  incombe  à  tous  les  bons 
citoyens. 

L'Etat  doit  sans  relâche  —  c'est  le  devoir  pressant  des  pouvoirs 
publics  —  entreprendre  et  réaliser  les  réformes  d'ordre  fiscal,  financier, 
économique,  social,  que  la  prudence  au  besoin  suffirait  à  conseiller, 
mais  que  la  justice  exige  d'une  grande  démocratie  comme  la  nôtre. 
Et  pendant  que  la  société  s'acquittera  ainsi  de  son  devoir  envers  l'in- 
dividu, le»  citoyens  éclairés  devront,  par  un  enseignement  incessant, 
j'allais  dire  par  une  prédication  de  tous  les  jours,  se  tourner  vers 
l'individu  et  lui  montrer  à  lui  aussi  son  rôle,  sa  fonction  sociale  et 
son  devoir. 

Combien  peu  les  individus  ont  encore  conscience  de  leur  véritable 
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rôle  dans  rassocialion  collective!  Combien  croient  qu'une  société  est 
un  simple  groupement  où  chacun  est  exactement  ce  qn'ii  serait  s'il 
était  seul,  vaut  ce  qu'il  vaudrait  s'il  n'était  pas  associé  à  ses  semblables! 
Combien  ignorent  que  tout  ce  qui  constitue  la  personne  humaÎDe, 
depuis  sa  sanlé  physique,  son  langage,  ses  connaissances  de  taot 
ordre,  sa  sécurité,  sa  fortune,  n'est  que  la  résultante  du  travail  acca- 
mulé  des  générations  antérieures,  le  produit  des  échanges  constam- 
ment consentis  entre  les  hommes,  depuis  que  l'être  a  pris  conscience 
du  besoin  d'appui  et  du  besoin  d'amour!  L'asso^iatiofi  n'ajoute  pas 
les  forces  des  uns  aux  forces  des  autres,  elle  multiplie  les  unes  par 
les  autres;  de  ce  rapprochement  naît  quelque  chose  de  nouveau  :  une 
force  supérieure  se  dégage  du  contact  des  faiblesses,  et  celui  qui 
prétend  se  retirer  du  pacte  social  en  emportant  ce  qu'il  appelle  sa 
mise  personnelle,  emporte  en  vérité  ce  qui  est  pour  la  plus  grande 
part  le  bien  des  autres,  commet  un  vol  et  fait  faillite. 
Messieurs,  Corneille  a  dit  : 

Aucun  n*est  assez  fort  pour  se  passer  d^autrur. 

C'est  ce  sentiment  qu'il  faut  donner  à  tous,  aux  petits  comme  aux 
grands,  aux  pauvres  comme  aux  riches,  et  c'est  la  pratique  du  devoir 
moral  de  solidarité  que  par  nos  enseignements  et  par  nos  exemples 
nous  devons  rendre  familière,  nature  le,  intuitive  pour  ainsi  dire  à 
tous.  Tant  que  cette  révolution  intérieure  ne  sera  pas  intégralement 
accomplie  dans  les  consciences,  la  révolution  politique  dont  la  France 
a  pris  il  y  a  un  siècle  la  glorieuse  initiative  ne  sera  pas  accooaplie 
dans  les  faits.  «  L'autorité  intérieure,  a-t-on  dit,  doit  avoir  le  pas  sur 
l'autorité  extérieure.  »  Ce  qui  revient  à  dire  que  les  lois  ne  sont  riea 
sans  les  mœurs,  et  que  toutes  les  revisions  des  constitutions  politiques 
seront  vaines  tant  que  la  re vision  de  la  constitution  intellectuelle  et 
morale  de  chacun  de  nous  ne  sera  pas  accomplie. 

Messieurs,  travaillons  à  cette  tâche  de  toutes  nos  forces  et  avec 
toute  notre  confiance.  Herbert  Spencer  retrace  ain^i  la  crise  de  notre 
temps  :  «  L'humanité  primitive  n'avait  qu'une  religion,  celle  de  la 
haine;  il  y  en  a  deux  qui  se  combattent  aujourd'hui  ;  l'humanité  du 
lointain  avenir  n'en  aura  qu'une,  celle  de  l'amour  i». 

Messieurs,  nous  sommes  les  croyants  de  cette  religion;  ne  la  profes* 
sons  pas  du  bout  des  lèvres,  pratiquons-la  du  fond  du  cœur.  » 

Nous  ne  saurions  reproduire  toutes  les  allocutions  qui,  avant  cl 
après  ce  grand  discours,  dans  la  séance  plénière,  puis  au  punch,  puis 
dans  les  diverses  réunions,  ont  affirmé  les  mômes  vues  générales 
et  témoigné  de  l'adhésion  des  groupes  locaux  et  régionaux,  des 
autorités,  des  conseillers  municipaux  et  généraux,  des  députés, 
du  préfet  et  de  l'inspecteur  d'académie  au  programme  nouveau 
de  la  Ligue. 
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Nous  regretlerions  cepeadant  de  ne  pas  recueillir,  parmi  les 
brèves,  mais  vives  et  spirituelles  allocutions  prononcées  par 
M.  Jean  Hacé,  la  belle  page  où  il  apprécie  lui-même  ce  pro- 
gramme : 

a  Notre  peuple,  il  faut  bien  se  le  dire,  si  enchaîné  qu*il  soit  à  la 
forme  républicaine  par  l'absence  d'une  monarchie  possible,  a-t-ii 
bien  autant  qu'il  serait  nécessaire  les  habitudes  d'esprit,  les  moeurs 
de  la  République?  Sommes-nous  si  sCirs  du  lendemain  qu'il  ne  re6te 
rien  à  prévoir,  rien  qui  réclame  l'aciion  personnelle  des  ciloyecs;  et 
parce  que  l'on  a  conquis  l'école,  est-ce  bien  le  moment  de  se  croiser  les 
bras? 

Assurément  l'école  a  sa  place  dans  le  programme  de  la  Ligue, 
une  place  considérable,  qui  tend  â  grandir  de  jour  en  jour  :  elle  ne 
le  remplit  pas,  elle  ne  doit  pas  le  remplir  tout  entier.  Entre  Técole 
et  le  régiment  l'adolescent  traverse  une  période  où  la  loi  ne  1  atteint 
plus,  sur  laquelle  c'est  aux  citoyens  eux-mêmes  à  veiller.  N'y  a-t-il 
pas  enfin  l'enseignement  pratique  de  la  grande,  de  la  suprême  école, 
1  école  de  la  vie,  qui  peut  se  distribuer  à  tous  les  âges,  et  qu'on  se 
doit  entre  citoyens  rendus  solidaires  par  la  communauté  de  suuverai- 
neté? 

Qu'on  ne  dise  donc  plus  que  la  Ligue  de  l'enseignement  a  fini 
son  œuvre  et  qu'elle  a  perdu  sa  raison  d'être.  Son  œuvre,  c'est  l'édu- 
cation républicaine  du  pays;  sa  raison  d'être,  c'est  le  sulTrage  uni- 
versel. 

Appelez  cela  de  la  politique,  si  vous  voulez;  cette  politî^ue-là 
plane  d'assez  haut  sur  celle  des  partis  pour  qu'ils  puissent  s'mciiner 
tous  devant  elle,  j'entends  les  partis  qui  se  réclament  de  la  conscience 
et  de  la  raison,  les  seuls  intéressés  à  l'éveil  des  âmes  et  des  intelli- 
gences. B 

Comme  les  congressistes  eux-mêmes,  nous  avons  h&te  d'arriver 
au  travail  des  sections.  Les  réunions  avaient  lieu  dans  \e>  locaux 
de  Técole  professionnelle  de  garçons  de  Nantes.  Dès  le  lendemain 
et  pendant  trois  journées  bien  remplies,  le  congrès  se  divisant,  le 
matin,  en  commissions  pour  l'étude  des  questions,  se  réunissant 
l'après-midi  en  assemblée  plénière  pour  la  lecture  des  rapports 
et  le  vote,  aborda  les  diverses  matières  de  son  programme.  Il  y  en 
avait,  comme  il  arrive  toujours,  beaucoup  plus  que  l'on  n'en  pou- 
vait approfondir  en  si  peu  de  temps. 

On  avait  mis  à  l'ordre  du  jour  cinq  groupes  de  questions  :  on 
nomma  cinq  commissions  pour  les  étudier  : 
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4^  commisrion.  —  Moyens  à  employer,  surtout  par  Tinitiative 
privée,  pour  assurer  le  développement  de  renseignement  laïque 
et  la  fréquentation  régulière  des  écoles  de  l'Etat.  Président  :  M.  le 
jy  Langlet,  ancien  député  de  la  Marne. 

2*  commission,  —  Education  physique  de  la  jeunesse,  princi- 
palement entre  l'école  et  le  régiment.  Président:  M.Puibaraud, 
président  de  la  société  de  gymnastique  la  Nantaise. 

3^  commission.  —  Instruction  des  adultes  entre  l'école  et  le 
régiment.  Président  :  M.  Sardou,  négociant  à  Pons  (Charente- 
Inférieure). 

4*  commission.  —  Education  des  citoyens  :  conférences,  biblio- 
thèques populaires,  publications  populaires,  etc.  Président  : 
H.  Maublanc,  président  du  cercle  départemental  de  la  Ligue. 

5*  commission.  —  Education  des  femmes.  Président  :  H.  Etienne 
Gharavay,  archiviste-paléographe  à  Paris. 

Trois  autres  commissions  eurent  pour  objet  les  affiiires  inté^ 
rieures  et  financières  de  la  Ligue. 

Voici,  en  résumé,  sinon  tous  ies  vœux  émis,  du  moins  les 
principales  propositions  que  le  temps  a  permis  de  discuter,  de 
formuler  et  d'adopter. 


Moyens  à  employer,  surtout  par  ^initiative  privée,  pour  assurer  le  déve- 
loppement de  l'enseignement  laûjue  et  la  fréquentation  régulière  des  écoles 
de  l'Etat. 

Le  congrès  émet  le  vœu  : 

i^  Que  la  loi  de  1882  sur  robligation  scolaire  soit  appliquée  plu8 
rigoureusement; 

2®  Que  les  commissions  scolaires,  n^organisées,  soient  nommées 
par  le  conseil  départemental  et  présidées  par  le  juge  de  paix; 

^  Que  la  caisse  des  écoles  suit  aussi  réorganisée  et  enrichie  des 
subsides  du  gouvernement  et  des  communes; 

4<>  Que  des  secours  soient  donnés  aux  familles  nécessiteuses. 

A  ce  vœu  s'est  rattachée  une  discussion  des  plus  intéressantes  sur 
un  projet  lancé  par  le  Temps  et  que  défeadaient  avec  chaleur  d'abord 
la  représentante  de  ce  journal  au  congrès,  M"^  Yon  (Lampérière), 
ensuite  M.  Bénard,  délégué  du  cercle  girondin.  Il  s'agirait  de  créer 
une  vaste  association  ayant  pour  but  de  favoriser  la  création  de 
comités  locaux  pour  le  patronage  des  enfants  des  écoles.  On  connaît 
déjà  dans  beaucoup  de  grandes  villes  cette  œuvre  des  «  patronages 
laïques  »•  Le  rapport  général  de  M.  Dessoye,  sans  se  prononcer  sur 
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les  détails  d'organisation  de  ces  utiles  institutions  et  sur  leur  mode 
de  groupement,  en  résume  ainsi  l'idée  essentielle  :  c  Apporter  à  l'in- 
stituteur, dans  la  partie  extérieure,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  de  sa 
t&che,  une  collaboration  bienveillante,  en  donnant  à  tous  les  enfants 
pauvres,  à  ceux  qui  souffrent,  toute  l'assistance,  tous  les  secours 
qu'une  bienfaisance  éclairée  peut  distribuer.  Cette  pensée  est  des  plus 
généreuses;  elle  a  été  saluée  par  les  applaudissements  du  congrès.  > 

II 

Éducation  physique  de  la  jeunene. 

La  question  n'a  été  qu'effleurée  :  on  est  convenu  d'en  renvoyer 
l'étude  approfondie  au  prochain  congrès. 

m 

Instruction  des  adultes. 

Sur  ce  chapitre  nous  empruntons  à  la  France  enseignante  l'analyse 
suivante: 

<  l»  Il  sera  donné  aux  adultes  le  minimum  d'instruction  nécessaire 
à  la  vie;  on  élèvera  ce  niveau  en  lui  donnant  une  orientation  profes- 
sionnelle ou  agricole,  suivant  les  milieux; 

»  2p  Des  subventions  payées  par  l'Ëtat  seront  accordées  aux  cours 
d'adultes  existants; 

»  30  Des  causeries,  des  lectures  seront  faites  dans  les  cours  d'adultes  ; 
des  expériences  avec  appareils  de  projection  pourront  y  être  faites; 

>  A^  Les  cours  ne  pourront  avoir  une  durée  moindre  de  quatre 
mois; 

>  5**  L'éducation  seradonnée  suivant  les  milieux  où  vivent  les  élèves, 
les  cours  revêtant  de  préférence  la  forme  de  lectures  ou  de  confé- 
rences; 

>  &^  L'autorité  militairo  tiendra  compte  aux  conscrits  du  diplôme 
de  fin  d*études  des  cours  d'adultes; 

>  7®  Les  soldats  seront  tenus  de  faire  preuve  d'un  minimum  de 
connaissances;  suivant  leur  degré  d'instruction,  ils  pourront  être 
libérés  avant  l'expiration  des  trois  années  accomplies.  » 

IV 
Éducation  des  citoyens. 

Le  rapporteur  était  un  publiciste  bien  connu  de  nos  lecteurs, 
M.  Edouard  Petit,  professeur  au  lycée  Janson  et  directeur  de  YEcho 
de  la  semaine. 

M.  Petit  a  fait  une  communication  très  intéressante  sur  la  Société 
des  conférences  populaires,  fondée  par  M.  Guérin-Gatelain.  (1  a  expliqué 
les  immenses  services  que  de  telles  sociétés  peuvent  rendre  à  l'ensei- 
gnement des  adultes  et  à  l'instruction  républicaine,  dans  les  campagnes 
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surtout.  11  a  fait  voter  deux  vœux  dont  la  Ligue  aura  à  poursuivre 
l'exécution  : 

i^  Obtention  de  la  franchise  postale  pour  renvoi  des  communica- 
tions de  la  Ligue  aux  sociétés  d'instruction  populaire  et  vkse  versa; 

2^  Or^'anisation  de  la  Ligue  en  Office  central  de  renseignement  popu- 
laire, publiant  un  annuaire  régulier  de  ces  sociétés. 

Le  congrès  a  aus»i  décidé  de  pétitionner  pour  obtenir  que  les 
afficher  des  diverses  sociétés  d'instruction  populaire  soient  exemptes 
des  frais  dd  timbre. 

M.  Edouard  Petit  a  fait  ressortir  en  termes  chaleureux  l'importance 
du  rôle  à  remplir  pour  chaque  citoyen  avec  l'aide  de  la  Ligue.  Son 
rappoit  paraphrasait  heureusement  cette  vérité  très  remarquée  dans  le 
discours  de  M.  Bourgeois  :  «  L'association  ne  réunit  pas  les  forces  de 
chacun  ;  elle  les  multiplie  les  unes  par  les  autres  » . 


Éducation  de  la  femme. 

Comme  pour  le  groupe  II,  le  congrès  se  voit  forcé  de  renvoyer 
presque  en  entier  la  question  à  Tannée  prochaine,  non  que  les  propo- 
sitions aient  fait  défaut,  mais  elles  demandaient  à  être  mûries. 
M"^  Knppe,  la  fondatrice  de  la  Maison  maternelle,  désirait  que  l'on 
entourât  de  plus  de  prestige  les  cérémonies  du  mariage  civil,  les  fêtes 
pour  \n  naissance  des  enfants,  les  fôtf^s  scolaires  analogues  à  la  fête 
des  promotions  en  Suisse,  etc.  M™«  Destriché  recommandait  rétablis- 
sement de  0  cours  d*mstruction  pratique  d'agriculture  et  d'économie 
domestique  dans  les  écoles  de  campai^ne  ».  M'"^  Yon  (Lampérière) 
avait  touchée  diverses  questions  de  détail  :  que  les  professeurs-femmes 
des  écoles  normales  puissent  se  spécialiser  (lettres  ou  histoire,  sciences 
malhémaiiques  ou  sciences  physiques,  etc.)  ;  que  l'école  de  Sèvres 
soit  rattachée  à  la  direction  de  l'enseignement  supérieur,  etc.  Mais 
évidemment  le  congrès  n'était  pas  en  mesure  d'élaborer  toutes  ces 
questions  particulières  et  une  foule  d*autres  qui  se  produisaient  inci- 
demment. 

Voici  encore  quelques  questions  qui  ont  eu  les  honneurs  de  la 
lecture  et  de  la  discussion  en  petit  comité,  sinon  du  vote  de 
rassemblée  plénière  : 

Que  le  surmenage  pour  l'examen  du  certificat  d'études  soit  rigou- 
reusement interdit,  à  cause  des  ménagements  exigés  à  l'âge  de  dix  à 
treize  ans  pour  la  santé  des  jeunes  filles; 

Que  Tâge  pour  la  présentation  des  élèves  soit  porté  à  douze  ans 
au  moins,  et  que  les  premières  années  de  la  scolarité  soient  plus  uti- 
lement employées; 
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Que  les  petits  ramoDeara  soient  assimilés,  pour  la  protection 
légale,  aux  eofaats  employés  dans  les  manufactures; 

Que  les  grandes  yacances  de  renseignement  primaire  élémentaire 
soient  de  m^me  durée  que  celles  de  l'enseignement  primaire  supé- 
rieur et  de  l'enseignement  secondaire  ;  mais  qu'il  soit  éiahii  des  classes 
de  garde  (et  sans  doute,  dans  la  pensée  des  auteurs  du  vœu,  des  classes 
de  vacances). 

Comme  suite  d'un  vœu  relatif  aux  lectures  que  devront  faire  les 
enfants  au  sortir  de  l'école,  M.  le  docteur  Javal  propose  qu'un  prix 
soit  accordé  par  la  Ligue  de  l'enseignement  A  celui  qui  fera  le  meil- 
leur cataU»gue  des  ouvrages  de  lecture  instructive  et  récréative,  et  il 
s'inscrit  pour  une  somme  de  500  francs.  (Si  la  Ligue  donne  suite  à  ce 
projet,  nous  tiendrons  nos  lecteurs  au  courant,  ne  fût-ce  que  pour  les 
provoquer  à  prendre  part  à  un  si  intéressant  concours.) 

M.  Etienne  Charavay  lit  ensuite  une  note  de  l'explorateur  Bonvalot, 
demandant  qu'on  donne  plus  d'importance  à  l'enseignement  de  la 
géographie,  en  ce  qui  concerne  nos  possessions  coloniales,  afin  que 
nos  jeunes  gens  qui  désirent  s'expatrier  sachent  quels  avantages  ils 
peuvent  tirer  de  telle  ou  telle  colonie. 

♦  * 

La  séance  de  clôture  a  eu  lieu  le  dimanche  après-midi  au  théâtre 
Grasiin.  Sur  la  scène  transformée  en  salle  de  conférooce  avaient 
pris  place  tout  le  bureau  du  congrès,  les  autorités,  les  membres 
du  Parlement,  et  derrière  eux,  en  manière  de  garde  d'honneur, 
toute  une  délégation  de  jeunes  gens  en  costume  de  gymnastes 
venus  pour  prendre  part  à  la  grande  fête  des  Sociétés  de  gymnas- 
tique qui  avait  lieu  ce  même  jour. 

Après  la  Marseillaise^  un  dernier  et  excellent  discours  de 
M.  Jean  Macé  résume  en  quelques  traits  pleins  de  vigueur  et  de 
précision  les  impressions  de  tous  : 

«  La  Ligue  de  l'enseignement  est  une  œuvre  de  conciliation  :  elle 
veut  faire  travailler  ceux  qui  savent  au  profit  de  ceux  qui  ne  savent 
pas;  elle  rapproche  tous  les  citoyens,  car  il  n'y  a  plus  de  classes 
depais  le  su  il  rage  universel. 

Est-il  un  meilleur  moyen  pour  conjurer  les  hostilités  qui  finiraient 
par  mettre  en  péril  la  nation  française?  Y  a-t-ii  un  meilleur  moyen 
d'anion  que  cette  grande  école  mutuelle? 

L'homme  qui  ne  ht  pas  et  entre  les  mains  duquel  le  hvre  n'arrive 
paS)  est  frustré  aux  dépens  du  genre  humain.  U  n'a  pas  sa  part  d'in- 
struction. 

liB  vrai  déshérité,  fût-il  millionnaire,  c'est  l'ignorant. 

Travaillez  donc,  chers  collaborateurs,  à  développer  Tinstruction. 

U  y  a  des  gens  qui  disent  que  l'instruction  fait  des  déclassés.  Non, 
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ce  n'est  pas  rinstruction  qui  fa!t  le  déclassé  ;  c'est  la  convoitise  et 
roubli  de  la  dignité  personnelle. 

J'ai  bien  le  droit  de  réclamer  pour  que  l'enfant  du  peuple  puisse 
sortir  des  rangs,  moi,  (ils  d'un  camionneur,  aujourd'hui  sénateur 
inamovible. 

Le  «  déclassement  •  a  été  fait  par  le  bulletin  de  vote;  maintenant, 
nous  sommes  tous  souverains.  Et  des  souverains  ne  sont  rien,  s'ils 
ne  se  font  par  l'instruction. 

Le  relèvement  du  genre  humain  ne  peut  se  faire  que  par  le  relè- 
vement de  chacun  et  de  tous.  Et  il  faut  que  chacun  y  travaille,  que 
tous  y  travHillent.  Il  n'y  a  pas  d'autre  solution  delà  question  scolaire, 
de  la  question  politique,  de  la  question  sociale  et  de  toutes  les  ques- 
tions. Que  chaque  citoyen  fasse  son  devoir^  et  la  patrie  sera  sauvée!...  > 

Le  rapport  général,  lu  ensuite  par  M.  Dessoye,  de  Brest,  — 
qui  a  rempli  les  fonciioDS  de  secrétaire  général  du  Congrès,  — 
donne  à  raudiloire  un  aperçu  du  vaste  champ  parcouru  dans  ces 
délibérations. 

Puis  M.  Macé  donne  la  parole  à  M.F.BuissoD,déléguédeH.Ley- 
gues,  ministre  de  rinstruction  publique,  en  le  présentant  comme 
t  le  chef  de  la  grande  armée  des  i  nsti  tuteurs  dont  nous  ne  sommes, 
dit-il  modestement,  que  les  éclaireurs  et  le  corps-franc  ».  Nous 
reproduisons  (d'après  le  Temps  et  les  journaux  de  Nantes,  le 
Populaire  et  le  Petit  Phare)^  le  discours  du  délégué  du  ministre: 

c  Mesdames,  Messieurs, 

Si  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  a  tenu,  comme  on  vient 
de  vous  le  dire,  à  se  faire  représenter  au  14*  congrès  de  la  Ligue  de 
l'enseignement,  ce  n'est  pas  seulement  pour  répondre  à  la  très  gra- 
cieuse invitation  de  cette  Société,  qui  a  tant  de  titres  à  la  bienveillance 
du  gouvernement  de  la  République.  Ce  n'est  pas  seulement  pour 
apporter  un  hommage  public  et  bien  mérité  à  l'homme  qui  l'a  fondée 
et  l'incarne  depuis  trente  ans  dans  sa  personne,  à  M.  Jean  Macé,  qu'on 
serait  tenté  d'appeler  le  patriarche  de  la  Ligue,  s'il  n'en  était  toujours 
le  plus  jeune,  le  plus  ardent  propagateur. 

Au-dessus  de  ces  devoirs  de  courtoisie  et  de  gratitude,  M.  le  ministre 
en  a  vu  un  autre.  Il  veut  qu'on  sache  qu'aussi  bien  que  les  plus 
humbles  groupes,  aussi  bien  que  les  sociétés  privées  et  les  simples 
citoyens,  le  gouvernement  a  cru  de  son  devoir  de  répondre  expressé- 
ment à  l'appel  de  la  Ligue  de  l'enseignement. 

Cet  appel,  qui  date  déjà  du  printemps  dernier,  n'est  pas  le  premier, 
mais  il  a  retenti  comme  un  coup  de  clairon  d'un  bout  a  l'autre  de  la 
France  républicaine,  à  cause  de  l'accent  profondément  patriotique  qui 
l'inspirait. 
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Ces  hommes  qui  ont  fondé  sons  TEmpire  —  au  prix  de  quels  sacri- 
fices, TOUS  le  savez,  eux  Tout  oublié  —  la  li^e  de  l'enseignement 
national,  ces  hommes,  reprenant  la  parole  aujourd'hui  en  1894,  que 
viennent-ils  nousdire?Sans  doute,  ils  vont  s'applauitir  de  leurs  succès? 
faire  la  comparaison  entre  le  présent  et  le  passé?  s'écrier  :  a  Voyez 
où  nous  en  sommes.  Il  y  a  trente  ans,  qu'élions-nous?  Nos  doctrines 
faisaient  trembler  les  autorités  d'alurs.  Si  Ton  ne  nous  fermait  pas  la 
bouche,  si  Ton  nous  tolérait,  c'était  tout  juste.  Aujourd'hui,  les  vœux 
que  nous  formulions  sont  accomplis  et  au  delà,  nos  programmes  sont 
devenus  lois  de  l'Etat,  el  l'Etat  ne  s'en  porte  pas  plu»  mai,  au  contraire. 
Notre  triple  devise  :  obligation,  gratuité,  laïcité,  plane  aujourd'hui  sur 
les  écoles  de  la  France.  » 

Voilà  ce  qu'ils  vont  nous  dire,  ces  premiers  promoteurs  de  l'ensei- 
gnement laïque. 

Eh!  bien,  non;  c'est  ce  qui  montre  combien  la  pensée  qui  les  anime 
est  une  pensée  de  devoir  et  de  conviction  profonde.  Us  viennent  nous 
tenir  un  tout  autre  langage.  Ils  disent  :  Le  passé  est  le  p  issé.  Voilà 
une  étape  franchie,  c'est  bien.  Maintenant,  remettons-nous  en  marche. 
Ce  que  nous  avons  fait  est  peu,  n'est  presque  rien  auprès  de  ce  qui 
reste  à  faire. 

Il  reste  deux  grandes  choses  à  accomplir. 

La  première,  c'est  d'améliorer  et  de  perfectionner  l'école,  cette  chère 
et  glorieuse  école  laïque  que  vous  avez,  grâce  à  la  République.  L'avoir, 
cette  école,  ce  n'est  donc  pas  tout?  Non  ;  elle  vit,  mais  elle  n'a  pas 
encore  atteint  son  plein  développement;  il  faut  qu'elle  grandisse.  Elle  a 
besoin  d'appuis  dans  le  pays,  dans  les  familles,  dans  les  municipalités, 
dans  l'esprit  public.  Elle  vit,  mais  elle  n'a  pas  encore  donné  toute  sa 
mesure.  Il  faut  que  tout  le  monde  se  metle  à  l'œuvre  et  fasse  de  non- 
veaux  sacrifices. 

Voilà  le  premier  mot  du  manifeste;  il  ne  laisse  pas  d'être  grave. 

Et  voici  le  second. 

L'école  n'est  pas  tout.  Entre  cette  école  et  la  vie,  il  y  a  une  période 
singulièrement  dangereuse  à  franchir;  il  y  a  l'adolescence.  C'est 
maintenant  là  le  passage  critique. 

Actuellement  l'école,  fût-elle  excellente,  a  un  défaut  capital:  elle  n'a 
pas  de  lendemain.  Il  faut  lui  en  donner  un.  L'enfant  qui  nous  échappe 
à  onze  ans,  fût-ce  même  à  treize)  ans,  ce  n'est  encore  qu'un  faible 
enfant  dont  lecaractère  n'est  pas  fait,  dont  l'avenir  n'est  pas  décidé  :  il  a 
appris,  dites-vous  ;  mais  combien  plus  vite  il  va  désapprendre  si  nous 
n'y  veillons!  Le  peu  qui  a  été  laborieusement  fait  par  l'école,  comme  il 
risque  d'éire  défait  en  un  instant  par  la  rue  et  par  l'atelier,  si  nous 
n'y  veillons  1 

De  l'école  au  régiment:  voilà  le  point  faible  de  notre  système  sco- 
iaiie  et  social.  Portons  tout  notre  effort  sur  ce  point  vulnérable.  En 
attendant  que  la  loi,  si  jamais  la  loi  peut  intervenir,  nous  aide  à 
combler  cette  lacune,  signalons-la  à  tous  les  gens  de  bien  et  deman- 
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dons  à  chacun  de  faire  ce  qui  dépend  de  lui  pour  que  l'apprenti  et  le 
jeune  ouvrier  conservent  et,  s'il  est  possible,  accroisëent  ce  que 
l'écolier  a  reçu.  Bibliothèque»,  conférences,  cours  d'adultes,  lectures, 
excursions  instructives,  sociétés  d'instruction,  de  patronage  et  de 
solidarité,  toutes  les  formes  du  secours  à  rintelligence,  de  Tappd 
aux  bons  sentiments,  de  l'échange  des  sympathies  et  du  réveil  des 
espérances,  de  l'appui  dans  la  vie  pratique,  de  l'aide  vraim(*nt  frater- 
nelle et  vraiment  démocratique  :  créez- les,  nous  dit  la  Ligue,  et 
multipliez-les  à  Tinfini.  sans  compter  vos  fatigues,  saos  mesurer  vos 
dévouements,  et  vous  aurez  à  peine  fait  votre  devoir  de  Français  et 
de  républicains. 

Tel  est  l'appel  auquel  le  ministre  m'envoie  répondre. 

Ne  pouvant  vous  apporter  lui-même  les  paroles  autorisées  que  lui 
seul  pourrait  prononcer,  il  a  voulu  qu3  ce  fût  un  repré^entant  de 
l'administration,  disons  le  mot,  de  la  bureaucratie  dans  ce  qu'elle  a 
de  plus  officiel  et  de  plus  rébarbatif,  qui  vînt  prendre  langue  avec  ce 
qu'il  y  a  de  plus  libre  et  de  moins  officiel  au  monde,  la  Li^ue  de 
l'enseignement,  c'est-à-dire  presque  la  fédération  officieuse  de  toutes 
les  sociétés  d'instruction  ei  d'éducation.  Pourquoi?  Pour  mieux  mon- 
trer, messieurs,  à  vous  et  à  tous,  son  vif  désir  et  sa  ferme  iniention 
que  l'administration  universitaire,  partout  et  à  tous  les  degrés,  honore 
et  seconde  les  efl'orts  de  Tinitiaive  privée.  Il  ne  suffit  pas  quelle  ne 
les  entrave  nullement,  il  faut  qu'elle  s'y  intéresse  et  que  tout  le  monde 
le  sache  bien. 

Que  veulent  dire  ces  mots  :  «  s'intéresser  aux  efforts  de  l'initiative 
privée  »?  Faut-il  lire:  «  les  subventionner,  les  gouverner,  les  acca- 
parer, les  discipliner  »?  Non.  Faut-il  lire:  «  les  payer  de  b  lle^  paroles 
d'éloges  pompeux,  d'applaudissements  platoniques  et  s'en  tenir  là  •? 
Non  encore. 

Ce  qu'il  faut,  c'est  ce  que  nous  avons  vu  dans  ce  modeste  et  si 
intéressant  congrès.  Pour  ma  part,  messieurs,  j'y  ai  appris  beaucoup 
de  choses,  dont  je  tâcherai  de  me  souvenir  :  j'y  ai  vu  l'école  égale- 
ment aimée,  également  servie  avec  la  même  passion  par  le  fonction- 
naire qui  y  est  attaché  et  par  le  citoyen  qui  s'en  occupe  à  titre 
bénévole  C'est  ici  qu'on  a  pu  se  convaincre  qu'il  n'y  a  pas  deux 
Frances:  la  France  des  fomtiunnaires  et  la  France  des  citoyens.  C'est 
ici  qu'il  était  bon  et  réconfortant  de  voir,  pendant  toute  la  durée  de 
vos  travaux,  les  représentants  de  l'autorité,  les  agents  des  divers 
services  publics,  les  inslitut^urs  publics  et  les  instituteurs  libres,  les 
élus  de  la  ville  et  du  département,  volontairement  coniondas  avec  les 
simples  parliculiers  qui  n'ont  d'autre  titre  que  leur  spontanée  boon 
volonté.  C'est  cette  rencontre  cordiale  du  gouvernement  et  de  l'initia- 
tive privée  à  la4uelle  vous  avez  convié  le  ministre  et  que  te  ministre 
m'a  donné  mission  d'accepter  en  son  nom,  en  vous  apportant  de  sa 
part  non  pas  une  ^ague  congratulation,  mais  une  réponse  sérieuse 
a  un  appel  sérieux. 
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11  y  avait  déjà  toat  un  enseignement  dans  cette  assiduité  joyeuse 
avec  laquelle  se  retrouvaient  chaque  matin  et  chaque  soir,  dons  vos 
réunions  pléniôres  comme  dans  l'intimité  de  vos  commissions,  congres- 
sistes et  in^tituteor8y  ceux-ci  accompagnés  de  leurs  chefs,  inspecteur 
d'académie  et  inspecteurs  primaires»  se  mêlant  cordialement  aux  entre- 
tiens et  aux  débats. 

Congressistes  et  instituteurs  formaient  pourtant  hien  deux  peuples 
diiïérents  et,  en  les  regardant,  en  les  suivant  dans  leurs  discussions 
souvent  très  animées,  il  m'est  arrivé  plus  d'une  fois  de  chercher  à 
pénétrer  par  la  pensée  tour  à  tour  dans  l'esprit  d'un  instituteur  et 
dans  celui  d*un  congressiste,  pour  deviner  leurs  impressions.  Me 
permettez-vous  de  dire  tout  haut  ce  que  je  crois  y  avoir  lu  tout  bas? 
L'instituteur  était,  passez-moi  le  mot,  un  peu  ahuri  de  ce  long 
défilé  de  projets  de  réforme  dans  l'école  et  à  cété  de  l'école. 

«  Que  de  conseils  et  que  de  conseillers!  se  disait-il  après  une  séance 
ou  deux.  On  ne  sait  auquel  entendre.  C'est  à  qui  étendra  la  mission  de 
l'école.  L'un  veut  qu'on  y  fasse  place  à  l'enseignement  populaire  des 
beaux-arts,  et  il  prouve  en  fort  bons  termes  le  parti  qu'on  pourrait  en 
tirer;  l'autre  réclame  pour  le  travail  manuel  et  professionnel,  un  troi- 
sième pour  les  exercices  physiques  et  la  gymnastique,  un  autre  pour 
l'hygiène, plusieurs  pour  le  développement  de  l'enseignement  moral  et 
civique.  Un  autre,  et  non  le  moins  persuasif,  nous  ferait  presque  croire 
que  c'est  à  nous  de  propager  l'idée  du  crédit  agricole,  et  voudrait  faire 
de  nous  des  prédicateurs  de  la  mutualité,  une  des  formes  pratiques  de 
la  solidarité.  D'autres  nous  enveloppent  de  sociétés  de  toute  espèce 
pour  protéger,  palronner,  placer,  secourir,  amuser  même  nos  élèves  : 
c'est  comme  un  réseau  d'interventions  officieuses  dont  chacune  prendra 
un  peu  de  temos  aux  élèves  et  beaucoup  aux  maîtres.  >  Et  là-desau<t 
an  gros  soupir  «  Mais  que  restera-t-il  pour  apprendre  à  lire  et  à 
écrire,  pour  enseigner  l'orthographe  et  les  quatre  règles?  L'accessoire 
finit  par  empiéter  sur  le  principal.  Tout  cela  est  beau,  séduisant, 
généreux,  mais  —  se  dit  toujours  notre  instituteur,  qui  est  aussi  par- 
fois une  institutrice  —  comme  JH  voudrais  voir  ces  messieurs  ou  ces 
dames  passer  seulement  huit  jours  dans  ma  classe  du  matin  au  soir, 
voir  comme  les  jours  passent  et  comme  la  tâche  est  déjà  lourde  !  » 

Pendant  ce  temps,  un  congressiste,  qui  avait  découvert  quelques-unes 
de  ces  pensées  de  derrière  la  tête  chez  son  voisin  l'instituteur,  se 
disait  tout  bas  :  «  Décidément,  ces  instituteurs  sont  tout  de  même  bien 
ierre-à-terre.  Ils  ne  sortent  pas  de  leur  programme,  ils  peuvent  faire 
admirablement  la  classe,  mais  hors  de  là,  plus  rien.  Il  leur  manque 
l'amour  du  nouveau,  la  soif  du  progrès,  les  grandes  vues  de  réformes, 
le  feu  sacré.  » 

Voilà  ce  qui  a  pu  être,  chez  les  uns  et  les  autres,  le  premier  mouve- 
ment, mais  non  pas  le  bon.  Voulez-vous  me  permettre  maintenant  de 
vous  montrer  à  quoi  a  servi  le  congrès?  Au  moment  de  se  séparer,  le 
visiteur  étranger  et  l'instituteur  nantais  ne  pensent  plus  du  tout  de 
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même.  Ils  se  sont  pris  de  sympathie  Tan  poar  l'autre,  ils  se  sont  si 
bien  querellés  dans  vos  réunions  qu'ils  ont  fiai  par  se  comprendre. 

Chacun  des  deux  se  rend  mieux  compte  du  mérite  de  Tautre.  Et  la 
preuve,  c'est  que,  loin  de  se  fuir,  ils  se  recherchent  et  ils  échangeât 
volontiers  leurs  idées,  ils  y  trouvent  plaisir  et  profit.  L*instita- 
teur  a  senti  passer  un  souffle  généreux  qui  l'a  touché  :  s'il  y  a  des 
parties  u topiques  ou  prématurées  dans  ces  projets  trop  vastes  pour 
être  immédiatement  exécutés,  il  y  a  du  moins  une  inspiration  pois- 
sante qui  lui  rappelle  Teathousiasme  des  premiers  jours,  le  grand 
élan  de  l'opinion  républicaine  qui  a  fait  voter  les  lois  scolaires,  ces 
lois  immortelles  auxquelles  demeure  à  jamais  attaché  le  nom  de  Jules 
Ferry. 

Et  quant  au  congressiste,  qui  est  venu  ici  au  lieu  de  passer  'ces 
journées  en  villégiature,  il  se  dit  qu'après  tout  ce  sont  de  bonnes 
jouruées.  Il  est  heureux  d'avoir  vu  de  près  quelques-uns  de  ces  insti- 
tuteurs et  de  s'être  aperçu  de  leur  labeur;  il  est  maintenant  le  pre- 
mier à  conclure  :  n'ajoutons  pas  à  leur  tâche,  sans  de  graves  motiû, 
ne  jetons  pas  le  désordre  dans  un  emploi  du  temps  où  les  minutes 
même  sont  calculées. 

Eu  somme,  convenons-en,  le  congrès  nous  a  rendu  service  à  tous, 
parce  qu'il  nous  a  rappelé  à  tous  ce  qu'est,  ce  que  doit  être  Técole 
pour  un  peuple  libre  :  l'institution  nationale  par  excellence,  la  fonda- 
tion chère  entre  toutes  à  tous  les  bons  citoyens. 

C'est  une  fifrande  erreur,  et  c'est  notre  secret  penchant,  de  croire 
que  l'école  ne  regarde  que  les  gens  qui  en  sont  ch/«rgé8  :  ils  sont 
parf  lis  les  premiers  à  partager  cette  erreur.  Des  réunions  comme 
celles-ci  les  éclairent.  Dans  ce  pays  où  les  habitudes  de  centrali- 
sation administrative  sont  si  vieilles  et  si  puissantes,  il  est  tou- 
jours bon,  quand  un  grand  corps  de  fonctionnaires  est  constitué, 
de  lui  rappeler  qu'il  ne  l'est  pas  pour  lui-même,  mais  pour  le  pays. 
Ce  n'est  pas  1  école  qui  est  faite  pour  l'instituteur,  c'est  l'instituteur 
qui  est  fait  pour  l'école,  comme  l'école  elle-  mêuie  pour  la  nation. 
L'école  n'est  pas  notre  chose,  elle  est  la  chose  publique.  Et  ce  que 
font  aujourd  hui  pour  elle  les  membres  de  ce  libre  congrès  par  une 
activité  généreuse,  mais  un  peu  insolite,  qui  sait  si  bientôt  ce  n'est 
pas  la  nation  tout  entière  qui  le  fera? 

Nous  avons  connu  l'époque  où,  dans  nos  campagnes,  on  s'intéressait 
très  peu  à  Técole.  11  y  a  des  progrès,  il  y  en  aura  de  bien  plus  grands. 
Les  eijfants  qui  sont  aujourd'hui  vos  élèves,  messieurs  1rs  instituteurs, 
mesdames  les  institutrices,  ils  seront  un  jour  pères  et  mères  de 
famille.  Et  ne  croyez-vous  pas  qu'ils  tiendront  beaucoup  plus  à  l'in- 
struction que  n'y  ont  tenu  leurs  parents?  Ne  croyez-vous  pas  qu'ils 
tiendront  à  faire  apprendre  à  leurs  enfants  plus  qu'ils  n*ont  appris 
eux-mêmes?  Le  plus  sûr  résultat  de  vos  leçons,  c'est  que  tout  au  moios 
ils  sauront  ce  que  c'est  qu'une  bonne  école  et  de  quel  prix  elle  est, 
même  pour  la  vie  pratique.  Aussi,  quand  ils  amèneront  a  vos  sucœs- 
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seors  leurs  en&nts  à  instruire,  teoez  pour  certain  qu'ils  lear  feront 
mille  recommandations  qu'on  ne  vous  a  pas  faites,  ils  s'inquiéteront 
tout  autrement  des  p:  ogres  de  l'enfant,  lis  voudront  voir  ses  cahiers, 
ses  livres,  son  carnet  de  correspondance,  ses  places  de  composition  ; 
ils  exigeront  abs(»lument  que  pas  un  de  leurs  enfants  ne  quitte  Técole 
sans  le  certificat  d'études,  et  par-dessu<%  tout  ils  demanderont  à  l'in- 
stituteur, à  riobtitutrice  d'avoir  bien  p.  éparé  l'enfant  pour  le  combat 
de  la  vie. 

Oui,  le  temps  vient,  et  nous  y  marchons  rapidement,  où  les  familles 
demanderont  beaucoup,  interviendront  beaucoup,  s'intéresseront 
beaucoup  à  l'école  primaire.  Un  jour  viendra  où  ce  ne  seront  plus  des 
sociétés  comme  celle-ci  qui  discuteront  les  questions  d'enseignement, 
mais  tous  les  pères  de  famille. 

Ces  ingérences  dans  la  vie  intérieure  de  l'école,  cette  curiosité  de 
tout  le  détail  pédagogique  qui  nous  surprend  encore  un  peu  aujour- 
d'hui comme  l'effet  d'un  zèle  particulier,  ne  sera  plus  l'exception, 
mais  la  règle,  et  paraîtra  aussi  simple  que  cela  Tétait  peu  il  y  a  vingt 
ans.  £n  ce  temps-là,  le  congrès  de  la  Ligue  de  l'enseignement  ne 
sera  plus  une  solennité  :  il  se  tiendra  en  petit  tous  les  dimanches 
dans  l'école  de  chaque  village. 

C'est  pour  cet  avenir  qu'il  faut  nous  préparer,  et,  bien  loin  de  nous 
plaindre  de  ce  redoublement  de  sollicitude,  sachons  nous  en  réjouir. 
Nous  sommes  les  serviteurs  du  pays  :  soyons  fiers  si  le  pays  nous 
demande  des  comptes  de  plus  en  plus  exacts.  Cela  vaut  mieux  pour 
nous  et  pour  lui  que  l'indiàérence  dans  une  matière  qui  touche  de  si 
près  à  la  via  nationale. 

C'est  comme  un  avant-goût  de  ces  temps  futurs  que  nous  ont 
donné  la  Ligue  de  l'enseignement  et  la  ville  de  Nantes.  Soyez  donc 
remerciés,  messieurs  les  organisateurs  de  cette  utile  session  d'études; 
soyez  remerciéii,  messieurs  les  représentants  de  la  ville  et  du  dépar- 
tement, qui  avez  honoré  ces  réunions  de  votre  présence,  et  vous,  en 
particulier,  monnieur  le  préfet  et  monsieur  l'inspecteur  d'académie, 
que  les  instituteurs  ont  eu  la  joie  de  voir  une  fois  de  plus,  là  comme 
toujours,  à  leur  tète,  pour  leur  indiquer  sans  hésitation  la  voie  du  pro- 
grès. 

Je&erai  heureux  de  reporter  à  M.  le  ministre  un  écho  des  paroles 
échangées  ici,  de  lui  dire  avec  quelle  conscience,  quelle  séré- 
nité et  de  quel  grand  cœur  tout  le  monde  a  travaillé  pour  la  cause  de 
l'instruction. 

Ainsi  se  trouve  justifiée  la  nouvelle  et  hardie  initiative  prise  par 
notre  vénéré  président.  A-t-il  mal  fait,  notre  cher  président,  de  lan- 
cer cet  appel  de  1894  qui  était  presque  un  cri  d'alarme,  de  nous 
adresser  une  parole  sévère,  en  nous  disant  :  «Voyez  tout  ce  qui  manque 
encore,  ce  qui  manque  à  Tinstruction,  à  la  République,  à  la  France  »? 
Non,  parce  qu'il  faut  dire  la  vérité  à  un  peuple  libre,  parce  qu'il 
ne  faut  pas  lui  laisser  croire  qu'il  n*y  a  que  des  intérêts  matériels. 
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NoD,  parce  que  ce  peuple  est  avide  de  progrèa,  qu'il  commence  & 
s'éclairer  et  qu'il  a  trop  goûté  aux  bienfaits  de  la  démocratie  pour  les 
abandonner.  Une  parole  forte  et  virile  n'est  pas  pour  le  décourager. 

Laissons  dire  les  bommes  de  parti  qui  s'emparent  de  cette  déclara- 
tion pour  s'écrier  que  nos  efforts  sont  stériles.  Ils  se  bâtent  de  nous 
témoigner  je  ne  sais  quelle  compassion  attendrie.  «  Vous  le  voyez, 
nous  disent-Us,  vous  n'êtes  guère  plus  avancés  qu'il  y  a  vingt  ans. 
Sous  la  République,  il  y  a  encore  des  illettrés,  il  y  a  encore  des 
soldats  qui  arrivent  au  régiment  sans  savoir  lire  ui  écrire.  Et  iei 
mêmes  attentats  se  produisent  aussi  abominables  qu'au  temps  de 
Ravaillac.  L*éducation  de  la  nation,  c'est  une  cbimère  :  vous  n'a?ez 
pu  en  venir  à  bout.  »  Et  d'un  air  entendu,  ils  font  mine  de  demander 
s*il  ne  conviendrait  pas  de  nous  amender,  de  renoncer  à  nos  trop 
grandes  ambitions,  de  retourner  quelque  peu  en  arrière  et  de  revenir 
à  ces  principes  d'autrefois  qui  seuls  peuvent  nous  sauver. 

Ab!  messieurs,  nous  les  connaissons,  ces  sauveurs-là.  Nous  ne 
sommes  disposés  ni  à  demander  leurs  conseils  ni  à  être  dupes  d'une 
pareille  pitié. 

Sans  doute,  il  reste  beaucoup  à  faire  et  nous  le  savons  bien.  Mais, 
loin  d'en  conclure  qu'il  est  à  propos  de  retourner  en  arrière,  nous 
marcherons  en  avant,  toujours  en  avant.  Eh  quoil  nous  sommes 
d'hier,  nous  venons  de  commencer.  L'arbre  de  la  liberté,  que  nous 
avons  planté  cette  fois  en  bonne  terre,  en  est  encore  à  sa  première 
frondaison,  et  déjà  vous  en  réclamez  les  fruits!  Avez-vous  cru,  par 
hasard,  que  l'éducation  rationnelle  d'un  peuple  se  fait  par  une  opé- 
ration magique  et  instantanée?  Aviez-vous  compté  qu'en  quinze  ans 
de  république  nous  vous  montrerions  les  hommes  transformés  en 
anges  ou  simplement  en  citoyens  d'une  république  idéale?  Nous  n'avons 
pas  de  ces  impatiences  enfantines  ou  séniles.  Nous  croy<»ns  au  progrès 
et  non  au  miracle,  et  c'est  ce  qui  nous  préserve  du  pessimisme  en 
même  temps  que  de  la  paresse.  Car  qui  ne  désespère  pas  doit  agir. 

«  Faire  penser  ceux  qui  ne  pensent  pas,  faire  agir  ceux  qui 
n'agissent  pas,  faire  des  hommes  et  des  citoyens  »,  telle  était  la  belle 
formule  en  laquelle  Jean  Macé  résumait  en  1881  la  raison  d'être  de 
la  Ligue.  Elle  est  encore  vraie,  encore  suffisante  aujourd'tiui. 

Aussi  le  gouvernement  est-il  avec  vous.  Et  en  rappelant  les  paroles 
par  lesquelles  M.  Léon  Bourgeois  a  ouvert  le  congrès,  je  les  reprends 
au  nom  du  ministre,  et  je  vous  dis  : 

Celte  foi  en  l'avenir  de  la  France  et  de  la  République,  ce  zèle  pour 
l'amélioration  des  institutions  d'où  dépend  l'avenir  de  notre  chère 
jeunesse,  cet  esprit  de  respect  pour  tout  ce  qui  est  lespeciable,  de 
paix  et  de  tolérance  entre  tous  les  fils  de  la  même  mère,  mais  en 
même  temps  cet  esprit  de  travail,  d'initiative  et  de  progrès,  cette 
profonde  union  des  citoyens  libres  et  des  fonctionnaires  dans  un 
commun  effort  pour  le  bien  public,  cet  essor  et  cet  élan  qui  attestent 
.la  vie  d'un  grand  peuple,  ce  culte  de  ia  vérité  par  la  liberté,  oui, 
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noQS  aussi,  hommes  d'administration  et  représentants  du  gouver- 
nement, nous  sommes  parmi  ies  croyants  de  cette  religion  et,  répon* 
danl  à  votre  appel,  noas  aussi  nous  promettons  de  ne  pas  la  professer 
du  bout  des  lèvres,  mais  de  la  pratiquer  du  fond  du  cœur.  » 

9 

Après  ce  discours  que  le  président  du  Congrès  accueille 
comme  un  encouragement  significatif  de  la  part  du  gouverne- 
ment, M.  le  D*"  Javal  rappelle  en  termes  éloquents  le  souvenir 
d'un  grand  ciloyen,  philanthrope  et  savant,  qui  l'ut  le  premier 
promoteur  de  la  Ligue  à  Nantes,  le  D'  Guépin,  dont  toute  la  vie, 
dit-il,  a  été  le  développement  de  sa  maxime  favorite  :  «  Aux  plus 
déshérit(  s  le  plus  d'amour  ». 

Relevtms  encore,  ne  pouvant  tout  citer,  dans  le  discours  de 
H.  Haubianc,  adjoint  au  maire  de  Nantes  et  président  du  cercle 
départemental  de  la  Ligue,  d'excellentes  pensées  dites  en  termes 
excellents  avec  une  simplicité  qui  eu  double  le  prix.  Répondant 
à  ce  que  M.  Bourgeois  avait  dit  de  la  tolérance,  il  s'écrie  : 

<  Oui,  nous  nous  en  inspirerons.  Mais  croyez-bien  qu'il  n'est  pas 
toujours  aisé  de  rester  tolérant  dans  les  petits  centres,  oh  la  lutte 
revêt  un  caractère  d'Âpreté  et  même  de  mesquinerie  dont  ne  se  dou- 
tent pas  toujours  messieurs  les  journalistes  parisiens.  Être  bons  amis 
et  adversaires  politiques,  cela  se  voit.  Dieu  merci,  dans  de  grandes 
villes  comme  la  nôtre.  Mais  trop  souvent,  ailleurs,  il  c'est  pas  permis 
à  deux  amis  de  différer  d'opinion  :  sous  peine  d'excommunication,  il 
faut  en  tout  et  sur  tout  penser  et  agir  de  même.  » 

Puis,  étendant  la  question,  M.  Maublanc  ajoute  avec  une  sincérité 
qui  n'est  pas.  sans  mélancolie  : 

«  Que  de  problèmes  nous  restent  encore  à  résoudre!  Quand  on  touche 
à  ces  questions  d*instruction,  une  difficulté  n*est  pas  vaincue  qu'une 
autre  ^e  dresse  devant  nous,  plus  grave  encore  et  plus  insurmontable! 
Ainsi,  Tenfanl  sait  lire;  il  sort  de  l'école,  avide  de  compléter  son 
instruction  par  le  livre.  Mais  que  lira-t-il?  Sans  doute,  toute  une 
littérature  populaire,  saine  et  instructive,  lui  est  ofiferte  ;  mais  àrôté, 
que  de  publications  malsaines,  démoralisantes,  œuvre  de  spéculateurs 
coupables!  N'est-il  pas  désolant  de  penser  que  l'enfant  n'aurait  appris 
à  lire  que  pour  corrompre  son  âme  et  compromettre  sa  moralité? 

Autre  cho-^e  :  jamais,  en  aucun  temps,  il  n'y  a  eu  plus  de  pitié 
pour  ceux  qui  souffrent,  plus  d'efforts  pour  leur  venir  en  aide,  plus 
d'élan  vers  nn  idéal  de  justice  sociale,  plus  de  sollicitude  des  pouvoirs 


Digitized  by 


Google 


224  BIVUI  PÉDAGOGIQUE 

publics  pour  les  déshérités  do  sort...  Mais,  à  côté  de  cela,  que  YoyoDS- 
nous?  Une  poignée  de  misérables  en  insurrection  contre  l'état  sodal» 
répondant  aux  paroles  de  paix  et  d'union  par  la  haine  et  l'assassinat, 
poussés  par  un  fanatisme  d'un  autre  âge  qui  trouble  el  déconcerte...  • 

Mais  M.  Hau blanc  ne  veut  pas  conclure  au  découragement.  D 
conclut  à  UD  redoublement  d'efforts  : 

«  D'abord,  il  faut  instruire  et  encore  instruire  :  sans  l'instruction, 
le  suffrage  universel  est  un  non-sens  et  peut  devenir  un  péril  pour  le 
pays;  et  pourtant,  le  suffrage  universel  est  bien  le  plus  bel  hommage 
qui  ait  jamais  été  rendu  à  la  raison  et  k  la  dignité  humaine.  Mais  ce 
n'est  pas  assez  d'instruire,  il  faut  veiller  à  faire  de  bons  citoyens,  des 
hommes  ayant  le  sentiment  de  leur  dignité  et  de  leur  responsabilité. 
C'est  à  nous  à  lutter  contre  l'envahissement  de  la  littérature  corrup- 
tive  des  mœurs,  à  compléter  par  l'éducation  notre  œuvre  d'instruction, 
à  éclairer  les  citoyens  sur  leurs  devoirs,  à  les  mettre  en  garde  contre 
les  rêves  et  les  utopies.  » 

Enfin,  il  est  impossible  de  ne  pas  citer  au  moins  quelques 
phrases  du  discours  de  M.  Sibille,  député,  qui  affirme  avec  la 
plus  grande  énergie  les  sympathies  du  Parlement  pour  l'ensei- 
gnement primaire  laïque,  et  constate  les  progrès  que  cet  ensei 
gnement  a  réussi  à  faire,  malgré  tout  et  malgré  tous,  jusque 
dans  les  dernières  campagnes  bretonnes  : 

«  Les  instituteurs  et  les  institutrices,  dans  notre  région  bretonne,  ont 
connu  des  jours  singulièrement  difficiles.  Quand  les  lois  scolaires  ont 
été  promulguées,  d'ardentes  protestations  se  sont  élevées;  les  écoles 
laïques  ont  été  dénoncées  comme  des  foyers  d'impiété.  Dans  nos 
campagnes,  était  hrmni  et  signalé  au  mépris  public  quiconque  admet- 
tait  le  principe  de  la  neutralité  confessionnelle  dans  les  établissements 
nationaux,  quic«)nque  voulait  dégager  la  société  civile  des  étreintes 
de  la  société  religieuse  et  soutenait  que  l'instruction  doit  être  donnée 
à  tous  non  par  l'Église  mais  par  TEtat.  Et  nous  avons  vu  ce  spectacle 
étrange  d'hommes  ayant  et  conservant  de  hautes  situations,  qui  se 
disaient  persécutés  ei  qui  se  vantaient  d'être,  dans  nos  villages,  pour 
de  jeunes  instituteurs  au  début  de  la  carrière,  pour  de  petits  fonc- 
tionnaires, des  persécuteurs  impitoyables.  Ils  se  posaient  en  victimes 
et  organisaient  ouvertement  je  ne  sais  quel  système  de  vexations  et 
d'humiliations. 

Il  y  a  dix  ans,  quand  un  laïque  était  désigné  pour  remplacer  un 
congrégaiiiste,  on  cherchait  à  connaître  le  jour  de  son  arrivée  ;  des 
huées  formidables  l'accueillaient;  les  enfants  cassaient  les  vitres  de 
l'école;  les  femmes  vociféraient  des  injures;  les  hommes  prenaient 
une  attitude  menaçante;  la  foule  surexcitée  criait  t  «  A  l'eau  1  il  faut 


Digitized  by 


Google 


LA  LIGUE   DE  l'sNSEIGNEMENT   ET   SOX   14°   CONGRÈS  228 

le  jeter  à  Feau  !  »  Bouchers  et  boulangers  refusaient  de  livrer  à  un 
prix  quelconque  de  la  viande  et  du  pain;  les  gendarmes,  subissant 
l'influence  du  maire  qui,  hélas  1  n*était  pas  de  nos  amis,  refusaient 
d'intervenir.  On  écrivait  alors  aux  journaux,  on  disait  dans  les  assem- 
blées locales  :  a  Un  homme  mal  mis,  ayant  Tair  d'un  voleur,  s'est 
préflenté  dans  la  commune  de  Saint-Philibert-de-Grand-Lieu;  il  a 
prétendu  qu'il  était  instituteur.  La  population  lui  a  fait  l'accueil  qu'il 
méritait.  9 

Messieurs,  je  ne  me  laisse  aller  à  aucune  exagération  ;  je  résume 
seulement  un  discours  prononcé  en  avril  1885  par  un  membre  de  la 
droite  au  Conseil  général  de  la  Loire-Inférieure.  Oui  !  tels  sont  les 
faits  dont  nous  avons  été  les  témoins;  tels  sont  les  actes  contre  les- 
quels je  m'honore  d'avoir  déjà  formulé  la  protestation  indignée  de. 
tous  les  républicains,  de  tous  les  libéraux. 

Aujourd'hui,  hâtons-nous  de  le  dire,  plus  rien  de  semblable.  Insti- 
tuteurs et  insiitutrices  ont  de  précieuses  sympathies,  jouissent  d'une 
légitime  coosidéraiion.  C'est  que  nos  populations,  qui  ont  pu  être 
trompées  par  des  allégations  fausses,  mais  qui  ont  le  sentiment  de 
la  justice,  les  connaissent  et  les  apprécient.  On  les  a  vus,  répandant 
avec  un  zèle  infatigable  les  connaissances  utiles,  donnant  aux  enfants 
d'excelleuts  conseils,  remplissant  leur  tâche  avec  sagesse,  calme  et 
modération,  alliant  la  dignité  personnelle  au  devoir  professionnel. 

Jamais  dans  les  écoles,  jamais  dans  les  réunions  publiques,  ils 
n'ont  laissé  tomber  de  leurs  lèvres  une  parole  pouvant  froisser  ou 
blesi»er  des  croyances  religieuses  que  nous  avons  le  droit  de  ne  pas 
partagf  r,  —  et  ce  droit  j'en  use,  —  mais  que  nous  avons  le  devoir  de 
respecter,  nous  qui  nous  proclamons  les  apôtres  de  la  tolérance,  nous 
qui  prétendons  défendre  partout  et  toujours  la  liberté  de  la  pensée  et 
la  liberté  de  la  conscience. 

Ajoutons  que  dans  maintes  circonstances,  instituteurs  et  institu- 
trices ont  fait  preuve  de  désintéressement  et  de  courage. 

En  septembre  18^,  à  Sainte-Marie,  près  Pornic,  un  jeune  ecclésias- 
tique prenait  un  bain;  il  s'éloignait  du  rivage  sans  crainte,  quoique 
ne  sachant  pas  nager,  car  la  mer  était  calme.  Tout  à  coup,  il  perd 
pied  et  pousse  un  cri  d'angoisse,  «  Au  secours!  au  secours!  a  Sur  la 
piage  deux  hommes  se  promenaient,  le  père  et  le  fils,  tous  deux  gais 
et  joyeux;  après  plusieurs  mois  de  travail,  ils  goûtaient  un  repos  bien 
mérité.  L'appel  désespéré  du  baigneur  arrive  jusqu'à  eux.  «  Père,  il 
y  a  là  un  homme  qui  se  noie;  il  faut  le  sauver.  —  Va,  mon  ûls,  et 
que  Dieu  te  garde!  »  Alors  le  jeune  homme,  sans  prendre  même 
la  précaution  de  se  débarrasser  de  ses  vêtements,  se  jette  à  l'eau.  Le 
vuilà  à  l'endroit  d'où  sont  partis  les  cris.  Mais  sa  tête  disparaît  et  ses 
bras  s'agitent.  Il  a  été  entraîné  au  fond  de  l'eau  par  celui  qu'il  venait 
sauver.  Le  lendemain,  l'Océan  jetait  sur  la  grève  deux  cadavres. 

Quel  était  ce  père  qui  laissait  sous  ses  yeux  son  fils  s'exposer  aux 
plus  grands  dangers,  qui  lui  disait  avec  une  simplicité  héroïque  : 
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«  Va;  le  devoir  est  là I  »  C'était  M.  Hubert,  un  instituteur  de  laLoirc- 
Inférieure.  Quel  était  ce  jeune  homme  qui  faisaU  si  généreusement  le 
sacrifice  de  sa  vie?  C'était  un  de  nos  instituteurs  adjoints.  Qui  de 
vous  ne  vpit  la  leçon  de  tolérance  qui  découle  de  ce  drame  émouvant. 
Ah  !  personne  n'osera  plus  soulentr  que  des  hommes  ayant  les  origines 
et  l'éducation  de  Hubert  sont  indignes  ou  incapables  d'enseigner  à 
nos  enfants  cette  admirable  loi  proclamée  il  y  a  dix-huit  siècles  : 
a  Âimez-vous  les  uns  les  autres  >. 

Quelques  instituteurs  sont  probablement  encore  victimes  de  passions 
aveugles  :  qu'ils  reçoivent  ici  l'assurance  de  notre  sympathie;  nous 
n'hésiterons  jamais  à  les  soutenir. 

Et  nous,  membres  de  la  Lîgue,  continuons  à  poursuivre  la  réalisa- 
lion  de  nos  idées,  appliquons-nous  à  faire  œuvre  d'instruction  et  aussi 
œuvre  d'éducation,  semons  dans  les  intelligences  la  vérité  féconde  et 
dans  les  coeurs  la  bonté  compatissante,  adoptons  le  beau  programme 
tracé  en  termes  éloquents  au  début  de  nos  travaux  par  un  ancien 
grand-maître  de  l'Université.  Puisque  nous  easeignons  la  tolérance, 
faisons  appel  à  toutes  les  bonnes  volontés.  Plus  de  petites  rivalités, 
plus  de  mesquines  rancunes!  Guerre  à  la  haine  qui  pousse  l'ignorance 
au  crime.  Guerre  à  la  haine  qui  met  en  péril  l'œuvre  de  la  Révolu- 
tion, œuvre  d'affranchissement  et  de  pacification,  œuvre  de  liberté 
et  de  fraternité. 

Il  y  aurait  beaucoup  à  ajouter  à  ce  compte-rendu  pour  qu'il  fût 
complet  et  pour  qu*il  rendît  l'impression  qui  s'est  dégagée  de  cette 
grande  et  fraternelle  réunion.  Il  faudrait  reproduire  encore  les 
toasts  qui  se  sont  croisés  au  banquet  d*adieu,  reproduire  surtout 
Téloquente  et  ferme  allocution  du  préfet^  remerciant,  après  M.  le 
maire  de  Nantes,  au  nom  du  département,  les  promoteurs  du 
congrès,  et  rappelant  que  lui-même  avait  été  dans  ec  département 
l'un  des  premiers  adhérents  de  la  Ligue,  «  en  des  temps  où  le 
ministère  ne  parlait  pas  le  langage  que  nous  venons  d'entendre  »• 

Bornons-nous  à  conclure  comme  sans  doute  concluront  avec 
nous  ceui  de  nos  lecteurs  qui  nous  auront  suivis  jusqu'au  terme 
de  cette  trop  longue  revue  :  le  14"^  Congrès  de  la  Ligue  de  rensei- 
gnement méritait  de  ne  point  passer  inaperçu. 

X. 
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LES  TRAVAUX 

DU 

COMITÉ  D'INSTRUCTION  PUBLIQUE 

DE   LA   CONVENTION  NATIONALE 

RELATIFS  A  l'oRGANISATION  DE  l'iNSTRUCTION 

da  3  juillet  1793  au  33  bramaire  an  II. 


[Soos  ce  titre,  nous  publions  quelques  extraits  de  VltUroduction  que 
M.  J.  Guillaume  a  placée  en  tête  du  tome  II  des  Procès-verbaitx  du  Comité 
djifuirtMition  pubUque  de  la  Convention  nationale,  qui  parait  en  ce  moment 
à  rimprimerie  nationale,  dans  la  Collection  des  documents  inédits  relatif  à  This- 
toire  de  la  Révolution  française.  Ces  extraits  résument  lestravaux  accomplis  par 
le  Comité  pour  Télaboration  d'un  plan  général  d'instruction  publique  pendant 
les  cinq  mois  qu'embrasse  ce  volume.  Nous  avons  antérieurement  reproduit,  dans 
nos  noûiéros  d'août  et  septembre  189i,  les  principaux  passages  deV  Introduction 
du  tome  l'\  —  La  Rédaction.] 

Ce  second  volume  contient  les  procès-verbaux  de  soixante- 
trois  séances  du  Comité  d'instruction  publique  de  la  Convention 
nationale,  du  3  juillet  1793  au  30  brumaire  an  II  (20  no- 
vembre 1793). 

Cet  espace  de  temps  forme  en  soi  un  tout  nettement  délimitée 
A  la  suite  du  vote  de  la  Convention  du  3  juillet,  qui  repousse  le 
plan  de  Sieyës,  de  nouveaux  projets  sont  élaborés  et  présentés  à 
l'assemblée  :  d'abord  par  une  commission  spéciale^  la  Commission 
d'instruction  publique  ou  Commission  des  Six,  nommée  par  la 
Convention  le  6  juillet,  et  dont  l'existence  dure  jusqu'au  6  octobre  ; 
puis  par  le  Comité  d'instruction  publique  renouvelé.  Le  fond  de 
ces  projets  est  emprunté  à  l'ancien  plan  de  Condorcet,  avec  addi- 
tion d'une  idée  nouvelle,  celle  des  maisons  d'éducation  commune 
pour  le  premier  degré  d'instruction,  idée  formulée  par  Michel  Lepe- 
letier.  Le  projet  de  Lepeletier,  accueilli  d'abord  avec  faveur  par  la 
Convention,  et  adopté  en  principe,  est  ensuite  abandonné;  l'as- 
semblée revient  aux  écoles  primaires,  et  vote  en  brumaire  les 
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décrets  que  lui  propose  le  Comité.  Mais  ces  décrets  ne  sont  pas 
définitifs;  la  revision  en  est  décidée,  et  cette  revision  leur  sera 
fatale. 

Avec  le  mois  de  frimaire  s'ouvre  un  autre  chapitre  de  cette 
histoire»  annoncé  par  l'apparition  d'un  plan  nouveau,  celui  de 
Bouquier;  ce  sera  l'objet  de  notre  prochain  volume. 

Outre  la  préparation  et  la  discussion  d^un  plan  général  d'orga- 
nisation de  l'instruction  publique,  les  cinq  mois  qui  vont  du 
commencement  de  juillet  à  la  fin  de  brumaire  offrent  un  assez 
grand  nombre  de  faits  importants,  doiit  les  principaux  sont 
l'adoption  du  nouveau  système  des  poids  et  mesures,  la  sup- 
pression des  académies,  l'adoption  du  calendrier  républicain,  et 
le  mouvement  populaire  contre  les  cultes. 

11  n'est  pas  inutile  de  faire  observer  que  le  présent  volume  met 
au  jour  une  quantité  considérable  de  faits  entièrement  nouveaux, 
qui  étaient  restés  jusqu'à  celte  heure  ignorés  ou  inaperçus.  Il 
modifie  et  rectifie,  en  conséquence,  sur  plusieurs  points  impor- 
tants, les  idées  qui  ont  cours  sur  l'histoire  des  divers  plans  d'in- 
struction publique  pendant  la  période  à  laquelle  il  est  consacré. 
Pour  mesurer  approximativement  le  complément  d'information 
qu'il  apporte,  il  suffira  de  se  reportera  un  travail  publié  en  1879 
{Dictionnaire  de  pédagogie,  article  Cônventiùn)^  travail  dans  lequel, 
explorant  pour  la  première  fois  un  terrain  que  les  historiens 
avaient  négligé  jusqu'alors,  nous  avions  résumé  les  résultats  pro- 
visoires de  nos  recherches. 

Au  point  de  vue  de  l'histoire  du  plan  général  d'organisation  de 
l'instruction  publique,  nous  distinguons,  dans  les  cinq  mois 
compris  entre  le  3  juillet  1793  et  la  fin  de  brumaire  an  II,  deux 
périodes.  La  première,  qui  va  du  3  juillet  au  15*  jour  du  premier 
mois  (6  octobre),  est  celle  durant  laquelle  l'initiative,  en  matière 
d'organisation  de  l'instruction  publique,  est  transférée  du  Comité 
dMnstruction  publique  à  ime  commission  spéciale,  la  Commission 
d'instruction  publique.  La  seconde,  qui  va  du  15®  jour  du  premier 
mois  à  la  fin  de  brumaire,  nous  montre  le  Comité  d'instruction 
publique,  renouvelé,  remis  en  possession  de  l'iniiiative  dont  il 
avait  été  dépouillé  pendant  trois  mois,  et  présentant  un  projet 
d'organisation  des  écoles  primaires. 
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Première  période  :  la  Commission  (Tinstruction  publique. 
<Da  3  juillet  1793  au  15*  jour  du  premier  mois  de  Tan  deuxième). 

Nous  avons,  dans  le  tome  précédent,  interrompu  l'histoire  du 
plan  général  d'instruction  publique  au  moment  où,  dans  la 
^ncc  de  la  Convention  du  3  juillet  1793,  le  projet  présenté  par 
Lakanal  au  nom  du  Comité  d'instruction  publique,  le  26  juin, 
fut  écarté,  et  où  l'assemblée  décida,  sur  la  proposition  de  Robes- 
pierre,  de  nommer  six  commissaires  chargés  de  présenter  sous 
huit  jours  un  projet  de  décret  sur  l'éducation  et  Tinstruction 
publique. 

La  liste  des  membres  qui  devaient  composer  la  a  Commission 
chargée  de  faire  un  plan  d'éducation  nationale  »  fut  présentée  à 
la  Convention  le  6  juillet  par  le  bureau,  et  adoptée  ;  les  membre 
désignés  furent  Jeunbon  Saint-André,  Lavicomterie,  Saint-Just, 
Rûhl,  Lakanal  et  Grégoire.  Lavicomterie  donna  sa  démission  dès 
la  première  réunion  de  la  Commission,  et  fut  remplacé  le  8  juillet 
par  Coupé  de  l'Oise.  Deux  jours  après,  Jeanbon  Saint-André  et 
Saint4ust,  ayant  été  élus  membres  du  nouveau  Comité  de  salut 
public  (10  juillet),  durent  pour  ce  motif  résigner  leurs  fonctions 
de  membres  de  la  Commission  :  l'assemblée  (nous  ne  savons  pas 
dans  quelle  séance,  le  procès-verbal  étant  muet  sur  ce  sujet  ;  ce 
fut  probablement  dès  le  lendemain  11)  leur  donna  pour  rempla-* 
çants  Robespierre  et  Léonard  Bourdon.  La  Commission  se  trouva 
aiasi  définitivement  constituée  (  Rûhl,  Lakanal,  Grégoire,  Coupé 
de  rOise,  Robespierre,  Léonard  Bourdon),  et  choisit  Rûhl  pour 
son  président. 

Le  3  juillet,  au  moment  où  le  plan  du  Comité  d'instruction 
publique  avait  été  écarté,  Chabot  avait  rappelé  à  l'assemblée  que 
Félix  Lepeletier  avait  entre  les  mains  un  plan  d'éducation  natio- 
nale, œuvre  de  son  frère,  et  demandé  qu'un  jour  fût  fixé  auquel 
Fclix  Lepeletier  viendrait  en  donner  lecture.  La  Convention 
décréta  que  Touvrage  de  Michel  Lepeletier  serait  imprimé.  Mais 
f élix  Lepeletier  ne  s'était  pas  dessaisi  du  manuscrit.  Robespierre 
alla,  le  12  juillet,  lui  en  demander  communication,  et  le  lende- 
main 13,  avec  l'assentiment  de  ses  collègues  de  la  a  Commission 
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d'instruction  publique  »  ou  «  Commission  des  Six  »  ^,  il  donna 
lecture  à  la  tribune  de  la  Convention  de  l'ouvrage  de  Blichel  Lcpe- 
letier,  en  le  faisant  précéder  de  ces  paroles  :  «  Votre  Commission 
d'instruction  publique  sera  bientôt  en  état  de  vous  présenter 
l'ensemble  du  travail  important  dont  vous  ra?ez  chargée.  Elle  a 
cru  dès  aujourd'hui  devoir  présenter  à  la  nation  et  à  vous  un 
garant  de  ses  principes,  et  payer  un  juste  tribut  à  l'impatience 
publique,  en  remettant  sous  vos  yeux  l'ouvrage  d'un  homme 
illustre»  qui  fut  notre  collègue.  » 

La  lecture  faite  par  Robespierre  fut  «  souvent  interrompue  par 
de  nombreux  applaudissements  ».  L'assemblée  ordonna  l'impres- 
sion de  l'ouvrage  de  Lepeletier  et  sa  distribution  au  nombre  de 
six  exemplaires  à  chacun  de  ses  membres.  La  Société  des  Jaco- 
bins entendit  à  son  tour,  le  19  juillet,  de  la  bouche  de  Félix  Lepe- 
letier, la  lecture  du  plan  qui  avait  enthousiasmé  la  Convention; 
elle  en  décida  aussi  l'impression  et  la  distribution,  ainsi  que 
l'envoi  dans  les  départements. 

On  sait  que  Lepeletier  acceptait,  dans  ses  grandes  lignes,  le 
plan  de  Condorcet  :  il  adoptait  les  écoles  secondaires,  les  instituts, 
les  lycées;  mais  «  avant  ces  degrés  supérieurs,  disait-il,  je  cherche 
une  instruction  générale  pour  tous,  convenable  aux  besoins  de 
tous,  une  éducation  vraiment  et  universellement  nationale...,  et 
j'avoue  que  le  premier  degré  que  le  Comité  vous  propose,  sous  le 
nom  d'écoles  primaires,  me  semble  bien  éloigné  de  présente)^ 
tous  ces  avantages  ».  Au  lieu  de  simples  écoles  primaires,  Lepe- 
letier propose  de  créer  des  maisons  d'éducation  nationale,  où  les 
enfants  seront  élevés  en  commun,  de  l'ftge  de  cinq  ans  à  celui 
de  douze  pour  les  garçons  et  de  onze  pour  les  filles.  Les  pères, 
mères  ou  tuteurs  qui  soustrairaient  leurs  enfant^  à  l'éducation 
commune  perdront  les  droits  de  citoyens  et  seront  soumis  à  une 
double  imposition  directe.  Néanmoins,  Lepeletier  admet  cet  amen- 

1.  La  nom  de  «  Gommiasion  d'instniction  publique  >  est  celai  qui  est  employé 
par  Robespierre  dans  TallocnUon  dont  il  fit  précéder,  le  13  Juillet,  la  lecture  de 
TouTrage  de  Michel^  Lepeletier,  et  par  Léonard  Boturdon  dans  son  rapport  du 
i«r  août.  Le  nom  de  c  Commission  des  Six  »  est  employé  dans  le  prooès-Terbal 
de  la  séance  du  Comité  d'instrucUon  publique  du  6  juillet,  et  dans  le  prooè»- 
?erbal  de  la  séance  de  la  Convention  du  16  septembre.  Plus  tard,  on  trooTO  le 
nom  de  c  Commission  d'édncation  nationale  v  (rapport  de  Romme  du  1*'  octobre, 
.et  décrets  des  15  et  17  du  premier  mois  de  Tan  deuxiâme). 
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dément  que,  pendant  les  quatre  premières  années  qui  suivront 
l'adoption  du  décret,  Tinstitution  publique  ne  sera  que  faculta- 
tive et  non  obligatoire. 

La  Goiûmission  d'instruction  publique,  bien  qu'elle  eût  autorisé 
Robespierre  à  donner  lecture  de  l'ouvrage  de  Lepeletier  en  sou 
nom,  n'était  pas  unanime  à  en  approuver  le  principe.  Si  Robes- 
pierre se  montrait  partisan  déclaré  de  Téducation  commune,  si 
Léonard  Bourdon  publiait,  dans  le  courant  de  juillet,  une  bro- 
chure pour  la  recommander  chaleureusement.  Coupé  de  l'Oise  allait 
imprimer  des  observations  pour  la  combattre,  tt  Grégoire  pro- 
noncera, le  30  juillet,  un  discours  contre  le  plan  Lepeletier.  Ainsi 
divisée»  la  Commission  restait  inactive. 

Un  passage  du  procès-verbal  delà  séance  du  Comité  d'instruc- 
tion publique  du  20  juillet  nous  apprend  que  la  Commission  devait 
présenter  un  rapport  à  la  Convention  le  mardi  23  juillet.  Ce  rapport 
avait  dû  être  ofBciellement  annoncé,  puisque  trois  jours  à  l'avance 
la  date  exacte  de  son  dépôt  était  connue  du  Comité  d'instruction 
publique;  cependant,  au  jour  indiqué,  aucun  rapport  ne  fut  pré- 
senté, sansdoute  à  cause  des  dissentiments  qui  s'étaient  manifestés 
parmi  les  membres  de  la  Commission.  On  vit  alors,  ce  même  jour 
23  juillet,  Cambon  se  faire  l'interprète  de  Timpatience  de  l'assem- 
bla et  demander  qu'on  mit  en  discussion,  sans  retard,  le  plan  de 
Michel  Lepeletier,  «  cet  ouvrage  qui  doit  être  le  canon  de  position 
que  vous  opposerez  aux  malveillants  »  ;  il  proposa  que  Lepeletier 
lui-même  devint  le  rapporteur  de  la  Commission  d'instruction 
publique,  c*est->à-dire  qu'on  prit  son  projet  de  décret  pour  base 
de  la  discussion.  Les  observations  deCamt)on  furent  applaudies,et 
les  partisans  de  Lepeletier  dans  la  Commission  se  trouvèrent  ainsi 
avoir  cause  gagnée.  Dès  le  26  juillet,  Robespierre  était  en  mesure 
de  présenter  à  la  Convention  le  projet  de  décret  de  Lepeletier, 
revu  et  amendé  par  la  Commission  sur  quelques  points  de  détail  ^  ; 
mais  ce  jour-là,  il  crut  devoir  demander  à  l'assemblée  d'ajourner 

1.  Les  deux  projets  ne  présenteat  qu'une  seule  difTérence  importante:  tandis 
([oe  Lepeletier  admettait  les  trois  degrés  supérieurs  d'eufeignement  du  plan  de 
Gondoroet,  écoles  secondaires  (appelées  par  Lepeletier  «  âoles  publiques  »), 
instituts  et  Ijroées,  le  projet  de  la  Commission  ne  conserve  que  les  deux 
premiers  degrés,  auxquels  il  donne  les  noms  d'instituts  et  de  lycées,  en  détour- 
nant ces  mots  du  sens  que  leur  avait  assigné  Condorcet,  et  en  appelant  iiMftfuts 
les  écoles  secondaires  et  lycées  les  insUtnta* 
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la  question  pour  s'occuper  d'un  objet  plus  pressant,  le  rapport 
d'un  décret  qui  avait  ordonné  le  remplacement  du  ministre  de  la 
guerre.  Le  lendemain  27,  Robespierre  étaitélu  membre  du  Comité 
de  salut  public,  en  remplacement  de  Gasparin  démissionnaire, 
et  dut  en  conséquence  renoncer  aux  fonctions  de  membre  de  la 
Commission  d'instruction  publique;  mais,  en  vertu  d'un  décret 
qui  datait  de  l'Assemblée  constituante,  il  pouvait  rester  chargé  de 
présenter  le  rapport  qu'il  avait  préparé.  Ce  fut  donc  lui  qui,  le 
29  juillet,  jour  où  la  discussion  sur  Tinstraciion  publique  pot 
enfin  s'ouvrir,  donna  lecture  du  Projet  de  décret  sur  réducaliùn 
publique,  reproduction  textuelle  du  projet  de  Lepeletier»  à  part 
quelques  légers  changements.  Après  qu'il  eut  achevé  la  lecture  du 
projet  de  décret^  le  vieux  Raffron  présenta  des  objections,  disant 
que  les  établissements  proposés  «  avaient  un  air  artificiel,  systé- 
matique »,  et  que  les  parents  ne  consentiraient  sans  douie  pas 
à  se  séparer  de  leurs  enfants;  puis  la  discussion  fut  ajournée. 

Le  soir,  aux  Jacobins,  Hassenfratz  annonça  que  la  Convention 
s'était  occupée  du  plan  d'éducation  de  Michel  Lepeletier:  €  C'est 
celui-là,  dit-il,  qui  sera  seul  soumis  à  la  discussion,  avec  des  modi- 
fications proposées  par  le  Comité  (lisez  :  la  Commission)  d'in- 
struction, la  Convention  ayant  reconnu  qu'à  de  légères  imper- 
fections près,  il  était  le  meilleur  de  tous.  » 

Le  lendemain  30,  la  discussion,  à  l'assemblée,  continua  par  un 
discoursde  Grégoire,  qui  déclarareconnaître  la  nécessité  d'une  édu- 
cation conmiune,  mais  non  dans  ce  sens  que  les  enfants  seraient 
réunis  à  demeure  dans  des  maisons  nationales  pour  y  être  nourris 
aux  dépens  de  la  République;  il  reprocha  au  plan  Lepeletier  d'en- 
traîner des  dépenses  énormes,  d'étred'une  exécution  impossible,  et 
de  présenter  au  point  de  vue  moral  des  conséquences  funestes. 
Léonard  Bourdon,  qui  parla  après  Grégoire,  répéta  les  arguments 
qu'il  avait  déjà  développés  dans  sa  brochure,,  et  s'efforça  de 
démontrer  que  les  maisons  nationales  d'éducation  coûteraient 
moins  que  les  écoles  primaires.  Lequinio  prononça  un  discours 
en  faveur  de  l'éducation  commune,  et  adjura  l'assemblée  de  ne 
pas  se  laisser  arrêter  par  les  difficultés  que  pourrait  soulever  la 
réalisation  du  plan  proposé  :  «  Qui  ne  se  serait  pas  révolté  dans 
Ta  France,  il  y  a  six  ans,  contre  l'homme  bienfaisant  et  hardi  qui 
aurait  proposé J  franchement .  l'établissement  du  gouvernement 
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républicain?  —  Eh  bien!  aujourd'hui,  la  République  existe,  et  la 
France  connaît  déjà  tout  le  prix  de  ce  gouvernement;  et  dans 
quelques  années  Ton  s'étonnera  de  ne  pas  l'avoir  adopté  plus  tôt... 
11  en  sera  de  même  de  l'éducation  commune.  Ce  projet  étonne 
beaucoup  de  gens  aujourd'hui  ;  il  semble  contrarier  les  lois  sacrées 
de  la  nature;  il  révolte  l'orgueil,  et  la  multitude  n'ose  pas  le 
croire  praticable;  avant  quatre  ans,  si  vous  l'admettez,  on  y  sera 
familier  el  l'on  s'étonnera  que  vous  ayez  un  instant  hésité.  » 
Enfin  Fourcroy,  qui  venait  d'entrer  à  la  Convention  comme  rem^ 
plaçant  de  JHarat,  s'attacha  à  démontrer  que  l'éoormité  de  la 
dépense  constituerait  un  obstacle  insurmontable  à  l'exécution  du 
plan  de  Lepeietier  tel  que  son  auteur  l'avait  proposé;  mais  on 
pouvait  écarter  cette  difficulté,  ajouta-t-il,  si  on  renonçait  à  l'habi- 
tation commune,  et  si  on  laissait  l'entretien  des  enfants  à  la 
charge  des  parents.  Cet  amendement,  en  modifiant  le  projet  sur 
<ua  point  que  Fourcroy  représentait  comme  accessoire,  en  laissait 
néanmoins,  selon  lui,  subsister  la  base,  l'éducation  commune  : 
les  enfonts  seraient  logés  et  nourris  chez  leurs  parents,  mais  les 
écoles,  ouvertes  pendant  la  plus  grande  partie  de  la  journée, 
réuniraient  les  enfants  dans  leurs  jeux,  leurs  études,  leurs  exer- 
cices. «  Je  crois  avoir  prouvé,  dit-il  en  terminant,  que  l'instruction 
commune  est  la  seule  qui  convienne  à  des  républicains;  que  le 
projet  de  Lepeietier  remplit  tout  ce  qu'on  doit  se  proposer  à  cet 
égard,  quoique  l'éducation  ne  puisse  être  donnée  à  tous  les 
enfants  aux  dépens  de  la  République.  Je  demande  qu'on  discute 
article  par  article  le  projet  de  cet  illustre  martyr  de  la  liberté.  Je 
ne  doute  pas  que  la  Convention  nationale,  en  se  livrant  .à  cette 
discussion,  trouvera  que  ce  plan  peut  être  exécuté  avec  l'amen- 
dement que  je  propose.  » 

Le  jour  suivant,  31  juillet,  la  Commission  d'instruction  pu- 
blique se  réunit  :  «  elle  examina  les  différentes  opinions  impri- 
mées^ ou  présentées  à  la  tribune  pour  ou  contre  la  réunion  des  en- 
fants; elle  balança  les  avantages  et  les  inconvénients  des  diflërents 
systèmes,  et  enfin  elle  adopta  celui  qui  lui  parut  le  plus  propre  à 

1.  Les  «opinions»  qain*ontété  qu'imprimées  et  que  leurs  auteurs  ne  parait" 
Mot  pas  avoir  lues  à  la  tribune  sont  celles  de  Ch.  Delacroix,  de  Nicolas  Hentz, 
de  Léonard  Bourdon,  et  peut-être  aussi  celle  de  Coupé  de  TOise,  06$erva(ioiia 
fur  feg  différtnU  projets  d'instruction  publique. 
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concilier  les  bons  esprits,  et  à  nssarer  tous  les  avantages  de  Tin* 
structioû  commune  sans  eiposer  à  aucun  des  inconvénients  qui 
avaient  paru  inévitables  à  plusieurs  des  membres  de  l'assemblée  » . 
(Rapport  de  Léonard  Bourdon  du  1^  août.)  Ce  fut  Léonard  fiour* 
don  qui  reçut  le  mandat  de  présenter  à  la  Convention  le  nouveau 
projet,  dont  voici  les  traits  essentiels  :  Téducation  commune 
était  limitée  aux  garçons  seuls;  elle  devait  commencer  à  sept 
ans  au  lieu  de  cinq,  et  être  prolongée  jusqu'à  quatorze  ans  au 
lieu  de  douze;  elle  devenait  purement  facultative  ;  les  maisons 
d'éducation  commune,  appelées  «  maisons  d'égalité  »,  au 
nombre  d'une  seule  par  département  pour  commencer,  devaient 
recevoir  en  première  ligne  les  enfants  adoptifs  de  la  patrie  ; 
les  parents  des  enfants  confiés  aux  maisons  d'^lilé  pourraient 
les  en  retirer  chaque  année  pendani  les  travaux  de  la  cam- 
pagne ;  enfin,  dans  les  cantons  autres  que  celui  où  serait  établie 
la  maison  d'égalité  du  département,  l'instruction  serait  donnée 
dans  des  écoles  primaires. 

Le  débat  fut  repris  à  la  Convention  le  1^  août. 

Thibaudeau  prononça  un  discours  très  étudié  contre  le  plan  de 
Lepeletier.  Il  eut  soin,  en  débutant,  de  faire  une  déclaration  de 
principes  telle  que  l'eût  pu  formuler  le  plus  absolu  partisan  de 
Lepeletier  :  «  J'ai  toujours  pensé,  dit-il,  que  les  enl'ants  étaient 
une  propriété  de  TÉtat,  el  que  les  parents  n'en  étaient  que  les 
dépositaires;  que  c'était  à  l'Ëtat  à  recevoir,  pour  ainsi  dire,  l'enfant 
du  sein  de  sa  mère;  qu'il  devait  s'en  emparer  comme  de  son  bien 
le  plus  précieux  ;  qu'il  fallait  que  l'enfant,  en  ouvrant  les  yeux» 
ne  vit  que  la  patrie,  et  que,  jusqu'à  la  mort,  il  ne  vit  plus  qu'elle.  » 
Mais  après  cetexorde,  et  sans  avoir  l'air  de  se  douter  de  l'entorse 
que,  sans  doute  à  bon  escient,  il  donnait  à  la  logique,  l'orateur 
faisait  le  procès  de  l'éducation  commune  forcée  :  la  société,  disait- 
il,  n'a  pas  le  droit  d'arracher  aux  pères  et  mères  l'enfant  auquel 
ils  ont  donné  le  jour;  le  plan  de  Lepeletier  n'est  pas,  comme  on 
Ta  dit,  le  meilleur  moyen  (>our  établir  Je  règne  de  l'égalité,  car» 
rentré  dans  sa  famille  à  douze  ans,  l'enfant  du  riche  ou  de  l'aris- 
tocrate prendra  les  habitudes  et  les  idées  que  ses  parents  lui  don- 
neront; l'éducation  en  commun  n'est  avantageuse  ni  pour  la  san- 
té des  enfants,  ni  pour  leur  moralité;  enfin,  la  dépense  ruineuse 
qu'occasionneraient  les  établissements  projetés  serait  une  charge 
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trop  lourde  pour  la  oatioo.  Après  Thibaudeau,  Piette  lut  une 
opiaiou  dans  laquelle,  en  peu  de  mots,  il  condamnait  fortement  le 
projet  de  Lepeletier  :  c  Chaque  maison  d'éducation,  disait-il  en- 
concluant,  ne  serait  pas  une  maison  d'enfants  trouvés,  nuiis  elle 
présenterait  un  établissement  mille  fois  plus  abusif,  plus  dégoûtant 
encore  et  plus  hideux  ».  Ce  fut  après  ces  deux  discours  que  Léonard 
Bourdon,  au  nom  de  la  Commission  d'instruction  publique,  pré* 
senla  son  rapport  et  fit  connaître  les  modifications  que  la  Commis» 
sioa  proposait  d'apporter  au  plan  de  Lepeletier.  «  Citoyens,  ajouta- 
t-il,  si  vous  acceptez  ces  points  de  vue,  votre  Commission  vous 
présentera  demain  son  plan  d'instruction  publique;  ce  plajo 
renfermera  les  écoles  primaires,  les  instituts  et  les  lycées.  •  La 
Convention  décréta  l'impression  du  rapport  de  la  Commission. 

Le  lendemain,  l'instruction  publique  ne  vint  pas  à  l'ordre  du 
jour.  Mais  la  discussion  reprit  le  3  août  ;  Grégoire  et  Léonard 
Bourdon  prononcèrent  chacun  un  discours  où  ils  présentèrent  c  de 
nouveaux  développements  de  leurs  systèmes  »  (ces  discours  n'ont 
pas  été  imprimés)  ;  puis  Laloy  fit  décréter  que,  c  cessant  tout  débat 
partiel  sur  ce  grand  objet,  chaque  jour  la  Convention  discuterait 
sur  le  plan  entier  d'instruction  publique  ».  On  s'attendrait,  k  la 
suite  de  ce  décret,  à  voir  la  Commission  présenter  l'ensemble  de  son 
plan,  comme  Léonard  Bourdon  l'avait  promis  en  son  nom  l'avant* 
veille;  mais  il  n'en  fut  rien  :  ce  plan  général  ne  devait  être  formulé 
que  beaucoup  plus  tard,  après  le  renouvellement  de  la  Commission^ 
et  par  l'oigane  de  Romme,  dans  la  séance  du  1^*^  octobre. 

Le  4  août  était  un  dimanche,  jour  consacré  aux  pétitionnaires; 
le  débat  sur  l'instruction  publique  ne  put  être  engagé  ce  jour-là» 
Mais  le  lendemain,  5,  t  on  continue  la  discussion  sur  l'éducation 
publique;  plusieurs  discours  sont  successivement  prononcés,  et 
la  discussion  renvoyée  à  la  prochaine  séance  »  (Procès-verbal  de 
la  Convention).  Des  discours  prononcés  le  5,  nous  ne  connaissons- 
que  celui  de  Raffron,  le  seul  qui  ait  été  imprimé,  et  qui  n'offre 
d'ailleurs  aucun  intérêt;  les  noms  des  autres  orateurs  ne  sont  pas 
indiqués  par  les  journaux.  Le  6,  personne  ne  prend  la  parole  sur 
Vinstruction  publique.  Le  7,  l'assemblée  entend  la  lecture  d'une 
lettre  de  Félix  Lepeletier,  présentant  «  quelques  observations  pour 
répondre  aux  difficultés  qu'on  a  trouvées  dians  le  plan  d'éducation 
patiouale  de  son  Trère  »,  et  renvoie  cette  lettre  à  la  Commission.  En- 
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suite,  pendant  plusieurs  séauces,  rinstruction  publique  ne  revient 
plus  à  Tordre  du  jour  :  les  questions  relatives  à  la  fête  du  10  août  et 
-à  la  présence  à  Paris  des  envoyés  des  assemblées  primaires,  por- 
teurs des  votes  d'acceptation  de  la  constitution  nouvelle,  absorbent 
•presque  exclusivement  l'attention  pendant  toute  une  semaine. 

Cependant,  on  sentait  le  besoin  d'en  finir  avec  cette  irritante 
question  du  plan  de  Lepeletier,  qui  occupait  tous  les  esprits,  qui 
avait  suscité  d'ardentes  polémiques,  et  qui  mettait  la  division 
^ntre  les  patriotes,  étonnés  de  se  trouver  d'opinions  divergentes 
sur  ce  point,  lorsqu'ils  étaient  d'accord  sur  les  autres  parties  du 
programme  républicain.  Ce  fut  le  13  août,  juste  un  riiois  après  le 
jour  eu  Robespierre  avait  lu  l'ouvrage  de  Lepeletier  à  l'assemblée, 
que  le  débat  fut  repris,  et,  après  s'être  prolongé  pendant  la  plus 
rgrande  partie  de  la  séance,  aboutit  enfin  à  un  vote. 

Le  Moniteur  donne  les  noms  de  onze  orateurs  qui  prirent-part 
à  ce  débat  final  :  ce  sont  Lacroix  (probablement  Ch.  Delacroix), 
Robespierre,  Raffron,  Jay  de  Sainle-Foy,  Gaston,  Léonard  Bour- 
don, Romme,  Bréard,  Danton,  Charlier  et  Guyomar.  Cinq  d'entre 
•eux  parlèrent  contre  le  plan  de  Lepeletier  :  Raffron,  Jay  de 
Sainte-Foy,  Gaston,  Bréard  et  Guyomar;  Robespierre  le  défendit, 
mais  en  réservant  la  question  de  savoir  si  l'éducation  commune 
serait  obligatoire  ou  facultative;  quatre  orateurs  recommandèrent 
la  solution  proposée  par  la  Commission,  c'est-à-dire  la  création  de 
maisons  d'éducation  nationale  où  lenvoi  des  enfants  serait  sim- 
plement facultatif  :  Delacroix,  Léonard  Bourdon,  Danton  et 
Charlier;  un  autre  enfin,  Romme,  se  borna  à  présenter  des  consi- 
dérations générales  sur  l'éducation  et  Tinstruction,  sans  parler 
du  projet  de  Lepeletier.  Comme  conclusion  de  la  discussion,  l'as- 
semblée vota  une  proposition  de  Danton,  que  le  Journal  de  la 
Montagne  résume  ainsi  : 

La  Convention  nationale  décide  qu'il  y  aura  des  maisons  communes 
d'éducation,  entretenues  aux  frais  de  la  République.  Les  citoyens  ne 
seront  pas  forcés  d'y  envoyer  leurs  enfants.  11  y  aura,  en  outre,  des 
classes  particulières  destinées  à  l'éducation  des  enfants  qui  n'auraient 
point  été  envoyés  aux  maisons  communes  ^. 

1.  Il  n'exi9te  pas  de  texte  officiel  du  décret  da  13  août;  la  Conrention se  borna 
à  voter  la  proposition  de  Danton,  «  sauf  rédaction  >,  dit  le  procès-verbal.  I^ 
résumé  du  Journal  de  la  Montagne  est  celui  qui  nous  a  semblé  le  plus  clair* 
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Après  rachèvement  du  débat  sur  leplaa  de  Lepelelier,  la  Gom-- 
mission  d'instructioa  publique  va  rester  pendant  un  mois  eatier 
dans  une  inaction  appareote.  Composée  de  six  membres  (Robes- 
pierre avait  dû  être  remplacé,  mais  nous  n'avons  pu  découvrir 
par  qui,  le  procès-verbal  de  la  Convention  ne  contenant  aucune 
indication  à  cet  égard),  elle  se  trouvait,  au  témoignage  de  l'un- 
d'eux.  Coupé  de  TOise,  partagée  en  deux  fractions  égales,  d'opi- 
nion opposée,  d  La  Commission  que  vous  avez  chargée  de  vous 
présenter  un  plan  d'éducation,  dira  Coupé  à  la  Convention  Id- 
16  septembre,  se  trouve  entravée  dans  sa  marche  ;  elle  est  compo- 
sée de  six  membres  ;  trois  se  sont  attachés  à  un  système  et  n'en 
veulent  pas  démordre;  les  autres  ne  peuvent  passer  outre.  j>  Le^ 
c  système  »  dont  parle  Coupé  était  évidemment  celui  qu'indiquait 
le  projet  de  décret  présenté  par  Robespierre  le  29  juillet,  celui- 
auquel  Léonard  Bourdon  avait  fait  allusion  dans  son  rapport  du 
^'  août  :  c'était  un  plan  instituant  trois  degrés  d'instruction^ 
écoles  primaires,  instituts  et  lycées.  Sur  les  six  membres  de  la 
Commission,  il  n'est  pas  difficile  de  deviner  quels  étaient  les 
trois  partisans  du  «  système  »  :  c'était  Léonard  Bourdon,  qui  le 
1*'  août  s'était  déclaré  prêt  à  présenter  dès  le  lendemain  le  plan 
d'instruction   publique  renfermant  les  trois  degrés;  c'étaient 
Lakanal  et  Grégoire,  qui,  dans  la  séance  du  15  septembre,  appuie- 
ront chaleureusement  la  pétition  du  département  de  Paris  pour 
Torganisation  des  degrés  supérieurs  d'instruction.  Les  trois  oppo- 
sants étaient  par  conséquent  Coupé,  Rùhl,  et  le  sixième  membre,, 
inconnu,  qui  avait  remplacé  Robespierre.  Donc,  si  Robespierre 
fût  demeuré  membre  de  la  Commission,  il  s'y  serait  trouvé  une 
majorité  en  faveurdu  «  système  «,  c'est-à-dire  du  plan  de  Condor* 
cet,  de  l'organisation  des  instituts  et  des  lycées. 

Quoique  les  membres  de  la  Commission  des  Six  n'eussent  pas 
réussi  à  se  mettre  d'accord  sur  les  bases  du  projet  qu'ils  devaient 
présenter  à  la  Convention,  il  paraît  qu'ils  s'entendirent  du  moins 
sur  le  choix  d'un  rapporteur.  A  deux  reprises,  en  effet,  le  9  et  le 
13  septembre,  Lakanal  déclarera  à  la  tribune  que  c'est  lui  qui  a 
été  chargé  de  présenter  à  l'assemblée  le  plan  de  l'organisation 
générale  de  l'instruction  publique. 

Lorsque  Lakanal  vint  le  lundi  9  septembre,  en  qualité  de  rap- 
porteur du  Comité  d'instruction  publique  (et  non  de  la  Commis- 
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sion),  proposer  la  suppression  des  écoles  militaires,  il  fit  one 
allusion  au  plan  impatiemment  attendu  qui  s'élaborait  au  seia 
de  la  Ck)mmission  des  Six  ;  mais  il  ne  dit  rien  qui  pût  faire  soup- 
çonner la  division  qui  régnait  parmi  les  six  commissaires.  A 
l'entendre,  au  contraire,  lorsque,  parlant  de  la  nécessité  d'épurer 
le  personnel  enseignant,  il  ajouta  :  «  Dans  le  plan  d'organisation 
•des  instituts  et  des  lycées  que  je  suis  chargé  de  vous  présenter  au 
nom  de  la  Commission  des  Six,  cet  objet  important  a  longtemps 
filé  nos  vives  sollicitudes  »,  on  put  croire  que  la  Commission 
était  prèle  à  soumettre  son  travail  aux  délibérations  de  l'assemblée. 
Aussi,  un  représentant  fit-il  aussitôt  décréter  que  «  les  séances 
-des  mardi,  jeudi  et  samedi  seraient  consacrées  à  l'organisation  de 
l'iostruclion  publique,  jusqu'à  ce  que  cette  organisation  fût  com- 
plétée 0.  Mais  ni  le  mardi  10,  ni  le  jeudi  12,  le  rapporteur  de  la 
(bmmission  des  Six  ne  se  présenta  à  la  tribune.  Le  vendredi  13, 
le  procès-verbal  de  l'assemblée  porte  cette  brève  mention  :  t  Le 
rapport  sur  l'instruction  publique  est  renvoyé  à  demain  ».  Et 
le  samedi  14,  le  rapport  promis  et  attendu  continue  à  ne  pas 
Tenir. 

Que  se  passait-il  donc?  Évidemment,  la  moitié  opposante  de  la 
Commission  n'avait  pas  voulu  permettre  au  rapporteur  d'aborder 
la  tribune. 

Il  semblait  qu'on  ne  pût  trouver  d'issue  à  la  singulière  situation 
<:réée  par  cette  division  des  commissaires  en  deux  groupes  de 
force  égale,  qui  se  tenaient  mutuellement  en  échec.  Mais,  en  ce 
moment  môme,  une  solution  s'élaborait,  inattendue  pour  les  uns, 
préparée  de  longue  main  par  les  autres,  semble-t-il,  et  qui  dès  le 
lendemain  allait  éclater  à  Timproviste. 

Depuis  quelque  temps,  le  département  de  Paris  s'occupait  d'un 
projet  de  réorganisation  des  collèges  de  la  capitale  pour  le  moment 
^e  la  rentrée  des  classes. 

Il  existait,  parmi  les  comités  spéciaux  dépendant  de  l'adminis- 
tration du  département,  un  Comité  départemental  d'instruction 
publique  :  ce  comité  entreprit  de  rédiger  un  plan  d'études  pour 
les  établissements,  de  création  nouvelle,  que  le  département 
•désirait  substituer  aux  anciens  collèges.  Il  se  concerta  à  cet  effet 
tant  avec  la  Commission  des  Six  qu'avec  «  des  hommes  dont 
l'Europe  admire  les  talents,  et  dont  la  France  estime  le  patrie- 
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tisme  »,  entre  autres  Garai,  Honge,  Fourcroy,  et  probablement 
aussi  Hassenfratz.  Fourcroy  donna  l'idée  de  la  création  d'écoles 
destinées  aux  artistes  et  ouvriers,  et  qui  formeraient  un  degré 
d'instruction  intermédiaire  entre  les  écoles  primaires  et  les  insti- 
tuts. Une  fois  le  plan  d'études  de  chacune  des  trois  catégories 
d'établissements  arrêté,  le  département  décida  de  présenter  à  la 
Convention  une  pétition  pour  lui  demander  l'adoption  de  ce  plan 
et  la  suppression  des  collèges  de  Paris  ;  et  il  invita  le  Conseil  géné- 
ral de  la  commune,  ainsi  que  les  sections  et  les  sociétés  populaires, 
à  s'associer  à  lui  pour  cette  démarche.  Dès  le  10  septembre,  nous 
voyons  le  Conseil  général  nommer  six  commissaires  pour  s'ad- 
joindre à  ceui  nommés  par  ledépartemeQt;puis,  lelSseptembre, 
le  Comité  d'instruction  publique  du  département  prévient  la  Société 
des  Jacobins  qu'il  présentera  à  la  Gonvenlion,  le  dimanche  15, 
une  pétition  pour  «  l'établissement  d'une  institution  civique 
et  nationale,  dans  laquelle  sera  compris  un  cours  d'arts  et  mé-« 
tiers  »,  et  ildemanle  à  la  Société,  qui  s'empresse  d'accéder  à 
celte  requête,  d'accorder  sa  salle  pour  servir  à  la  députation  de 
lieu  de  rassemblement. 

En  conséquence,  le  dimanche  13  septembre,  un  nombreux 
cortège  de  pétitionnaires,  délégués  par  le  département  de  Paris, 
la  commune,  les  sections,  et  les  sociétés  populaires,  part  de  la 
salle  des  Jacobins  et  se  présente  à  la  barre  de  la  Convention  ; 
Dafourny,  président  du  département,  leur  orateur,  donne  lecture 
d'une  adresse  qui  demande,  pour  les  autorités  parisiennes,  le 
droit  d'opérer,  avant  le  moment  de  la  rentrée  des  classes,  une 
réforme  provisoire*de  l'instruction  publique,  en  attendant  l'achè- 
vement du  plan  général  dont  la  Convention  s'occupe. 

>  Nous  attendons  avec  une  impatience  patriotique  les  lois  qui  vont 
émaner  de  votre  sagesse;  mais  l'organisatioa  complète  éprouvera 
dans  son  exécution  des  lenteurs  inévitables,  et  qui  ne  s'accordent  pas 
avec  les  besoins  urgents  de  la  République.  L'année  scolaire  Va  recom- 
mencer, et  une  année  est  trop  précieuse  pour  en  faire  le  sacrifice. 
Saisissons  donc  cette  époque  pour  rapprocher  l'instruction  publique 
de  la  perfection  a  la:iuelle  vos  décrets  peuvent  la  porter.  » 

Les  collèges  de  Paris  sont  encore  a  voués  à  la  barbarie  du 
moyen  âge  •  ;  ils  doivent  disparaître. 
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«  Au  lieu  de  ces  établissemeatSy  qui  n'étaieat  guère  que  les  écoles 
primaires  du  sacerdoce,  nous  vous  demandons  des  gymnases  où  les 
jeuaes  républicains  puiseront  toutes  les  connaissances  indispensables 
dans  les  diverses  professions  d'arts  et  métiers;  des  instituts  où  ils 
recevront  les  principes  élémentaires  des  sciences  et  des  langues;  uq 
lycée  où  le  génie  trouvera  tous  les  secours  pour  se  développer  et 
diriger  son  vol...  Nous  avons  préparé  à  l'avance  tous  les  moyens 
d*exécution  qui  pouvaient  nous  élre  confiés;  la  machine  est  organisée, 
les  ressorts  sont  disposés,  et,  en  ce  moment,  vous  voyez  à  votre 
barre  une  députation  de  toutes  les  autorités  constituées,  de  toutes 
les  sociétés  populaires,  de  toutes  les  sections  de  Paris,  et  des  deax 
districts  ruraux,  qui  viennent  vous  prier  de  leur  imprimer  le  mouve- 
ment. Parlez,  et  à  l'instant  nous  nous  emparons  de  la  génération  qai 
court  à  la  puberté,  pour  la  pétrir  dans  le  moule  républicain.  » 

La  Convenlion  accueille  l'adresse  par  de  vifs  applaudissements. 
Lakanal  déclare  que  le  plan  proposé  par  les  pétitionnaires  est 
celui-là  même  que  la  Commission  des  Six  a  adopté.  Grégoire  et 
Léonard  Bourdon  recommandent  l'adoption  du  projet  du  dépar- 
tement de  Paris;  trois  membres  du  Comité  de  salut  public,  Jean- 
bon  Saint-André,  Barère  et  Prieur  de  la  Marne,  appuient  égale- 
ment la  pétition.  Les  trois  degrés  d'instruction  proposés  sont 
décrétés  non  seulement  pour  Paris,  mais  pour  toute  la  Répu- 
blique. Une  seule  voix  proteste  :  c'est  celle  de  Coupé  de  l'Oise, 
qui  demande  l'ajournement  au  lendemain  ;  mais  on  ne  l'écoute 
pas,  et  on  vote  d'enthousiasme. 

Voici  le  texte  du  décret  rendu  : 

Article  premier.  —  Indépendamment  des  écoles  primaires  dont  la 
Convention  s'occupe,  il  sera  établi  dans  la  République  trois  degrés 
progressifs  d'instruction  :  le  premier  pour  les  connaissances  indispen- 
sables aux  artistes  et  ouvriers  de  tous  les  genres;  le  second,  pour  les 
connaissances  ultérieures  néces^aires  à  ceux  qui  se  destinent  aux 
autres  professions  de  la  société;  et  le  troisième  pour  les  objets  d'in- 
struction dont  l'étude  difficile  n'est  pas  à  la  portée  de  tous  les 
hommes. 

Art.  2. — Les  objets  d'étude  de  ces  écoles  seront  classés  et  enseignés^ 
d'après  les  tableaux  annexés  à  la  minute  du  présent  décret. 

Art.  3.  —  Pour  les  moyens  d'exécution,  le  département  et  la  muni- 
cipalité de  Paris  sont  autorisés  à  se  concerter  avec  la  Commission  de 
l'instruction  publique  de  la  Convention  nationale,  afin  que  ces  éUiblis- 
sements  soient  mis  en  activité  au  l^''  novembre  prochain;  et  en  con- 
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séquence  les  collèges  de  plein  exercice  et  les  facultés  de  théologie» 
de  médecine,  des  arts  et  de  droit  sont  supprimés  sur  toute  la  surface 
de  la  République. 


L'interveotioa  du  département  de  Paris,  —  concertée  avec  cer- 
tains membres  de  la  Conunission  des  Six,  l'adresse  lue  par  Dufourny 
le  déclarait  expressément,  —  venait  ainsi  d'assurer  radoption 
du  plan  de  Condorcet,  avec  ses  trois  degrés  supérieurs  d'instruc* 
tion.  Ce  triomphe  de  l'esprit  encyclopédique  était  dû  à  l'initiative 
de  ia  démocratie  parisienne*  El  dans  quelles  circonstances  !  Dix 
jours  auparavant,  sous  la  pression  d'une  formidable  manifesta- 
tion des  sections,  la  Convention  avait  a  placé  la  terreur  à  l'ordre 
du  jour  »  ;  le  11  septembre  avait  été  votée  la  loi  du  maximum  ; 
le  17  sera  votée  la  loi  des  suspects;  c'est  à  ce  moment  redoutable 
que  la  voix  populaire  s'élève  pour  réclamer  l'organisation  d'un 
enseignement  supérieur.  L'histoire  de  la  Révolution  est  toute 
faite  de  ces  contrastes. 

Dans  la  séance  du  lendemain  16,  Coupé  de  TOise,  qui  avait 
vainement  fait  opposition  la  veille,  demande  le  rapport  du  décret 
rendu,  parce  qu'il  «  crée  une  nouvelle  aristocratie  »  ;  il  est  appuyé 
par  Chabot,  par  Fabre  d'Ëglantine,  par  Cambon  :  ils  prétendent 
que  le  décret  «  t^d  à  établir  l'aristocratie  des  savants  »,  qu'il 
est  contraire  «  au  décret  sage  qui  donne  une  éducation  commune 
à  tous  les  citoyens  »,  qu'il  «  reproduit  les  académies  sous  un 
autre  nom  ».  «  On  veut  nous  faire  croire,  s*écrie  Cambon,  qu'on 
ne  peut  bien  faire  un  soulier  que  le  compas  à  la  main  et  dans 
une  académie,  tandis  que  les  souliers  ne  doivent  être  faits  que 
dans  la  boutique  d'un  cordonnier.  »  Romme  propose  le  maintien 
des  deux  premiers  articles  du  décret,  qui  instituent  les  nouveaux 
établissements;  mais  il  trouve  qu'on  a  eu  tort  de  prononcer  la 
suppression  des  collèges  avant  que  les  écoles  qui  devront  les  rem- 
placer soient  oi^anisées,  et  il  désire  en  conséquence  le  rapport  du 
troisième  article,  celui  qui  supprime  sur  Theure  les  collèges  et 
ies  facultés.  Fourcroy  insiste  pour  que  le  décret  soit  maintenu 
en  son  entier,  et  pour  qu'on  discute  les  plans  d'étude  qui  y  sont 
annexés;  il  revendique  l'honneur  d'avoir  proposé  lui-même 
l'établissement  de  ces  écoles,  raiUées  par  Cambon,  destinées  spé- 
cialement aux  artistes  et  aux  ouvriers.  Prieur  de  la  Marne  trouve 

REVUI  PEDAGOGIQUE  1894.  —  2*  SEM.  16 


Digitized  by 


Google 


342  REVUE  PÉDAGOGIQUE 

le  décret  bon,  mais  il  ne  s'oppose  pas  à  ce  que  la  matière  soit 
discutée  avec  maturité,  et  demande  le  renvoi  à  la  Commission 
des  Six.  Basire  prend  la  défense  des  sciences  et  des  savants, 
maltraités  par  Chabot,  par  Cambon,  par  Fabre,  par  Coupé,  t  Ce 
sont  les  hautes  sciences,  dit-il,  qui  peuvent  consolider  l'établis- 
sement de  la  République...  Que  les  hautes  sciences  soient  négli- 
gées, un  ambitieux  viendra,  il  n'aura  pas  de  peine  à  eochainer 
un  cordonnier  qui  ne  connaîtra  que  son  soulier,  un  laboureur 
qui  n'aura  jamais  manié  que  sa  charrue.  »  Il  propose  que  le  décret 
de  la  veille,  au  lieu  d'être  rapporté,  soit  simplement  suspendu,  et 
que  la  discussion  soit  ajournée  à  trois  jours  après  celui  où  auront 
pu  être  distribués  les  tableaux  annexés  à  la  pétition  des  aat(vités 
de  Paris. 

La  proposition  de  Basire  est  adoptée. 

Coupé  propose  alors  que  la  Commission  des  Six,  chargée  de 
préparer  un  rapport  sur  cet'e  matière,  soit  augmentée  de  trcHs 
membres,  a  La  Commission  que  vous  avez  chargée  de  vous  pré- 
senter un  plan  d'éducation  se  trouve  entravée  dans  sa  marcbe; 
elle  est  composée  de  six  membres,  trois  se  sont  attachés  à  un 
système,  et  ne  veulent  pas  en  démordre;  les  autres  ne  peuvent 
passer  outre.  Je  demande  que  vous  lui  adjoigniez  trois  membres.  » 
L'assemblée  décide  de  donner  satisraction  à  Coupé;  et, comme  un 
des  membres  de  la  Commission,  Rûhl,  doit  en  outre  être  rem- 
placé,  parce  qu'il  vient  d'être  chargé  d'une  mission  pour  opérer 
la  levée  en  masse  dans  les  départements  de  la  Marne  et  de  la 
Haute-Marne,  elle  se  trouve  avoir  quatre  commissaires  à  dési- 
gner: Guy ton-Mor veau,  Michel-Edme  Petit,  Arbogast  et  Ronune 
sont  nommés.  Ces  choix  sont  décisifs  :  sauf  Petit,  les  nouveaux 
élus  sont  partisans  du  plan  de  Condorcet.  En  demandant  l'adjonc- 
tion de  nouveaux  membres  à  la  Commission  des  Six  dansFespoir 
d'y  constituer  une  majorité  selon  son  cœur.  Coupé  de  l'Oise  n  a 
fait  que  consommer  sa  propre  défaite. 

La  Commission  d'instruction  publique  S  transformée  par  la 

1 .  Le  nom  de  Commission  des  Neuf,  dont  nous  noos  sommes  servi  dans  des 
travaux  antérieurs  pour  désigner  la  Gommiision  des  Six  tccrae  de  trois 
membres,  n'a  jamais  été  employé  par  les  contemporains  ;nouBrayions  créé  par 
manière  d'abréviation.  M.  Albert  Duruy  et  d'autres  nous  Tout  emprunté,  crojant 
<iue  c'était  une  expression  officielle. 
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présence  de  Guytoo,  d'Arbogast,  et  surtout  de  Romme,  se  oiit 
à  l'œuvre.  Coupé  de  l'Oise,  très  occupé  à  la  Commission  des 
subsistances,  dout  il  était  membre,  cessa,  semble-t-il^  de  prendre 
part  aux  travaux  de  la  Commission  d'instruction  publique;  un 
seul  des  membres  de  celle-ci,  Petit,  y  représentait  encore  l'oppo- 
sition militante.  Libre  désormais  d'agir,  la  Commission  reprit, 
pour  le  faire  sien,  le  plan  du  premier  Comité  d'instruction 
publique,  le  plan  de  Condorcet,  en  se  bornant  à  substituer  aux 
dénominations  antérieurement  usitées  des  appellations  nouvelles. 
On  sd  rappelle  que  le  premier  Comité  avait  longuement  discuté 
on  programme  des  connaissances  à  enseigner  dans  les  divers 
degrés  de  Tinstructiou  publique,  présenté  par  Arbogast,  et  l'avait 
définitivement  adopté  dans  sa  séance  du  28  mai  1793  '  ;  ce  fut  ce 
programme  même  qui  servit  de  base  au  travail  de  la  Commission  : 
elle  se  contenta  de  le  reproduire  en  l'abrégeant.  Romme  fut 
Dommé  rapporteur,  et  rédigea,  avec  le  concours  de  ses  collègues, 
an  Proj^  de  décret  sur  les  écoles  nationales.  Il  y  part  du  principe 

—  qu'il  avait  exposé  déjà  dans  son  rapport  du  10  décembre  1792 

—  d'une  division  de  l'instruction  nationale  en  deux  parties,  dont 
rpne  est  relative  au!L  besoins  de  chaque  citoyen,  et  l'autre  aux 
besoins  de  la  société  entière.  La  première  partie  de  l'instruction, 
celle  qui  est  relative  aux  besoins  de  chaque  citoyen,  sera  donnée 
dans  des  écoles  nationales  distribuées  en  trois  degrés:  les  pre- 
mières écoles  de  l'enfance,  les  secondes  écoles  de  l'enfance,  et  les 
écoles  de  l'adolescence  ou  troisièmes  écoles.  La  seconde  partie  de 
rinstruction  nationale,  celle  qui  est  relative  aux  besoins  de  la 
société  tout  entière,  devait  être  donnée  dans  des  écoles  spéciales  ; 
le  projet  de  décret  dit  à  cet  égard  :  c  Les  écoles  des  mines,  d'ar- 
tillerie, du  génie,  des  ponts  et  chaussées,  de  marine,  de  médecine 
et  de  cbirurgie,  les  écoles  relatives  à  l'agriculture,  à  l'histoire 
naturelle,  à  la  physique,  aux  arts  et  à  l'enseignement  des  langues 


1.  Une  chance  inespérée  noas  a  fait  retrouver,  parmi  des  papiers  de  Lavoisier 
qo'i  bien  Tooln  nous  communiquer  M.  Ed.  Grimaux,  un  exemplaire  imprimé  de 
c«  Tabieau  de  l'enseignement  public  divisé  en  quatre  deqrés,  arrêté  définitivement 
!«-  k  Comité  d'instruction  puldique  le  S8  mai,  an  II  de  la  République.  Nous 
reprodoisons  dans  l'Appendice,  à  la  fin  dd  présent  volume,  ce  précieux  docu- 
•nt,  qoe  nom  avions  inutilement  cherché  tant  aux  Archives  nationales  que 
(kia  les  bibliothèques. 
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orientales,  sont  maintenues  jusqu'à  une  nouvelle  organisation  de 
ces  établissements  ».  En  même  temps,  le  projet  marquait  résola- 
meuty  en  son  article  1*^»  les  destractions  nécessaires  :  c  Tous 
les  collèges  d'humanité,  les  écoles  de  droit  et  de  théologie,  et  les 
petites  écoles,  sous  quelque  dénomination  qu'elles  existent,  sont 
supprimés.  Cette  suppression  aura  son  eflFet  aussitôt  que  les  non- 
veaui  établissements  pourront  entrer  en  exercice.  »  Le  projet  de 
décret  était  rattaché,  par  un  préambule,  à  la  pétition  du  départe- 
ment de  Paris;  il  était  complété  par  deux  tableaux,  dont  le 
premier,  simple  abrégé  du  TaNeau  de  renseignement  public  du 
28  mai  1793,  contenait  le  programme  de  l'enseignement  dans  les 
trois  degrés  d'écoles  nationales,  et  dont  le  second  indiquait 
le  nombre  et  la  distribution  de  ces  écoles. 

Dès  le  25  septembre,  Ronmie  se  présenta  à  la  tribune,  au  nom 
de  la  «  Commission  d'éducation  nationale  »  (c'est  le  nom  qu'elle 
prend  dans  le  projet  de  décret),  et  demanda,  par  motion  d'ordre, 
à  être  entendu.  Mais  c'était  justement  dans  cette  séance  qu'un 
groupe  de  montagnards  mécontents,  Thuriot,  Duhem,  Du  Roy, 
Briez,  etc.,  avec  l'appui  du  côté  droit,  allait  essayer  —  sans 
succès  d'ailleurs  —  de  renverser  le  Comité  de  salut  public  K 
Le  rapport  de  la  Commission  fut  donc  ajourné. 

Ce  fut  seulement  le  1*^  octobre  que  Romme  put  être  entendu. 
Un  seul  journal^  le  Mercure  universel^  mentionne  le  dépdt  du 
projet  de  décret  qu'il  présenta  au  nom  de  la  Commission  d'éduca- 
tion nationale.  Le  procès-verbal  de  la  Convention  enregistre  en 
deux  lignes  ce  fait  important  :  c  Un  membre,  au  nom  de  la  Conn 
mission  d'éducation,  fait  un  rapport  et  présente  un  projet  de 
décret  sur  les  écoles  nationales  ». 

Dans  cette  même  séance,  Hichel-Edme  Petit  présenta,  en  son 
nom  personnel,  un  plan  de  sa  façon,  et  donna  lecture  d'un  long 
discours,  qui  fit  rire  l'assemblée  (Mercure  universel).  Petit  insiste, 
dans  ces  pages  écrites  par  un  disciple  de  Jean-Jacques,  sur  la 
nécessité  des  idées  religieuses  dans  l'éducation;  il  veut  que  l'en- 
fant reçoive  à  l'école  les  principes  de  la  religion  naturelle;  il 
demande  au  législateur  d'instituer  un  culte  public  national. 
Quant  à  l'instruction  publique,  la  principale  préoccupation  de 

1.  Voir  ci-après,  p.  249. 
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l'orateur  semble  être  d'empêcher  qu'un  trop  grand  nombre  de 
jeunes  gens  ne  se  livrent  à  Tétude;  il  déclare  qu'il  est  absurde  de 
vouloir  disséminer  partout  les  lumières,  que  les  vertus  républi- 
caines doivent  être  placées  avant  les  sciences  et  les  arts,  qu'il 
ne  faut  pas  répandre  le  goût  des  choses  de  l'esprit,  mais  inspirer 
le  goût  du  travail.  Dans  son  projet  de  décret,  il  repousse  la  créa- 
tion tant  des  maisons  d'éducation  commune  proposées  par  Lepe- 
letier,  que  des  écoles  primaires  elles-mêmes  telles  que  les  avait 
proposées  le  Ck)mité,  et  il  dit  expressément  :  «  Les  maîtres  d'école 
actuellement  existants  dans  chaque  commune  sont  conservés  sous 
.le  titre  d'instituteurs  »<  Il  consent  toutefois  à  ne  pas  borner  l'en- 
seignement public  uniquement  aux  leçons  des  anciens  magisters 
de  village,  et  il  permet  qu'on  ouvre  dans  chaque  district  une 
«  maison  commune  d'instruction  »  ;  dans  chaque  département, 
une  «  commune  des  arts  et  des  sciences  »,  et  à  Paris  un  «  lycée 
républicain  »  ;  mais  il  ne  veut  admettre  aux  études  supérieures 
que  c  les  enfants' qui  auront  montré  un  goût  particulier  et  irré- 
sistible pour  les  sciences  et  les  arts  »,  et  encore  à  la  condition 
qu'ils  se  soient  mis  préalablement  «  en  état  de  gagner  leur  pain 
par  un  travail  quelconque  ». 

La  Convention  décréta  qu'elle  «  ajournait  la  discussion  du 
projet  présenté  par  la  Commission  jusqu'après  l'impression  de 
tous  les  projets  sur  cet  important  objet  ». 

Ici  s'arrête  la  période  durant  laquelle  l'initiative,  en  matière 
d'organisation  générale  de  l'instruction,  enlevée  au  Comité  d'in- 
struction publique,  resta  confiée  à  une  Commission  spéciale. 
Cette  période  a  duré  trois  mois.  Elle  prend  fin  par  le  renouvelle- 
ment du  Comité  d'instruction  publique  le  6  octobre  (15^  jour  du 
premier  mois  de  l'an  deuxième)  ;  les  membres  du  nouveau  Comité 
sont  nommés — comme  ceux  do  tous  les  comités  de  la  Convention, 
dont  un  décret  du  13  septembre  a  prescrit  le  renouvellement 
intégral  —  sur  la  présentation  du  Comité  de  salut  public,  et  la 
Commission  d'instruction  publique  ou  d'éducation  nationale  est 
réunie  au  Comité  nouveau.  Cette  réunion  montre  clairement  que, 
dans  l'intention  du  Comité  de  salut  public,  il  ne  s'est  pas  agi 
d'écarter  le  personnel  de  la  Commission  :  tout  au  contraire,  le 
Comité  d'insh*uction  publique  renouvelé,  ce  n'est  autre  chose  que 
la  Commission  d'instruction  publique  continuant  son  œuvre, 
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avec  le  concours  d*UDe  partie  des  membres  de  l'aocien  Comité, 
comme  David,  Mathieu,  Fourcroy,  et  de  membres  nouveaux, 
appartenant  tous  à  Télément  montagnard,  comme  Jullien  de  la 
Drôme,  Bouquier,  Charles  Duval,  Audouin,  Thomas  Lindet  et 
Hoyse  Bayle.  Aussi  verrons-nous  ce  Comité  charger  Romme  de 
<  continuer  son  travail  sur  l'organisation  générale  de  l'éduca- 
tion »,  et  lui  confier  de  nouveau  les  fonctions  de  rapporteur. 

Mentionnons  ici  un  arrêté  du  département  de  Paris  qui  se 
rattache  à  la  pétition  du  15  septembre.  Lie  décret  prononçant  la 
suppression  des  collèges  ayant  été  suspendu  le  lendemain,  et  la 
Convention  n*ayant  pas  discuté  la  question  de  nouveau,  le  dépar- 
tement dut,  avant  la  rentrée  des  classes,  adopter  une  solution 
provisoire.  Par  un  arrêté  dont  nous  ne  connaissons  pas  la  date 
précise,  mais  qui  se  place  entre  le  15*  et  le  30'  Jour  du  premier 
mois  (6-21  octobre),  il  ordonna  aux  professeurs,  en  vertu  des 
décrets  des  9  septembre  et  3  octobre  1793  S  de  suspendre  leurs 
classes  jusqu'à  nouvel  ordre,  mais  de  rester  néanmoins  dans 
leuis  collèges  respectifs.  L'enseignement  fut  donc  interrompu 
dans  les  collèges  de  Paris;  mais  en  même  temps  une  Comnoûs- 
sion  départementale  d'instruction  fut  chargée  de  l'organisa- 
tion d'un  c  institut  »,  dont  les  chaires  furent  mises  au  concours  ; 
et  un  plan  établissant  un  mode  d'enseignement  provisoire  fut 
soumis  au  Comité  d'instruction  publique  de  la  Convention. 
(Lettre  de  Herman,  chargé  provisoire  des  fonctions  du  ministre 
de  l'intérieur,  au  Comité  de  salut  public,  21  germinal  an  H; 
•rapport  de  Payan-Dumoulin,  commissaire  de  la  Commission 
executive  de  l'instruction  publique,  au  même  Comité,  l**  messidor 
an  IL) 

,    Les  trois  mois  de  juillet  à  octobre  1793  sont-  ceux  pendant 
lesquels  la  France  traversa  la  période  la  plus  aiguë  de  la  crise 

1.  Ces  décrets  farent  rendas  l'an  et  Taatre  sar  le  rapport  de  Lakanal.  Gelai 
da  9  septembre  disait  :  «  Jusqu'à  l'organisation  définitive  de  l'instruction 
publique,  ies  corps  administratifs  sont  expressément  chargés  de  pourvoir  au 
remplacement  de  ceux  des  instituteurs  publics  qui  n*ont  pas  constamment  pro~ 
fessé,  depuis  1789,  les  principes  de  la  Révolution  *  ;  et  celui  du  3  octobre  : 
«  Jusqu'à  l'organisation  définitive  de  rinstruction  publique,  les  corps  adminis- 
tratifs sont  autorisés  à  pourvoir  au  remplacement  des  instituteurs  publics  qu'ils 
'jugeront  incapables  de  remplir  leurs  fonctions  >. 
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révcdaiionnaire.  Oa  ne  doit  pas  i*oublier,  et  il  est  de  toute  équité, 
quand  on  veut  juger  les  hommes  de  cette  époque  et  leurs  travaux 
dans  le  domaine  de  Tinstruction  publique,  d'avoir  présents  à 
l'esprit  les  graves  événements  politiques  auxquels  ils  sont  mêlés 
comme  acteurs. 

.  Au  moment  où  le  projet  présenté  par  Lakanal  au  nom  du 
Comité  d'instruction  publique  le  S6  juin  1793  est  écarté,  et  où  la 
Convention  charge  une  Commission  de  lui  présenter  «  sous 
huit  jours  »  un  plan  nouveau,  Tinsurrection  girondine  éclate  de 
tontes  parts;  et  la  Convention,  en  offrant  à  la  France  la  constitution 
qu'elle  vient  de  voter  en  quinze  jours,  veut  y  joindre  au  plus 
vite  les  principales  lois  organiques,  en  particulier  la  loi  sur  les 
secours  publics,  le  code  des  lois  civiles,  et  la  loi  sur  l'éducation 
nationale.  Pour  donner  plus  de  vigueur  et  d'unité  à  l'action  révo- 
lutionnaire, rassemblée  renouvelle  le  Comité  de  salut  public 
(10  juillet).  L'ouvrage  de  Lepeletier  — dont  la  Convention  entend 
la  lecture  le  jour  même  où  l'assassinat  de  Marat  allait  rendre 
irréconciliables  les  haines  que  quelques-uns  se  flattaient  encore 
d'apaiser^  —  est  accueilli  avec  enthousiasme;  car  il  va  frapper 
l'imagination  populaire,  il  sera,  avant  toute  discussion,  un 
«  garant  des  principes  »  de  l'assemblée,  le  «  canon  de  position 
qu'elle  opposera  aux  malveillants  »•  La  constitution  nouvelle  est 
acceptée  par  la  grande  majorité  des  assemblées  primaires;  sa 
publication  a  suffi  pour  paralyser,  dans  une  panie  de  la  France, 
l'insurrection  girondine  ;  le  côté  droit  de  la  Convention,  lui-même, 
s'y  rallie  et  reconmiaode  l'union  ;  en  une  fête  grandiose,  dont 
David  a  tracé  le  prograumie,  la  constitution  est  proclamée*  Hais 
les  périls  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur  sont  plus  pressants  que 
jamais:  la  Vendée  menace,  Lyon  et  Marseille  sont  aux  mains 
des  royalistes,  Toulon  va  ouvrir  ses  portes  aux  Anglais  ;  Mayence 
a  capitulé,  l'Alsace  est  menacée;  Ck)ndé  et  Valendennes  sont 
pris,  Dunkerque  est  bloqué  ;  sur  les  Alpes  et  les  Pyréiiées,  l'ennemi 
s'avance.  Dés  le  12  août,  en  présence  des  délégués  des  assem- 
blées primaires,  qui  se  sont  rendus  à  l'assemblée  pour  y  c  exercer 


1.  Voir  la  eariease  brochure  de  Laothenas,  Motifs  de  faire  du  40  août  un 
jubilé  fratemelf  une  époque  solennelle  de  réœnciliation  générale  entre  tous  les 
républicains. 
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l'initiative  de  la  terreur  i»,  la  Convention  prépare  des  mesures 
extraordinaires;  le  13,  les  pouvoirs  du  Comité  de  salut  publie 
sont  prorogés  pour  un  mois;  le  14,  Prieur  de  la  Côte-d'Or  et 
Carnot  sont  adjoints  à  ce  Comité;  le  23,  décret  sur  la  levée  en 
masse;  le  28,  décret  sur  le  salpêtre.  Cependant,  des  agents  du 
royalisme  et  de  l'étranger  cherchent  à  agiter  les  sections  de  Paris, 
en  les  inquiétant  sur  les  subsistances  ;  une  manifestation  mena- 
çante se  porte  à  la  commune  et  à  l'assemblée.  La  Convention 
déjoue  ces  intrigues  :  le  o  septembre,  «  plaçant  la  terreur  à  l'ordre 
du  jour  i»,  elle  crée  l'armée  révolutionnaire,  ordonne  l'arrestation 
des  suspects;  le  6,  elle  fait  entrer  au  Comité  de  salut  public 
Billaud,  Collot  et  Granet,  auxquels  elle  adjoint  Danton  le  lende-- 
main  (Granet  et  Danton  refusèrent  leur  nomination)  ;  le  9,  pour 
prévenir  les  manœuvres  des  contre-révolutionnaires,  elle  décrète 
que  les  sections  ne  s'assembleront  plus  que  deux  fois  par  semaine, 
et  que  les  citoyens  vivant  du  travail  de  leurs  mains  recevront 
une  indemnité  de  quarante  sous  par  séance.  Le  11,  elle  proroge 
de  nouveau  pour  un  mois  les  pouvoirs  du  Comité  de  salut  public  ; 
et  le  surlendemain,  sur  la  proposition  de  Danton,  elle  ordonne 
que  tous  les  Comités,  excepté  celui  de  salut  public,  seront  renou- 
velés, parce  qu'  «  il  s'y  trouve  encore  des  membres  dont  les 
opinions  touchent  au  moins  au  fédéralisme  »;  les  nouveaux 
membres  seront  nommés  sur  la  présentation  du  Comité  de  salut 
public,  «  qui  est  composé  d'excellents  patriotes  »  ;  on  obtiendra 
ainsi  l'unité  d'action,  car  a  il  faut  que  tout  se  dirige  au  bien 
général,  il  faut  que  tout  marche  ». 

Cependant,  au  moment  même  où  cet  ensemble  de  mesures  éner- 
giques allait  mettre  la  République  en  état  de  tenir  tête  à  ses 
ennemis,  une  intrigue  s'ourdissait  qui  faillit  tout  désoi^niser. 
Plusieurs  députés  montagnards  avaient  des  griefs  personnels  contre 
le  Comité  de  salut  public,  en  particulier  ceux  qui,  après  avoir  été 
envoyés  en  mission,  avaient  été  rappelés  pour  avoir  commis  des 
fautes;  un  des  membres  de  ce  Comité,  Thuriot,  était  en  lutte  avec 
la  majorité  de  ses  collègues,  et,  les  mécontents  commençant  à  se 
plaindre  tout  haut,  le  côté  droit,  qui  était  encore  bien  garni 
conçut  l'espoir  de  renverser  le  Comité  de  salut  public,  grâce  aux 
dissensions  qu'il  voyait  se  manifester  parmi  les  montagnards.  Le 
20  septembre,  après  un  échange  de  propos  très  vifs  entre  Thuriot 
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et  Coupé  d«i  rOise,  au  sujet  des  subsistances,  Thuriot  annonce 
qu'il  donne  sa  démission  de  membre  du  Comité  de  salut  public; 
le  24  septembre,  Du  Roy  et  Dubem  attaquent  le  Comité  à  propos 
de  la  destitution  du  général  Houchard;  cl  le  28,  on  assiste  à  une 
levée  de  boucliers  générale  de  tous  les  mécontents  de  la  Montagne, 
appuyés  par  le  côté  droit:  Thuriot  donne  le  signal,  en  prononçant 
un  éloge  de  la  morale  et  de  la  vertu;  Goupilleau  de  Montaigu, 
Dubem,  Briez  (l'un  des  commissaires  qui  avaient  capitulé  à  Valen- 
ciennes),  Merlin  de  Thionville,  attaquent  le  Comité  de  salut  public; 
on  applaudit  à  droite,  au  centre,  même  sur  quelques  bancs  de  la 
Montagne;  la  Convention  parait  oublier  sa  politique  habituelle, 
elle  accueille  avec  faveur  toutes  ces  récriminations,  et,  injure 
suprême  I  elle  décrète  que  Briez  sera  adjoint  au  Comité.  Des 
membres  de  celui-ci,  Billaud  seul  était  présent  au  début  de  la 
séance  ;  mais  bientôt  ses  collègues  arrivent  :  Barère,  Prieur  de  la 
Marne,  Robespierre  prennent  la  parole;  ils  font  hardiment  face 
aux  assaillants,  ils  expliquent  les  mesures  prises,  ils  défendent  la 
politique  du  Comité,  ils  trouvent  des  accents  d'une  mâle  et  forte 
éloquence  pour  répondre  aux  insinuations,  aux  calomnies.  Aussi- 
tôt la  scène  change;  un  revirement  complet  se  produit  dans 
l'esprit  de  la  Convention,  les  adversaires  du  Comité,  se  sentant 
abandonnés, s'empressent  de  se  rétracter;  l'assemblée  rapporte  le 
décret  qui  adjoignait  Briez  au  Comité  de  salut  public;  et,  sur  la 
proposition  de  Basire,  elle  déclare  que  le  Comité  a  toute  sa 
coniSance.  Ainsi  avorta  piteusement  une  tentative  qui,  si  elle  eût 
réassi,  aurait  eu  les  plus  graves  conséquences  :  il  n'en  resta  rien 
qu'un  décret  assez  bizarre,  rendu  sur  la  proposition  de  Thuriot  et 
chargeant  le  Comité  d'instruction  publique  de  la  rédaction  d'une 
a  FeuUle  de  morale  »• 

Mais  cette  séance  mémorable  avait  éclairé  le  Comité  de  salut 
public.  Il  jugea  que,  pour  éviter  le  retour  de  semblables  sur- 
prises, il  fallait  en  finir  avec  le  côté  droit,  qui  venait  de  prouver 
qu'il  était  encore  une  puissance.  Dès  le  !«'  octobre,  une  députa- 
Uon  des  sociétés  populaires  vint  demander  la  prompte  mise  en 
jugement  de  Brissot  et  de  ses  complices;  et  le  surlendemain 
3  octobre,  sur  le  rapport  d'Amar,  un  décret  renvoyait  devant  le 
tribunal  révolutionnaire  quarante  et  un  députés  girondins,  la  plu- 
part déjà  détenus,  et  ordonnait  l'arrestation  de  soixante*cinq  autres 
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députés  signataires  des  protestations  des  6  et  19  juin  1793.  Ce  fut 
la  réponse  à  la  menace  du  25  septembre  ^ 

A  spartir  du  3  octobre,  Topposition  est  matée  ;  et  le  Comité  de 
salut  pubUe  ne  rencontrera  plus  de  résistance  à  sa  politique, 
jusqu'au  moment,  encore  assez  éloigné,  où  il  lui  faudra  engager 
la  double  lutte  contre  les  «  indulgents  »  conduits  par  Danton  et 
contre  les  «  exagérés  »  ralliés  autour  de  Ronsin  et  d'Hébert. 

(La  fin  au  prochain  numéro.) 

J.  Guillaume. 


1 .  A  la  Teille  même  du  3  octobre,  les  opposants  da  côté  droit  étaient  loin  d'avoir 
désarmé.  Dans  le  Comité  d'instraction  patliqae,  an  renouvellement  dn  burean 
qui  eutj^ieu  le  1"  octobre,  nous  voyons  le  girondin  Lanthenas  et  Tévéqne  Yilkr 
élus  secrétaires  ;  et,  détail  bien  significatif,  deux  voix  sont  données  à  Condorodi 
pour  les  fonctions  de  président,  n  y  avait  donc,  jusque  dans  le  sein  des  Comitéi, 
une  opposition  militante:  le  coup  de  foudre  da  3  octobre  fut  destiné i TA 
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ENSEIGNEMENT  DE  LA  COUTURE 

ET   DES   TRAVAUX   DU   MENAGE 


Je  viens  demander  à  la  Revue  pédagogique  de  bien  vouloir  accueillir 
une  idée  qui  au  premier  abord  peut-être  ressemblera  fort  à  une  utopie. 
Les  utopies  souvent  cnt  cela  de  bon  qu'elles  donnent  à  réfléchir.  Du 
reste,  l'idée  que  j'ai  à  proposer  n'est  pas  très  nouvelle;  en  d'autres 
pays  surtout,  notamment  en  Belgique,  elle  ne  le  paraîtrait  nullement. 

On  a  déjà  parlé  ici  même,  si  je  m*en  souviens  bien,  de  quelques 
essais  d'enseignement  pratique  de  la  cuisine  et  de  réconomié  domes- 
tique à  Técole  primaire.  Mais  je  crois  que  ce  genre  d'enseignement 
arrivera  péniblement  à  se  généraliser.  Les  difficultés  pratiques  et 
matérielles  n'y  font  pas  seules  obstacle,  mais  encore  la  complexité  des 
programmes,  je  dirai  aussi  la  routine  d'un  certain  nombre  de  maî- 
tresses; enfin,  rhostillté  de  beaucoup  d'éducateurs  (même  parmi  les 
femmes),  qui  estiment  que  l'école  ne  doit  se  substituer  ni  à  l'atelier 
ni  à  la  famille. 

Cependant,  quand  on  voit  de  près  les  intérieurs  d'ouvriers,  on  est 
navré  du  désordre,  du  gaspillage,  de  l'incurie  qui  y  régnent.  On  finit 
alors  par  se  persuader  qu'il  est  urgent  avant  toutes  choses  d'apprendre 
à  la  jeune  fille  comment  on  devient  une  femme  économe,  prévoyante, 
adroite  dans  tous  les  travaux  du  ménage.  Ce  n'eKt  pas  une  mère 
imprévoyante  et  inhabile  qui  peut  lui  donner  les  qualités  dont  elle 
se  trouve  elle-même  dépourvue. 

L'école  peut-elle  à  ce  point  de  vue  remplacer  la  famille?  Je  crois 
qu'elle  doit  au  moins  l'essayer.  L'école,  me  dira-t-on,  fait  l'éducation 
générale  de  l'esprit  et  du  cœur,  elle  crée  de  bonnes  dispositions,  déve- 
loppe le  sentiment  du  devoir,  mais  il  lui  est  impossible  d'entrer  dans 
le  détail  de  tous  les  devoirs  de  la  vie.  Elle  inspire  à  la  petite  fille 
l'amour  de  l'ordre,  del'économîe,  du  travail;  que  lui  demander  de  plus? 

C'est  vrai  :  les  enfants  entendent  des  leçons  de  morale  et  d'écono- 
mie domestique  qui  les  persuadent;  elles  font  des  lectures  qui  les 
touchent;  elles  rédigent  des  devoirs  qui  expriment  les  meiUeurs  sen- 
timents —  et  je  ne  veuxfpas  dire  que  cela  ne  soit  rien.  —  Mais  après  ? 
Voilà  la  petite  fille  rentrée  dans  sa  famille  :  que  voit-elle?  Un  intérieur 
où  tons  les  objets  sont  éparslcâ  et  là,  des  petits  frères  et  des  petites 
sœars  qui  crient  et  se  querellent,  une  mère  qui  revient  tout  affairée 
de  l'atelier  et  qui  distribue  avec  des  gronderies  les  provisions  qu'elle 
a  pu  trouver  dans  son  buffet  ou  qu'elle  a  couru  chercher  chez  le  char- 
cutier voisin. 

J'admets  que  l'envie  prenne  &  cette  enfant  de  placer  tout  en  ordre 
chez  elle,  de  mettre  d'accord  ses  frères  et  sœurs...  mais  il  y  a  tant 
à  faire!  Et  puis  comment  s'y  prendre?  par  où  commencer?  Et  c'est 
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toas  les  jours  la  môme  chose,  et  l'enfant  s'accoutame  si  bien  à  ce 
genre  de  vie  qu'il  lui  devient  impossible  d'en  imaginer  un  autre. 

Non,  décidément,  dans  les  villes  surtout,  l'école  n'aura  pas  d'influence 
durable  sur  la  majorité  des  enfants,  si  son  enseignement  ne  devient 
plus  pratique  et  mieux  approprié  aux  besoins  de  la  population.  Dieu 
me  garde  de  médite  de  la  culture  générale  ;  je  crois  au  contraire 
qu'on  n'en  fait  pas  assez,  ou  plutôt  qu'on  la  comprend  mal  :  on  sur* 
charge  les  enfants  de  devoirs  et  d'exercices  routiniers  qui  prennent  le 
meilleurde  leur  temps  et  qui  ne  leur  ouvrent  guère  l'esprit.  Hais  passons. 

J'émettrai  d'abord  un  vœu  à  la  réalisation  duquel  j'attache  une 
grande  importance.  Je  souhaiterais  que  les  enfants  dont  les  parents 
sont  occupés  en  dehors  fussent,  après  les  heures  de  classe,  retenues 
à  Fécole  et  qu*elles  y  prissent  le  repas  de  midi  ainsi  que  le  goûter 
de  4  heures.  Elles  joueraient  dans  la  conr  de  récréation  ou  dans  le 
préau  (la  plupart  des  enfants  ne  demanderaient  pas  mieux  que  de  rester 
ainsi  dans  l'intérieur  de  l'école  pour  y  reprendre  les  jeux  en  commun: 
j'ai  vu  des  ûllettes  solliciter  comme  une  faveur  de  tenir  compagnie  à 
celles  de  leurs  camarades  qui,  trop  éloignées  de  leur  domicile,  étaient 
obligées  de  prendre  leur  repas  en  classe  à  midi).  Elles  seraient  char- 
gées à  tour  de  rôle,  par  groupes  de  quatre  ou  cinq,  de  disposer  le 
couvert,  et,  après  le  repas,  de  desservir  la  table.  Chaque  enfant  ver- 
serait quelques  sous  par  jour  pour  couvrir  la  dépense  de  sa  nourriture, 
ainsi  que  cela  se  pratique  dans  les  écoles  où  les  cantines  scolaires 
sont  organisées.  Les  plus  pauvres  pourraient  être  dispensées,  en  tout 
ou  en  partie,  de  cette  charge,  soit  que  la  ville  ou  la  caisse  des  écoles 
y  pourvoie,  soit  même  que  l'école  reçoive  de  personnes  charitables 
des  dons  destinés  à  couvrir  ces  frais  matériels.  Au  reste,  les  menus 
seront  toujours  très  simples,  quoique  aussi  variés  que  possible.  Ce  qui 
importe,  c'est  que  les  enfants  apprennent  qu'on  peut,  à  force  d'éco- 
nomie et  d'habileté,  se  procurer  à  peu  de  frais  une  nourriture  substan- 
tielle et  appétissante.  Je  parlerai  plus  loin  de  la  préparation  des  repas. 

Qui  ne  voit  dès  à  présent  les  avantages  matériels  et  moraux  qoi 
résulteraient  pour  les  enfants  d'une  telle  organisation? 

Qu'on  me  permette  maintenant  de  tracer  en  quelques  lignes  mon  pro- 
gramme pour  les  écoles  de  filles  (je  pense  surtoutaux  écoles  urbaines). 

Jusqu'à  l'âge  de  onze  ans,  ce  programme  différerait  peu  de  ce  qu'il 
est  actuellement,  au  moins  dans  les  grandes  lignes.  Mais  je  voudrais 
qu'en  général  les  maîtresses  en  comprissent  mieux  l'esprit,  qu'elles 
songeassent  à  l'éducation  proprement  dite.  Je  voudrais  en  outre  un 
enseignement  des  travaux  à  l'aigulUe  partout  mieux  dirigé,  plus 
méthodique  et  plus  pratique.  On  ferait  aussi  une  plus  grande  part  à 
l'hygiène  et  à  l'économie  domestique,  qui  résument  à  peu  près,  à  mon 
avis,  les  connaissances  scientifiques  nécessaires  à  une  femme  (et,  de 
fait,  l'hygiène  et  l'économie  domestique  ne  supposent-elles  pas  acquises 
un  assez  grand  nombre  de  notions  d'histoire  naturelle,  de  physique 
et  de  chimie?) 
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A  parlir  de  onze  ans  (de  dix  ans  même  pour  les  plus  intelligentes  et 
les  plus  ayancées)  jusqu'à  treize  ans,  les  jeunes  ÛUes  seraient  eiercées 
à  la  pratique  .des  travaux  du  ménage.  La  matinée  tout  entière  serait 
consacrée  à  ces  exercices:  pendant  qu'un  groupe  d'élèves  serait  occupé 
à  des  travaux  de  coulure,  un  autre  groupe  ferait  le  nettojrage  de  la 
cuisine»  un  troisième  préparerait  le  repas.  (Il  serait  désirable  aussi 
qu'on  pût  en  former  un  quatrième  pour  l'enseignement  pratique  du 
blanchissage  du  linge:  la  difficulté  ici  serait  plus  grande  à  cause  des 
complications  qu'entraînerait  l'instailation  nécessaire.)  Les  élèves 
seraient  tenues  au  courant  du  prix  de  revient  des  aliments,  et  elles 
tiendraient  elles-mêmes  le  registre  des  dépenses.  Pour  la  couture» 
les  jeunes  filles  apprendraient  à  confectionner  des  vêtements  simples, 
et  surtout  à  transformer  et  à  raccommoder  des  vêtements  qui  auraient 
déjà  servi.  Oa  pourrait  recueillir  les  vieux  vêtements  ^  donnés  par 
des  personnes  qui  s'intéressent  aux  enfants  de  nos  écoles,  et  les 
fillettes  les  ajusteraient  pour  elles-mêmes  ou  pour  leurs  compagnes 
plus  jeunes. 

Rien  n'empêcherait  que»  pendant  l'exercice  de  couture,  lorsque  les 
ouvrages  sont  distribués,  et  que  la  tâche  de  chacune  est  bien  indi- 
quée» on  ne  fît  une  lecture  intéressante,  qui,  tout  en  plaisant  aux 
enfants,  contribuerait  à  leur  éducation  morale.  (  Il  y  a  tant  à  taire 
pour  préserver  les  jeunes  filles  du  peuple  de  la  tentation  des  mau- 
vaises lectures  !)  L'exécution  d'un  choeur  couperait  aussi  avec  avan- 
tage les  séances  de  travail  manuel. 

Pendant  les  récréations  et  l'heure  du  repas,  les  plus  grandes 
seraient  habituées  à  prendre  soin  des  plus  petites. 

Quant  à  rinstallation,  elle  exigerait  qu'un  local  spécial  fût  acjyoint 
à  l'école;  il  comprendrait  une  salle  à  manger  et  une  cuisine  ;  la  salle 
à  manger  servirait  d*ouvroir. 

L'après-midi,  lorsque  la  vaisselle  serait  remise  en  ordre  et  la  cui- 
sine appropriée,  ainsi  que  la  salle  à  manger,  on  reprendrait  les  exer- 
cices scolaires  proprement  dits.  Pour  cette  division  supérieure  de 
l'école,  l'enseignement  se  réduirait  presque  exclusivement  à  la  morale, 
au  français  (lecture,  récitation»  rédaction),  à  la  comptabilité  du  ménage, 
à  l'hygiène  domestique  et  en  particulier  l'hygiène  de  l'enfance.  L'his- 
toire (sauf  l'histoire  contemporaine  qui  demande  une  étude  un  peu 
sérieuse)  et  la  géographie  ne  donneraient  plus  lieu  à  un  enseignement 
suivi  :  cependant»  elles  fourniraient  parfois  des  sujets  deleclures. 

Enfin»  le  soir,  il  y  aurait  pour  toute  l'école  une  étude  surveillée. 

Les  enfants  auraient  le  jeudi  et  le  dimanche  pour  appliquer  dans 
leurs  familles  ce  qu'elles  auraient  appris  en  classe. 

—  Mais  le  personnel?...  Il  suffirait  de  l'augmenter  d'une  maîtresse 
par  école:  au  lieu  d'une  seule  maîtresse  pour  la  division  supérieure»  il  y 
en  aurait  deux:  l'une  aurait  sous  sa  direction  les  groupes  occupés  à  la 

1.  H"*  Kergomard  recommande  cette  <  Œavre  des  vieux  vêtements  »  pour 
les  écoles  de  filles. 
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cuisine,  pendant  que  l'autre  dirigerait  Texercice  de  couture.  L'une  de 
ces  maitreâses  serait  libre  l'après-midi;  mais  elle  aurait  à  surveiller 
la  récréation  et  le  repas  entre  les  heures  de  classe.  (J'indique  ce 
moyen  d'organisation  à  simple  titre  d'exemple.)  11  va  sans  dire  qull  y 
aurait  un  roulement  entre  les  maîtresses,  et  que  toutes  prendraient 
part  aux  diverses  parties  de  l'enseignement.  L'unité  de  direction  serait 
toujours  maintenue  par  l'inrluence  de  la  directrice. 

Les  institutrices  seront-elles  préparées  à  cet  enseignement?  Il 
faudrait  qu'elles  le  fussent.  Il  ne  serait  pas  nécessaire  pour  cela  de 
changer  les  programmes  des  écoles  normales;  il  suffirait  de  les  appli- 
quer. 

Qu'on  me  permette  de  faire  encore  une  observation.  En  général, 
dans  les  villes,  les  institutrices  ne  connaissent  pas  assez  les  besoins 
de  la  population  ouvrière;  elles  ne  voient  presque  jamais  les  parents; 
elles  ignorent  la  vraie  situation  des  familles.  Elles  ne  pourront  cepen- 
dant faire  un  bien  efficace  que  si  elles  apprennent  à  mieux  connaître 
le  miheu  où  vivent  les  enfants  ;  je  sais  que  c'est  quelquefois  difficile» 
mais  c'est  affaire  de  tact,  de  simplicité  et  aussi  de  vraie  charité. 

Je  ne  suppose  pas  que  des  institutrices  dédaigneraient  de  diriger 
les  enfants  dans  les  humbles  travaux  du  ménage  et  de  la  cuisine.  Il 
y  a  là  une  œuvre  des  plus  bienfaisantes  à  remplir,  et  telles  qui  ne  le 
comprendraient  pas  ne  seraient  pas  à  la  hauteur  de  leur  tâche.  Quand 
les  femmes  d'ouvriers  sauront  tenir  leur  ménage  avec  propreté  et 
avec  goût,  soigner  leurs  enfants  avec  intelligence,  arranger  à  leur 
mari  un  intérieur  agréable,  si  humble  soit-il,  et  lui  préparer  une 
nourriture  substantielle  avec  le  moins  de  dépense  possible;  quand 
elles  sauront  enûn  faire  de  leurs  ressources  un  emploi  judicieux,  je 
suis  persuadée  que  la  situation  matérielle  et  morale  aura  subi  une 
grande  amélioration.  H  faudrait  sans  doute  que  la  femme  n'eût  jamais 
besoin  de  quitter  son  foyer  pour  gagner  le  pain  de  ses  enfants;  mais 
combien  y  en  a-t-il  qui  pourraient  consacrer  plus  de  temps  à  leur 
ménage  et  tirer  plus  de  profit  de  cet  emploi  de  leur  activité^  si  elles 
savaient  être  des  ménagères  économes  et  prévoyantes  ! 

11  me  reste  à  prévoir  une  dernière  objection.  N'est-ce  pas  trop  comp- 
ter sur  l'école  que  d'attendre  cette  transformation  de  son  influence 
sur  des  enfants  qui  la  quittent  dès  Tàge  de  treize  ans?  C'est  toujours 
Téternelle question,  toujours  aussi  grave.  Mais  je  crois  qu'il  faut  regarder 
l'avenir  avec  confiance,  car  la  semence  du  bien  n'est  jamais  perdue. 
Nos  institutrices  d'ailleurs  comprendront  de  mieux  en  mieux  qu'elles 
doivent  chercher  à  continuer  leur  influence  morale  au  delà  de  l'ftge 
scolaire.  Mais  je  ne  veux  pas  entamer  ici  cette  autre  question  qui 
m'eutraînerait  trop  loin. 
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LE  CERTIFICAT  D'APTITUDE 

A  LA    DIRECTION   DES   ECOLES   PRATIQUES   d'iNDUSTRIE 
ET   DE   COMMERCE 


Le  décret  du  22  février  1893  sur  les  écoles  pratiques  de  commerce 
et  d'industrie  cootieot  la  disposition  suivante  : 

«  Les  candidats  aux  fonctions  de  directeur  d'une  école  pratique  de 
commerce  ou  d'une  école  pratique  d'industrie  doivent  justifier  soit 
du  certificat  d'aptitude  à  la  direction  délivré  dans  des  conditions  qui 
seront  déterminées  par  arrêté  ministériel;  soit  du  diplômo  d'une 
école  technique  reconnu  équivalent  par  le  ministre  du  commerce,  de 
l'industrie,  des  postes  et  des  télégraphes,  après  avis  du  Conseil  supé- 
rieur de  renseignement  technique,  et  accompagne  du  brevet  supérieur 
de  l'enseignement  prinaaire  ou  d'un  diplôme  de  bachelier  ou  du  diplôme 
de  fin  d'études  secondaires  pour  les  aspirantes  aux  fonctions  de  direc- 
trice. > 

Un  arrêté  du  20  avril  189i  a  fixé  les  conditions  d'obtention  du  certi- 
ficat d'aptitude  à  la  direction  des  écoles  pratiques  de  commerce  et 
d'industrie. 

Aux  termes  de  cet  arrêté,  les  aspirants  et  aspirantes  au  certificat 
doivent  être  âgés  de  vingt-cinq  ans  révolus,  justifier  de  cinq  ans 
d'exercice  au  moins  dans  une  école  pratique  d'industrie  ou  dans 
ooe  école  pratique  de  commerce,  dont  deux  ans  avec  le  titre  de 
professeur,  de  chef  de  travaux  ou  de  chef  d'atelier. 

L'examen  se  compose  d'épreuves  écrites  et  orales  et  d'épreuves  pra- 
tiques. 

Les  épreuves  écrites  sont  éliminatoires;  elles  sont  subies  an  chef- 
lieu  du  département  où  les  candidats  sont  domiciliés,  sous  la  surveil- 
lance d'une  conmiission  comprenant  les  inspecteurs  départementaux 
de  l'enseignement  industriel  et  de  l'enseignement  commercial,  et 
deux  membres  au  moins  désignés  par  le  préfet.  Elles  ont  lieu  le  der- 
nier lundi  de  septembre  et  partout  à  la  même  heure. 

Elles  comprennent  deux  compositions  ; 

i^  L'une  sur  un  sujet  de  pédagogie; 

2°  L'autre  8ur  un  sujet  de  législation  ou  d'administration  scolaire. 

Les  deux  sujets,  choisis  par  le  ministre  dans  les  programmes 
annexés  à  l'arrêté,  sont  envoyés  par  lui  au  préfet.  Trois  heures  sont 
accordées  pour  traiter  chaque  sujet. 

Les  épreuves  orales  comprennent  : 

1^  Un  exposé  sur  une  question  de  pédagogie; 

2^  Des  interrogations  sur  la  législation  et  Tadministration  scolaire. 
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L'épreuve  pratique  consiste  dans  Tinspection  de  deux  classes  au 
moins  d'une  école  désignée  par  le  ministre.  Cette  inspection  est 
suivie  d'un  compte-rendu  verbal. 

Nous  reproduisons  ci-après  le  programme  de  l'examen  : 


Pédagogie. 

I.  —  PÉDAGOGIE  THÉORIQUE. 

Véducation,  Principes  généraux. 

Éducation  générale  :  physique,  intellectuelle^  morale.  —  Éducation 
professionnelle. 

Éducation  physique. 

Hygiène  :  hygiène  individuelle,  scolaire.  —  Gymnastique  et  travaux 
mianueis. 

Éducation  intellectuelle. 

Notions  sur  les  facultés  intellectuelles;  leur  développement  chez  les 
adolescents  de  douze  à  dix-sept  ans;  leur  culture  et  leur  application 
aux  divers  ordres  de  connaissances. 

La  méthode:  synthèse, analyse;  méthode  déductive,  méthode induc- 
tive.  —  Différents  procédés. 

Éducation  morale. 

Les  facultés  morales;  l'enseignement  de  la  morale,  son  importance. 
Les  arts  et  la  morale;  culture  du  goût,  nécessité  de  cette  culture 
pour  la  pratique  de  certaines  professions. 

Éducation  professionnelle. 

Son  importance  individuelle  et  sociale,  considérée  spécialement  au 
point  de  vue  de  ce  qui  intéresse  l'indu&trie  et  le  commerce* 

II.  —  Pédagogie  pratique. 

Méthodes  et  procédés  d'enseignement. 

Leur  application  à  l'enseignement  de  chacune  des  parties  du  pro- 
gramme: enseignement  moral,  enseignement  littérairei  enseignement 
scientifique,  enseignement  technique. 

Discipline, 

Récompenses  et  punitions;  action  personnelle  du  mattre  et  condi- 
tions de  son  autorité;  ses  rapports  avec  les  élèves  et  les  familles. 


Digitized  by 


Google 


LA  DIRECTION  DES   ÉCOLES  PRATIQUES,  ETC.  257 

III.  —  Notions  sur  l'enseignement  technique. 

Historique  sommaire  de  renseignement  industriel  et  commercial  en 
France  depuis  la  fin  du  dix-huitième  siècle. 

Notions  sur  la  situation  de  renseignement  industriel  et  commercial 
dans  les  principaux  pays  étrangers. 

Pour  les  (upirants  seulement. 

Notions  sommaires  sur  la  réglementation  des  diverses  écoles  tech- 
niques,  les  conditions  d*accès,  la  durée  des  études,  l'obtention  des 
bourses,  la  délivrance  des  dipMmes  de  sortie  et  les  avantages  y  atta- 
chés :  école  centrale  des  arts  et  manufactures,  écoles  nationales  d'arts 
et  métiers,  école  de  contremaîtres  de  Gluny,  écoles  supérieures  de 
commerce,  école  coloniale,  école  des  langues  orientales  vivantes.  — 
Bourses  industrielles  de  voyages  à  l'étranger;  bourses  commerciales 
de  séjour.  >-  Dispositions  des  articles  23,  24, 28, 50  et  59  de  la  loi  du 
15  juillet  1889  sur  le  recrutement  et  des  règlements  rendus  pour  leur 
exécution. 

Législation  et  administration. 

I.  —  Notions  sommaires  de  droit  public  et  administratif. 

Les  lois  constitutionnelles:  pouvoir  législatif  ;  pouvoir  exécutif; 
confection  et  promulgation  des  lois.  —  Décrets,  arrêtés,  circulaires; 
principales  attributions  des  divers  ministères.  —  Le  budget  de  l'Etat  : 
principales  recettes  et  dépenses;  notions  générales  sur  la  comptabilité 
publique;  exercice  financier;  liquidation,  ordonnancement,  manda- 
tement, paiement. 

Le  département:  pouvoirs  du  préfet  et  du  conseil  général;  budget 
départemental.  —  Le  sous-préfet  et  le  conseil  d'arrondissement. 

La  commune:  pouvoirs  du  maire  et  du  conseil  municipal;  budget 
communal. 

II.  —  Législation  scolaire. 

Lois,  règlements,  décrets,  arrêtés,  principales  circulaires  concer- 
nant les  écoles  pratiques  de  commerce  ou  d'industrie;  les  écoles 
manuelles  d'apprentissage;  les  écoles  assimilées. 

A.  —  École»  publique»* 

Gratuité  de  Renseignement, 

Création  et  suppression  d'écoles  et  d'emplois.  —  Installation  des 
écoles  (locaux,  mobiliers,  matériel  d'enseignement).  —  Répartition 
des  dépenses  de  fondation  et  d'entretien  entre  l'Etat,  les  départements 
et  les  communes. 
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Personnel  enseignant . 

Des  diverses  catégories  de  fonctionnaires  ;  garanties  exigées  :  régime 
administratif  et  disciplinaire;  droits  et  avantages  accordés  an  per- 
sonnel. 

Organisation  pédagogique  et  administrative. 

De  renseignement  :  programmes.  Emploi  du  temps  :  horaires.  — 
Régime  intérieur.  —  Conditions  d'admission  et  classemen  tdes  élèves.  — 
Bourses.  —  Sanction  des  études. 

Direction  et  surveillance. 

Diverses  autorités  chargées  de  l'administration  et  de  l'inspection 
des  écoles.  —  Conseil  de  'perfectionnement.  —  Commission  de  sur- 
veillance et  de  perfectionnement.  —  Comités  de  patronage. 

B.  —  Écoles  privées. 
Dispositions  spéciales  à  renseignement  privé. 

Formalités  légales  d'ouverture  des  écoles  privées.  —  Garanties 
requises  des  déclarants.  —  Réglementation  administrative  et  disd- 
plinaire. 

Cours  privés  pour  adultes  et  apprentis. 
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VŒUX  DES  CONSEILS  GENERAUX 

RELATIFS  A   l'eNSEIGNEMENT  PRIMAIRE 
(SMfliODB  de  189S) 


[Le  Ministère  de  rintérienr  pnbUe  chaqae  année  une  analyse  des  yœux  des 
Conseils  généranz.  Nous  extrairons  da  dernier  Tolume  para  (sessions  de  1892) 
ceux  des  tœux  relatifs  à  l'enseignement  primaire  qoi  présentent  on  caractère 
d'intérêt  général.  —  La  Rédacwm.] 

Léglalation. 

Loir-et-Cher,  —  Vœu  que  rinstniction  primaire,  essentiellement 
nationale,  ne  puisse  être  donnée  que  dans  les  établissements  complè- 
tement soumis  au  contrôle  de  l'Etat.  (Session  d'août.) 

Loire^lnférieure,  —  Yœnx  :  que  la  loi  du  28  mars  1882  soit  modifiée 
et  que  l'enseignement  religieux  fasse  partie  des  programmes; 

Que  le  4«  paragraphe  de  l'article  12  de  la  loi  du  19  juillet  1889  sur 
renseignement  primaire  soit  supprimé; 

Que  la  loi  sur  l'enseignement  primaire  soit  abrogée,  ou  que,  tout 
au  moins,  aucune  laïcisation  ne  puisse  être  prononcée  que  sur  un 
avis  conforme  des  conseils  municipaux,  (Session  d'août.) 

Saône-et'LoiTe.  —  Vœu  que  tous  les  fonctionnaires  soient  tenus  de 
faire  élever  leurs  enfants  dans  les  écoles  de  l'Etat.  (Session  d'août.) 

Vienne  (Haute-).  —  Vœu  que  l'arrêté  ministériel  pris  par  le  ministre 
Batbie  sous  le  gouvernement  de  l'ordre  moral  et  portant  notamment, 
article  2,  c  les  présidents  de  distributions  de  prix  des  écoles  commu- 
nales sont  désignés  par  le  préfet  »;  articles,  «.aucun  discours  ne  devra 
être  prononcé  dans  les  fêtes  scolaires  dont  il  vient  d'être  parlé,  s'il 
n'a  leça  au  préalable  l'approbation  du  préfet  »,  soit  rapporté  par 
M.  le  ministre  de  l'instructioa  publique  et  remplacé  par  un  arrêté 
laissant  aux  maires  la  désignation  des  présidents  des  distributions  de 
prix.  (Session  d'août.) 

Brevet  de  capacité.  —  Certificat  d'études. 

Allier.  —  Vœu  portant  allocation  sur  les  fonds  de  l'Etat  d'une 
indemnité  de  dix  francs  par  journée  d'examen  à  chaque  instituteur 
ou  institutrice  désigné  pour  faire  subir,  en  dehors  de  sa  résidence, 
les  examens  du  certificat  d'études,  ainsi  qu'aux  instituteurs  et  insti- 
tutrices qui  accompagnent  leurs  élèves  à  l'examen.  (Session  d'août.) 

Aube.  —  Vœu  que  le  minimum  d'âge  pour  l'obtention  du  certificat 
d'études  primaires  soit  porté  de  onze  à  douze  ans.  (Session  d'août.) 

Loir-et-Cher,  —  Vœu  que  l'article  6  de  la  loi  du  28  mars  1882  soit 
ainsi  modifié  :  «  Désormais,  les  enfants  ne  pourront  se  présenter,  à 
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moins  de  dispense  spéciale  et  motivée,  au  certificat  d'études  primaires 
que  lorsqu'ils  auront  douze  ans  accomplis  au  i*'  octobre  de  l'année 
dans  laquelle  a  lieu  l'examen.  (Session  d'août.) 

Marne,  —  Voeu  demandant  que  les  examens  pour  le  certificat 
d'études  primaires  ne  commencent  qu'après  le  15  juillet.  (Session 
d'août.) 

Seine-Inférieure,  —  Vœu  que  les  décisions  des  commissions  d'examen 
pour  les  enfants  qui  reçoivent,  conformément  à  la  loi,  llnstruction 
dans  la  famille,  soient  susceptibles  d'être  portées  en  appel,  par 
l'intéressé,  devant  le  conseil  départemental  de  l'instruction  publique. 
(Session  d'août.) 

Seine-et-Marne.  —  Vœu  que  le  minimum  d'âge  pour  l'obtention  du 
certificat  d'éludés  soit  reculé.  (Session  d'août.) 

Vosgei.  —  Vœu  que  les  candidats  au  certificat  d'études  primaires 
ne  soient  admis  à  cet  examen  que  s'ils  ont  au  moins  atteint  l'âge  de 
douze  ans  accomplis  au  1^  janvier  de  l'année  où  ils  se  présentent. 
(Session  d'août.) 

Conseils  départementaux.  —  Délégations  cantonales. 
Commissions  scolaires. 

Aube,  —  Vœu  que  des  mesures  soient  prises  pour  assurer  le  fonc- 
tionnement régulier  des  commissions  scolaires.  (Session  d'août.) 

Marne.  —  Vœu  demandant  que  les  commissions  scolaires  insistent 
près  des  familles  poor  obtenir  une  fréquentation  régulière  de  l'école, 
et  que  les  municipalités  s'imposent  tous  les  sacrifices  nécessaires 
pour  que  des  cours  complémentaires  à  l'usage  des  adultes  soient 
établis  dans  toutes  les  communes.  (Session  d'août.) 

Savoie  (Haute-),  —  Vœu  que  le  fonctionnement  des  commissions 
municipales  scolaires  soit  plus  régulier  à  l'avenir,  afin  d'assurer, 
par  l'application  des  pénalités  édictées,  l'exécution  de  la  loi  sur 
l'obligation  scolaire  pour  les  enfants  de  six  à  treize  ans.  (Session 
d'août.) 

Seine-Inférieure,  —  Vœux  :  qu'un  nouveau  décret  intervienne  qui 
oblige  les  conseils  départementaux,  avant  de  rendre  leurs  jugements 
en  dernier  ressort,  à  faire  appeler  devant  eux  les  parties  intéressées» 
pour  entendre  leurs  explications; 

Que  les  pouvoirs  publics  tiennent  la  main  à  une  plus  stricte  appli- 
cation de  la  loi  scolaire,  au  double  point  de  vue  de  la  commission 
scolaire  et  de  la  délégation  cantonale.  (Session  d'août.) 

Écoles  normales. 

Loir-et-Cher,  —  Vœu  que  les  élèves  des  écoles  normales  soient,  lors 
des  examens  du  brevet  supérieur,  interrogés  sur  les  matières  agri- 
coles, et  qu'ils  reçoivent  une  note  spéciale  par  un  membre  du  juiy 
compétent.  (Sessions  d'avril  et  d'août.) 
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Marne  (Haute-).  —  Renouvellement  du  vœu  tendant  à  ce  que 
Finstruction  agricole  soit  plus  en  honneur  que  par  le  passé  dans  les 
écoles  normales  et  que  les  élèves-mattres,  au  sortir  de  ces  écoles, 
soient  teous  de  passer  au  moins  un  au  dans  une  école  spéciale  d'agri- 
culture. (Session  d'août.) 

Tamr€t-Gar<mne,  —  Vœu  tendant  à  ce  que  la  langue  espagnole  soit 
comprise,  concurremment  avec  la  langue  anglaise,  dans  le  pro- 
gramme des  études  dans  les  écoles  normales  d'instlluteurs.  (Session 
d'août.) 

Écoles  primaires. 

hère,  —  Vœu  que  les  écoles  de  filles  soient  laïcisées  comme  les 
écoles  de  garçons.  (Session  d'août.) 

Seine-Inférieure.  —Vœux:  que  le  règlement  de  1881, pour  la  con- 
struction et  l'ameublement  des  écoles  primaires,  soit  considéré  comme 
une  moyenne  dont  les  communes  devront  se  rapprocher  le  plus  pos- 
sible; niais  que  le  minimum  strictement  obligatoire  de  ce  règlement 
soit  abaissé  pour  les  écoles  rurales,  minimum  qui  ne  pourra  jamais 
être  dépassé,  et  qui  ne  devra  même  être  atteint  que  dans  certaines 
circonstances  particulièrement  favorables  de  climat  et  de  salubrité; 

Que,  dans  tous  les  cas,  l'appréciation  de  ces  conditions  spéciales 
soit  laissée  au  service  académique  du  département  et  au  conseil 
départemental  de  l'instruction  publique,  et  en  dernier  ressort  au 
préfet  du  département,  d'accord  avec  les  conseils  municipaux  direc- 
tement intéressés.  (Session  d'août.) 

Seme-et-Mame.  —  Vœu  que  les  communes  qui  n'ont  pas  de  caisses 
d'écoles  soient  invitées  à  se  conformer  à  la  loi  du  28  mars  1882,  in- 
stituant ces  caisses. 

Enseignement. 

Aveyron,  —  Vœu  que  l'enseignement  religieux  soit  autorisé  dans 
les  écoles,  en  dehors  des  heures  de  classe,  pour  les  enfants  dont  les 
parents  en  auront  fait  la  demande  expresse.  (Session  d'août.) 

Creuse.  —  Vœu  que  les  livres  classiques  soient  les  mêmes  pour 
toutes  les  écoles  primaires.  (Session  d'août.) 

Gers.  —  Vœu  que  l'enseignement  agricole  dans  les  écoles  primaires 
de  garçons  et  l'économie  domestique  dans  celles  de  filles  fassent 
désormais  partie  du  programme  des  matières  obligatoires  de  l'ensei- 
gnement primaire.  (Session  d'août.) 

Manche.  —  Vœu  qu'une  gravure  murale  représentant  Tanthonome 
soit  afiichée  dans  toutes  les  écoles  du  département  par  les  soins  du 
ministère  de  Tinstruction  publique,  afin  de  vulgariser  ainsi  la  con- 
naissance doxcet  insecte  et  en  faciliter  la  destruction.  (Session  d'avril.) 

Marne  (Haute-).  —  Vœux  :  1®  que,  vu  la  surcharge  des  matières 
d'enseignement  primaire,  il  soit  fait  un  choix  judicieux  des  matières 
à  enseigner,  le  choix  ayant  pour  base  l'intérêt  professionnel  de 
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l'enfant;  2»  que  cet  enseignement  soit  agricole  ou  industriel,  suivant 
qu'il  se  donne  dans  les  campagnes  ou  dans  les  villes;  3^  qu'il  fasse 
partie  des  matières  d'examea  pour  le  certificat  d'études  primaires. 
(Session  d*août.) 

Meurthe-et-Moselle,  —  Vœu  demandant  qu'une  question  d'agricul- 
ture soit  posée  par  un  examinateur  compétent  à  chaque  candidat  au 
brevet  supérieur.  (Session  d'août.) 

Oise.  —  Vœu  que  l'enseignement  agricole  soit  donné  à  l'école 
normale  des  filles.  (Session  d'août.) 

Sarthe,  —  Vœux  renouvelés  :  que  l'enseignement  agricole  soit  de 
plus  en  plus  développé  dans  les  écoles  primaires  ;  qu'un  concours 
annuel  soit  organisé  par  chaque  comice  entre  les  élèves  des  écoles 
du  canton  et  que  des  récompenses  cc-nsistant  en  livres  d'enseigne- 
ment agricole  soient  décernées  aux  lauréats  lors  de  la  tenue  des 
comices.  (Session  d'août.) 

Tarn.  —  Vœu  que  l'enseignement  agricole  soit  développé  dans  les 
écoles.  (Session  d'août.) 

Vosgies,  —  Vœu  renouvelé  qu'il  soit  accordé,  sur  la  demande  des 
conseils  municipaux  et  d'après  l'avis  du  conieil  départemental, 
l'usage  des  locaux  scolaires  pour  l'enseignement  religieux,  en 
dehors  des  heures  de  classe,  dans  les  communes  où  l'intérêt  de  la 
sauté  des  enfants  paraîtrait  commander  cette  mesure.  (Session  d'avril.) 

Instituteurs  et  institutrices. 

Aisne.  —  Vœu  que  la  législation  scolaire  soit  modifiée  de  manière 
à  assurer  une  meilleure  rémunération  du  personnel  enseignant, 
notamment  par  l'établissement  d'un  éventuel  ajouté  au  traitement 
fixe  de  façon  à  rémunérer  l'instituleur  en  proportion  de  son  travail, 
à  stimuler  l'émulation  au  sein  du  personnel  enseignant  et  a  inté- 
resser' directement  l'instituteur  à  la  fréquentation  de  son  école. 
(Session  d'août.) 

Cher.  —  Vœu  demandant  que  l'Etat  prenne  à  sa  charge  l'indemnité 
accordée  depuis  un  certain  temps  par  le  département  aux  instituteurs 
qui  se  rendent  aux  conférences  pédagogiques,  et  que  l'allocation  attribuée 
soit  Téquivalent  des  dépenses  qui  leur  sont  réellement  imposées  par 
ce  déplacement.  (Session  d'avril.) 

Loire  (Haute^),  —  Vœu  que  tous  les  instituteurs  et  institutrices 
publics  soient  éligibles  au  conseil  départemental  de  l'enseignement 
primaire  sans  exiger  qu'ils  soient  directeurs  ou  directrices  de  plusieurs 
classes  d'élèves  ou  d'écoles  annexes  à  l'école  normale.  (Session  d'août.) 

Nord.  —  Vœu  que  les  Chambres  votent  le  plus  promptement  pos- 
sible les  fonds  nécessaires  pour  liquider  dans  le  délai  maximum  d'un 
an,  à  dater  du  dépôt  par  l'ayant-droit  de  sa  demande,  les  retraites  des 
instituteurs  qui  en  réclament  le  règlement  et  qui  se  trouvent  dans 
les  conditions  légales  pour  l'obtenir.  (Session  d'août.) 

Pas-de-Calais.  —  Vœux  :  1»  que  les  promotions  déclasse  aient  lieu 


Digitized  by 


Google 


VOBUX  DBS  CONSEILS  GÉNÉRAUX,  1892 

moitié  à  Fancienneté,  moitié  au  choix;  ^  que  les  instituteurs 
pourvus  de  la  rosette  d'officier  de  Tiustructioa  publique  ou  des 
palmes  d'officier  d'académie  soient  de  droit  promus  à  la  1»  classe  ; 
3»  que  les  instituteurs  titulaires  de  la  médaille  d'argent  soient  de  droit 
promus  à  la 2«  classe;  4^  que  les  instituteurs  titulaires  de  la  médaille 
de  bronze  soient  de  droit  promus  à  la  3^  classe  ;  5^  que  les  instituteurs 
titalairesdepuisdix  ans  delà  mention  honorable  soient  de  droit  promus 
a  la  3*  classe.  (Session  d'août.) 

Sèvres  (Deux-).  —  Vœu  que  l'administration  de  l'instruction 
publique  prenne  dans  le  plus  bref  délai  les  dispositions  nécessaires 
pour  indemniser  les  instituteurs  ou  institutrices  de  leurs  frais  de 
déplacement  toutes  les  fois  qu'ils  seront  appelés  hors  de  leur  résidence, 
par  leurs  supérieurs  hiérarchiques,  pour  remplir  une  fonction  quel- 
conque ou  assister  à  des  conférences  pédagogiques.  (Session  d*août.) 

Vienne  (Haute-).  —  Vœu  renouvelé  que  les  conférences  pédagogiques 
cantonales  soient  supprimées,  les  résultats  obtenus  n'étant  pas  en 
rapport  avec  les  sacrifices  imposés  aux  instituteurs  et  aux  inspecteurs 
primaires.  (Session  d'août.) 
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DISCOURS  DE  M.  EUGÈNE  CtUILLAUME 
A  l'inauguration  du  monument  du  sculpteur  barye 


Le  18  juin  dernier  a  eu  lieu  à  Paris,  au  chevet  du  pont  Sully, 
l'inauguration  du  monument  élevé  en  l'honneur  du  sculpteur  Baiye. 

M.  Eugène  Guillaume,  membre  de  l'Institut,  qui  présidait  la  céré- 
monie, a  prononcé  le  discours  suivant  : 

«  Messieurs, 

»  Le  monument  que  nous  élevons  à  Barye  et  que  nous  inaugurons 
aujourd'hui  témoigne  de  l'admiration  unanime  dont  notre  grand 
sculpteur  est  l'objet.  Chose  qui  mérite  d'être  hautement  proclamée  : 
pour  rendre  hommage  à  un  tel  artiste,  à  un  tel  homme,  on  s'est 
trouvé  partout  d'accord.  En  même  temps  que  nous  formions  un  comité 
à  Paris  et  que  nous  ouvrions  une  exposition  dont  le  produit  devait 
servir  à  ériger  ce  monument,  un  comité  et  une  exposition  s'organi- 
saient à  New-York  dans  la  même  intention.  Et  nous  devons  le  recon- 
naître: tandis  que  nous  ne  réunissions  qu'une  somme  relativement 
médiocre,  on  nous  envoyait  d'Amérique  plus  de  50,000  francs  qui 
nous  permettaient  de  réaliser  le  projet  que  nous  avions  conçu.  Remer- 
cions donc  nos  amis  d'outre-mer,  et,  entre  tous,  M.  Walters,  de  Bal- 
timore, et  M.  Lucas,  zélateurs  ardents  de  notre  entreprise  et  ses 
promoteurs  dans  leur  pays  :  M.  Walters,  qui  nous  a  apporté  de  plus 
une  cotisation  personnelle  considérable;  M.  Lucas,  dont  l'activité 
infatigable  a  tant  contribué  à  notre  commun  succès.  Témoignons  à 
la  fois  notre  reconnaissance  aux  Conseils  de  la  ville  de  Paris  et  du 
département  de  la  Seine,  aussi  bien  qu'au  ministère  des  beaux-arts, 
â  raison  du  généreux  concours  qu'ils  nous  ont  prêté.  Et  réunissons, 
pour  leur  offrir  l'expression  de  nos  sentiments,  la  maison  Barbedienne, 
si  désintéressée,  et  tous  les  amateurs  qui  nous  ont  aidé  à  rendre  notre 
œuvre,  autant  que  nous  l'avons  pu,  digne  de  celui  que  nous  voulions 
honorer. 

»  Quelle  forme  devions-nous  donnera  notre  hommage?  Messieurs  , 
nous  y  avons  beaucoup  pensé.  Certes,  une  statue  de  B&rye  eût  pré- 
senté un  vif  intérêt.  L'image  d'un  homme  illustre  a  toujours  le 
privilège  de  fixer  utilement  Fattention .  On  pouvait  représenter  de 
plusieurs  manières  l'artisite  et  l'homme.  Soit  donc  qu'on  l'eût  figuré 
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en  plein  travail  dan?  le  costume  pittoresque  de  l'atelier,  ou  dans  la 
simplicité  mâle  de  Thabitude  journalière  qu*on  lui  voyait  au  dehors, 
on  était  certain  d'avoir  une  œuvre  de  caractère.  Mais  il  nous  a  semblé 
préférable  de  rassembler  ici  plusieurs  de  ses  chefs-d'oeuvre  et  de  nous 
en  remettre  à  eux  de  rendre  au  maître  un  témoignage  éclatant.  )1 
nous  a  paru  qu'il  y  avait,  en  cela,  une  occasion  de  présenter  un  spec- 
tacle instructif  pour  la  foule  et  bienfaisant  pour  tous.  Grâce  à  cette 
conception,  que  le  talent  de  l'architecte  a  rendue  réalisable,  personne 
ne  pourra  ignorer  quel  grand  génie  est  celui  à  qui  ce  monument  est 
consacré.  En  même  temps  qu'on  lira  son  nom  gravé  sur  la  pierre,  on 
aura  sous  les  yeux  quelques-unes  de  ses  plus  belles  créations. 

>  Et,  en  effet,  voici  le  «  lion  écrasant  un  serpent»  :il  date  de  1832. 
L'apparition  de  ce  groupe  produisit  alors  une  impression  profonde. 
Pour  la  première  fois,  le  nom  de  Barye  devint  populaire;  là  a  com- 
mencé sa  célébrité.  Puis  voici  deux  des  groupes  qui  sont  placés  au 
premier  étage  des  grands  pavillons  du  Lonvre.On  peut  les  avoir  enfin 
sous  les  yeux.  Et  pour  couronner  cet  ensemble,  le  groupe  agrandi  du 
«  Thésée  combattant  le  Centaure  »,  chef-d'œuvre  de  l'an  par  lequel 
l'antiquité  et  la  Renaissance  sont  égalées  dans  ce  qu'elles  ont  de  plus 
parfait.  Au  centre,  comme  en  un  foyer,  le  masque  du  maître,  travail 
excellent,  nous  montre  son  profil  sévère,  son  front  puissant,  son  œil 
investigateur,  sa  bouche  et  son  menton  où  se  lisent  les  traits  dîstinc- 
tifsde  son  esprit  :  une  volonté  indomptable,  une  inflexible  dignité.  Et 
alors  on  a  une  idée  de  son  talent  et  on  peut  mieux  songer  à  sa  vie. 

*  Â  vrai  dire,  messieurs,  cette  existence  est  simple,  et,  en  dehors 
du  travail,  elle  ne  présente  pas  un  grand  nombre  de  faits.  Mais  elle 
mérite  d'être  méditée,  parce  que,  dans  sa  tenue,  elle  est  un  exemple. 
Mais  d'abord  il  faut  citer  quelques  dates  afin  de  compléter  celles  qui 
sontgravées  sur  le  monument.  Barye,  né  en  1796,  entrait  en  appren- 
tissage à  treize  ans  chez  un  graveur  sur  métaux.  En  1812  il  était  sol- 
dat, et  six  ans  après,  à  vingt-deux  ans,  devenu  praticien  habile,  il 
commençait  à  songer  à  l'art.  Mais  c'est  seulement  en  1823  qu'il  s'y 
livra  tout  entier,  n'écoutant  plus  dès  lors  que  sa  vocation  et  entrant 
dans  des  voies  nouvelles.  Auparavant,  tandis  qu'il  vivait  encore  uni- 
quement de  son  métier,  il  avait  été  élève  de  Bosio  et  de  Gros.  Mais 
cela  Importe  peu,  car  il  ne  relève  que  de  lui-môme.  Seulement,  nous 
apprenons  ainsi  qu'il  s'était  donné  une  éducation  de  sculpteur  et  de 
peintre.  Après  une  longue  carrière  pleine  de  luttes  et  de  gloire,  il  en- 
trait à  l'Institut  en  1868  et  mourait  en  1875.  Telle  est,  dans  sa  chro- 
nologie essentielle,  la  vie  de  Barye.  Mais,  en  réalité,  les  années  de 
cette  existence  se  comptent  par  les  œuvres  que  l'artiste  a  produites, 
et  le  nombre  en  est  immense.  En  parlant  de  sa  surprenante  fécondité, 
on  ne  saurait  assez  faire  remarquer  comment  l'enfant  de  Paris,  le 
petit  apprenti  ciseleur,  devenu  un  admirable  ouvrier,  sentit  peu  à 
peu  Tanibition  d'apprendre  grandir  en  lui,  et  vit,  uu  milieu  d'un  tra- 
vail sans  relâche,  son  génie  s'éveiller.  Génie  fort;  tout  d'observation 
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et  de  patience,  qu'aucane  cootradiction  n'émat  jamais,  et  qai  lutta 
jusqu'à  Aoixaate  ans,  moins  avec  le  désir  de  briller  qu'avec  la  pensée 
de  se  satisfaire  et  de  rendre  hommage  à  la  vérité. 

»  Quel  endroit  fut  mieux  choisi  que  celui  où  nous  sommes,  pour 
nous  arrêter  un  moment  sur  un  pareil  sujet!?  D'ici,  nous  apercevons 
la  montagne  Sainte-Geneviève  où  il  a  lutté  pendant  tant  id'années 
contre  la  misère  et  le  dédain.  Plus  près  de  nous ,  le  Muséum  d'his- 
toire naturelle  où  il  a  étudié  et  professé  pendant  de  longues  années. 
£t  puis,  à  quelques  pas,  le  quai  des  Célestins  où  s'est  achevée  sa  vie 
pleine  d'honneur.  Nous  embrassons  du  regard  ces  points  de  repère, 
ces  stations  entre  lesquelles  s'est  exercée  et  partagée  son  activité  que 
soutenait  une  résolution  indomptable  et  qui  ne  fut  jamais  atteinte  par 
le  découragement.  Sur  la  montagne  Sainte-Geneviève,  dans  ce  quar- 
tier sans  bruit  où  rien  ne  troublait  sa  méditation,  il  a  longuement 
travaillé.  Là,  nous  pouvons  sans  peine  nous  figurer  son  atelier  et  lui- 
même.  Le  lieu  est  pauvre,  une  lumière  recueillie  l'éclairé.  Des  pièces 
d'anatomie,  des  moulages  sur  nature  sont  attachés  aux  murailles  ; 
quantité  d'esquisses  et  d'ouvrages  déjà  livrés  au  public  couvrent  des 
tablettes.  Le  maître  est  là,  dessinant,  modelant  en  cire  ou  en  argile, 
examinant  les  fontes  exécutées  sous  ses  yeux,  mettant,  pour  les 
ciseler,  les  pièces  à  l'étau,  travaillant  avec  une  égale  supériorité  de 
l'esprit  et  de  la  main.  Il  a  ceint  son  vieux  tablier  d'ouvrier  en  bronze 
et,  ainsi,  il  évoque  à  nos  yeux  la  parfaite  image  des  plus  grands  sta- 
tuaires de  l'antiquité  et  de  la  Renaissance,  à  la  fois,  comme  lui, 
sculpteurs,  fondeurs,  ciseleurs,  ne  laissant  aucune  partie  de  leurs 
œuvres  à  la  discrétion  de  mains  étrangères  ;  artistes  complets,  maîtres! 

j  Bien  plus  tard  nous  retrouvons  au  quai  des  Célestins  Barye  vieilli, 
toujours  simple  et  digne,  entouré  de  vénération.  Il  est  au  milieu  de 
ses  œuvres,  aussi  soucieux  que  jamais  de  n'en  laisser  aucune  impar- 
faite, les  embrassant  de  son  œil  clair,  les  livrant  comme  à  regret  aux 
amateurs  empressés  de  les  acquérir  et  paraissant  moins  moins  les 
leur  céder  que  les  confier  à  leurs  soins. 

9  Mais  c'est  au  Muséum  qu'il  faut  surtout  l'admirer.  Quelle  atten- 
tion pénétrante  et  quel  ordre  dans  le  travail  !  Barye  observait  longue- 
ment les  animaux  de  la  ménagerie.  A  force  de  les  considérer,  11 
arrivait  à  dégager  des  habitudes  que  la  captivité  leur  infligeait  leur 
naturel  vrai.  Il  les  remettait  dans  leur  milieu,  ceux-ci  étaieni  ramenés 
à  la  forêt,  ceux-là  au  désert.  Alors  il  les  voyait  clairement  avec  leurs 
allures  caractéristiques,  dans  leur  indifférence  apparente  sous  laquelle 
l'instinct  est  toujours  en  éveil,  dans  l'action  fatale  de  prendre  leur 
nourriture,  déployant  leur  lactique  et  leur  escrime  de  combat. 

•  C'est  ainsi  qu'il  choisissait  ses  sujets  et  arrêtait  ses  esquisses. 
Mais  alors  commençait  un  autre  travail:  celui  de  l'exécution.  Sa 
composition  une  fois  décidée,  Barye  allait  dans  les  galeries  d'anatomie 
comparée.  Le  compas  à  la  main,  il  mesurait  les  squelettes  des  animaux 
qu'il  voulait  représenter,  en  enregistrait  les  dimensions  avec  un  scru- 
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pale  extrême  et  reportait  ces  cotes  sur  son  ouvrage;  et  tant  que  les 
os,  dans  leur  grandeur  relative,  n'entraient  pf»s  exactement  dans  sa 
maquette,  il  modifiait  celle-ci  et  ne  se  déclarait  satisfait  que  quand 
il  avait  mis  son  œuvre  tout  entière  dans  les  conditions  normales  de 
l'espèce  qu'il  entreprenait  de  représenter. 

>  C'est  ainsi  que  Barye  arrivait  à  la  perfection.  Dans  ces  condi- 
tions, ses  ouvrages  sont  un  démenti  formel  donné  aux  théories  qui 
feraient  croire  qu'il  est  indigne  de  Tart  de  s'appuyer  sur  un  savoir 
certain  et  de  recourir  à  des  moyens  de  précision,  un  avertissement 
au  moins  a  ceux  qui  disent  que  procéder  ainsi  c'est  enlever  aux 
œuvres  la  spontanéité,  l'idéal  et  la  vie.  Quelles  œuvres  sont  plus 
vivantes  et  plus  supérieures  à  la  réalité  que  celles  de  Barye?  Il  me 
semble  que  la  vérité  fondamentale  que  le  grand  artiste  cherchait  avant 
tout,  dans  ses  créations,  en  a  rendu  la  vraisemblance  absolue.  Cette 
vérité  était,  entre  ses  mains,  une  condition  de  beauté;  non  d'une 
beauté  temporaire  et  trompeuse,  mais  d'une  perfection  telle  que,  sans 
crainte  d'avoir  jamais  à  nous  démentir,  nous  puissions  l'admirer. 

»  Ce  qu'il  importe  surtout  de  remarquer  ici,  c'est  que  cette  manière 
de  procéder  implique  une  méthode.  Et  en  effet,  observer  sur  la  nature, 
comme  le  faisait  Barye,  les  mœurs  des  animaux,  connaître  à  fond 
Fanatomie,  pratiquer  des  relevés  géométraux  sur  le  squelette  et  sur 
récorché,  tout  cela  constitue  une  pratique  d'un  caractère  rationnel 
qui  peut  s'enseigner  et  se  transmettre.  L'employer  n'est  pas  porter 
atteinte  à  l'inspiration,  c'est  lui  donner  des  sûretés  dont  elle  a  besoin. 
Il  y  a  longtemps  que  des  artistes,  et  ils  sont  parmi  les  plus  illustres, 
ont  fait  de  la  science  leur  auxiliaire,  les  uns  par  l'analyse  des  formes, 
les  autres  en  s'attachant  à  chercher  les  lois  des  nombres.  Ces  doc- 
trines, celles  des  Polyclète  et  des  Lysippe,  des  Léonard  de  Vinci  et 
des  Albert  Dorer,  ont  leur  autorité.  Barye  leur  a  donné  une  applica- 
tion usuelle,  à  son  tour  il  a  justifié  les  théories.  Et,  s'il  m'était  per- 
mis d'émettre  un  vœu,  je  souhaiterais  que  celles-ci  fussent  partout 
mises  en  pratique.  Ce  que  je  voudrais  encore,  messieurs,  c'est  que 
Tartiste  que  nous  glorifions  fût  honoré  comme  un  grand  éducateur. 
Puisse  le  Conseil  municipal,  si  éclairé  et  si  juste  dans  la  manière 
dont  il  veille  à  l'éducation  artistique  de  la  population  parisienne, 
donner  à  une  de  ses  écoles  le  nom  d'un  des  plus  nobles  enfants  de 
cette  cité,  le  nom  du  sculpteur  célèbre  qui,  sorti  du  peuple,  est  une 
des  illustrations  les  pi  us  pures  de  notro  pays.  Et  puissions-nous  avoir 
bientôt  une  école  Barye  I 

«  Messieurs,  si  l'on  me  demandait  maintenant  quel  est,  â  mon  sens, 
la  qualité  maîlresso  du  grand  artiste,  je  dirais  que  c'est  la  force.  C'est, 
avec  Tordre,  celui  des  mérites  du  maître  sur  lequel  il  convient  sur- 
tout dlnsister.  Dans  un  moment  où  tant  d'esprits  s'énervent,  où  nous 
sommes  travaillés  d'aspirations  contraires,  où  l'on  se  dit  volontiers 
décadent  par  une  sorte  de  dilettantisme  dépravé,  où,  enfin,  pour  être 
mieux  dans  les  conditions  d'une  fin  de  siècle  on  se  plaît,  dans  les  arts» 
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à  reffacement  et  à  Tincertitude,  il  est  bon  d'exalter  l'énergie  dans  un 
artiste  incontesté.  Chez  Barye,  elle  est  incomparable,  elle  est  souve- 
raine. L'être  qu'il  représente,  quel  qu'il  soit,  montre  qu'il  dispose  d'une 
puissance  extraordinaire.  Le  lion,  le  tigre  qui  marchent  sont  formi- 
dables par  leur  structure  et  par  l'idée  que  l'on  a  de  ce  qu'ils  seraient 
capables  d'accomplir  dans  l'action.  Avant  Barye,  personne  n'avait 
aussi  bien  traduit  dans  leur  caractère  fatal  la  férocité  des  carnassiers 
qui  sont  créés  pour  tuer  et  qui  tuent,  et  la  passivité  gracieuse  et 
tremblante  des  animaux  faits  pour  fuir  et  qui,  saisis  par  de  plus  foits 
qu'eux,  accomplissent  ainsi  leur  destinée.  Tous  sont  rendus  avec  la 
plénitude  de  l'énergie  vitale  qui  leur  est  propre,  tous,  depuis  l'élé- 
phant qui  écrase  le  tigre  qui  l'attaque,  depuis  le  jaguar  qui  se  vautre 
en  dévorant  sa  proie,  depuis  le  lion  qui  s'abat  en  rugissant  sur  la  sienne 
et  la  déchire,  jusqu'au  cerf  qui  s'arrête,  qui  bondit,  ou  qui,  terrassé, 
brame  et  pleure. 

»  Ce  sentiment  de  force  n'est  pas  moins  frappant  quand  l'artiste 
traite  la  figure  humaine.  L'homme  qu'il  sculpte,  et  vous  en  voyez  ici 
de  superbes  exemples,  cet  homme  décèle  aussi  une  puissance  extrême. 
Le  corps  robuste  et  sain,  sûr  de  lui-même,  il  représente  le  type 
accompli  de  notre  race  à  l'heure  où  elle  sortait  du  sein  de  la  nature 
pour  la  maîtriser.  Aussi  nous  apparaît-il  dans  des  conditions  physi- 
ques telles  que  rien,  ce  semble,  ne  puisse  l'arrêter  dans  l'expansion 
de  son  énergie.  On  le  contemple,  et  l'idée  de  ce  que  peut  l'être  humain 
en  est  agrandie. 

»  Il  ne  faut  pas  s'y  tromper,  messieurs,  cette  manière  d*exalter  Té- 
nergie  est  le  propre  des  grands  maîtres.  Ils  sont  souverains,  grâce  au 
pouvoir  qu'ils  ont  de  donner  à  leurs  créations  des  mouvements  qui, 
bien  que  libres,  ont  quelque  chose  de  surnaturel.  Cette  faculté  leur 
vient  d'un  surcroît  de  vie  qui  est  en  eux.  Les  figures  que  Michel- Ange 
fait  sortir  du  marbre  ou  peint  dans  ses  fresques  semblent  travaillées 
par  des  pensées  de  révolte.  Elles  agissent  terriblement  et  souvent  rien 
que  pour  agir.  Rubens  manie  la  figure  de  l'homme  et  des  animaux 
avec  une  audace  inouïe.  Barye,  comme  eux,  est  l'interprète  d*u ne  cer- 
taine vie  idéale,  toute  livrée  aux  conflits  suprêmes  de  la  pensée  et 
aux  violences  de  l'instinct. 

»  Messieurs,  de  pareils  effets  ne  peuvent  être  obtenus  que  grâce  à 
une  science  certaine.  Autrement  l'artiste  risquerait  de  tomber  dans 
le  monstrueux.  Plus  on  s'élève  au-dessus  de  la  réalité,  et  plus  il  faut 
être  sûr  de  soi.  Barye  avait  cette  suprême  sûreté.  Comment  serait-il 
possible  d'attaquer  ses  œuvres?  par  quel  côté  y  trouver  la  moindre 
faiblesse  ?  L'observation  de  la  nature  y  est  profonde,  révélatrice.  Le 
savoir  anatomique  sans  lacunes.  Ses  procédés  de  mensuration  sont 
irrécusables.  L'exécution  sculpturale,  mélange  de  naturalisme  et  d*un 
archaïsme  monumental,  est,  jusque  dans  ses  moindres  ouvrages, 
pleine  de  grandeur .  Jamais  le  sujet  n'est  choisi  en  dehors  de  la 
sphère   qui  lui  convient.  Dans  les  animaux  rien  d'humain;  dans 
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rhomme  rien  de  bestial  qui  le  rabaisse.  Nous  pouvons  en  être  cer- 
tains, ni  l'artiste,  ni  le  naturaliste  n*y  trouveront  jamais  à  reprendre. 
Fait  significatif  et  rare,  et  que  je  me  plais  à  proclamer  ;  nous  présen- 
tons en  toute  assurance  Tœuvre  de  Barye  à  l'admiration  de  la  posté- 
rité. 

»  liais  i:e  n'est  pas  encore  assez  pour  nous  de  rendre  hommage  au 
grand  statuaire;  n'oublions  pas  que,  chez  lui,  il  y  a  un  homme  digne 
de  tous  les  respects.  Dès  ses  premiers  pas  dans  la  carrière,  il  seiiU)le 
avoir  senti  sa  conscience  s'émouvoir  en  présence  de  son  travail  d'ar- 
tiste. Ne  voulant  rien  négliger  pour  que  son  œuvre  soit  parfaite,  il 
porta  dans  son  travail  les  scrupules  d'un  savant,  il  voulut  savoir  tout 
c«  qui  était  de  nature  à  l'aider  dans  sa  tâche,  et  le  savoir  de  science 
certaine;  il  eût  considéré  qu'ignorer  ce  qui  pouvait  s'apprendre,  c'eût 
été  manquer  à  l'honneur.  Aura-t-il  étendu  le  domaine  des  obligations 
morales  de  l'artiste?  .Je  le  crois;  mais,  en  tout  cas,  il  a  pensé  que 
science  et  conscience  sont  des  conditions  essentielles  pour  arriver  à 
ia  perfection;  et,  dans  ses  cheHs-d'œuvre,  brille  associé  aux  splendeurs 
de  la  beauté  plastique  l'éclat  d'une  incomparable  probité. 

9  Monsieur  le  président  du  Conseil  municipal,  monsieur  le  préfet, 
au  nom  du  comité  qui  s'est  formé  pour  glorifier  Barye  et  au  nom  de 
ses  admirateurs  des  deux  mondes,  je  remets  ce  monument  à  la  ville 
de  Paris.  » 
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ZOOLOGIE.  —  LA  PÊCHE  MARITIME 

Il  est  vraiment  impossible  dans  une  causerie  de  donner,  même 
d'une  façon  tout  à  fait  succincte,  un  état  de  la  situation  et  des  pro- 
grès d'une  science  aussi  vaste  que  l'estla  zoologie.  J'ajouterai  que 
certaines  branches  de  cette  science,  raoatomie  entre  autres,  n'ont 
pour  le  public  auquel  s'adresse  la  Revue  pédagogique  qu'un  intérêt 
relatir,  si  bien  que  je  me  suis  décidé  à  choisir  une  question  seule- 
ment et  à  la  traiter  avec  quelques  développements.  J'avais  pensé 
d'abord  à  aborder  un  de  ces  problèmes  qui  passionnent  tous  les 
esprits  curieux,  tel  le  problème  de  la  descendance  des  verté- 
brés, qui  se  rattache  intimement  à  celui  de  la  descendance  de 
l'homme.  Beaucoup  de  gens  aimeraient  à  savoir  d'où  vient 
l'humanité,  ne  serait-ce  que  dans  l'espoir  de  trouver  dans  cette 
notion  des  indications  sur  la  question  de  savoir  où  elle  va.  Alais 
en  vérité  les  solutions  données  de  ce  problème  sont  encore  si 
diverses  et  si  peu  sûres  qu'il  m'a  paru  nécessaire  d'attendre  de 
nouveaux  éclaircissements  avant  d'informer  les  lecteurs  de  la 
Revue  de  ce  qui  aura  été  décidément  arrêté  sur  ce  point.  Je 
pourrai  dire  alors  par  suite  de  quelles  circonstances  les  Vertébrés, 
qui  tout  d'abord  paraissaient  bien  nettement  descendre  des 
Mollusques,  ont  pu,  successivement,  passer  pour  issus  des  Vers, 
des  Insectes,  et  plus  récemmt^nt  des  Arachnides. 

Je  me  suis  donc  décidé  à  traiter  un  sujet  moins  élevé,  et  j'ai 
choisi,  en  zoologie  appliquée,  ime  question  qui  m*a  paru  pouvoir 
intéresser  le  plus  grand  nombre  ;  je  veux  parler  de  la  «  pêche 
maritime  b,  industrie  qui  fait  vivre  une  partie  des  populations  de 
notre  vaste  littoral. 

Après  avoir  été  pendant  longtemps  livrée  à  l'empirisme  le  plus 
absolu,  cette  industrie  cherche  depuis  quelque  temps  l'appui  de 
la  science  et  particulièrement  de  la  zoologie,  pour  arriver  à  la 
connaissance  des  mœurs  des  animaux  qui  font  ou  pourraient 
faire  l'objet  de  la  pêche.  Malheureusement,  on  connaît  encore  fort 
peu  de  chose  sur  le  mode  de  vie  des  poissons.  On  en  était  réduit, 
il  y  a  seulement  quelques  années,  à  ce  qu'enseignait  au  siècle  der 
nier  Duhamel  de  Monceau  dans  son  célèbre  Traité  des  pêchef. 
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Aujourd'hui,  grâce  à  la  création  de  nombreux  laboratoires  au 
bord  de  la  mer,  les  zoologistes  sont  outillés  et  peuvent  mener  à 
bien  leurs  recherches. 

C'est  à  Coste  que  revient  Thonneur  de  cette  idée  de  labora- 
toires maritimes;  c*est  lui  en  effet  qui  fonda  le  laboratoire  de 
CoDcarneau  et,  comme  le  dit  le  regretté  professeur  Pouchet,  qui 
avec  Robin  fut  le  continuateur  de  Coste,  l'importance  de  la  pêche 
de  la  sardine  sur  la  côte  bretonne  n'a  certainement  pas  été  étrangère 
au  choix  qui  fut  fait  pour  l'emplacement  du  iat)orat<iire .  La 
pèche  de  la  sardine,  en  effet,  occupe  au  moins  autant  de  monde 
que  les  grandes  pêches  de  la  morue  et  du  hareng,  et  il  y  avait 
tout  intérêt  à  s'occuper  des  conditions  d'existence  d'une  espèce 
aussi  intéressante  au  point  de  vue  économique.  Sur  les  côtes  de 
Bretagne  également  se  fait  l'ostréiculture  et  Télevage  des  lan- 
goustes, et  Coste  ne  pouvait  mieux  choisir  pour  se  trouver  au 
centre  même  de  ces  industries  si  précieuses. 

Bientôt,  sous  l'impulsion  de  M.  le  professeur  Lacaze-Duthiers, 
de  nouvelles  créations  vinrent  compléter  cette  première  tedtative, 
et  aujourd'hui  nous  trouvons  des  laboratoires  organisés  avec  soin 
sur  toutes  les  parties  du  littoral:  à Roscoff,  à  Banyuls  (laboratoire 
Arago),  à  Bou)ogne-sur-Mer,  à  Wimereux,  à  Villefranche  près  Nice, 
à  Endoume  (Marseille),  etc.  Dans  tous  ces  laboratoires  on  s'occupe 
du  monde  de  la  mer;  on  relève  avec  précision  la  faune  et  la  flore, 
on  détermine  les  conditions  de  vie  et  de  développement  des 
formes  vivantes  si  variées  qui  peuplent  nos  côtes  ;  l'étude  des  fonds, 
de  la  température  et  de  la  compositiou  chimique  des  eaux  se 
poursuit  avec  activité,  et  bientôt  tous  ces  travaux,  même  ceux 
qui,  au  premier  abord,  semblent  ne  se  rapporter  en  rien  à  la 
question  de  la  pêche,  constitueront  un  ensemble  de  documents 
d'une  valeur  inestimable  et  qui  ne  pourront  manquer  de  donner 
à  Texploitation,  devenue  rationnelle,  de  nos  eaux,  un  essor  dont 
les  populations  si  intéressantes  de  notre  littoral  tireront  le  plus 
grand  profit.  Déjà,  comme  nous  allons  le  montrer,  l'action  de 
tous  ces  efforts  se  fait  sentir  en  certains  points;  en  tous  cas,  dès 
maintenant,  les  questions  douteuses  vout  pouvoir  être  élucidées. 

Il  n'était  que  temps,  semble-t-il,  car  de  tontes  parts  on  n'en- 
tend que  plaintes  et  gémissements  (je  ne  parle  ici  que  de  la  pêche 
sur  les  côtes). 
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Oa  peut  divi^r  en  deux  groupes  les  poissons  qui  font  l'objet 
de  la  pèche:. ceux  qui  vivent  et  se  reproduisent  sur  le  littoral 
môme,  ce  sont' les  poissons  sédentaires;  et  ceux  qui  sont  désignés 
en  général  sous  le  nom  de  migrateurs ,  bien  qu'il  n'y  ait  pas  à 

;^^        proprement  parler  d'espèces  migratrices,  à  la  façon  des  oiseaux. 

^  >^  Les  poissons  en  question,  comme  la  sardine,  le  hareng,  etc.,  qui 
font  périodiquement  leur  apparition  près  des  cotes,  où  ils  se  mon- 
trenl  en  bandes  innombrables,  ne  viennent  pas  en  effet,  comme 
on  l'a  cru  lon^^temps,  de  régions  éloignées,  comme  par  exemple 
font  les  hirondelles,  qui  nous  arrivent  du  centre  de  l'Afrique  où 
elles  ont  été  chercher,  à  l'approche  de  Thiver,  un  climat  plus 
favorable.  En  réalité,  les  poissons  n'ont  pas  à  aller  bien  loin  pour 
trouver  une  température  constante  et  un  ensemble  de  conditions 
à  peu  près  semblables  partout  :  il  leur  suffit  de  gagner  la  haute 
mer;  là,  la  profondeur  des  eaux  leur  procure  tout  ce  qu'ils 
recherchent.  Ce  qui  fait  donc  la  différence  entre  les  espèces 
sédentaires  et  les  espèces  migratrices,  c'est  que  les  premières 
aiment  à  frayer  près  des  côtes,  en  môme  temps  qu'elles  trouvent 
dans  la  faune  et  la  flore  de  ces  côtes  tous  les  éléments  nécessaires 
à  leur  nourriture  et  à  leur  accroissement.  Elles  restent  donc  can- 
tonnées sur  ces  côtes  et  y  peuvent  être  pochées  à  toute  époque  de 
l'année:  telles  sont  les  soles,  les  limandes,  les  plies,  les  turbots, 
les  raies,  etc.  ;  dans  le  nombre,  comme  on  le  voi^  se  trouvent 
les  espèces  dites  «  de  luxe  »,  celles  qui  sont  particulièrement 
recherchées  pour  le  gain  considérable  qu'elles  procurent.  Les 
espèces  migratrices,  ou  pour  mieux  dire  pélagiquej,  c'est-à-dire 
qui  arrivent  de  la  haute  mer,  font  seulement  des  apparitions 
périodiques  :  telles  sont  la  sardine  et  le  hareng;  mais  il  est  beau- 
coup plus  difficile  de  savoir  quelles  sont  les  raisons  qui  entraînent 
cette  périodicité  dans  leur  venue.  Ces  poissons  viennent-ils  pour 
frayer?  Viennent-ils  attirés  par  la  présence,  à  des  époques  fixes, 
sur  nos  cotes,  d'espèces  qu'ils  recherchent  plus  particulièrement  pour 
leur  nourriture?  Ou  bien  est-ce  la  température  plus  élevée  des  eaux  du 
littoral  ou  quelque  autre  attraction  qui  les  conduit?  Ces  points  si 
intéressants  ne  sont  point  encore  élucidés,  et  cela  se  comprend. 
Il  est  déjà  bien  difiBcile  de  se  rendre  à  peu  près  exactement  compte 
des  moeurs  et  des  conditions  d*existence  des  espèces  sédentaires  ; 
combien,  dès  lors,  doit-il  ôtre  plus  ardu  de  déterminer  ces  habi- 
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tndes  chez  les  e:»pècesqui  se  soustraient  à  notre  étade  pendant  la 
plus  grande  partie  de  l'année  en  se  perdant  dans  les  profondeurs 
de  la  haute  mer! 

Quoi  qu'il  en  soit,  comme  nous  le  disions  plus  haut,  des 
plaintes  s'élèvent  de  toutes  parts  :  le  poisson  se  fait  rare;  lepoissoa 
disparait  I  Aussi  bien  les  espèces  sédentaires  que  les  espèces 
migratrices,  toutes  celles  qui  font  l'objet  de  la  pêche  semblent 
diminuer  dans  des  proportions  inquiétantes. 

Le  gouvernement  s'est  ému  de  ces  plaintes;  la  commission  des 
pêches,  les  directeurs  des  laboratoires  maritimes  se  sont  mis  à 
l'œuvre,  et  de  toutes  parts  on  cherche  à  se  rendre  compte  des 
causes  de  ce  dépeuplement. 

On  accuse  tout  d'abord  la  pèche  intensive,  qui  se  fait  depuis  de 

longues  années  au  moyen  d'engins  perfectionnés  capables  de 

prendre  un  très  grand  nombre  de  poissons.  Il  semble  bien  qu'il 

faille  attacher  peu  d'importance  en  réalité  à  cette  cause.  Quand 

on  se  souvient  en  effet  de  l'extraordinaire  fécondité  des  poissons, 

de  la  quantité  étonnante  d'œufs  que  renferment  les  ovaires  d'un 

seul  individu,  et  quand  on  songe  en  même  temps  à  l'étendue 

considérable  de  côtes  où  vivent  ces  poissons  comparativement  à 

rétendue  relativement  restreinte  des  côtes  exploitées,  on  en  vient 

i  conclure  qu'il  n'y  a  point  lieu  de  se  refusera  l'usage  des  engins 

perfectionnés.  Lorsque  arrivent  ces  immenses  bancs  de  sardines 

qui  sont  la  richesse  de  toute  notre  côte  occidentale,  peut-on  se 

refuser  à  user  de  tous  les  moyens  pour  en  capturer  le  plus  grand 

nombre  possible?  Cependant,  sur  l'avis  du  Comité  consultatif  des 

pèches,  l'usage  des  «  seines  »,  filets  qui  étaient  employés  sur 

nos  côtes  pour  la  pèche  à  la  sardine,  est  dorénavant  prohibé.  Le 

professeur  Pouchet  qui,  à  Concarneau,  a  fait  depuis  plusieurs 

années  une  étude  très  attentive  des  mœurs  de  la  sardine  et  des 

conditions  générales  de  la  pèche  de  ce  poisson,  s'est  toujours 

élevé  contre  cette  prohibition.  La  sardine,  disait-il,  n'a  que  faire 

d'être  protégée,  c  Les  Portugais  l'ont  bien  compris,  qui  la  pèchent 

par  les  moyens  les  plus  perfectionnés,  dont  nous  ne  voulons  pas 

en  France,  et  sans  nul  souci  d'anéantir  les  bancs  qui  passent  à 

leur  portée.  Ils  savent  qu'ils  ne  les  reverront  jamais,  que  tout  ce 

poisson,  s'il  n'est  pris,  sera  exterminé  par  ses  ennemis  naturels, 

ou  bien,  ce  qui  est  pis,  s'en  ira  tomber  dans  les  filets  de  la  nation 
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voisine,  poar  l'enrichir  de  tout  ce  qu'ils  auront  laissé  échapper.  » 
Et  ailleurs,  le  professeur  Pouchet  disait  encore  :  t  II  faudrait 
savoir  si  ceux  qui  combattent  les  seines  n'ont  pas  dépassé  le  but; 
si  tous  les  griefs  accumulés  contre  les  seines  à  sardines  ne  seront 
pas  un  jour  retournés -contre  les  seines  à  sprats,  contre  la  drague 
et  le  chalut,  enfin  tous  les  arts  traînants  qui  font  vivre  le  pécheur 
en  hiver,  id  Cette  prédiction  est  aujourd'hui  accomplie;  l'usage 
des  chaluts  est  vivement  attaqué  ;  il  est  vrai  de  dire  que  ce  n'est 
pas  sans  de  bonnes  raisons,  d'ailleurs  inapplicables  à  la  seine  à 
sardine.  Le  chalut,  en  effet,  est  par  excellence  destiné  à  traîner  sur 
les  fonds  marins  pour  capturer  les  poissons  qui  vivent  sur  ces  fonds 
mêmes  ou  à  très  peu  de  distance.  Pour  cela  le  chalut,  composé 
d'une  poche  en  filet  tenue  béante  par  une  puissante  arma- 
ture destinée  à  draguer  le  sol,  est  le  plus  souvent  alourdi  par  des 
pierres  dont  le  poids  atteint  et  dépasse  50  kilogrammes.  Dans 
une  autre  variété  de  chalut,  dit  à  patins,  le  poids  des  deux  patins 
n'est  pas  inférieur  à  200  kilogrammes, 'auxquels  il  faut  ajouter  le 
poids  de  l'armature  métallique  qui  atteint  130  kilogrammes^. 
Dans  ces  conditions,  on  comprend  sans  peine  qu'un  pareil  poids, 
traîné  par  une  chaloupe  à  voiles  ou  par  un  bateau  à  vapeur  sur 
les  fonds,  doit  bouleverser  leur  flore  et  leur  faune  et  porter  un 
grand  trouble  dans  l'existence  des  animaux  qui  peuplent  ces 
fonds.  Aussi  n'est-il  pas  étonnant  qu'on  accuse  les  chaluts  de 
dévaster  les  lieux  de  pèche  et  de  forcer  peu  à  peu  le  poisson  à 
s'éloigner  de  la  côte  pour  gagner  des  emplacements  que  leur  pro- 
fondeur soustrait  à  l'action  des  petits  pécheurs.  De  là  le  dépeu- 
plement des  fonds  exploités  jusqu'à  ce  jour. 

Le  danger  parait  d'autant  plus  réel  que,  d'après  les  observations 
des  pêcheurs  de  profession,  certains  poissons,  comme  les  soles , 
par  exemple,  auxquels  l'industrie  s'intéresse  beaucoup  en  raison 
du  prix  élevé  qu'ils  atteignent  sur  le  marché,  restent  d'autant 
plus  près  des  côtes  qu'ils  sont  plus  jeunes.  C'est  donc  la  récolte 
à  venir  que  détruit  le  chalut  employé  sans  précautions.  Aussi  la 
Société  des  pêcheries  de  l'Océan  interdit-elle  à  ses  patrons  cha* 
lutiers  de  pêcher  à  moins  de  30  brasses  de  profondeur,  c  considé- 
rant que  si,  en  deçà  de  cette  limite,  les  soles  sont  plus  abondantes 


'  1.  Voir  G.  RoGHÉ.  Étude  çénércUe  »ur  la  pèche  au  grand 
de  Goêcogne^  dans  Y  Annuaire  des  Sciences  naturelles^  1893. 
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qu'au  delà,  elles  sont  aussi  beaucoup  plus  petites  et  ne  fournissent 
qu'un  rendement  peu  rémunérateur  ».  Mais  c'est  surtout,  parait-il, 
l'usage  des  chaluts  à  crevettes  qui  est  dangereux  en  raison  des 
petites  mailles  du  filet  employé.  Une  commission  désignée  pour 
examiner  cette  partie  de  la  question  a  constaté  que,  pour  recueil- 
lir la  valeur  de  1  franc  de  crevettes,  le  chalut  spécial  à  cette 
pêche  détruit  20  livres  de  petits  poissons  de  toutes  sortes,  à  rai- 
son de  600  poissons  environ  par  livre,  a  Cette  année,  dit  d'autre 
part  M.  Roche,  au  mois  de  mars,  à  la  poissonnerie  du  Groisic,  il 
a  été  vendu  900  paires  de  soles  au  prix  de  60  francs,  (les  soles, 
capturées  aux  abords  du  rivage,  auraient  fourni  évidemment,  si 
on  les  avait  laissées  cinq  mois  de  plus  à  la  mer,  un  rendement  de 
^00  à  600  francs.  »  Il  ressort  évidemment  de  toutes  ces  données  que 
le  traînage  des  chaluts  à  petites  mailles  dans  les  eaux  peu  pro- 
fondes est  particulièrement  préjudiciable  et  peut  être  une  des 
causes  qui  amènent  la  diminution  du  poisson. 

Pour  obvier  à  ces  inconvénients,  les  pêcheurs  se  sont  groupés 
afin  de  s'organiser  pour  la  pèche  dans  les  grands  fonds.  Les  cha- 
loupes ordinaires  ont  été  remplacées  par  des  bateaux  à  voiles  de 
plus  grandes  dimensions,  capables  de  tenir  la  haute  mer  et  sur- 
tout de  rester  sur  les  lieux  de  pêche  pendant  toute  la  saison.  Il 
s'est  même  organisé  un  certain  nombre  de  compagnies,  dans  la 
Manche  aussi  bien  que  dans  l'Océan,  qui  ont  armé  des  bateaux 
à  vapeur  pour  le  chalutage  en  eaux  profondes.  Ces  flottilles  restent 
sur  les  lieux  de  pêche  pendant  la  saison  entière  ou  pendant  plu- 
sieurs mois,  sans  perdre  leur  temps  à  rapporter  chaque  jour  le 
poisson  dans  les  ports  où  se  fait  la  vente.  Pour  arriver  à  ce  résul- 
tat, deux  modes  très  différents  sont  adopté-s.  Nos  chalutiers  à  va- 
peur du  Sud  travaillent  toujours  en  vue  les  uns  des  autres.  «  Au 
matin,  l'un  d'eux  hisse  son  pavillon  et,  de  tous  les  points  de  l'ho- 
rizon, les  autres  le  rallient.  Celui-là  en  effet  doit  rapporter  aux 
magasins  de  la  Sociétédes  pêcheries  de  l'Océan  la  récolte  de  toutela 
flottille.  La  compagnie  peut  donc  compter  sur  l'arrivée,  à  heure  à  peu 
près  fixe,  du  poisson  recueilli  par  ses  cinq  vapeurs:  poisson  péché 
depuis  vingt-quatre  heures  au  maximum  et  qui,  par  conséquent, 
n'a  pas  besoin  d*être  mis  en  glace  pour  être  conservé.  »  C'est  le 
poisson  frais  par  excellence,  très  recherché  sur  les  marchés^  au 
point  qu'il  est  souvent  impossible  de  satisfaire  aux  demandes. 
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Les  chalutiers  à  voile,  au  contraire,  emploient  la  glace  pour 
coDserver  le  poisson;  ils  peuvent  ainsi  rester  de  six  à  dix  joars 
sur  les  lieux  de  pêche  sans  avoir  besoin  de  regagaer  le  port. 

La  pèche  au  large,  ainsi  que  nous  le  faisions  observer,  teod 
chaque  jour  à  prendre  un  plus  grand  développement.  On  ne  peut 
que  Tencourager,  et,  si  l'on  arrive  à  supprimer  l'emploi  des  c  arts 
traioanls  »  à  faible  distance  du  rivage  ou  sur  des  fonds  trop  facile- 
ment accessibles,  on  peut  espérer  voir  un  jour  renaître  la  prospé- 
rité sur  nos  côtes  :  j'entends  par  là  chez  les  petits  pêcheurs,  car 
il  est  évident  que  les  grandes  compagnies  ont  à  peu  près  résolu 
le  problème  en  ce  qui  les  concerne,  en  pratiquant  la  pêche  dans 
les  grandes  profondeurs. 

On  a  toutefois  proposé,  dans  un  récent  congrès  tenu  à  Marseille, 
l'application  d'une  mesure  qui  semble   tout  à   tait  propre  à 
rendre  de  grands  services.  11  s'agirait  de  créer  des  cantonnements^ 
c'est-à-dire  de  délimiter  des  surfaces  réservées  où  la  pêche  serait 
absolument  interdite.  En  choisissant  convenablement  ces  canton- 
nements, on  peut  espérer  les  voir  fonctionner  comme  des  résenes 
précieuses  où  le  poisson  viendrait  frayer  en  paix,  et  où  les  jeunes 
se  développeraient  sans  encombre.  Si  la  véritable  cause  du  dépeu-      ' 
plement  de  nos  côtes  est  bien  dans  le  draguage  intensif,  ce  que      i 
nous  ignorons  en  fait,  l'adoption  du  système  des  cantonnements      i 
devra  donner  de  bons  résultats.  En  est-il  de  même  de  l'idée  pré-      i 
conisée  par  certaines  personnes,  qui  proposent  de  pratiquer  ca 
grand  la  pisciculture  marine,  c'est-à-dire  l'incubation  artificielle      < 
des  œufs,  l'élevage  et  la  production  des  larves?  Il  parait  que  des 
tentatives  de  cette  nature  ont  été  faites  en  Amérique  et  en  Nor- 
vège.  A  riie  de  Dildo,  dans  la  baie  de  la  Trinité  (Terre-Neuve), 
à  Bay-New  (Canada),  à  Fiôdicken  (Norvège),  il  eiiste  depuis  plu- 
sieurs années  des  établissements  import^^nts,  qui  pratiquent  la  pro- 
pagation artificielle  de  la  morue.  «  L'établissement  de  Dildo,  dit      i 
M.  Kœhler  S  a  lancé  en  mer  165  millions  de  jeunes  morues  en  1892,      | 
et  celui  de  Flôdicken  240  millions  en  1893.  Les  services  rendus     | 
par  ces  établissements  ont  d^'à  pu  être  appréciés,    car  des      1 
morues  ont  été  capturées  en  différents  'points  des  côtes  de     | 
Terre-Neuve   et  de  Norvège  qui    étaient  absolument  dépeu-     j 

1.  Revue  annueUe  de  zoologie^  dans  la  Revue  générale  des  Sdenoes  pures  et 
appliquées^  1894. 
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piés.  »  Reste  à  savoir  si  les  morues  ea  question  proviennent 
bien  des  éducations  pratiquées  dans  les  divers  établissements 
susdits;  la  réapparition  du  poisson  d^ns  les  points  abandonnés 
n'est-elle  pas  due  aussi  bien  à  l'abandon  de  la  pèche  dans  ces 
régions  dépeuplées?  Pour  ma  part,  et  jusqu'à  preuve  du  contraire, 
je  suis  sur  ce  point  de  l'avis  de  Pouchet  :  «  On  ne  peuple 
pas,  on  ne  dépeuple  pas  la  mer  ».  On  peut  déplacer  le  poisson, 
le  faire  reculer  dans  certaines  limites,  comme  nous  le  montrons 
dans  les  pages  précédentes  ;  mais  lorsqu'il  s'agit  des  espèces  péla- 
giques les  conditions  sont  bien  différentes.  «  Ne  le  voit-on  pas 
assez,  dit  Pouchet,  par  la  morue,  qu'on  prend  non  pas  dans  le  pre- 
mier âge,  comme  la  sardine,  mais  au  moment  même  où  les 
femelles  vont  pondre  leurs  milliers  d'œufs,  à  tels  point  qu'on 
charge  des  flottes  avec  les  rognes  extraites  de  leur  corps?  Et  cepen- 
dant, on  prend  toujours  autant  de  morues  et  autant  de  harengs. 
Cest  que  quelques  millions  des  unes,  quelques  milliards  des 
autres,  capturés  par  l'homme,  ne  sont  qu'un  appoint  insignifiant, 
ne  comptant  pas  dans  le  nombre  incalculable  qu'il  y  en  a.  d  Pour 
les  espèces  pélagiques,  en  effet,  il  semble  bien  évident  que  la  nature 
des  engins  de  pèche  employés  n'a  aucune  importance,  aucune 
action  sur  leur  plus  ou  moins  grande  abondance.  Quand  la  pèche 
de  la  sardine  ou  celle  du  hareng  subit  une  crise,  il  ne  semble  pas 
qu'il  faille  incriminer  les  procédés  de  pèche;  car  ces  crises,  lors- 
qu'on remonte  plus  haut,  dans  l'histoire  des  pèches,  se  montrent 
avec  une  certaine  périodicité,  dont  les  causes  nous  sont  en  réa- 
lité tout  à  fait  inconnues.  Ainsi  la  pèche  du  hareng  sur  les  côtes 
de  Norvège  se  pratique  depuis  plusieurs  siècles,  et  les  péripéties 
par  lesquelles  a  passé  cette  industrie,  dans  ce  laps  de  temps,  ont 
été  consignées  et  conservées  dans  les  archives  de  la  ville  de  Ber- 
gen depuis  1460.  Or,  on  y  peut  voir  qu'en  1557  le  poisson  disparut 
ûe  la  côte  pour  ne  reparaître  que  soiiante-dix-sept  ans  après,  en 
16i4.  Puis,  de  1650  à  1654,  nouvelle  disparition,  et  ce  n'est  que 
vers  la  fin  du  dii-septième  siècle  qu'on  reprend  la  pèche.  Elle 
continue  jusqu'en  1784;  alors  le  hareng  se  dérobe  de  nouveau 
pendant  près  de  vingt-quatre  ans,  et  ce  n'est  qu'en  1808  qu'on 
commence  à  le  retrouver  aux  environs  de  Bergen.  Apartirde  1835, 
il  semble  se  déplacer  et  descendre  vers  le  Sud.  Depuis  1870,  la 
pêche  du  hareng  avait  cessé  une  fois  de  plus,  quand,  il  y  a  quel* 
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ques  années,  de  nouvelles  bandes  se  sont  montrées  et  ont  fait 
revivre  de  nouvelles  espérances  ^  Il  est  évident  qu'on  ne  peut^ 
pas  plus  que  pour  la  sardine,  la  morue  et  tant  d'autres  poissons 
pélagiques,  incriminer  les  engins  de  pèche.  Il  est  non  moins 
évident  que  nous  ignorons  absolument  quelles  sont  les  raisons 
de  ces  disparitions  subites  et  de  ces  réapparitions  inattendues. 

Acôtédes  mesures  proposées  pour  préser\'er  les  fonds  prochesda 
littoral,  il  est  donc  nécessaire  de  poursuivre  avec  activité  Tétude 
zoologique  de  tons  les  poissons  qui  font  l'objet  des  grandes  pèches» 
La  plupart  des  laboratoires  maritimes  sont  à  l'œuvre  aujourd'hui. 
M.  Pouchet  à  Concarneau,  M.  Harion  à  Marseille,  H.  Sauvage  à 
Boulogne-sur-Mer,  etc.,  ont  fait  de  ces  études  l'objet  de  leurs 
préoccupations.  Un  jour  viendra  donc  où,  mieux  renseignés  sur 
les  mœurs  de  ces  animaux,  nous  pourrons  nous  rendre  compte 
des  raisons  de  leur  disparition.  Mais,  il  faut  bieif  le  dire,  nous 
n'en  serons  peut-être  pas  plus  avancés  pour  cela  au  sujet  des 
moyens  de  provoquer  le  retour  des  fugitifs.  Qui  sait,  en  eflet,  si 
ces  moyens  seront  à  notre  portée  et  si  notre  action  peut  s'étendre 
jusqu'à  déterminer  le  retour  des  bancs  si  désirés? 

Aussi  ne  devons-nous  rien  négliger  de  ce  qui  peut  apporter 
un  remède  à  l'infidélité  de  ces  visiteurs.  Ce  remède,  nous  le  trou- 
vons, pour  une  part  au  moins,  dans  les  encouragements  adonner 
à  la  pèche  de  certaines  espaces  souvent  délaissées  en  raison  de 
l'abondance  des  poissons  ordinairement  recueillis.  Il  n'est  pas  de 
meilleurexemple  à  donner  de  ce  qui  peut  résulter  deTapplicatioa 
de  ce  principe,  que  de  rapporter  ce  qui  se  passe  en  ce  moment 
même  sur  nos  côtes  occidentales,  où  la  disparition  de  la  sardine 
a  fait  prendre  depuis  quelques  années  une  remarquable  imi>or- 
tance  à  la  pêche  du  germon  (variété  de  thon),  pratiquée  par  les 
Bretons  et  les  Vendéens.  Cette  pêche  occupe  aujourd'hui  près  de 
3,000  marins  montant  SOO  embarcations  et  péchant  annuellement 
de  300,000  à  400,000  poissons  pesant  ensemble  de  2  à  3  millions 
de  kilogrammes,  et  dont  la  valeur  marchande  (avant  la  mise  en 
conserve)  atteint  â  millions  de  francs  environ  '.  Le  germon  se 
rencontre  par  bandes  serrées,  au  large  de  nos  côtes  du  golfe  de 

1.  6.  Pouchet,  La  sardhie^  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  1886. 

2.  G.  RocHÉet  A.  Odin,  La  pèche  du  germon  dans  le  golle  de  Gascogne^  dans 
Ja  Revue  des  sciences  naturelles  de  l'Ouest,  1893. 
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Gascogne,  mais  très  près  des  côtes  en  Méditerranée.  La  pèche, 
assez  régulière,  se  fait  à  l'hameçon,  au  moyen  d'appâts  très  variés, 
le  germon  étant  particulièrement  vorace.  C'est  donc  une  pèche 
assez  fructueuse  et  innocente,  car  le  matériel  de  capture  ne  saurait 
être  incriminé  d'aucune  façon.  De  même  que  la  sardine,  le  ger-> 
mon  o£fre  en  outre  l'avantage  de  donner  du  travail  aux  Tamilles 
des  pêcheurs  dans  les  usines  où  se  Tabriquent  les  conserves. 

C'est  dans  le  même  ordre  d'idées  que  des  encouragements  de 
toute  sorte  ont  été  donnés  dans  ces  dernières  années  à  l'ostréicul- 
ture. Nous  reviendrons  peut-être  un  jour  sur  cette  importante 
question  que  nous  ne  saurions  traiter  ici,  faute  de  place,  avec 
tous  les  développements  qu'elle  mérite.  Nous  aurions  à  faire 
connaître  les  nombreuses  expériences  exécutées  tant  dans  les 
laboratoires  maritimes  de  M.  de  Lacaze-Duthiers  que  dans  les 
quartiers  ostréicoles,  et  à  montrer  quels  heureux  résultats  ont  été 
obtenus  en  peu  d'années.  Nous  voudrions  attirer  aussi  l'attention 
sur  les  mesures  qu'il  y  aurait  peut-être  lieu  de  prendre  pour  favo- 
riser la  pèche  du  corail,  que  nous  laissons  presque  entièrement 
entre  les  mains  des  Italiens,  bien  que  ce  soit  dans  nos  eaux  qu'a- 
bonde le  précieux  polype.  La  pèche  du  corail  entraîne  avec  elle 
toute  une  importante  industrie  qui  occupe  près  de  10,000  ouvriers 
en  Italie,  si  t>ien  que  cette  pèche  ne  rapporte  pas  moins  de  12  à 
15  millions  par  an  à  ce  pays. 

Sans  entrer  plus  avant  dans  ces  questions,  qui  méritent  d'être 
traitées  à  part,  on  voit  que  les  ressources  de  la  mer  sont  nom- 
breuses. Qu'on  prenne  les  précautions  demandées  par  les  com^ 
missions  compétentes,  tout  en  prenant  garde  de  trop  protéger  le 
poisson  au  grand  détriment  des  pécheurs  ;  qu'on  poursuive  acti- 
vement les  études  entreprises  sur  les  mœurs  de  ces  hôtes  de  la 
mer;  qu'on  développe  enfin  la  pêche  ou  l'élevage  d'e$pèces  d'ani- 
maux marins  susceptibles  de  fournir  des  gains  rémunérateurs  à 
nos  populations  du  littoral,  et  l'on  aura  assuré  au  pays  une  source 
de  richesses  incalculable.  L'exploitation  empirique  de  la  mer  a 
fait  son  tt^mps;  L'exploitation  scientifique,  rationnelle,  doit  seule 

être  pratiquée  dorénavant. 

D*"  H.  Beauregard. 
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COMPTE-RENDU  DES  CONGRÈS  PÉDAGOGIQUES  TENUS  A  CHICAGO  EN  1893  (CH 

anglais);  New  York,  1894.  —  En  vue  de  conserver  les  documeats  im- 
portants et  les  discussions  des  quinze  congrès  pédagogiques  tenus  à 
Chicago  du  25  au  i28  juillet  1893,  VAssociatUm  nationcUe  dTéducaiionde» 
Etats-Uais,  sous  le  ^auspices  de  laquelle  ils  ont  été  ouverts,  a  entrepris 
la  publication  des  mémoires  de  ces  congrès.  Cela  n'a  pas  été  accompli 
sans  un  grand  effort  et  sans  de  grands  frais,  et  le  volume  est  maintenant 
publié. 

<  Ce  volume,  ajoutent  les  éditeurs,  est  la  contribution  la  plus  im- 
portante qui  ait  jamais  été  faite  à  la  littérature  pédagogique.  » 

Et  ils  citent,  àTappui  de  leur  assertion,  les  témoignages  de  quelques- 
uns  des  participants  des  congrès. 

c  Le  Di*  James  B.  Angell,  président  de  Tuniversité  de  Michigan,  qui 
présidait  l'assemblée  générale  des  congrès,  a  dit: 

«  Jamais  jusqu'à  présent  il  n'y  avait  eu,  en  aucun  pays  du  monde, 
une  manifestation  aussi  imposante  de  Fintérêt  qu'excitent  les  ques- 
tions d'éducation.  9 

»  M.  Gabriel  Compayré,  qui  a  pris  une  part  importante  (a  prominetU 
part)  aux  discussions  des  congrès,  a  écrit  dans  la  Revue  pédagogie  : 

«  C'est  le  champ  entier  de  1  éducation,  considérée  dans  ses  principes 
psychologiques,  étudiée  sous  toutes  ses  formes,  dans  toutes  ses  consé- 
quences, qui  a  été  ouvert  aux  discussions.  Le  recueil  des  travaux  des 
congrès,  quand  il  sera  publié,  constituera  une  véritable  encyclopédie 
pédagogique.  » 

D'autre  part  le  D**  W.  T.  Harris,  chef  du  Bureau  d'éducation  de 
Washington,  dont  l'intelligente  direction  a  présidé  à  l'organisation  des 
congrès,  s'exprime  ainsi  à  propos  des  mémoires  publiés  : 

<r  C'est  une  très  remarquable  colleclion  de  vues  et  d'opinions 
pédagogiques,  où  sont  exposées  les  idées  générales  conçues  en  matière 
d'éducation  par  différents  peuples  et  aussi,  dans  une  certaine  mesure, 
les  méthodes  employées  pour  réaliser  ces  idées.  La  classification  et 
la  distribution  méthodique  des  matières  rend  ce  volume  particuliè- 
rement précieux.  Un  inciex  très  complet  et  en  partie  analytique  en 
facilite  f  usage. 

9  Le  volume  renferme  des  traductions  de  presque  tous  les  mémoires 
présentés  par  les  délégués  étrangers,  et,  à  ce  point  de  vue,  il  constitue 
un  répertoire  unique  en  son  genre  :  car  dansiesautres  congrès  inter* 
nationaux  d'éducation,  on  n'avait  jamais  été  en  mesure  de  réunir  les 
discours  et  les  manuscrits  d'origine  '  étrangère.  K  faut  remarquer 
d'ailleurs  que  les  délégués  étrangers  présents  à  Chicago  étaient  plus 
nombreux  et  plus  distingués  qu'ils  ne  l'avaient  jamais  été  à  un  congrès 
international.  » 

Les  éditeurs  du  recueil  indiquent  ensuite  quels  pays  étaient  repré- 
sentes  aux  congrès  de  Chicago  :  l'Autriche,  l'Uruguay,  la  Suède,  la 
Norvège,  la  République  Argentine,  l'Australie,  le  Canada,  la  Russie, 
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la  Nouvelle-Zélande,  rÂnglelerre,  la  France,  l'Italie,  l'Inde,  le  Japon, 
rAUemagne,  etc. 

Nous  ne  saurions  trop  recommander  aux  pédagogues  français  une 
publication  aussi  intéressante.  Pour  se  la  procurer  il  suffira  d'envoyer 
un  mandat  de  deux  dollars  et  demi,  soit  13 francs,  à  M.  N.  A.  Galkins, 
424,  East  80««  rue,  New  York. 

Les  grands  historiens  au  xix«  siècle,  par  Georges  Meunier;  Les 
CRniQUES  LITTÉRAIRES  AU  xix«  SIÈCLE,  par  Georges  MeunieretAd,  Hatzfeld; 
Paris,  Ch.  Dela^ave,  2  vol.  in-i2.  —  La  création  de  renseigne- 
ment secondaire  moderne  a  eu,  entre  autres  bons  résultats,  celui  de 
provoquer  la  composition  d'ouvrages  classiques  sur  les  différentes 
matières  du  programme  du  15  juin  1891,  dont  plusieurs  sont  faits  de 
main  de  maître.  Tels  sont  les  Éléments  de  philosophie  morale,  par 
M.  Paul  Janet,  et  YEhquence  française^  par  M.  Joseph  Reinach.  Les 
deux  volumes  annoncés  en  tête  de  ces  lignes  ne  dépareront  pas  cette 
belle  collection.  Les  morceaux  sont  bien  choisis,  assez  longs  pour 
permettre  de  juger  des  qualités  de  style  et  de  composition  des  auteurs. 
€haque  volume  est  précédé  d'une  introduction.  En  tête  de  chaque 
groupe  de  morceaux,  les  auteurs  ont  placé  une  notice  donnant  la 
biographie  et  la  caractéristique  de  l'écrivain,  et  ils  ont  indiqué  avec 
soin  le  titre  de  l'ouvrage  et  le  chapitre  d'où  est  extrait  le  passage,  ce 
qui  manquait  dans  les  anciennes  anthologies  et  rendait  la  recherche 
très  difficile.  A  cela  se  bornent  les  traits  communs  aux  deux  volumes, 
que  nous  allons  maintenant  examiner  séparément. 

Le  livre  de  M.  G.  Meunier  nous  offre  des  extraits  de  la  plupart 
des  historiens  français  depuis  Michaud  jusqu'à  M.  Ernest  lavisse.  Oa 
pourrait  demander  au  sélecteur  si  tous  les  auteurs  cités  méritent 
bien  le  titre  de  grands,  et,  par  contre,  si  plusieurs  de  ceux  qu'il  a 
exclus  de  la  série  n'auraient  pas  eu  plus  de  titres  à  y  trouver  place. 
Par  exemple,  pourquoi  n'avoir  rien  cité  d'Amédée  Thierry,  qui  a 
écrit  de  si  belles  pages  sur  l'histoire  de  notre  pays  a  l'époque  gallo- 
romaine;  ni  du  duc  d'Aumale,  Thistorien  incomparable  des  Gondé, 
ni  d'Albert  Sorel,  qui  a  si  admirablement  décrit  la  France  au  dix- 
huiiième  siècle?  Ce  sont  là  de  graves  lacunes  qu'il  faudra  absolument 
combler  dans  une  prochaine  édition.  C'est  dans  l'introduction  que 
M.  Meunier  nous  révèle  ses  vues  sur  l'histoire  et  les  historiens.  Sans 
s'attarder  à  la  définition  de  l'histoire,  il  énumère  les  diverses  qualités 
qui  sont  nécessaires  à  l'historien,  et  je  ne  jurerais  pas  qu'il  n'en  ait 
omis  aucune,  tant  sont  multiples  les  conditions  qui  font  l'historien 
véritable.  Puis  il  montre  à  quels  points  de  vue  différents  on  s'est 
placé  pour  écrire  l'histoire,  et  s'efforce  d'en  déduire  les  différentes 
écoles  historiques.  Il  en  reconnaît  cinq  :  les  écoles  descriptive,  philoso- 
phique, fataliste,  érudite,  et  celle  c  qui  voit  dans  l'histoire  une  résurrec* 
tien  >.  On  devine  que  cette  dernière  école  a  été  créée  à  l'intention  d'un 
homme,  Michelet,  qu'on  est  assez  embarrassé  de  ranger  dans  les  cadres 
habituels.  Mais  cette  mise  hors  rang  est-elle  justifiée  par  la  logique? 
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Tout  hîslorien  digne  de  ce  nom  ne  se  pique-t-ii  pas  de  faire  revivre 
le  passé  dans  ses  tableaux?  Les  Rceits  m^rotnn^terud'Augastia Thierry 
et  plusieurs  chapitres  des  Martyrs  de  Chateaubriand  ne  sont-ils  pas 
une  résurrection,  au  même  titre  que  l'Histoire  de  France  de  Micheletf 
Le  talent  d'évoquer  et  de  faire  vivre  ses  personnages  est  un  don  da 
génie  qui  n'est  pas  propre  à  telle  ou  telle  école  historique,  ni  même 
Tapanage  exclusif  des  historiens.  J'ai  cité  les  Martyrs  de  Château- 
briand  ;  mais  le  portrait  de  Louis  XI  dans  Quentin  Durward  et  celui 
d'Amilcar  dans  la  Salammbô  de  Flaubert,  ne  sont-ce  pas  là  aussi  des 
résurrections  merveilleuses? 

Je  me  permettrai  aussi  de  critiquer  l'épithète  de  fataliste  donnée  à 
l'école  qui  volt  dans  certains  personnages  de  l'histoire  les  Instruments 
choisis  par  la  Providence  pour  gouverner  l'humanité.  Il  n'y  a  rien  de 
commun  entre  le  fatalisme,  qui  admet  que  tous  les  événements  sont 
déterminés  par  des  forces  physiques  ou  intellectuelles,  mais  en  tout 
cas  inconscientes  et  impassibles,  et  la  croyance  à  hi  direction  des  événe- 
ments par  un  être  souverainement  libre,  sage  et  bon,  qui  a  réservé 
volontairement  sa  place  a  la  liberté  humaine.  Qu'auraient  dit  saint 
Augustin,  Bossuet  et  Herder  de  voir  associer  et  presque  identifier  ces 
deux  termes  :  Providence  et  fatalité?  Mais  il  n'y  a  là,  nous  le  pensons, 
qu'une  expression  malheureuse  échappée  a  la  plume  de  l'auteur. 

Si,  du  recueil  des  historiens,  nous  passons  à  celui  des  critiques  litté- 
raires, une  chose  nous  frappe,  c'est  que  l'ouvrage  a  été  fait  en  colla- 
boration par  MM.  G.  Meunier  et  Ad.  Hatzfeld.  Or  le  danger  d'une 
collaboration,  c'est  que  les  deux  ouvriers  ne  soient  point  d'accord  sur 
tous  les  détails  et  que  leur  travail  ne  laisse  percer  leurs  divergences. 
Cela  est  sensible  dans  plusieurs  romans  de  MM.  Ërckmann  et  Chatriao, 
et  cette  divergence,  on  le  sait,  a  fini  par  une  rupture  ouverte.  On  sait 
la  môme  chose  d'Alexandre  Dumas  et  Maquet. 

Ainsi,  dans  l'introduction,  excellente  de  tous  points,  M.  Ad.  Hatzfeld, 
après  avoir  donné  ses  raisons,  très  justes  selon  nous,  pour  ne  pas 
admettre  une  critique  littéraire  dite  sderUifique,  ramène  les  critiques  à 
quatre  genres:  les  critiques  esthétiques,  moralistes,  historiques  et  > 
psychologiques.  11  présente  MM.  Sarcey,  Dumas  fils,  Taine  et  Bourget  | 
comme  les  types  les  plus  remarquables  de  ces  genres.  —  Qu'on  se  i 
reporte  ensuite  aux  extraits,  faits  sans  doute  par  M.  G.  Meunier, 
et  l'on  verra  que  trois  de  ces  critiques,  Sarcey,  Dumas  et  Bourget, 
brillent  par  leur  absence.  Cette  omission  est-elle  involontaire,  ou 
n'accuse-t-elle  pas  plutôt  une  difl'érence  d'appréciation  entre  les  deux 
collaborateurs?  Ce  n'est  pas  la  seulo  lacune,  et  M.  Hatzfeld  ne  me 
démentira  pas  si  je  fais  observer  que  l'absence  de  toute  page 
d'Alexandre  Vinet  et  d'Edmond  Scherer  est  vraiment  injustifiable.  Tous 
deux,  dans  le  genre  moraliste,  n'ont-ils  pas  porté  sur  la  littérature 
française  du  dix-septième  et  du  dix-neuvième  siècle  des  jugements 
qui  sont  des  modèles  de  finesse  et  de  justesse? 

Je  sais  bien  que,  lorsqu'on  entreprend  des  sMections,  â  moins 
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d'avoir  un  critérium' bien  nettement  fixé,  on  est  souvent  fort  per- 
plexe. Qui  trarera  des  limites  précises,  et  dira  où  finit  un  genre  et  uù 
commence  l'autre?  Qui  dira,  par  exemple,  si  Louis  Blanc  et  Lamartine 
ont  été  de  vrais  historiens,  plutôt  que  les  avocats  éloquents  de  tel  ou 
tel  parti  politique?  Qui  dira  si  Chateaubriand  et  Paul  de  Saint- Victor 
méritent  le  titre  de  critiques,  au  sens  moderne  du  mot,  étant  donné 
rhjperbole  et  l'enthousiasme  qui  emporte  trop  souvent  leur  plume 
et  fausse  leur  jugement? 

La  critique  est  aisée  et  Part  est  difficile, 

a  dit  Destoucbes.  Je  retournerai  l'argument  et  dirai,  à  mon  tour  : 
«L'art  d'écrire  est  facile  pour  l'homme  de  talent;  tandis  que  la  chose 
vraiment  difficile,  c'est  de  bien  juger,  c'est  de  faire  de  la  critique 
impartiale  et  compétente;  car  la  critique  suppose  une  qualité  qui  est 
rare,  môme  chez  les  plus  brillants  écrivains  :  la  connaissance  appro- 
fondie de  l'esthétique  littéraire  et,  par  suite,  la  faculté  de  rendre 
justice  à  ceux  qui  la  conçoivent  à  un  point  de  vue  différent.  La  cri- 
tique est  à  l'art  d'écrire  ce  que  la  philosophie  est  au  savoir-vivre.  » 

G.  Bonet-Maury. 

Nouveau  choix  de  lectures  expliquées  et  commentées  (  prose  et 
poésie),  couis  moyen,  par  H.Mossier,  ancien  élève  de  l'école  normale 
spérieure  d*en8eignement  primaire,  professeur  à  l'école  normale  d'in- 
stituteurs de  la  Seine.  Paris,  Nouvelle  librairie  classique,  scientifique 
et  littéraire,  97,  boulevard  Saint-Germain.  —  Quand  on  examine  un 
livre  classique,  on  se  demande  tout  d'abord  à  qui  il  s'adresse,  une 
réponse  nette  et  catégorique  à  cette  question  étant  un  des  principaux 
éléments  d'appréciation.  Nous  avons  donc,  en  ouvrant  le  Nouveau 
choix  de  lectures  expliquées  et  commentées  de  M.  Mossier,  cherché  à  qui 
l'ouvrage  est  destiné.  Aux  écoles  évidemment,  et  ces  mots  cours 
moyen  nous  ont  fait  songer  aux  écoles  primaires  élémentaires.  Mais 
à  peine  avions-nous  parcouru  quelques  morceaux  avec  les.  explica- 
tions, le  commentaire  et  souvent  l'introduction  qui  les  accompagnent, 
que  notre  esprit  est  monté  plus  haut,  beaucoup  plus  haut:  que 
feraient  les  pauvres  enfants  de  nos  cours  moyens,  voire  de  nos 
cours  supérieurs,  d'explications  si  abondantes  et  si  relevées,  de  com- 
mentaires qui  supposent  presque  des  études  littéraires,  des  connais- 
sancesqu'on  ne  trouverait  peut-être  pas  toujours  chez  desrhétoriciens? 
Alors,  nous  nous  sommes  rabattu  sur  les  écoles  supérieures,  sur  les 
écoles  normales,  sur  les  aspirants  au  brevet  de  capacité;  nous  avons 
pensé  à  la  deuxième  partie  d'une  trilogie  d'exercices  généraux  de 
lecture  dont  la  première  et  la  troisième  ne  nous  ont  pas  été  commu- 
niquées. Mais  non;  ce  sont  bien  des  enfants  que  Fauteur  a  eus  en 
vue;  son  avant-propos  nous  en  avertit:  il  entreprend  :  «  l^' de  mettre 
Venfant  en  état  de  comprendre  aussi  pleinement  que  possible  la  pensée 
de  l'écrivain,  et,  par  là  même,  d'exercer  et  de  développer  toutes  les 
facultés  de  son  esprit;  â®  de  lui  apprendre,  par  l'exemple,  à  se  servir 
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de  sa  langue  maternelle  ».  Eh  bien,  s'il  en  est  ainsi,  si  le  Nouveau  choix 
de  lectures  expliquées  et  commentées  est  destiné  aux  enfants  des  cours 
moyens  de  nos  écoles  primaires  élémentaires,  disons  tout  de  suite 
que  la  mesure  y  est  dépassée.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  à  qui- 
conque a  quelque  expérience  de  nos  écoles  de  parcourir  le  commentaire 
de  la  première  lecture,  où  il  est  question  de  Molière,  du  Misanthropey 
de  Tartufe,  des  Femmes  savantes^  de  M"*  de  Sévigné,  deM°>"  de  Grignau, 
deM»®  de  La  Fayette,  de  la  Princesse  de  Clèves,  de  La  Rochefoucauld,  etc. 
Mais  ne  pouvant  louer  l'ouvrage  de  M.  Mossier  au  point  de  vue  de 
son  adaptation  au  milieu  pour  lequel  il  semble  fait,  nous  sommes 
plus  heureux  en  le  considérant  au  point  de  vue  de  sa  valeur  intrin- 
sèque et  absolue.  Ces  nouvelles  lectures  ne  sont  pas  banales;  les  clas- 
siques et  les  meilleurs  auteurs  contemporains  y  sont  mis  à  contribu- 
tion. Elles  réalisent  aussi  bien  que  possible  la  devise  mise  en  tète  de 
l'ouvrage  :  «  L'esprit  et  le  cœur  ».  Il  y  en  a  en  effet  pour  l'esprit  et 
pour  le  cœur,  pour  tous  les  nobles  sentiments;  il  y  en  a  notamment 
pour  le  patriotisme,  qu'il  importe  de  réveiller  à  un  moment  où  l'idée 
de  patrie  est  battue  en  brèche  et  s'affaiblit  peut-être  plus  qu'on  ne 
pense  dans  nos  villes  et  dans  nos  campagnes.  D'autre  part,  les  expli- 
cations et  les  commentaires  sont  de  bonne  main.  C'est,  à  notre  avis, 
un  peu  plus  long  qu'il  ne  faudrait»  un  peu  trop  développé  pour  des 
attentions  nécessairement  courtes  et  pour  des  mémoires  auxquelles 
les  détails  échappent  facilement.  Les  difficiles,  les  exigeants  trouve- 
ront que,  dans  les  premières,  on  ne  recourt  pas  assezà  l'étymologie; 
que,  dans  les  seconds,  certaines  conclusions  morales  sont  un  peu 
forcées,  par  suite  péniblement  amenées.  Mais  ce  sont  là  des  taches 
qui  n'empêcheront  pas  les  maîtres  et  maîtresses  de  lire  l'ouvrage  avec 
intérêt,  de  s'en  inspirer  pour  les  lectures  expliquées  et  commentées 
qu'ils  ont  a  faire,  quitte  à  simplifier  et  à  retrancher  quand  ils  se 
trouveront  en  présence  d'auditeurs  dont  M.  Mossier  s'est,  selon  nous, 
singulièrement  exagéré  le  développement  intellectuel  et  l'éducation 
littéraire.  £.  B. 

Liste  des  ouvrages  offerts  au  Musée  pédagogique 
pendant  le  mois  de  juillet  1894. 

Ij^s  époques  de  la  nature^  par  Buffon.  Edition  accompagnée  d*un  commenlaire 
explicatif,  suivie  d*un  lexique  de  termes  scientiJiqaes  et  précédée  d*une 
introduction  par  G.  Meunier.  Paris,  Delalain  frères,  in-12. 

Transformatiiws  sociales,  par  H.  Dépasse.  Paris,  Aican,  in-12. 

Chants  du  paysan,  par  P,  Dèroulède.  Paria,  C.  Lévy,  in-12. 

Yoyaavs  de  Gullivor,  oar  SwHt.  Traduction  nouvelle,  par  Hannedouche.  Notice, 
analyse,  eitraits  (Bibliothèque  des  écoles  primaires  snpérieures).  Paris, 
Dolagrave.  in-li. 

Bistoire  de  trance  à  Tusage  de  l'enseignement  primaire,  par  JalUffier  et  Vast. 
OiVLn  préparatoire,  cours  élémentaire,  cours  moyeu.  Paris,  Delagrave, 
a  vol»  in-li.  ^      ^ 

Petit  ciHte  moral  ou  recueil  de  pensées,  maximes,  sentences  et  proverbes,  a 
l'usage  des  écoliers,  par  B.  Sut^ercase.  Paris,  P.  Dupont,  in-12. 
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Session  ixe  juillet  du  Conseil  supérieur  de  L'iNstnucTioN  publique.  -^ 
Aucun  projet  relatif  à  renseignement  primaire  n'a  été  présenté  au 
cours  de  cette  session. 

Responsabilité  civile  des  instituteurs.  Un  arrêt  de  la  cour  de 
Toulouse.  —  La  cour  de  Toulouse  vient  de  rendre  un  arrêt  important 
au  point  de  vue  de  la  responsabilité  civile  des  instituteurs. 

L'affaire  remonte  à  plusieurs  années.  Le  4  juin  1889,  à  Técole  pu- 
blique de  TarascoQ  (Ariège),  le  jeune  Moulis,  ûls  d'un  maréchal  des 
logis  de  geodarmerie»  recevait  pendant  la  récréation  une  flèche  de 
papier  armée  d*un  fragment  de  plume  qui  lui  crevait  un  œil.  Les 
parents  attribuèrent  cet  accident  à  un  hasard  malheureux  et  n'adres- 
sèrentaucun  reproche  à  l'instituteur.  Mais  ensuite  ils  changèrent  d'avis; 
trois  ans  après,  ils  attaquèrent  l'instituteur,  M.  Delpy,  qui  fut  condamné 
par  le  tribunal  de  Foix  à  payer  400  francs  de  dommages-Intérêts. 

Appel  de  ce  jugement  a  été  porté  devant  la  cour  de  Toulouse,  qui, 
réformant  la  décision  des  premiers  juges,  a  rendu  un  arrêt  ainsi 
motivé  : 

«  Attendu  qu'aux  termes  de  l'article  7  du  règlement  de  l'école  de 
Tarascon,  porté  constamment  à  la  connaissance  des  élèves,  ceux-ci 
ne  doivent  se  livrer  qu'à  des  jeux  innocents;  que  tout  jeu  réputé 
dangereux  est  immédiatement  prohibé; 

Que  d*après  l'article  11  du  même  règlement,  les  élèves  ne  doivent 
emporter  dans  la  cour  ni  porte-plume  ni  autres  objets  scolaires  ; 

Attendu  que  la  cour  de  récréation  commune  aux  trois  classes 
fcoTTiprenantunejfecfi/nioycn  de  cenié/évMJ  a  une  longueur  de  27  mètres 
sur  une  largeur  de  8  mètres; 

Attendu  que  le  4  juin  1889,  lors  de  la  récréation,  à  deux  heures  et 
demie,  —  laquelle  dure  un  quart  d'heure,  ->  M.  Delpy,  directeur  de 
l'école,  et  ses  deux  adjoints,  se  trouvaient  au  milieu  des  élèves  dans 
la  cour  et  exerçaient  leur  surveillance; 

Attendu  qu'une  grande  partie  des  élèves,  partagés  en  deux  camps» 
se  livraient  au  jeu  de  barres,  pendant  que  quelques  autres,  dont  les 
jeunes  Malpei  et  Amiel^  se  reposaient  à  l'ombre  sous  les  tilleuls  qui 
ombragent  la  cour; 

Attendu  qu'Amiel  et  Malpei  avaient  fabriqué  une  flèche  de  papier, 
en  forme  de  papillon,  armée  à  son  extrémité  d'une  plume  métallique; 
que  ce  projectile  était  si  petit  qu'Amiel  le  dissimulait  entièrement  dans 
sa  main;  qu'il  a  ainsi  échappé  à  la  vue  des  maîtres,  soit  en  classe, 
soit  dans  la  cour; 
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Attendu  que  ces  deux  enfants,  sachant  que  ce  jeu  était  défendu, 
épiaient  avec  soin  les  mouvements  de  leurs  maîtres,  afin  de  ne  sV 
livrer  qu'en  déjouant  leur  attention  ; 

Attendu  que  ce  n'est  qu'à  quatre  ou  cinq  reprises  qu'il  ont  pu  se 
lancer  réciproquement  la  flèche,  lorsque  les  maîtres  tournaient  le  dos; 

Que  c'est  à  la  cinquième  projection  que  l'élève  Mouiis,  qui  jouait 
aux  barres,  a  eu  l'œil  droit  atteint  et  crevé  par  la  flèche; 

Attendu,  dans  ces  conditions,  qu'il  n'est  pas  exact  de  prétendre  qpe 
le  jeu  ait  duré  de  trois  à  cinq  minutes;  qu'au  contraire,  chaque  jet 
<»u  rejet  n'a  pas  dépassé  quelques  secondes,  et  qu'entre  chacun  d'eux 
il  s'esit  écoule  plusieurs  mmutes; 

Attendu  que,  dans  une  cour  aussi  peuplée  que  l'était  celle  de  l'école 
de  Tarascon  au  moment  de  l'accident,  et  avec  les  jeux  mouvementés 
auxquels  se  livraient  les  enfants  avec  la  fougue  de  leur  âge,  il  était 
matériellement  impossible  aux  trois  surveillants,  bien  que  très  atten- 
tifs, d'empêcher  que,  subrepticement,  Amiel  ou  Malpel  pussent  darder 
leur  flèche  si  soigneusement  cachée; 

Attendu  qu'en  justifiant  de  toutes  ces  circonstances,  M.  Delpy  prouve 


•de  recourir  à  la  preuve  ofiferte; 

Par  ces  motifs,  la  Cour,  ouï  le  ministère  public,  jugeant  publique- 
ment, après  délibéré,  vidant  le  renvoi  au  Conseil; 

Accueillant  l'appel  principal,  sans  s'arrêter  à  l'appel  incident; 

Réformant  le  jugement  rendu  le  13  août  1892  par  le  tribunal  civil 
-de  Foix; 

Déclare  Moulis  père  mal  fondé  dans  sa  demande  en  dommages 
<;ontre  Delpy  ; 

Condamne  Moulis  aux  dépens  de  première  instance  et  d'appel; 

Ordonne  la  restitution  de  l'amende.  » 

Cette  interprétation  large  et  équitable  de  l'article  1384  du  Code 
<ïvi\  produira  sans  nul  doute  une  excellente  impression  sur  le  person- 
nel des  instituteurs,  que  de  récents  jugements  avaient  alarmé. 

Surveillance  dans  les  examens.  —  Plusieurs  tentatives  de  fraude 
ayant  été  signalées  dans  les  examens  de  renseignement  primaire, 
M.  le  ministre  a  adressé  aux  inspecteurs  d'académie  des  départements 
où  ces  faits  se  sont  produits  une  lettre  publiée  au  Bulletin  admim- 
iralif  et  rappelant  qu'une  surveillance  étroite  doit  être  exercée  et  que 
toute  fraude  entraînerait  une  mesure  de  sévérité. 

Avis  relatif  a  l'admission  dans  les  écoles  primaires  supérieures.  — 
En  raison  des  difficultés  que  présente  l'applicatiou  de  l'article  38  du 
décret  du  21  janvier  1893,  relatif  à  l'admission  dans  les  écoles  pri- 
maires supérieures,  M.  le  ministre  a  décidé  que  le  délai  accordé  par 
la  circulaire  du  il  novembre  1893  pour  la  mise  en  vigueur  des  dispo- 
sitions de  l'article  précité  serait  prorogé  d'un  an. 

Les  directeurs  et  directrices  d'écoles  primaires  supérieures  pourront 
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donc  encore,  à  la  rentrée  prochaine,  admettre  dans  leurs  établisse- 
ments les  candidats  pourvus  du  certificat  d'études  primaires,  sans 
que  ces  enfants  aient  à  justifier  qu'ils  ont  suivi  pendant  un  an  le 
cours  supérieur  d'une  école  primaire. 

On  rappelle,  d'ailleurs,  que  cette  justification  ne  peut  être  exigée 
dans  le  cas  où  Técole  que  fréquentait  l'enfant  qui  demande  son 
admission  dans  un  établissement  d'enseignement  primaire  supérieur 
ne  possède  pas  de  cours  supérieur. 

Voeu  du  conseil  siunicipal  de  Limoges.  —  Le  conseil  municipal  de 
Limoges  a  émis  le  vœu  «  qu'un  cours  de  mutualité  et  de  prévoyance 
soit  inscrit  au  programme  de  l'enseignement  dans  les  écoles  commu- 
nales de  la  ville  j>. 

Ouverture  de  classes  d'adultes  a  l'école  municipale  des  langues 
VIVANTES  DE  Paris.  —  Des  classos  d'adultes  réservées  aux  hommes  sont 
ouvertes  à  l'Ecole  municipale  des  langues  vivantes  pour  l'étude  de 
l'allemand  et  de  l'anglais. 

Ces  classes  commenceront  le  mardi  2  octobre  1894  et  se  continue- 
ront jusqu'à  la  fin  de  Tannée  scolaire. 

Elles  auront  lieu  quatre  fois  par  semaine,  les  mardi,  mercredi, 
vendredi  et  samedi,  de  8  à  9  heures  du  soir. 

Chacune  des  deux  classes  ne  peut  admettre  que  trente  personnes 
au  maximum. 

On  peut  se  faire  inscrire  à  l'école  même,  tous  les  jours,  de  dix  heures 
à  midi,  sauf  le  dimanche  et  le  lundi. 

Les  classes  une  fois  organisées,  aucune  nouvelle  inscription  ne 
pourra  être  admise. 

Remise  d'uke  médaille  d'honneur  a  M.  Thouroude,  directeur  de 
l'école  annexe  d'Auteuil.  —  M.  Thouroude,  directeur  de  Técole 
annexe  de  l'école  normale  d'Auteuil,  vient  de  se  retirer  après  avoir 
rempli  pendant  trente-six  ans  les  fonctions  d'instituteur  dans  la 
même  école. 

Un  certain  nombre  d'habitants  d'Auteuil,  des  élèves  et  anciens 
élèves  de  M.  Thouroude  lui  ont  offert  une  médaille  d'argent  en  souve- 
nir de  sa  longue  et  honorable  carrière. 

Une  fête  a  l'Institution  Livet,  a  Nantes.  —  Les  élèves  et  les  amis 
de  M.  Livet,  qui  dirige  à  Nantes  depuis  1846  une  importante  institu- 
tion scolaire,  se  sont  réunis  le  3  juin  dernier  pour  lui  offrir  un  buste 
en  témoignage  de  leur  respect  et  de  leur  sympathie.  Cette  fête  a  été 
honorée  de  la  présence  de  hautes  personnalités  universitaires  et  admi- 
nistratives de  la  ville. 
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L'ENSEIGNEMENT  DE  LA  LANGUE  FRANÇAISE.  —  Le  rapport  aoRael  de 
M.  l'inspecteur  d'académie  d'Eure-et-Loir  contient  au  sujet  de  cet 
enseignement  les  observations  ci-après  : 

«  Le  français,  base  de  noire  enseignement  primaire,  reste  faible. 

x>  On  Ta  dit  bien  des  fois.  Toutes  les  leçons  devraient  contribuer  à 
enrichir  le  vocabulaire  des  enfants  et  à  meubler  leur  esprit  de  nou- 
velles idées.  On  devrait  s'attacher  à  ne  confier  à  la  mémoire  que  des 
choses  claires,  bien  comprises,  veiller  à  ce  que  les  élèves  expriment 
toujours  leur  pensée  au  moyen  de  phrases  complètes,  recourir  enfin 
dans  le  cours  élémentaire,  dans  le  cours  préparatoire  même,  aux 
exercices  oraux  ou  écrits  d'invention.  Toutes  ces  vérités  sont  deve- 
nues des  lieux  communs,  et  pourtant  quelques  maîtres  agissent  comme 
s'ils  les  ignoraient. 

»  La  dictée  est  un  des  exercices  de  français  les  plus  fréquents. 
Malheureusement,  il  est  bien  des  fois  mal  compris.  On  dirait  qu*il  a 
été  inventé  pour  permettre  à  certains  instituteurs  de  tuer  une  partie 
du  temps  qu'ils  doivent  passer  en  classe.  Que  d'écoles  où  les  textes 
sont  encore  pris  au  hasard  et  dictés  sans  la  moindre  explication 
préalable.  On  croit,  de  bonne  foi,  avoir  fait  beaucoup  pour  apprendre 
l'orthographe  à  un  enfant  quand  on  a  souligné  les  nombreuses  fautes 
qui  émaillent  ses  devoirs.  Au  lieu  de  corriger  les  fautes,  les  institu- 
teurs ne  devraient  rien  négliger  pour  les  faire  éviter  à  leurs  élèves. 
Et,  dans  ce  but,  ils  devraient  leur  apprendre  la  grammaire  mieux  que 
par  le  passé,  leur  faire  remarquer  la  composition  des  mots  en  môme 
temps  qu'ils  les  habituent  à  lire,  faire  un  choix  judicieux  de  dictées 
graduées,  en  expliquer  toujours  le  texte,  et  avoir  soin,  ejifin,  d'écrire 
au  tableau  les  mots  d'usage  les  plus  difficiles.  » 

(Bulletin  cC  Eure-et-Loir,) 


Le  Gérant  :  A.  Bouchardy. 
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NOTES  D'INSPECTION 

(Mai  1894). 


[Ces  Nota,  adressées  à  radministratioo,  ainsi  que  le  sont  tous  les  rapports 
d'inspection,  n'étaient  pas  destinées  à  être  mises  sous  les  yeux  du  public. 
H.  Spaller,  ministre  de  llnstruction  publique,  ea  ayant  pris  coonaissance,  a  désiré 
qu'elles  fussent  reproduites  dans  la  Revue  pédagogique.  —  La  Rédaction.] 

Je  voudrais  réunir  eu  quelques  noies  les  observations  générales 
que  j'ai  recueillies  au  cours  de  ma  récente  tournée.  Je  ne  prétends 
aucunement  tracer  un  tableau  bien  coordonné,  encore  moins 
un  tableau  complet  de  l'état  de  notre  enseignement  primaire; 
il  me  suffira  de  marquer  un  certain  nombre  de  points  saillants 
qui  ont  attiré  mon  attention  dans  les  écoles  normales  et  dans  les 
écoles  supérieures,  complémentaires,  élémentaires.  On  ne  s'éton- 
nera pas  de  voir  se  répeter,  à  ces  divers  degrés  de  notre  organi- 
sation, des  remarques,  à  mon  avis  importantes,  qui  leur  sont 
communes. 

La  première  de  toutes,  pour  le  dire  à  l'avance,  c'est  que  cette 
communauté,  soit  dans  les  écoles  normales,  soit  dans  les  écoles 
inférieures,  va  trop  souvent  jusqu'à  l'uniformité  et  à  l'absence 
d'originalité  propre.  Mêmes  programmes,  cela  va  sans  dire  ;  même 
répartition  des  matières;  mêmes  livres  de  classe;  et  mêmes  procédés 
généraux  de  leçons,  de  questions,  de  corrections,  d'exercices;  ce 
qui  est  en  grande  partie  inévitable,  à  quelques  égards  obligatoire, 
et  d'où  résultent  sans  doute  de  précieux  avantages.  Mais  on  peut 
s'étonner  et  regretter  qu'une  école,  surtout  une  école  normale,  avec 
ses  professeurs  gradués,  ressemble  si  tort  à  l'école  voisine,  et  que 
ni  dans  l'esprit,  ni  dans  les  procédés  particuliers  des  divers  ensei- 
gnements, ne  se  laisse  assez  voir  l'eifort  libre  vers  le  mieux.  Si  la 
moyenne  générale,  déterminée  par  des  instructions  officielles,  est 
satisfaisante,  on  a  d'autre  part  de  la  peine  à  démêler  la  physio- 
nomie particulière  d'un  établissement  ou  d'un  enseignement.  On 
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eo  vient  alors  à  se  demander  jusqu'à  quel  point  ces  appareils 
scolaires  qui  fonctionnent  si  régulièrement,  si  correctement, 
peuvent  être  considérés  comme  des  organismes  vivants,  et  être 
comptés  parmi  les  forces  actives^  indépendantes^  (|ui,  en  temps 
ordinaire,  concourent  à  préserver  un  pays  de  déchoir,  et  qui,  aux 
heures  critiques,  contribueraient  à  le  sauver  des  mortelles  défail- 
lances. On  voudrait  être  sûr  que,  dans  ce  grand  nombre  de  fonc- 
tionnaires instruits,  laborieux,  honnêtes,  il  y  a  beaucoup  d'hommes 
capables  de  penser  par  eux-mêmes  et  de  réaliser  leur  pensée, 
capables  d'avoir  de  l'initiative  dans  les  choses  de  leur  ordre  et 
d'jmprimer  leur  marque  durable  dans  les  esprits  et  dans  les 
caractères.  Quelle  décentralisation  aurait  la  portée  de  celle-là 
pour  la  vie  régulière  de  notre  peuple,  et  au  besoin  pour  son  salut? 
Car  de  tels  hommes  en  susciteraient  d'autres,  animés  du  même 
esprit  et  semant  partout  la  vie. 

Écoles  normales. 

L'enseignement  des  écoles  normales,  si  je  le  comparée  ce  qu'il 
était  en  i880,  lors  de  ma  première  inspection,  marque  un  progrès 
considérable  dans  toutes  ses  parties.  On  sent  bien  que  les  écoles 
normales  supérieures  ont  passé  par  là,  avec  les  instructions  péda- 
gogiques de  la  rue  de  Grenelle,  avec  des  manuels  excellents,  avec 
des  journaux  inspirés  des  meilleures  méthodes.  Une  élite  de  pro- 
fesseurs s'est  formée;  et  à  sa  suite,  de  proche  en  proche,  la  géné- 
ralité des  maîtres  a  gagné  sensiblement  en  savoir  de  solide  qualité 
et  en  bonnes  habitudes  de  préparation  des  leçons  et  d'exposition 
orale.  Le  niveau  moyen  est  incontestablement  satisfaisant,  quand 
on  se  rappelle  les  maîtres  improvisés  d'autrefois,  dont  beaucoup, 
il  faut  le  dire,  se  recommandaient  par  une  application  à  leurs 
tâches  diverses  et  un  dévouement  aux  élèves  dignes  d'être  encore 
proposés  en  exemple  à  leurs  successeurs  plus  savants. 

Que  souhaiterait-on  déplus  chez  nos  estimables  professeurs  de 
l'un  et  l'autre  sexe?  Si  j'osais  le  leur  dire,  sachant  bien  quelles 
occupations  absorbent  leur  temps  :  plus  de  libre  mouvement 
intellectuel,  plus  de  ces  lectures  personnelles,  sérieuses  et  on 
apparence  superflues,  qui  renouvellent  le  savoir  et  l'activité,  qui 
corrigent  l'inévitable  monotonie  des  mêmes  cours  se  succédant 
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d'année  en  année;  bref  qui  rajeunissent  jusqu'au  bout  de  la  car- 
rière et  le  maître  et  son  enseignement. 

Je  ne  m'étendrai  pas  sur  la  description  des  progrès  accomplis; 
ils  apparaissent  à  tous  les  yeux,  et  c*est  plutôt  sur  les  points 
faibles  qu'il  convient,  dans  ce  rapport,  d'appeler  l'attention.  Or, 
je  crois  pouvoir  signaler  sans  injustice  deux  ou  trois  lacunes,  ou, 
si  l'oD  veut,  des  insuffisances,  qui  vont  se  retrouver  presque  par- 
toQt.  La  première,  c'est,  dans  l'exercice  capital  de  Yinterrogatian, 
le  trop  petit  nombre  de  questions,  bien  choisies  et  bien  conduites, 
d'intelligence  ou  de  réflexion,  questions  propres  à  étonner  Te»- 
pril,  à  secouer  son  inertie,  à  le  soustraire  à  la  douce  tyrannie 
des  notions  abstraites  et  des  formules  générales  du  livre,  par 
suite  à  l'assouplir,  à  le  régler,  à  le  fortifier.  Ce  défaut  est  sensible 
dans  les  lettres,  morale,  histoire,  littérature.  On  ne  se  rappelle 
pas  assez  que  le  bon  maître,  au  moins  dans  nos  écoles,  est 
avant  tout  le  bon  interrogateur;  que  nulle  partie  de  son  art  n'offre 
autant  d'intérêt,  autant  de  difficultés  et  n'a  autant  de  portée; 
que  les  questions  de  cette  sorte  ne  s'improvisent  pas,  et  que  ce 
serait  déjà  beaucoup  d'en  préparer  avec  soin  deux  ou  trois  par 
leçon,  se  rapportant  directement  au  sujet,  et  d'en  bien  suivre  la 
manœuvre:  cela,  est-il  besoin  de  le  dire,  sans  préjudice  des 
questions  ordinaires,  destinées  à  vérifier  le  travail  de  Télève. 
Ces  questions  d'intelligence  seraieot  posées  soit  au  cours  de  la 
leçon,  soit  à  la  suite;  quelquefois  à  l'avance,  et  en  vue  de  foire 
étudier  de  plus  près  le  texte  du  manuel.  Tantôt  elles  appelleraient 
des  réponses  de  vive  voix,  et  tantôt  des  réponses  écrites,  précises 
et  en  peu  de  lignes,  dont  on  lirait  quelques-unes  en  classe,  pour 
les  rectifier  ou  les  compléter. 

A  cette  remarque  s'en  joint  naturellement  une  autre,  de  non 
moindre  gravité.  Si  Y  éducation  proprement  dite  de  l'intelligence 
se  ressent  de  la  médiocrité  de  l'interrogation,  l'éducation  de 
l'homme  d'aujourd'hui,  en  particulier  du  citoyen,  se  ressent  de 
Tinsaffisante  adaptation  des  questions  posées  aux  circonstances  et 
aux  nécessités  présentes.  Dans  les  sciences,  il  est  vrai,  les  maîtres 
insistent  plus  qu'autrefois  sur  les  applications  agricoles,  indos^ 
trielles,  d'hygiène,  sans  que  toutefois  ils  échappent  entièrement 
&  l'excès  des  démonstrations  théoriques.  Mais,  dans  les  lettres» 
surtout  en  histoire,  on  ne  considère  peut-être  pas  assez  en  quel 
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pays,  en  quel  temps  nous  vivons,  en  quelle  situation  morale  et 
sociale,  en  quelles  nécessités  politiques  déterminées  par  le  carac- 
tère démocratique  de  notre  gouvernement,  enfin  en  présence  de 
quelles  redoutables  éventualités  et  de  quels  périls  extérieurs: 
état  politique  de  notre  pays,  état  économique,  état  social,  état 
moral,  état  militaire,  autant  de  conditions  nouvelles,  graves, 
pressantes,  que  des  professeurs  na/tonauo;,  surtout  des  professeurs 
primaires,  et,  au  premier  rang,  les  professeurs  de  lettres,  oe 
sauraient  aujourd'hui  perdre  de  vue,  sous  peine  de  faillir  à  la 
dignité  de  leur  profession.  Les  pouvoirs  publics  attendent  d'eux 
qu'ils  enseignent,  non  pas  seulement  pour  Tamour  de  l'art  et  de 
la  science  (ce  qui  a  bien  son  prix),  mais  pour  l'amour  de  la 
France,  d'une  France  encore  puissante  et  riche  en  hommes 
comme  en  ressources,  mais  amputée  récemment  de  deux  de  ses 
membres  et  menacée  à  bref  délai  d'un  amoindrissement  encore 
pire;  d'une  France  riche  d'intelligence,  de  bon  sens,  de  pro- 
bité, d'activité  et  d'habitudes  d'économie,  mais  profondémeut 
travaillée  de  doctrines  contraires  qui  atteignent  au  vif  lesprit 
public.  C'est  pour  une  telle  situation  que  nous  avons  tous,  cha- 
cun dans  son  ordre,  à  préparer  les  jeunes  générations  ;  et  c'est 
surtout  par  les  questions  choisies  eu  vue  d'éclairer  le  présent 
que  nos  écoles  peuvent  répondre  aux  vœux  légitimes  de  leurs 
fondateurs.  Plier  ainsi  nos  élèves  à  la  réflexion,  les  inciter  à 
parler,  après  avoir  pensé,  et  leur  laisser  le  temps  de  faire  l'un  et 
l'autre;  les  conduire  au  travers  des  généralités  exactes,  mais 
pour  eux  vides  de  contenu  i*éel,  jusqu'aux  faits  de  toute  espèce, 
psychologiques,  moraux,  politiques,  etc.,  que  ces  notions 
abstraites  résument  en  un  langage  abrégé;  leur  donner  la  vision 
directe  des  choses  réelles  qui  composent  la  vie  contemporaine, 
quel  plus  noble  emploi  de  leur  savoir  et  de  leur  art  magistral 
pourraient  se  proposer  nos  professeurs  d'école  normale? 

Ces  observations  apparaîtront,  je  pense,  dans  toute  leur  portée 
si  l'on  considère  que,  à  l'exemple  des  écoles  normales,  nos  écoles 
populaires  de  tous  degrés,  qui  atteignent  par  leurs  innombrables 
rameaux  la  jeune  nation  presque  entière,  ne  manqueront  pas  de 
pécher,  à  leur  tour,  par  l'insuffisante  éducation  de  l'intelligence 
et  par  l'insuffisante  adaptation  de  tout  l'enseignement,  en  parti- 
culier de  la  lecture,  de  l'histoire,  de  la  morale,  aux  nécessités 
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urgentes  du  présent.  Comment  se  flallerait-on  de  résoudre  effeo- 
tivement  les  questions  de  politique  intérieure  et  extérieure,  sinon 
en  haussant  l'esprit  et  l'âme  de  notre  peuple  au  niveau  des  di£Bcul- 
tés  dont  elles  sont  hérissées,  en  d'autres  termes  en  agissant  sur 
les  mceurs  publiques.  Personne  ne  s'imaginera  que  notre  prospé- 
rité et  notre  salut  soient  sensiblement  affectés  par  un  savoir  accru 
en  arithmétique,  en  dessin,  en  sciences,  en  lecture  expliquée,  en 
histoire,  etc.,  si  toutes  ces  études  ne  sont  fermement  dirigées  en 
vue  de  former  la  raison  et  la  moralité  publiques. 

A  vrai  dire,  ce  que  l'on  souhaiterait  de  rencontrer  chez  les 
maîtres  des  écoles  normales,  avec  le  savoir  et  la  oouscience  pro- 
fessionnelle qui  s'y  trouvent  déjà,  c'est  un  haut  et  net  dessein  de 
pédagogie  morale  et  nationale  assez  présent  à  tous  les  enseigne- 
ments pour  les  relier  ensemble  et  les  vivifier,  capable  d*ôlever  et 
de  soutenir  l'âme  des  jeunes  instituteurs  à  la  hauteur  des  devoirs 
que  leur  réserve  l'avenir.  Un  tel  dessein  de  forte  éducation  des 
esprits  et  des  caractères  en  vue  des  nécessités  contemporaines, 
s'il  était  poursuivi  avec  une  pleine  clarté  de  vue  par  tous  les 
maîtres,  et  transmis  par  eux  à  leurs  élèves,  deviendrait  peu  à 
peu  rame  Ciichée  de  notre  instruction  populaire  ;  elle  lui  com- 
muniquerait une  vertu  éducatrice,  une  puissance  d'action  sur  le^ 
mœurs  jusqu'à  présent  inconnue.  C'est  alors  seulement,  si  je  ne 
me  trompe,  que  l'humble  maître  d'école  d  hier  mériterait  de 
s'appeler  du  beau  nom  qu'on  veut  lui  donner  d'éducateur;  le 
grand  corps  de  l'enseignement  primaire,  uni  dans  une  même  claire 
pensée,  serait  avant  longtemps,  ainsi  qae  je  le  disais  plus  haut, 
l'une  des  principales  forces  vives  par  où  une  nation  se  maintient 
et  se  renouvelle  sans  cesse. 

Oserai-je  rapporter  quelques  mots  d'un  entretien  que  j'avais 
récemment  avec  un  de  nos  plus  respectables  directeurs  d'école 
normale?  Comme  je  m'informais  de  ce  que  les  élèves-mattres 
pouvaient  emporter  de  son  école  en  fait  de  principes  agùsanU  de 
conduite  et  de  mobiles  d'action,  il  me  répondit,  après  avoir  rendu 
justice  à  leur  excellente  tenue,  à  leur  docilité,  à  leur  travail,  à  la 
correction  même  de  leurs  idées  morales  :  «  Mais,  à  vous  parler 
vrai,  leur  véritable  et  dominant  principe,  c'est  qu'il  faut^epoua^er, 
et  que  les  recommandations  font  plus  pour  cela  que  tout  le  reste  ; 
cVst  la  leçon  que  l'esprit  général  du  pays,  de  la  famille,  de  la 
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politique  locale  leur  a  donnée  ;  ils  comprennent  mal  une  langue 
difiTérente  ;  un  petit  nombre  seulement  seront  sensibles  à  Fattrait 
d'une  noble  cause  à  représenter,  d'un  grand  intérêt  national  ou 
moral  à  servir  dans  l'école  primaire.  » 

il  est  d'ailleurs,  convenons-en,  dans  les  écoles  normales,  des 
obstacles  singulièrement  défavorables  à  une  éducation  régulière 
qui  prétendrait  agir  profondément  sur  l'intelligence  et  sur  Tàme 
des  jeunes  maîtres:  c'est  l'oppression  de  l'examen  du  brevet 
supérieur,  avec  l'imprévu  ou  Texcèsdes  questions  trop  spéciales; 
et  c'est  aussi,  en  particulier  dans  les  écoles  d'instituteurs,  l'encom- 
brement des  journées,  où  l'impression  bienfaisante,  excitante 
d'une  étude  est  aussitôt  effacée  par  l'impression  d'une  autre,  où 
l'esprit  haletant  n'a  le  loisir  de  s'arrêter  à  rien,  où  les  longues 
lectures  sont  à  peu  près  impossibles,  où  les  heures  de  récréation 
sont  utilisées  avec  soin,  où,  par  conséquent,  l'énergie  intérieure 
ne  peuH,  faute  de  repos,  se  renouveler  et  se  dégager.  Un  grand 
industriel  anglais,  partisan  décidé  de  la  journée  de  huit  heures, 
expliquait  récemment  les  avantages  qu'il  retirait  de  cette  réduc- 
tion d'heures,  à  première  vue  si  préjudiciable  au  patron,  eu 
disant  que  la  gaieté,  fruit  d'un  travail  modéré,  doublait  la  force 
productive  de  l'ouvrier.  On  serait  tenté  d'appliquer  cette  expé- 
rience à  nos  écoles  normales,  où  la  bonne  volonté  est,  on  peut 
le  dire,  unanime,  mais  où  l'effort,  trop  continu,  n'est  pas  accom- 
pagné d'une  certaine  alacrité,  favorable  au  ravitaillement  de 
l'énergie  intellectuelle.  On  n'a  pas  le  temps  de  prendre  goût 
aux  choses,  ni  de  f>enser  en  paix  à  ce  qu'on  a  lu  ou  entendu  : 
l'esprit  est  tendu  sans  relâche;  et  il  en  résulte  que  pendant  les 
vacances  ou  après  la  sortie  définitive,  au  lieu  de  prendre  plaisir 
à  une  étude  plus  calme,  à  des  lectures  sérieuses  prolongées,  oa 
s'abandonne  à  la  satisfaction  de  ne  plus  rien  faire  en  dehors  de 
l'obligatoire. 

Redirai-je  ici  la  réponse  invariable  qui  m'a  été  faite,  cette  année 
comme  les  années  précédentes ,  par  HLM.  les  inspecteurs  :  c  Très 
peu  de  maîtres  lisent  pour  leur  propre  plaisir  ou  pour  leur  profit  i. 
Gomment  s'expliquer  une  si  extraordinaire  inappétence  chez  des 
jeunes  gens  des  deux  sexes  instruits,  voués  (ce  n'est  pas  trop  dire) 
au  service  de  l'esprit,  et  qui  d'ailleurs  ont  quelque  loisir?  Sûre* 
ment  par  le  défaut  d'une  initiation  suffisante,  et  par  exemplede 
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lectures  prises  dans  la  littérature  actuelle,  journaux,  revues, 
poètes,  discours  politiques,  etc.,  faites  à  grands  traits,  en  compa- 
gnie des  maîtres,  en  échangeant  les  réflexions  et  les  jugements. 

Je  mentionne  en  passant  la  pénurie  d'ouvrages  de  fond  en 
tous  genres  :  dictionnaires,  livres  d'histoire  ou  de  sciences,  dont 
se  plaignent  beaucoup  d'écoles  normales.  On  est  alors  réduit, 
en  t'ait  de  lectures,  à  des  recueils  d'extraits,  dont  il  est  inutile  de 
démontrer  ici  l'insufiSsance.  Ne  serait-il  donc  pas  équitable  d'au- 
toriser pour  cet  objet  le  prélèvement  d'une  petite  somme  annuelle 
sur  las  bonis j  obtenus  à  force  d'économie  et  de  bonne  gestion? 

Parmi  les  divers  enseignements,  il  en  est  un  qui  ne  fait  que 
de  naître  et  qui  cherche  encore  péniblement  sa  voie,  celui  des 
langues  vivantes.  II  ne  la  trouvera,  je  pense,  que  lorsque  les 
prolesseurs  ordinaires  des  écoles  normales,  formés  à  nos  méthodes, 
seront  en  état  de  les  enseigner  eux-mêmes  selon  l'esprit  général 
des  autres  études,  de  les  enseigner  non  comme  à  des  enfants, 
par  des  séries  indéfinies  et  ennuyeuses  d'exercices  de  manuels, 
mais  comme  il  convient  à  des  jeunes  gens  de  seize  à  dix-neuf  ans, 
d'esprit  éveillé  et  impatientsd'apprendre;  enfin  —  j'insiste  sur  ce 
point—  de  les  faire  servir,  par  la  pratique  assidue  et  commencée 
le  plus  tôt  possible  de  la  version  et  par  la  traduction  orale  de  vrais 
livres  allemands  ou  anglais,  à  l'enseignement  du  français,  de  même 
que  par  le  thème  à  l'enseignement  de  la  grammaire  française.  Nous 
sommes  loin  d'en  être  arrivés  là  dansles  écoles  normales,  et  combien 
plus  loin  encore  dans  les  écoles  supérieures  1  On  ne  laisse  pas  de 
ressentir  quelque  confusion  en  mesurant  le  peu  que  Ion  obtient 
dans  la  connaissance  d'une  langue  vivante,  et  le  peu  qui  en 
reste  après  deux  ou  trois  années  d'école  supérieure  et  trois  ans 
d'école  normale. 

Je  ne  dirai  qu'un  mot  en  particulier  des  écoles  normales  d'in- 
stitutrices. Je  ne  sais  si  je  me  trompe;  mais  je  crains  que  nous 
n'ayons  pas  encore  su  instituer  dans  ces  établissements  (qui  en 
général  me  semblent  faire  honneur  à  l'Université  par  le  savoir, 
l'aptitude  à  enseigner  et  la  tenue  morale  des  maîtresses)  une  édu- 
<^tlon  assez  appropriée  au  sexe  et  à  la  condition  future  de  leurs 
élèves.  La  plupart  de  cesjeunesfilles,sortiesdesrangsdu  peuple,  y 
passeront  plus  tard  leur  vie;  un  certain  nombre,  à  leurs  débuts, 
""/est-à-dire  très  jeunes  encore,  seront  appelées  à  occuper  des  postes 
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isolés,  seules,  loin  de  leurs  familles,  tenues  à  une  extrême  réserve 
dans  leurs  relations,  presque  sans  conseil  et  sans  ressources, 
exposées  à  tous  les  périls  de  l'isolement  et  de  l'ennui.  C'est  à  quoi 
peut-être  nous  ne  songeons  pas  assez  à  les  préparer.  Et  je  ne  parle 
pas  seulement  du  viatique  moral  ou  intellectuel  que  nous  avons  à 
leur  fournir.  Je  n'ai  garde  surtout  de  laisser  entecdre  qu'en  vue 
d'une  telle  existence  nous  ayons  tort  de  leur  donner  une  si  ample 
instruction  :  j'estime  au  contraire  que  plus  elles  risquent  d'être 
isolées  et  sans  autres  ressources  que  celles  qu'elles  trouveront  en 
elles-mêmes,  plus  il  importe  de  les  approvisionner  amplement  et 
de  les  cultiver  profondément  dans  tous  les  sens.  Non!  je  suis 
seulement  en  souci  de  savoir  si  nous  donnons  à  nos  jeunes  insti- 
tutrices l'instruction  pratique  qui  leur  permettra  plus  tard  de  se 
mieux  suffire  à  elles-mêmes,  de  se  rendre  plus  utiles  à  la  fois  à 
leurs  petits  élèves  et  aux  familles,  et  de  se  faire  aiosi  une  meil- 
leure place  jusque  dans  les  pays  les  plus  retirés  et  les  plus  ingrats. 
Par  exemple,  avec  le  dessin  géométrique  (à  peu  près  inutile)  el 
le  dessin  d'ornement,  apprennent-elles  un  peu  le  paysage,  qui 
charmerait  leurs  loisirs?  Seront-elles  en  état  de  confectionner 
tous  leurs  vêtements  et  de  donner  à  ce  sujet  des  conseils  aux 
bonnes  gens  du  voisinage?  Sauront-elles  administrer  effectivement 
(je  ne  parle  pas  de  simples  notions)  les  premiers  remèdes  à  em- 
ployer, avant  l'arrivée  du  médecin,  contre  les  maladies  les  plus 
répandues?  Leur  donnons-nous  le  goût  et  une  certaine  pratique 
du  ménage;  j'entends  du  pot-au-feu  et  de  la  préparation  de  quel- 
ques principaux  aliments?  Sauront-elles  un  peu  jardiner,  pour 
leur  profil  d'abord  et  leur  agrément,  et  pour  le  profit  des  autres? 
Oni-elles  assez  la  pratique  des  excursions  botaniques  pour  les 
continuer  un  jour  toutes  seules?  Du  grand  livre  de  la  géologie, 
partout  ouvert  sous  leurs  yeux,  savent-elles  déchifirer  quelques 
pages,  quelque  lignes?...  Oh!  que  d'élagages  salutaires  se  pour- 
raient opérer  dans  nos  programmes  d'histoire  naturelle,  de 
chimie,  etc.  1 

Ecoles  annexes. 

Je  n'apprendrai  rien  à  personne,  et  j'espère  n'oSenser  per- 
sonne, en  disant  que  nos  écoles  annexes  sont  encore  loin  de 
répondre  pleinement  à  leur  destination.  Il  se  fait  à  la  vérité  dans 
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plusieurs,  dans  la  plupart,  de  grands  efforts,  qui  ne  restent  pas 
stériles  pour  l'éducation  professionnelle  des  élèves-mattres.  Mais 
d'abord,  le  nombre  des  élèves  est  souvent  très  au-dessous  du 
chiffre  que  réclamerait  un  bon  apprentissage  soit  de  renseigne- 
ment, soit  de  la  discipline  primaire;  il  est  au-dessous  du  chiffre 
des  écoles  ou  des  classes  que  les  jeunes  maîtres  auront  à  diriger 
dès  leurs  débuts.  A  ce  mal  Ton  ne  peut,  sauf  meilleur  avis, 
remédier  qu'en  substituant  une  école  communale  d'application  à 
l'école  annexe,  ou  mieux  encore,  en  certains  cas,  en  ajoutant 
à  celle-ci  des  exercices  périodiques  de  leçons  ou  de  direction  de 
classe  faits  dans  l'école  municipale  sous  le  contrôle  du  directeur  de 
l'école  normale  ou  du  directeur  de  l'annexe. 

A  part  même  ce  vice  en  quelque  sorte  organique  de  quelques 
écoles,  il  faut  signaler  dans  un  grand  nombre  (toute  justice  encore 
une  fois  rendue  au  zèle  parfois  ingénieux  des  maîtres  et  mai- 
tresses)  une  double  lacune  très  sensible:  celle  d'un  ensemble  de 
principes,  d'un  dessein  d'éducation  nettement  conçu  qui  préside  à 
tout  l'enseignement  et  qui  inspire  tous  les  conseils  pédagogiques; 
et  aussi  le  peu  d'initiative,  de  recherche  du  mieux,  dans  le  choix 
des  moyens  d'enseigner,  tels  que  correction  des  compositions 
françaises,  choix  des  morceaux  littéraires  à  réciter,  leur  fréquence, 
leur  revision;  choix  des  livres  de  lecture,  et  place  centrale  de  la 
lecture  (toujours  expliquée)  dans  la  journée  scolaire,  etc.,  etc.  Ce 
qui  est  plus  grave  encore,  c'est  que  le  même  défaut  déjà  signalé 
dans  les  études  de  l'école  normale  reparait  ici  :  la  leçon  orale  ou  la 
lecture  du  livre  (histoire,  grammaire,  etc.),  si  bien  préparée  qu'eUe 
soit  par  le  jeune  maître  avec  J'aide  du  directeur,  est  rarement 
semée  de  questions  et  d'explications  propres  à  ouvrir  l'intelli- 
gence autant  qu'à  éclairer  la  matière.  On  tâche  de  fait^e  savoir , 
et  même  de  faire  comprendre  :  mais  ce  savoir  et  cette  compré- 
hension, faute  de  rapprochements  et  d'exemples  empruntés  aux 
choses  familières  à  l'élève,  restent  verbaux,  superficiels,  impro- 
pres à  la  culture  de  l'esprit  ou  sans  profit  pour  la  vie  réelle  qui 
attend  l'enfant.  Ou  bien  encore,  faute  d'exercices  écrits  courts  et 
précis,  reproduisant  en  quelques  lignes  telle  ou  telle  explication 
importante,  le  maître  perd  en  grande  partie  sa  peine,  et  Timpres- 
sion  fugitive  s'effaco  bientôt.  Perfectionnement  incessant  de 
Y  appareil  d'enseigner  avec  tous  ses  organes,  au  service  et  sous 
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TexcitatioD  d'un  dessein  arrêté  de  culture  morale,  intellectuelle, 
nationale,  et  non  pas  seulement  d'instruction,  c'est  ce  double 
intérêt  que  je  voudrais  voir  si  présent  à  l'esprit  des  directeurs 
que  nos  jeunes  maîtres  en  emportassent  dans  leurs  plus  hum- 
bles écoles  Ja  vive  tradition  avec  le  goût  de  la  continuer  par  eux- 
mêmes. 

Ce  n'est  pas  sans  intention  que  j'ai  parlé  de  la  place  centrale 
qu'il  convient  de  réserver  dans  nos  écoles  de  tous  degrés  à  la 
lecture;  bien  entendu  à  la  kcture,  accompagnée  des  explications 
de  mois,  de  formes,  d'idées,  de  sentiments,  que  comporte  l'âge 
de  relève.  Entre  tous  les  principes  généraux  que  je  voudrais  voir 
présider  à  la  pédagogie  de  Técole  annexe,  l'un  des  principaux  à 
mon  gré,  sinon  le  principal,  serait  celui-ci  :  que  l'éducation,  ou, 
si  l'on  veut,  la  bonne  instruction,  n'est  pas  une  simple  juxtapo- 
sition de  matières,  d'ailleurs  bien  enseignées;  elle  doit  être,  pour 
porter  ses  meilleurs  fruits,  une  sorte  d*organisme  vivant  où 
certaines  parties  se  subordonnent  à  d'autres,  celles-ci  servant 
d'appareil  moteur,  ayant  droit,  par  conséquent,  à  t)ccuper  la  pre- 
mière place.  Et  quelle  autre  partie  mériterait  d'être  le  cœur  même 
de  l'éducation  primaire,  sinon  la  langue  maternelle,  avec  sa  gram- 
maire et  ses  beaux  textes  di  prose  et  de  poésie,  de  poésie  surtout, 
lus,  expliqués,  en  partie  récités?  Tout  le  reste,  n'hésitons  pas  à 
le  dire,  quelle  qu'en  soit  l'utilité  pratique  ou  éducative,  doit  se 
resserrer  autant  qu'il  sera  besoin,  pour  faire  place  suffisante  aux 
exercices  intelligents  de  langue. 

Enfin  me  sera-t-il  permis  dédire,  avant  de  quitter  ce  chapitre, 
que  nos  écoles  normales  supérieures  ne  sont  pas  libres  de  toute 
responsabilité  en  ce  qui  concerne  les  écoles  annexes?  Peut-être 
que,  pressées  elles  aussi  par  le  temps,  ne  disposant  que  de  deux 
courtes  années  pour  former  des  professeurs  de  sciences  ou  de 
lettres,  mais  aussi  trop  éloignées  de  l'humble  école  primaire,  qui 
est  pourtant  leur  unique  raison  d'être,  elles  n'ont  pas  pu  incul- 
quer assez  fortement  à  leurs  élèves  cette  idée  qu'ils  se  doivent 
tout  entiers  à  l'éducation  des  enfants;  qu'il  leur  appartient  à 
tous,  dans  leur  ordre  respectif,  d'y  préparer  leurs  élèves-mai  ires; 
et  que  la  forte  culture  libérale  qu'ils  ont  reçue  à  Paris,  comme 
celle  qu'à  leur  tour  ils  donnent  aux  jeunes  instituteurs,  n'a  pas 
d'autre  objet  que  de  les  rendre,  les  uns  comme  les  autres,  capables 
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d'enseigner  p]us  simplement  les  rudiments  de  toutes  choses.  «  Il 
faut  à  rinstituteur  une  instruction  supérieure,  a  dit  Vinet,  pour 
s'élever  jusqu'à  la  simplicité.  C'est  lorsqu'on  est  savant  qu'on 
est  le  plus  capable  d'être  simple,  d  Combien  il  est  regrettable  qu'à 
défaut  d'une  école  normale  primaire  annexe  avec  sou  école  d'ap- 
plicatioD,  nos  établissements  supérieurs  de  Sain^-Cloud  et  de 
Fontenay  n'aient  pas  été  pourvus  à  l'origine  d'une  école  primaire 
annexe,  où  professeurs  et  élèves,  en  voyant  de  leurs  propres 
yeux  à  quelle  fin  doit  aboutir  par  un  long  circuit  Tinstruction 
supérieure,  auraient  eu  sans  cesse  l'occasion  d'apprendre  à  trans- 
poser telles  ou  telles  parties  de  leur  enseignement,  et  d'abord  d'en 
contracter  le  goût  I 

Enfin  je  soumettrais  volontiers  à  l'examen  de  mes  collègues  et 
de  l'administration  supérieure  une  idée  qui  s'est  présentée  plus 
d'une  fois  à  mon  esprit  dans  mes  visites  aux  écoles  annexes. 
Serait-ce  une  garantie  sans  valeur  pour  le  recrutement  des  direc- 
teurs et  directrices  de  ces  écoles  d'exiger  des  candidats  qu'en 
outre  du  certificat  de  professeurSy  ils  eussent  à  subir  Vépreuve 
pratique  qui  occupe  une  place  notable  dans  l'examen  de  la 
direction  des  écoles  normales?  Cette  épreuve  ne  les  obligerait- 
elle  pas  de  se  familiariser  à  lavance  avec  les  programmes,  les  in- 
structions, les  procédés  et  la  pratique  de  l'enseignement  primaire? 

Écoles  supérieures.  Cours  complémentaires. 

Les  écoles  supérieures  ont  pris  racine  dans  notre  pays,  elles 
répondent  manifestement  à  des  besoins  réels,  et  non  à  un  caprice 
momentané.  Au  premier  abord,  on  est  tenté  de  craindre  que  par 
le  seul  fait  de  leur  existence  et  de  leur  nombre  déjà  considérable, 
elles  n'accélèrent  artificiellement  le  mouvement  qui  détourne  les 
jeunes  gens  de  l'agriculture  et  du  métier  paternel  vers  les  posi- 
tions administratives  et  les  écoles  du  gouvernement.  On  se 
demande  si  elles  ne  trompent  pas  l'espérance  des  promoteurs  de 
cette  institution,  qui  lui  demandaient  de  former  le  plus  près 
possible  de  la  famille  une  élite  de  cultivateurs,  de  petits  commer- 
çants et  gens  de  métier  qui,  sans  viser  bien  haut  ni  bien  loin, 
répandit  au  village  et  dans  les  petites  villes  les  bonnes  méthodes 
pratiques  appuyées  sur  un  savoir  de  bon  aloi,  avec  des  habitudes 
d'esprit  raisonnables  et  d'honnêtes  principes  de  conduite.  En  fait. 
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la  plupart  de  leurs  élèves  se  desliaent  à  renseignement,  aux 
postes,  aux  écoles  d'arts  et  métiers,  aux  administrations  publiques 
ou  à  celles  des  grandes  compagnies,  aux  maisons  de  banque  on 
de  commerce,  etc.,  etc.,  toutes  professions  qui  les  enlèvent  à  la 
famille,  aux  champs,  à  l'atelier  modeste  du  boui^.  N'esi-il  pas 
imprudent  de  provoquer  ainsi  un  déclassement  qui  est  déjà  de 
soi-même,  et  pour  tant  de  causes,  assez  actif? 

A  cela  des  hommes  très  sages,  vivant  sur  les  lieux,  répondent: 
qu'à  regarder  les  choses  de  plus  près,  ces  craintes  sont  fort  exa- 
gérées,  pourvu  que  l'institution  conserve  le  caractère  pratique 
marqué  par  les  récents  programmes;  qu'en  disparaissant,  les 
écoles  supérieures  laisseraient  un  grand  vide  dans  notre  organi* 
salion,  beaucoup  de  jeunes  gens  ne  sachant  plus  à  qui  demander 
un  complément  un  peu  ample  de  l'instruction  primaire  et  se 
trouvant  réduits  à  opter  entre  Tignorance  ou  Venseignemeni 
moderne  du  lycée,  avec  ses  frais  considérables  et  ses  inconvé- 
nients de  déclcusement  bien  aggravés;  que  le  vide  laissé  par  l'Uni- 
versiléseraitaussitôt  rempli  par  les  établissements  congréganistes, 
qui  font  partout  concurrence  aux  nôtres;  qu'il  doit  être  permis  à 
des  instituteurs,  à  des  chefs  d'atelier,  à  des  marchands  aisés, 
d'acheminer  leurs  fils  vers  J'école  normale,  vers  des  emplois  de 
mécaniciens,  et  leurs  filles  sans  dot  vers  les  postes  ou  vers  Teo- 
seignement  ;  qu'à  tout  prendre  il  y  a  là  une  source  précieuse 
de  bon  recrutement  pour  les  grands  services  publics  et  privés, 
el  en  particulier  pour  les  écoles  normales  ;  qu'à  la  vérité,  beaucoup 
de  ces  aspirants  des  deux  sexes  échouent  dans  leurs  prétentions, 
mais  qu'ils  ne  sont  pas  pour  cela  des  déclassés  ;  ils  reviennent  chez 
eux,  mieux  préparés  pour  gagner  leur  vie,  sans  avoir  perdu  te 
goût  ni  rhabitude  des  mœurs  simples. 

Celte  apologie  des  écoles  supérieures  s'applique  à  plus  forte 
raison  aux  cours  complémentaires  d'une  année  d'études,  le  plus 
souvent  redoublée^  dont  les  élèves  restent  dans  leur  familleou  dans 
son  proche  voisinage.  La  plupart  ont  de  modestes  visées  :  le 
brevet  et  l'école  normale  pour  un  tout  petit  nombre;  les  emplois 
inférieurs  des  ponts  et  chaussées  pour  quelques-uns.  Presque  tons 
(et  toutes)  rentrentehez  eux,  ou  plutôt  n'en  sortent  pas,  munisd'une 
instruction  qui  les  élève,  et  en  même  temps  les  prépare  à  la  vie 
sans  les  déclasser.  Mieux  conduits,  il  semble  que  ces  cours 
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offriraient  le  type  modeste  d'inslructioa  supérieure  le  plus  digue 
d'encouragement,  au  moins  dans  beaucoup  de  lieux. 

Quand  on  visite  les  établissements  de  ces  deux  catégories,  et,  en 
particulier,  ceux  de  la  première,  on  est  frappé  de  l'élan  de  travail, 
de  bon  vouloir  chez  les  maîtres,  et  d'âpre  application  chez  les 
élèves,  qui  se  manifeste  partout.  Malheureusement,  beaucoup 
de  professeurs  sont  dépourvus  des  titres  requis;  mais,  en  géné- 
ral, ils  ne  marchandent  pas  leur  peine;  ils  ont  souci  de  l'hon- 
neur de  la  maison;  ils  se  serrent  autour  de  leur  chef;  ils 
préparent  régulièrement  leurs  leçons,  et  de  nombreux  succè.^ 
viennent  récompenser  leurs  efforts.  Que  manque-t-ii  à  ces  écoles? 
L'instruction  y  abonde  ;  la  ctiUure  y  est  médiocre,  sans  profondeur, 
et  en  partie  sans  règle.  On  ne  se  défend  pas  de  quelque  inquiétude 
en  voyant  s'accumuler  tant  de  matières  diverses  d^nsVemploi  du 
temps  :  quel  lien  les  réunira  dans  l'esprit  des  jeunes  gens?  autour 
de  quel  noyau  se  grouperont-elles?  —  Ce  manque  de  centre  appa- 
raît suï'tout  dans  la  place  de  plus  en  plus  accessoire  qui  est 
réservée  à  la  lecture  A^s  grands  écrivains,  particulièrement  à  celle 
des  poètes.  Il  semble  que  le  commerce  quotidien  avec  les  grands 
maîtres  de  la  langue  maternelle  devrait  (fût-il  limité  à  une  demi- 
heure)  représenter  les  humanités  primaires^  et  concourir  ainsi 
à  cultiver  non  pas  de  préférence  une  faculté  spéciale,  comme 
font  les  autres  matières  du  programme,  mais  l'âme  entière, 
donnant  ainsi  le  ton  à  tout  l'enseignement.  On  n'y  songe  pas 
assez:   la  grammaire,  l'orthographe,  la  composition  française, 
enseignées  à  part,  dévorent  des  heures  entières,  dont  une  petite 
partie,  à  l'avantage  même  de  ces  études,  pourrait  être  chaque  fois 
affectée  à  la  lecture,  expliquée  de  près,  ou  conduite  à  grands  traits. 
On  ne  saurait  trop,  à  mon  avis,  se  préoccuper  de  la  dispersion,  de 
l'incohérence  des  matières  d'enseignement:   leur  multiplicité 
déréglée  fatigue  l'esprit  et  ne  le  façonne  pas.  Qu'il  me  soit  permis 
de  le  répéter  :  là  où  il  n'y  a  pas  d'étude  centrale  régulatrice,  il  n'y 
a  point  de  véritable  éducation. 

Aux  écoles  primaires  supérieures  sont  annexés  souvent  des 
pensionnats  privée  qui,  malgré  certaines  imperfections,  difficiles 
à  éviter,  de  local  et  d'installation,  rendent  de  grands  services. 
Comment  ne  pas  signaler  de  nouveau,  à  ce  propos,  notre  pénu- 
rie d'établissements  de  ce  genre  et  leur  peu  de  variété?  Tandis 
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que  les  iDiernats  ecclésiastiques  du  même  ordre  occupent  presque 
partout  les  postes  ruraux  ou  urbains  de  quelque  importance,  se 
pliant  par  la  diversité  de  leurs  prix  à  la  diversité  des  for- 
tunes, les  internats  laïques  sont  rares,  et  d'un  prix  qui  ne  varie 
guère,  quatre  à  six  cents  francs,  chiffre  inabordable  à  un 
grand  nombre  de  familles  qui  formeraient  notre  clientèle  natu- 
relle, les  petits  propriétaires  cultivateurs  entre  autres.  11  y  a  de 
ce  chef,  pour  renseignement  laïque,  une  infériorité  flagrante. 
J'émettrais  volontiers  le  vœu  que  la  direction  des  écoles  pri- 
maires supérieures,  surtout  des  écoles  déjeunes  filles,  fût  confiée 
de  préférence  à  des  professeurs  pourvus  du  certificat  de  l'inspection 
et  de  la  direction,  gage  d'une  culture  plus  ample  et  d'une  meilleure 
aptitude  à  embrasser  l'ensemble  des  études. 

Écoles  primaires  élémentaires. 

Combien  le  principe  énoncé  plus  haut  acquiert  d'évidence  à 
mesure  que  l'on  descend  des  hauts  degrés  de  notre  organisation 
scolaire  vers  Thumble  école  populaire  !  C'est  surtout  ici  que  l'effort 
du  pédagogue  devrait  porter  tous  les  jours  sur  un  point  central, 
sur  une  étude  préférée  ;  et  quelle  autre,  encore  une  fois,  sinon  celle 
de  la  langue  maternelle,  lue,  expliquée,  récitée  dans  des  pages  de 
choix,  pleines  de  sentiments  dignes  de  l'humanité,  pleines  aussi  de 
nobles  pensées  et  de  formes  de  langage  capables  de  faire  vivre  à 
toujours  ces  pensées  et  ces  sentiments  dans  l'âme  de  l'enfant.  Au- 
tour de  cet  enseignement  privilégié  se  rangeraient  alors  sans  incon- 
vénients, ou  avec  des  ino>onvénients  bien  diminués,  les  multiples 
enseignements  que  les  conditions  nouvelles  de  la  vie  industrielle, 
agricole,  et  de  la  concurrence  internationale,  ont  rendus  néces- 
saires. L'ordre,  un  ordre  rationnel,  favorable  à  la  bonne  éducation, 
se  ferait  dans  l'esprit  de  l'élève  comme  dans  l'emploi  de  la  journée. 
C'est  rAomma  que  Ton  s'appliquerait  de  préférence  à  cultiver  dans 
l'enfant,  et  non  pas  l'outil  intelligent  propre  à  des  spécialités 
diverses;  et  sans  doute  l'instruction  spéciale,  pratique,  uiili' 
taire,  ne  perdrait  rien  à  ces  soins  donnés  à  l'esprit  lui-même  en 
ses  plus  hautes  parties.  La  lecture  courante  des  livres  de  vulga- 
risation, dont  plusieurs  sont  remarquablement  conçus  et  animés 
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d'uae  généreuse  inspiration,  garderait  sa  place,  mais  sans  se 
substituer  abusivement  à  celle  des  écrivains-éducateurs,  et  en 
particulier  des  poètes. 

Il  faut  pourtant  reconnaître  que  la  récitation  des  morceaux 
choisis  occupe  désormais  sa  place  régulière  dans  presque  toutes 
les  écoles.  Mais  si  ces  morceaux  sont  en  général  fort  acceptables 
on  doit  regretter  que,  prose  ou  vers,  ils  ne  soient  pas  empruntés 
aui  meilleures,  aux  plus  belles  pages  de  la  littérature  moderne, 
le  dix-septième  siècle  offrant  d'ailleui's  peu  de  ressources  à  l'école 
élémentaire,  si  Ton  excepte  La  Fontaine  avec  quelques  fragments 
des  chœurs  de  Racine,  Los  élèves  de  sept  à  onze  ans  passent  si 
peu  de  temps  effectif  à  Técole  que  la  liste  des  pièces  récitées 
est  extrêmement  restreinte;  et  c'est  pourtant  ce  qu'ils  auront 
entendu  et  appris  de  plus  français  et  à  la  fois  de  plus  humain 
dans  tout  le  cours  de  leur  vie  :  combien  il  importerait  d'apporter 
à  ce  choix  une  attention  scrupuleuse  l  Je  n'ai  pas  perdu  une 
seule  occasion  de  presser  nos  inspecteurs  d'y  intervenir  dis- 
crètement de  leurs  bons  conseils,  et  de  proposer  eux-mêmes 
après  mûr  examen  à  leurs  instituteurs  un  certain  nombre  de 
beaux  extraits  de  Victor  Hugo,  de  Lamartine,  des  poètes 
contemporains  les  plus  éminents.  Les  ChoiXy  déjà  publiés  dans 
la  Revue  pédagogique  (septembre  1892)  et  dans  le  Dictionnaire 
de  pédagogie  (article  Poésie^  fin)  leur  offriraient  d'utiles  indi- 
entions;  il  n'appartient  qu'à  eux  de  les  mettre  à  la  portée  des 
maîtres  primaires  en  faisant,  par  exemple,  circuler  une  ou  deux 
copies  des  vingt,  trente,  quarante  fragments,  prose  ûu  vers, 
qu'ils  auront  recueillis  en  vue  des  trois  cours  primaires.  Qui  ne 
comprend  tout  le  prix  qu*aurait  pour  nos  enfants  du  peuple  cette 
eiquise  provision  de  route  pour  le  voyage  de  la  vie?  Sans  doute, 
il  ne  faudrait  pas  se  flatter  de  leur  découvrir  dès  l'âge  scolaire 
tout  le  sens  profond  de  ces  beaux  vers;  mais  la  vie  ellennême, 
s'ils  les  avaient  une  fois  bien  gravés  dans  leur  mémoire  et  dans  leur 
imagination,  la  vie  avec  ses  deuils  et  ses  joies,  avec  ses  expé- 
riences morales  de  toute  sorte,  se  chargeraitde  les  leur  expliquer  peu 
à  peu;  et  sûrement  des  âmes  d'enfants  rendues  sensibles  à  quel- 
ques nobles  poésies  les  entendraient  plus  tard  résonner  à  leurs 
oreilles,  dans  les  heures  critiques,  comme  un  encouragement, 
une  espérance,  ou  une  censure.  Bien  choisir,  bien  comprendre 
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les  mots,  biea  réciter  et  parfaitement  reviser,  tout  cela  demande 
des  soins  particuliers. 

J'ai  parlé  plus  haut  de  la  lecture.  Le  progrès,  ici  comme  en 
tout,  est  incontestable  :  je  veux  dire  qu'on  lit  et  qu*on  explique 
davantage,  et  que  l'on  rattache  à  la  lecture  une  instrui^tion  plus 
variée.  Mais  je  dois  constater  que  le  mécanisme  même  de  la  lec- 
ture reste  très  négligé.  Les  maîtres,  dans  un  très  grand  nombre 
d'écoles  (je  dirais  même  dans  la  plupart),  et  dans  le  Nord,  de  vieille 
langue  française,  comme  dans  le  Midi,  de  vieux  et  encore  actuel 
dialecte  roman,  ne  semblent  pas  s'apercevoir  que,  faute  d'une 
articulation  nette,  la  lecture  (et  naturellement  aussi  le  langage  de 
l'élève) estpresque  inintelligible,  tant  elle  est  indistincte.  L*illusion 
de  l'instituteur,  quelquefois  même  de  l'inspecteur,  se  dissiperait 
bien  vite  si,  au  lieu  d'avoir  le  livre  ouvert  sous  les  yeux,  il  l'en- 
trefermait  pour  juger  de  la  lecture  d'après  l'oreille  et  non  d'après 
la  vue.  11  y  a  certainement  là  une  campagne  générale  à  ouvrir 
pour  décider  dos  maîtres  à  entreprendre  dès  le  bas  âge  uue 
réforme^  non  pas,  je  le  répète,  de  l'accent  local,  qui  importe  peu, 
mais  de  l'articulation,  qui,  seule,  peut  rendre  la  parole  intelligible 
et  aisée  à  entendre  :  rérorme  ingrate  d  lat>orieuse,  j'en  conviens, 
mais  qui  ajoute  à  l'instruction  un  prix  particulier,  et  contribue, 
par  les  qualités  qu'elle  développe,  à  faire  de  l'enfant  un  homme 
civilisé. 

Que  dirai-je  de  la  composition  française  qui  n'ait  été  déjà  dit; 
des  difficultés  exceptionnelles  qu'elle  présente  dans  nos  écoles, 
tenant  à  l'âge,  à  la  condition  des  familles,  à  la  pauvreté  inévitable 
d'idées  et  de  vocabulaire,  à  la  pratique  ordinaire  d'un  patois,  etc.? 
C'est  l'exercice  le  plus  eu  souffrance,  dit-on  partout,  où  échouent 
les  instituteurs  médiocres,  surtout  ceux  qui  n'ont  pas  été  formés 
à  l'école  normale,  où  les  meilleurs  se  montrent  bien  embarrassés. 
On  a  donné,  à  ce  sujet,  d'excellents  conseils,  que  MM.  les  inspec- 
teurs répandent  et  interprètent  dans  les  conférences  cantonales  : 
la  trace  ^n  est  bien  visible  dans  les  écoles.  Je  ne  veux  ici  qu'appeler 
l'attention  sur  un  point  qui  me  semble  encore  négligé  :  je  parle  de 
la  correction  des  rédactions  qui,  soit  défaut  de  clairvoyance,  soit 
défaut  de  soin,  reste  trop  souvent  sommaire,  sans  précision,  ou  qui, 
chez  les  meilleurs  maîtres,  substitue  trop  tôt  le  mot  ou  l'expres- 
sion corrigée  à  Texpression  vicieuse,  sans  provoquer  l'élève  à  se 
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rendre  compte  de  la  faute  commise  et  à  se  corriger  lui-même.  Je 
parle  aussi  de  ce  que  Ton  pourrait  appeler  la  sanction  de  la  cor- 
rection, à  savoir  Tobligation  imposée  régulièrement  à  l'élève 
d'écrire  de  nouveau  à  côté  des  mauvaises  expressions  les  bonnes, 
de  façon  que  Ja  critique  du  maîlre,  grâce  à  ce  nouvel  effort,  lui 
imprime  définitivement  dans  la  mémoire  les  fautes  à  éviter.  Il 
va  sans  dire  que  cette  sanction  ne  saurait  s'appliquer  avec  quelque 
rigueur  à  des  défauts  plus  inté?ieurs,  tenant  à  la  pensée  même; 
mais  elle  sera  efficace  contre  les  solécismes,  les  barbarismes,  les 
grossières  impropriétés  de  langage,  et  bien  d'autres  incorrections 
auxquelles  l'iDSlituteur  a  surtout  affaire. 

L'histoire^  la  géographie  continuent  de  s'enseigner  avec  plus 
d'intérêt  et,  par  conséquent,  avec  plus  de  profit  qu'autrefois,  grâce 
aux  bons  manuels  publiés  dans  les  quinzeou  vingt  dernières  années. 
Mais  c'est  ici  surtout  que  je  suis  frappé  de  l'insuffisance  de  l'in- 
terrogation ;  j'entends  de  celle  qui,  en  éveillant  et  surprenant 
l'esprit,  en  le  provoquant  à  réfléchir,  le  prépare  à  recevoir  dos 
explications  propres  à  débrouiller  les  notions  trop  générales  et  les 
expressions  abstraites  du  manuel,  à  éclairer  les  choses  obscures  ou 
vagues  du  passé  par  les  choses  plus  familières  du  présent  et  récipro- 
quement, à  tirer  enfin  de  l'histoire  nationale,  autantque  le  permet 
l'âge  de  nos  élèves,  une  leçon  profitable  pour  l'avenir.  Je  souhaite- 
rais que  les  maîtres  èminents  à  qui  nous  devons  nos  meilleors 
livres  de  classe  en  ces  deux  matières,  s'appliquassent  à  coniposer,  à 
l'usage  de  l'instituteur  primaire,  un  choix  abondant  de  questions 
d'intelligence  de  cette  sorte,  avec  des  réponses,  au  lieu  de  se 
borner  au  simple  questionnaire  de  revision.  Sans  doute,  la  paresse 
d'esprit  pourrait  bien  encore  transformer  cet  appareil  dit 
d'intelligence  en  un  simple  mécanisme  :  nuds  de  quoi  ne  peut-on 
pas  abuser? 

Par  quelle  autre  voie  d'ailleurs  un  enseignement  de  si  capitale 
importance  dans  notre  régime  politique  et  social  aurait-il  action 
sur  les  mœurs,  sur  la  manière  de  penser  et  déjuger,  sur  le  tempe- 
rament  de  notre  peuple?  On  n'ira  pas  pour  cela  négliger  le  savoir 
sobre  et  précis  ;  bien  au  contraire  :  je  demanderais  volontiers  à 
l'instituteur  de  dresser,  en  prenant  conseil  de  l'inspecteur,  une  liste 
de  dates  bien  choisies,  accompagnées  de  la  mention  des  événements 
considérables  auxquelles  elles  se  rapportent,  et  de  faire  apprendre 
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et  réapprendre  ce  tableau,  comme  on  fait  la  table  de  multiplica- 
tion, de  manière  qae  les  enfants,  devenus  hommes,  ne  l'oublient 
jamais,  et  y  trouvent  une  sorte  de  casier  fixe  pour  y  loger  ce 
que  les  lectures  de  hasard  pourront  encore  leur  apprendre  de 
nouveau.  —  Peu,  mais  bien  choisi,  parfaitement  compris  et  retenu, 
c'est  le  grand  secret  de  l'enseignement  primaire;  c'est,  en  parti- 
culier, le  secret  de  l'enseignement  historique. 

Je  ne  m'étendrai  pas  sur  Varithmétiquêy  qui  reste  toujours,  et 
pour  des  raisons  que  tout  le  monde  devine,  la  partie  préférée  et 
cultivée,  et  où  je  voudrais  seulement  voir  introduire  (au  moins 
dans  le  cours  moyen)  un  peu  plus  de  pratique  du  raisonnement; 
ni  sur  les  éléments  des  sciences  physiques  et  naturelles^  où  les 
anciens  maîtres,  et  ceux  des  nouveaux  qui  n'ont  pas  traversé  l'école 
normale,  tâtonnent  péniblement  (si  même  ils  tâtonnent),  mais 
qui  prennent  peu  à  peu  leur  place  distincte,  bien  que  restreinte, 
dans  l'instruction  élémentaire.  Là  aussi  j'appellerais  de  mes  vœux 
la  pratique  habituelle  de  questions  d'intelligence,  de  celles  qui, 
en  excitant  l'étonnement,  «  père  de  la  science  »,  exercent  et  for- 
tifient l'esprit,  et  qui  jettent  un  pont  entre  la  leçon  de  l'école, 
hygiène,  agriculture,  météorologie,  etc.,  et  la  vie  réelle.  — J'allais 
oublier  la  grammaire^  toujours  en  possession  (et  à  bon  droil) 
d'une  place  privilégiée,  mais  qui,  en  perdant  du  côté  de  la  réci- 
tation littérale  et  des  exercices  mécaniques,  n'a  pas  assez  gagné 
du  côté  de  l'explication  et  des  exercices  intelligents  :  je  pense 
aussi  qu'il  est  temps  de  revenir  de  la  réaction  excessive  contre 
les  exercices  d*analyse  logique  et  grammaticale,  que  je  voudrais 
voir  mêlés  discrètement,  mais  habituellement,  aux  leçons  de  lec- 
ture et  d'orthographe.  —  Les  travaux  manuels  ne  figurent  guère 
que  pour  mention  dans  la  plupart  des  écoles,  et  jusqu'à  présent 
on  se  demande  à  quoi  ont  servi  —  pour  notre  enseignement  popu- 
laire —  tant  d'heures  et  de  soins  prodigués  à  cet  objet  dans  les 
écoles  normales.  —  Enfin,  je  me  reprocherais  de  ne  pas  dire  un 
mot  du  chant  y  qui,  avec  les  belles  pages  de  poésie  expliquée  et 
récitée,  forme  le  meilleur  auxiliaire  de  l'éducation  morale,  celui 
dont  l'action  promet  d'être  le  plus  durable.  Il  est  permis  d'espérer 
qu'avant  longtemps  il  sera  entré  dans  les  mœurs,  et  non  pas 
seulement  dans  le  programme  de  l'école,  s'associant  aux  divers 
mouvements  des  classes,  et,  en  tous  cas,  à  l'entrée  et  à  la  sortie. 
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Je  ne  sais  rien  de  plus  émouvant  que  le  spectacle,  auquel  il  m'a 
été  donné  plusieurs  fois  d'assister,  d'une  nombreuse  école  de 
filles  ou  de  garçons,  qui,  au  signal  du  maître  ou  de  la  maitrease, 
interrompt  ses  jeux,  s'organise  promptement  et  sans  bruit,  el 
défile  vers  les  classes  ou  vers  la  cour,  en  exécutant,  sans  éclats  de 
voix,  de  beaux  chants.  C'est  la  patrie,  c'est  la  civilisation,  c'est 
aussi  un  certain  idéal  moral  dont  la  vision  se  lève  pour  un  in- 
stant à  nos  yeux.  Combien  nos  inspecteurs  devraient  veiller  avec 
sollicitude  sur  le  choix  et  de  ces  airs  et  de  ces  paroles!  L'un  d'eux 
m'assurait,  et  ses  collègues  avec  lui,  que  les  chants  de  l'école 
remplaçaient  quelquefois,  dans  les  libres  et  attrayantes  réunions 
de  la  jeunesse  adulte,  les  mauvaises  chansons  qui  ont  trop  cours 
en  France  :  voilà  un  modeste  résultat  qui  mérite  d'être  signalé  et 
par  où  l'on  peut  voir  ce  que  c'est  qu'agir  sur  les  mœurs. 

Enseignement  de  la  morale. 

Il  ne  m'arrive  pas  de  visiter  les  écoles  primaires,  ni  surtout 
les  écoles  supérieures  et  les  cours  complémentaires,  où  afflue 
l*élite  de  la  jeunesse  populaire,  sans  éprouver  une  sorte  d'admi- 
ration mêlée,  je  l'avoue,  de  quelque  effroi,  à  la  vue  de  ce  puis- 
sant effort  qui  se  rencontre  partout  d'apprendre  et  de  com- 
prendre, et  de  monter  plus  haut  à  Taide  de  ce  travail.  J'admire 
tant  de  bon  vouloir  chez  la  plupart  des  maîtres,  avec  tant  de 
docile  application  chez  ces  élèves,  à  la  physionomie  encore  rude, 
mais  pleine  d'énergie.  De  toutes  parts  ce  sont  des  forces  indivi- 
duelles qui  s'éveillent  par  l'instruction,  qui  prennent  conscience 
d'elles-mêmes  et  qui  cherchent  à  se  donner  la  plus  ample  carrière 
possible:  autant  d'êtres  jusqu'à  aujourd'hui  voués  à  une  sorte  de 
vie  instinctive,  anonyme,  collective,  qui  prennent  un  nom  distinct 
et  naissent  en  quelque  sorte  à  l'humanité.  Hais  je  me  demande 
avec  inquiétude  pour  qui  et  pour  quoi  nous  travaillons,  pour 
qui  et  pour  quoi  nous  exerçons  ces  enfants  du  peuple  à  lire,  à 
comprendre,  à  se  rendre  compte,  à  prendre  possession  des 
choses  et  d'eux-mêmes.  Est-ce  pour  livrer  ces  âmes  à  peine 
débrouillées  à  de  nouveaux  et  étranges  éducateurs,  à  ces  livrai- 
sons de  romans  à  Ixm  marché,  à  ces  feuilles  corruptrices  à  un  sou, 
parées  des  plus  perfides  attraits  de  l'image  illustrée,  de  la  nou- 
velle, de  la  chanson,  et  même,  hélas  !  de  l'arlicle-doctrine,  qui 
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envahissent  nos  bourgs  et  nos  villages,  à  mesure  que  nous  y 
semons  les  premiers  rudiments  du  savoir?  Et  tant  de  labeur  de 
notre  part,  tant  de  sacrifices  de  la  part  de  l'État,  n'aboutiraient- 
ilSy  en  accroissant  la  clientèle  de  cette  honteuse  littérature,  qu'à 
accélérer  et  généraliser  le  mouvement  de  dissolution  morale,  déjà 
si  marqué  dans  les  classes  supérieures  et  moyennes?  —  Ou,  pour 
dire  la  même  chose  en  d'autres  termes,  Técole  primaire,  à  ses 
divers  degrés,  qui  excelle  à  susciter  partout  des  forces  indivi- 
duelles, des  intelligences  curieuses  et  bien  exercées,  des  volontés 
capables  d'un  dessein  suivi  en  vue  d'une  fin  d'utilité  pratique, 
serait-elle  destituée  du  secret  d'enseigner  à  ses  élèves  la  discipline 
de  Tâme  et  de  la  conduite  sous  la  règle  supérieure  de  la  justice  et 
de  la  charité? 

Je  ne  ferai  nulle  difficulté  de  convenir  qu'à  cet  égard  il  nous  sied 
d'être  modestes,  très  modestes;  mais  je  refuse  de  l'être  tout  seul. 
Si  grande  que  j'estime  la  part  de  l'ccole  dans  Téducationdu  pays, 
je  n'oublie  pas  que  d'autres  influences,  dont  quelques-unes  autre- 
ment puissantes  que  la  nôtre,  autrement  actives,  et  d'une  portée 
incomparablement  plus  étendue,  figurent  parmi  les  éducatrices 
du  pays  :  VÉglise,  à  qui  il  siérait,  au  moins  autant  qu'à  nous,  de 
ne  pas  se  vanter,  à  considérer  le  peu  d'action  visible  et  appré- 
ciahle  qu'elle  a  sur  la  moralité  du  pays;  la  polùique^  doat  les 
effets  en  beaucoup  de  départements  sont  singulièrement  corrup- 
teurs ;  le  théâtre  et  les  spectacles  de  tous  genres,  véritable  école 
publique,  qui  insinue  ses  leçons  trop  souvent  dépravantes  par 
les  yeux  et  par  l'oreille;  la  liitérature  et  ses  romans,  dont  je  n'ai 
pas  besoin  de  qualifier  le  caractère  ordinaire;  enfin,  et  surtout, 
la  prex^e  quotidienne,  avec  ses  articles  grossiers  ou  rafliaés,  et 
ses  feuilletons  appropriés  à  tous  les  degrés  de  culture,  qui  parle 
chaque  matin  à  des  millions  et  des  millions  de  lecteurs.  Notre 
rôle,  à  nous,  gens  d'école,  qui  ne  gardons  pas  les  enfants  sous 
notre  tutelle  au  delà  de  l'&ge  de  onze  ou  au  plus  douze  ans,  en 
moyenne,  sans  cesser  d'être  considérable,  apparaît  moindre  auprès 
des  grands  personnages  que  je  viens  de  nommer,  dont  la  voix  atteint 
partout,  et  parle  chaque  jour  à  tous  les  âges,  à  toutes  les  condi- 
tions, à  tous  les  intérêts,  à  toutes  les  passions. 

On  jugera  aussi  plus  équitablement  le  rôle  de  l'école,  et  sa 
part  de  responsabiUté  dans  la  formation  des  mœurs  publiques,  si 
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Ton  veut  bien  cousidérer  qu'elle  n'est  pas  une  Église,  ayant  son 
point  d*appui  dans  une  doctrine  en  dehors,  ou  si  Ton  veut, 
au-dessus  de  l'histoire  de  l'humanité,  de  la  société,  pas  plus 
qu'elle  ne  dispose  d'un  clergé  célibataire,  élevé  dès  le  jeune  âge 
en  des  séminaires  clos,  à  labrides  grands  courants  contemporains 
d'opinion,  à  part  même  de  la  Tamille.  Nos  maîtres,  comme  leurs 
élèves,  vivent  au  sein  de  la  société;  ils  en  respirent  Tair;  ils 
pensent,  ils  sentent,  ils  doutent  avec  elle  ;  ils  en  parlent  la  langue  ; 
loin  d'y  être  étrangers,  ils  sont  ses  fils  légitimes;  ils  prétendent 
le  rester,  et  ils  sont  reconnus  pour  tels  :  là  est  leur  force  et  le 
secret  de  leur  influence;  là  aussi  est  leur  faiblesse,  puisqu'ils 
participent  plus  ou  moi'ns  aux  incertitudes  et  aux  maladies 
morales  de  leur  entourage.  Comment  la  plupart  de  nos  cent 
vingt  mille  instituteurs  se  détacheraient-ils  assez  de  l'état  d'esprit 
du  pays  pour  le  modifier  sensiblement?  Or  qui  ne  sait  que  les 
mœurs,  les  idées,  les  sentiments  généraux,  les  habitudes,  sont 
aujourd'hui  en  pleine  crise  de  transformation,  et  vont  à  la  dérive, 
faute  d'une  boussole  assurée,  soit  chrétienne,  soit  philosophique; 
que  la  morale  dominante  (quand  il  y  a  une  morale)  est  tout 
utilitaire  et  empirique,  avec  des  restes  de  vieilles  coutumes  et 
maximes;  que  V honneur  même,  vertu  si  chère  à  la  France, 
mais  règle  tout  extérieure,  sociale,  changeante  et  accommodante, 
est  loin  d'avoir  une  autorité  suffisante  sur  les  générations  nou- 
velles-venues; qu'en  fait  de  doctrine,  c'est  plutôt  le  scepticisme 
pratique,  avec  ses  leçons  énervantes,  que  prêchent  ou  laissent  voir 
les  feuilles  et  les  livres  de  haut  ou  de  bas  étage;  que,  par  suite, 
l'enseignement  spiritualiste,  ou  simplement  morale  des  pro- 
graomies,  des  instructions  pédagogiques  et  des  manuels,  risque 
de  n'appliquer  à  beaucoup  déjeunes  esprits  qu'une  légère  couche 
tout  intellectuelle,  sinon  de  pure  mémoire,  laquelle  ne  fait  pas 
corps  avec  leur  substance  propre. 

Mais  tout  cela  dit  avec  une  entière  franchise,  comment  fermer  les 
yeux  sur  l'urgente,  l'absolue  nécessité  de  confier  expressément 
à  l'école,  malgré  son  infirmité,  un  office  d'enseignement  moral, 
sans  exclure  pour  cela,  est-il  besoin  de  le  dire,  les  autres  influences 
bienfaisantes,  ecclésiastiques  ou  laïques?  Quand  toutes  les  condi- 
tions de  la  vie  sociale  sont  profondément  bouleversées  par  des 
causes  irrésistibles,  dont  il  serait  puéril  de  se  plaindre  ou  de 
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médire,  quand  le  déplacement  incessant  des  populations,  faTorisé 
par  les  chemins  de  fer,  a  rompu  en  grande  partie  les  freins  delà 
coutume  héréditaire ,  quand  Tinduslrie  agglomère  en  un  même 
lieu  les  ouvriers  par  milliers  et  dizaines  de  milliers,  les  livrant 
à  toutes  les  excitations  de  ce  mode  de  vivre,  quand  le  service 
militaire  obligatoire  soumet  toute  la  jeunesse  durant  trois  ans 
à  répreuve  d'idées,  d'opinions,  de  tentations  qu'elle  n'aurait 
pas  connues  dans  ses  villages,  quand  la  presse  bien  ou  mal 
pensante,  mais  corruptrice,  vient  chercher  le  lecteur  jusqu'à  son 
atelier  ou  à  sa  charrue ,  quand  enfin  nous  sommes  visiblement 
menacés  de  désorganisation  morale  et,  par  conséquent,  de  décadence 
politique,  devrait-il  se  trouver  un  seul  homme  sensé  pour  ne 
pas  tourner  les  yeux  vers  l'école,  qui  elle  aussi  a  le  rare  privilège 
d'atteindre  à  peu  près  tous  les  enfants,  les  ayant  tout  à  elle  (réserve 
faite  de  la  fréquentation  irrégulière)  durant  quatre  ou  cinq  ans, 
et  six  heures  par  jour? 

On  dit,  je  le  sais  bien,  que  l'école  s'est  elle-même  frappée  de 
stérilité,  quant  à  l'action  morale,  en  supprimant  l'enseignemen; 
religieux,  seul  capable  d'imprimer  autorité  et  sanction  à  la  parole 
du  maître.  C'est,  à  mon  avis,  se  faire  une  étrange  illusion  sur  la 
vertu  qu'avait  autrefois  ou  qu'aurait  encore  aujourd'hui  cet  en- 
seignement, même  dans  les  écoles  congréganistes,  à  plus  forte 
raison  dans  les  écoles  laïques  :  il  ne  serait  aujourd'hui,  au  milieu 
d'une  instruction  générale  toute  pénétrée  de  l'esprit  scientifique, 
il  n'était  guère  avant  la  loi  de  laïcisation,  qu'une  sorte  de  caput 
mortuum,  une  matière  superposée  aux  autres,  enseignée  (par  une 
exception  unique)  selon  la  lettre  seulement,  inassimilable  à  l'oiiga- 
nisme  des  études  primaires.  Je  le  dis  d'autant  plus  librement  qu'à 
mon  avis  l'absence  de  l'inspiration  religieuse  (je  dis  l'absence  et 
non  la  perte:  car  il  n'y  avait  malheureusement  rien  ou  peu  de 
chose  à  perdre  de  ce  chef)  constitue,  pour  parler  le  langage  du 
jour,  un  grave  déficit  dans  notre  budget  moral.  Si  la  disposition 
des  esprits,  si  l'état  des  croyances,  si  des  traditions  nationales 
bien  vivantes  et  compatibles  avec  les  plus  nobles  inspirations  des 
temps  modernes  eussent  favorisé  et  rendu  pour  ainsi  dire  natur 
relie  une  instruction  religieuse  scolaire,  qui  eût  été  véritablement 
religieuse,  allant  au  vif  de  l'âme,  et  non  pas  seulement  ecclé- 
siastique, c'est'k-dire  rituelle,  dogmatique,  souvent  siipiersti- 
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tieuse;  et  si  cette  instraction,  rattachant  l'àme  de  reofaDt  a» 
principe  infini  des  choses,  lui  révélant  par  là  même  sa  grandeur 
et  son  immortalité  avec  sa  parenté  divine,  avait  accompagné  une 
instruction  morale  non  ascétique,  toute  séculière  et  pratique, 
unissant  les  traits  essentiels  de  l'idéal  chrétien  à  ceux  de  l'idéal 
antique  et  moderne,  l'humilité  au  sentiment  de  la  valeur  person- 
nelle, la  résignation  à  l'esprit  d'entreprise,  la  douceur  à  la 
vaillance,  la  charité  à  la  résistance  aux  méchants;  oui,  si  pareille 
alliance  eût  été  praticable,  j'entends  sincèrement  praticable,  nul 
doute  que  l'éducation  publique  n'y  eût  gagné  une  dignité,  une 
autorité  singulières.  Mais  qui  ne  voit  que  je  viens  de  tracer  un 
programme  chimérique,  et  qui  ne  trouverait  ni  écho  dans  le  senti- 
ment public,  ni  une  langue  connue,  familière  aux  instituteurs, 
pour  s'exprimer  et  s'enseigner,  moins  familière  encore  au  clergé  I 
Qui  ne  voit  aussi  que  la  violence  seule,  la  violence  légale^  compagne 
inséparable  de  l'hypocrisie,  pourrait  rétablir  dans  nos  écoles 
l'enseignement  confessionnel  selon  la  lettre,  sans  le  moindre 
profit  pour  la  moralité  des  élèves,  au  grand  détriment  de  la 
moralité  des  maîtres  et  de  la  dignité  même  de  la  religion? 
Le  jour  est  loin  (s'il  doit  jamais  venir!)  où  la  France,  sous  les 
auspices  de  la  libre  pensée,  et  non  plus  de  l'autorité  dogma- 
tique, retrouvera  le  sens  et  la  saveur  de  l'antique  tradition  chré- 
tienne, depuis  longtemps  et  de  plus  en  plus  oubliée.  Aujourd'hui, 
l'idée  religieuse,  la  simple  idée  de  Dieu,  sans  être  proscrite 
aucunement,  occupe  dans  les  mœurs  scolaires  la  même  place 
que  dans  les  programmes,  et  dans  les  programmes  la  même 
place  que  dans  Tàme  française  :  elle  couronne  l'enseignement  de 
la  morale,  elle  le  complète,  elle  s'y  ajoute  ;  elle  ne  le  pénètre  pas. 
Est-ce  à  dire  que  cet  enseignement  tout  séculier  soit  inutile  ou 
stérile?  Sans  doute,  on  peut  regretter  qu'il  manque,  en  général, 
de  souffle,  qu'il  n'ouvre  pas  à  l'enfant  les  vastes  horizons;  qu'il 
n'ait  pas  cette  puissance  victorieuse  «  qui  transporte  les  montagnes  » 
et  qui  change  profondément  les  caractères.  Mais,  ici  encore,  écartons 
l'illusion  :  ce  souffle,  ce  grain  de  foi,  ces  amples  horizons,  cette 
autorité  persuasive,  cette  puissance  de  «  conversion  »,  les  ren- 
contre-t-on  souvent  dans  l'enseignement  ecclésiastique  ?  N'y 
sont-ils  pas  un  don  rare  et  une  grâce  exceptionnelle?  La  lettre 
morte,  la  formule  transmise  et  sèche,  n'y  remplacent-ils  pas  sou- 
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yent  l'esprit  de  vie?  Et  serait-il  {équitable  de  demander  à  nos 
maîtres  laïques  une  spiritiuilité  qu'on  se  résigne  à  ne  trouver  (]i:e 
par  exception  chez  les  interprètes  attitrés  de  la  morale  religieuse? 
Je  dirai  ici  une  pensée  que  m'ont  souvent  suggérée  nirs 
visites  d'écoles.  Si  l'élite  de  nos  maîtres,  simples  instituteurs  ou 
professeurs,  professeurs  de  sciences  en  particulier,  a  échappé  en 
partie  à  la  contagion  de  certaines  doctrines  très  en  faveur  autour 
d'elle;  si,  en  acquérant  plus  de  savoir,  elle  ne  s'est  pas  engouée 
d'un  positivisme  grossier,  c'est  à  l'enseignement  nouveau  qu'elle 
le  doit,  aux  leçons  de  psychologie  et  de  morale  qu'elle  a  entendues 
à  Saint-Gioud,  à  Fontenay  et  dans  les  écoles  normales,  aux 
ouvrages  sur  la  matière  qu'elle  a  lus.  Elle  a  au  moins  appris, 
des  maîtres  laïques  en  qui  elle  mettait  sa  confiance,  qu'il  y  a 
entre  le  ciel  et  la  terre  plus  de  choses  que  le  bon  sens  vulgaire 
n'en  sait  découvrir:  et  n'est-ce  pas  là  le  commencement  de  la 


Non,  il  n'est  pas  vrai  que,  tout  infirme  et  borné  qu'il  est,  cet 
enseignement  soit  sans  valeur  et  sans  profit  dans  nos  écoles.  On  s*y 
applique  de  toutes  parts,  avec  la  meilleure  volonté,  inspecteurs 
d'aradémie,  inspecteurs  primaires,  instituteurs;  il  se  forme  peu 
à  peu  une  procédure,  un  appareil  de  'moyens  (exposés,  résumés, 
lecture  de  poésies,  sentences  ap()rises  par  cœur,  chants)  :  en 
attendant  qu'il  se  forme  une  tradition,  chacun  y  met  du  sien. 
Son  grand  mérite,  c'est  qu'il  est  sincère  et  libre,  et  qu'à  la 
faveur  de  cette  sincérité  il  peut  devenir  de  plus  en  plus  per- 
sonnel  chez  les  maîtres,  par  conséquent  vivant  et  efficace. 
Un  autre  mérite,  c'est  qu'il  est  généralement  pratique;  s'il 
n'a  pas  de  prétentions  ni  de  portée  spéculatives,  du  moins  vise- 
t- il  modestement  à  des  résultats  prochains  et  précis.  Étant  sin- 
cère et  pratique,  il  est  tout  séculier,  tout  moderne;  j'entends 
qu'il  s'applique  à  régler  selon  la  raison  le  commerce  social,  poli- 
tique, domestique.  Il  y  a  plus  :  tout  occupé  qu'il  est  des  tictes  de 
la  vie  extérieure,  il  ne  néglige  pourtant  pas  la  vie  du  dedans, 
dont  l'autre  n'est  que  la  traduction  plus  ou  moins  fidèle,  les  sen- 
timents, la  disposition  intérieure.  On  remarquera  même  que  les 
instructions  pédagogiques,  ainsi  que  les  programmes,  insistent 
tbrlement  sur  cette  vie  cachée  aux  regards,  dont  la  morale  super- 
ficiel.e  du  monde  a  peu  de  cure,  et  que  la  morale  ecclésiastique. 
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infidèle  à  ses  origines,  laisse  trop  ignorer  à  ses  disciples.  Le  senti- 
ment de  la  responsabilité  personnelle  apparaît,  on  peut  le  dire,  an 
commencement,  au  milieu,  et  à  la  fin  des  programmes;  et  ceux 
qui  ont  suivi  d'un  peu  près  l'évolution  des  idées  morales  en 
France,  depuis  deux  siècles,  n'auront  pas  de  peine  h  juger  que 
cette  continuelle  et  insistante  provocation  à  se  replier  sur  soi,  à 
s'observer  en  vue  de  se  connaître  par  le  dedans,  et  à  se  connaître 
au  vrai  pour  se  refaire^  n'est  pas  une  médiocre  nouveauté  dans 
l'éducation,  nouveauté  plus  surprenante  et  de  plus  haute  portée 
encore  dans  l'éducation  populaire. 

Je  conviendrai  de  nouveau  que  tout  cela  est  encore  embryon- 
naire ;  que  les  manuels  populaires  des  philosophes  et  les  leçons  des 
instituteurs  manquent  trop  de  cette  chaleur  rayonnante  qui 
pénètre  les  âmes;  que  les  livres,  même  les  {>lus  pratiques,  à 
plus  forte  raison  les  leçons  oralef^,  restent  trop  intellectuels;  ce 
qui,  encore  une  fois,  n'est  pas  un  irait  exclusivement  propre  à 
l'enseignement  laïque.  Mais,  d'abord,  il  y  a  déjà  d'heureuses 
exceptions  qui  peuvent  devenir  fréquentes -y-et  sans  me  permettre 
de  citer  des  auteurs  vivants,  j'appellerais  nos  grands  poètes  du 
dix-neuvième  siècleà  témoigner  que  les  lèvres  laïques  peu  vent  parler 
sur  ces  sujets  avec  autorité  et  avec  intimité  lorsque  l'étincelle  du 
prophète  vient  à  les  toucher;  qu'il  ne  leur  est  pas  interdit, 
dans  leurs  chants,  d'emplir  la  vie  présente  d'éternité,  ni  la  vie 
humaine  et  séculière  de  divinité.  Entre  tous  les  préjugés,  disons 
plutôt  entre  toutes  les  superstitions  séculaires  qu'entretient  notre 
paresse  morale,  la  plus  mortelle  est  celle  qui  nous  porte  à  réserver 
à  un  ordre  d'hommes  privilégié  la  connaissance  des  choses  pro- 
fondes de  l'âme  et  le  maniement  des  choses  sacrées. 

Enfin  cet  enseignement  est  né;  il  vit;  il  cherche  à  tâtons  sa 
loi,  ses  principes,  ses  organes,  sa  langue;  il  fait  son  noviciat, 
auquel  nos  maîtres  laïques  n'ont  mnlheureusement  été  préparée 
ni  par  la  tradition  de  l'Église,  ni  par  celle  du  dix-huitième  siècle. 
Qu'îm  jour  une  voix  s'élève,  comme  il  s'en  est  fait  entendre 
plus  d'une  fois  dans  les  temps  anciens  et  dans  les  temps  chré- 
tiens, voix  d'un  homme  ou  d'une  doctrine,  d'un  philosophe  ou 
d'un  moraliste  religieux;  qu'elle  nous  parle  avec  puissance,  et 
dans  notre  propre  langue  séculière,  de  ce  qui  est  notre  intérêt 
suprême,  de  ce  qui,  en  chacun  de  nous,  est  l'essentiel  de  l'huma- 
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Dite;  et  cette  parole»  d'où  qu'elle  vienne,  de  la  libre  pensée  toute 
seule  ou  de  la  libre  pensée  associée  aux  traditions  chrétiennes» 
trouvera  aussitôt  dans  les  écoles  des  milliers  d'interprètes  pour 
Ja  vulgariser  et  la  faire  arriver  jusqu'aux  derniers  confins  du 
pays.... Hais  à  quel  espoir  osé-je  m'abandonner?  Uesont,  hélasl 
d'autres  voix,  voix  de  sensualité,  de  haine,  de  sophismes,  qui 
ont  aujourd'hui  le  privilège  de  parvenir  à  des  extrémités  où, 
jusqu'à  présent,  nulle  vie  de  l'esprit  ne  s'était  manifestée;  et 
c'est  nous,  hélas!  qui  leur  préparons  des  auditoires  sans  cesse 
renouvelés! 

Inspecteurs  primaires. 

Au  sujet  des  inspecteurs  primaires,  je  croirais  manquer  à  un 
devoir  de  justice  en  ne  confirmant  pas  aujourd'hui  le  jugement 
que  m'avait  déjà  dicté,  en  i880,  ma  première  inspection  de  l'en- 
seignement primaire.  Nous  avons  là  un  corps  de  fonctionnaires 
très  estimable,  qui  rend  de  grands  services,  et  à  qui  ce  serait  faire 
un  honneur  mérité  que  de  lui  en  demander  de  plus  grands 
encore  ;  un  corps  qui  n'est  pas  une  simple  administration^  char- 
gée de  veiller  à  l'exécution  des  règlements,  mais  dont  chaque 
membre  s'occupe  à  la  fois  du  temporel  et  du  spirituel  ;  qui  négo- 
cie avec  les  municipalités,  et  en  même  temps  propage  les  lK)nDes 
méthodes,  ranime  les  instituteurs  sommeillants,  entretient  les 
bonnes  traditions.  Quand  on  a  vu  nos  inspecteurs  isolés,  sans 
autre  lien  entre  eux  ni  d'autre  stimulant  que  deux  ou  trois  réu- 
nions annuellesau  chef-lieu,  s'inspirer  des  plus  hautes  instructioDs 
pédagogiques  et  les  traduire  de  leur  mieux  en  langage  vulgaire  à 
l'usage  de  maîtres  dont  un  grand  nombre  n'ont  reçu  aucune  édu- 
cation professionnelle  régulière;  quand  on  les  a  vus  lutter  pied  à 
pied  et  sans  relâche  contre  la  routine  et  l'inertie  envahissantes, 
éontre  l'indifférence  des  famillas,  des  conseils  municipaux,  des 
hommes  publics  de  tous  degrés,  contre  l'hostilité  déguisée  ou  aflS- 
chée  du  clergé,  on  ne  se  défendra  pas  du  sentiment  de  respect  que 
j'exprimais  plus  haut. 

S'il  y  a  dans  ce  personnel,  comme  dans  les  autres  ordres  de 
renseignement,  certains  défauts  collectifs,  avec  des  inégalités  et 
des  défaillances  individuelles,  il  y  a,  j'ose  le  dire,  plus  que  nulle 
part  ailleurs,  outre  la  déférence  hiérarchique  et  la  docilité  aux 
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bons  conseils;  la  foi  à  l'œuvre  que  Ton  fait  et  un  effort  incessant 
pour  la  mieux  comprendre  et  la  mieux  accomplir. 

Qu*on  se  mette  un  moment  à  la  place  de  chefs  de  service  qui 
peuvent,  sans  craindre  d'être  démentis,  décrire  en  1894,  en  pleine 
et  victorieuse  République,  la  situation  que  voici: 

a  ...  Je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  que  la  loi  sur  l'obligation 
scolaire  semble  complètement  inconnue  et  que  les  commissions 
n'existent  dans  aucune  commune.  Un  esprit  d'indépendance 
frondeuse  se  montre  dans  les  moindres  villages,  et  l'administration 
reste  trop  souvent  désarmée  en  présence  des  résistances  locales. 
Non  seulement  on  ne  tient  pas  compte  de  l'obligation;  mais  on 
s'oppose  autant  que  possible  à  la  laïcité  ;  on  va  même  jusqu'à 
refuser  des  locaux  pour  la  tenue  des  écoles  publiques... 

s  Quant  aux  délégués  cantonaux,  qui  auraient  plus  d'influence 
auprès  des  familles  que  les  instituteurs,  et  qui  sont  plus  indépen- 
dants, ils  paraissent  malheureusement  considérer  leurs  fonctions 
comme  purement  honorifiques.  Qu'on  ajoute  à  cela  le  maintien, 
dans  les  rangs  du  personnel,  de  fonctionnaires  âgés,  fatigués  et 
routiniers.  • 

Si  l'on  considère  que  ce  langage  est  celui  d  un  esprit  mesuré, 
dans  une  circonscription  exempte  de  fanatisme  violent,  on 
appréciera  mieux  ce  qu'il  tant  à  nos  inspecteurs  d*empire  sur 
soi,  de  persévérance,  de  foi  pédagogique  pour  ne  pas  pliera  leur 
tour  sous  la  pression  de  mœurs  indolentes  et  ne  pas  se  dérober 
au  devoir  de  remonter  la  mauvaise  pente  séculaire.  Il  est  juste 
d'ajouter  qu'ils  trouvent  généralement  dans  les  inspecteurs 
d'académie  des  guides  éclairés  et  des  tuteurs  qui  savent  accepter 
les  responsabilités.  Je  le  répète,  l'État  dispose  là  d'une  force  qui 
ne  demande  qu'à  être  dirigée  et,  au  besoin,  soutenue  pour 
imprimer  plus  de  cohésion  au  personnel  primaire  en  lui  commu> 
niquant  une  plus  forte  impulsion  pédagogique. 

Cohésion  et  impulsion  :  on  ne  saurait  séparer  ces  deux  choses. 

J'entends  dire,  il  est  vrai,  et  je  suis  tout  disposé  à  le  croire, 
qu'à  part  un  petit  nombre  d'indisciplinés  des  grandes  villes,  ani- 
més d'un  mauvais  esprit,  la  plupart  des  instituteurs  se  serrent 
avec  confiance  autour  de  leurs  inspecteurs  primaires.  Ces  bonnes 
relations  seraient,  ajoute-t-on,  encore  plus  étroites  et  plus  fécondes 
si  les  inspecteurs  étaient  moins  souvent  déplacés.  Mais  quo  les 
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maîtres  se  sentent  les  serviteurs  d'une  même  cause,  de  la  plus 
noble  de  toutes,  les  soldats  du  même  drapeau,  unis  par  des  idées 
communes,  et  que  cette  communauté  active  soit  pour  eux  une 
force,  une  source  de  courage  et  d'émulation,  une  raison  de  se 
respecter  mutuellement  et  de  s'attirer  le  respect,  voilà  de  quoi  je 
voudrais  être  plus  assuré  que  je  ne  le  suis. 

Li  solidarité  ne  se  décrète  pas.  Autant  elle  est  facile  à  maio- 
tenir  sous  le  vœu  de  l'obéissance  religieuse  au  sein  d'une  congré- 
gation (mais  c'est  là  un  genre  de  solidarité  qui  ne  saurait  conveoir 
au  génie  laïque),  autant  elle  est  laborieuse  à  établir  dans  une 
société  scolaire  aussi  vaste  que  la  nôtre,  composée  encore 
aujourd'hui  d^éléments  de  valeur  très  inégale,  dont  une  partie, 
recrutée  en  dehors  des  écoles  normales,  dépourvue  de  traditions 
et  de  grades  supérieurs,  n'est  guère  susceptible  de  profiter  de 
l'impulsion  générale.  C'est  évidemment  l'esprit  seul,  un  esprit 
commun,  sans  cesse  renouvelé  et  librement  adopté,  un  esprit 
moral  et  pédagogique  tout  ensemble,  avec  un  sentiment  patrio- 
tique éclairé,  qui  peut  relier  ensi^mble  tout  ce  peuple  de  maîtres 
et  de  maîtresses. 

Il  faut  savoir  attendre.  Attendre  que  le  temps  ait  fait  son  œuvre 
et  que  le  personnel  soit  plus  homogène  dorigine  et  d'éducation. 
Mais  on  serait  inexcusable  d'oublier  un  seul  moment  quelle  cause 
de  faiblesse  c'est  pour  l'enseignement  en  général  et  pour  les 
les  individus  en  particulier  que  l'état  d'isolement  où  nous  vivons, 
mal  corrigé  par  Je  simple  lien  administratif.  Chacun  vit  à  part, 
seul  avec  lui-même  ;  beaucoup  vivent  très  à  l'écart,  loin  de  leurs 
supérieurs,  loin  de  tout  centre  d'activité  intellectuelle,  et  n'ont 
d'autre  secours  à  attendre  que  la  visite  annuelle,  si  rapide  el 
nécessairement  si  insufBsante,  de  leur  inspecteur. 

En  observant  de  près  cette  situation,  je  me  suis  quelquefois 
demandé  s'il  n'y  aurait  pas  un  meilleur  parti  à  tirer  des  confé^ 
rences  pédagogiques;  non  pour  les  faire  plus  fréquentes,  —  cela 
serait  presque  partout  impossible,  —  mais  pour  les  rendre  plus 
intéressantes,  plus  excitantes,  plus  encourageantes,  et  d'un 
efiet  plus  durable.  Je  ne  me  permettrai  pas  de  proposer  des 
catégories  nouvelles  de  sujets  à  traiter  ou  d'exercices  à  intro- 
duire: je  comprends  trop  bien  à  quelles  difficultés  on  va  se 
heurter  dans  la  pratique  et,  entre  autres,  à  quelle  inertie  intel- 
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lectuelie  d'un  certain  nombre  de  maîtres.  Je  voudrais  seulement 
rappeler  à  HH.  les  inspecteurs  que  ces  conférences  leur  mettent 
entre  les  mains  un  instrument  de  grande  portée,  dont  l'efficacité 
dépend  —  non  pas  entièrement,  mais  en  grande  partie  —  de 
ceux  qui  le  manient.  Il  faut,  j'en  conviens,  pour  les  bien  diriger, 
avec  du  savoir  et  de  l'expérience,  beaucoup  de  tact,  dû  souplesse, 
de  fermeté;  il  faut  aussi  renouveler  les  moyens  d'action,  et 
chercher  sans  cesse  par  où  l'on  pourrait  atteindre,  captiver,  per- 
suader son  monde,  et  le  mettre  en  mouvement.  li  faut  égale- 
ment —  dirai-je  surtout?  —  avoir  bien  présents  à  l'esprit  les 
vues  d'ensemble,  les  principes  généraux  d'éducation  qui  vivi- 
fient le  plus  humble  enseignement;  et  ces  principes,  il  faut  se 
mettre  en  état  de  les  communiquer,  non  pas  comme  des  formules 
sacrées,  mais  comme  un  ferment  actif  môle  à  tous  les  conseils, 
à  toutes  les  leçons.  C'est  beaucoup  demander,  et  je  reconnais 
que  le  tableau  est  plus  facile  à  tracer  qu'à  réaliser. 

Il  est  bon  néanmoins  de  prémunir  nos  très  méritants  inspec- 
teurs contre  un  mal  particulier  à  notre  profession,  qui  pourrait 
s'appeler  l'usure,  l'effet  de  la  hngue  pratique;  mal  voisin,  sinon 
du  découragement,  au  moins  de  la  résignation  à  de  médiocres 
résultats.  La  vérité  est  qu'ils  peuvent  beaucoup,  et  qu'ils  pourront 
de  plus  en  plus,  s'ils  s'en  reudent  capables,  à  mesure  qu'ils  seront 
mieux  soutenus  dans  tous  leurs  cantons  par  une  petite  élite  d'in- 
stituteurs, imprimant  le  branle  aux  autres. 

Me  hasarderai-je  aussi  à  demander  —  mais  plus  timidement 
encore  —  s'il  n'y  aurait  pas  quelque  avantage  pour  les  institu- 
trices à  les  convoquer  parfois  st^parément,  si  par  là  bien  des 
difficultés  matérielles  ne  seraient  pas  diminuées  le  jour  de  la  con- 
férence; si  l'inspecteur,  assisté  d'une  institutrice  principale, 
n'exercerait  pas  une  action  plus  directe  sur  son  personnel  fémi- 
nin; si,  enfin,  les  jeunes  maîtresses  détachées  au  loin,  sur  la 
montagne  ou  dans  les  villages  reculés,  ne  trouveraient  pas,  dans 
la  réunion  de  personnes  de  leur  sexe,  plus  de  réconfort  et  de 
ravitaillement  que  dans  la  grande  réunion  ouverte  aux  hommes 
et  aux  femmes?  —  Nf3  pourrait-on  pas  charger  même  quel- 
quefois la  directrice  de  l'école  normale  de  participer  avec  l'in- 
specteur à  la  présidence  de  quelques-unes  de  ces  conférences, 
où   elle  apprendrait  à  connaître   directement  l'état  réel  des 
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personnes  et  des  choses  primaires  dont  elle  vit  habituelle- 
ment beaacoup  trop  éloignée;  elle  y  retrouverait,  d'ailleurs,  ses 
anciennes  élèves,  à  qui  elle  sauraitmieux  que  personne  dispenser 
la  parole  d'avertissement  ou  d'encouragement.  Nul  doute  qu'elle 
ne  rapportât  de  là  dans  son  école  un  choix  d'observations  qui 
modifierait  en  plus  d'un  point  sa  propre  manière  de  diriger  et 
<i*enseigoer  et  celle  des  professeurs,  ses  collègues.  On  verrait 
aussi  par  cette  épreuve  si  elle  est  capable  d'exercer,  le  cas 
échéant,  un  office  d'inspection,  bien  différent,  à  coup  sûr,  de 
<;elui  de  la  direction  d'une  école  normale. 

Hais  je  n'insiste  pas;  c'est  à  titre  d'exception  et  d'essai  que  je 
proposerais  les  conférences  spéciales  d'institutrices. 

Je  me  suis  étendu  bien  au  delà  des  limites  que  je  m'étais 
d'abord  tracées  :  il  faut  finir.  En  repassant  du  regard  les  étabiis- 
^mcnts  de  tous  degrés  que  j'ai  visités,  en  me  rappelant  les  nom- 
breux entretiens  qu'il  m'a  été  donné  d'avoir  avec  les  hommes 
d'école,  si  je  cherche  à  résumer  en  deux  mots  mon  impression 
d'ensemble,  je  ne  peux  guère  que  répéter  ici  ce  que  j'ai  dit.  Il  y 
a  partout  beaucoup  de  bon  vouloir,  beaucoup  de  travail  et  d'intel- 
ligence, beaucoup  de  savoir  acquis.  Ce  qu'il  n'y  a  pas,  me  semble- 
t-il,  au  même  degré,  c'est  la  culture,  c'est  l'éducation,  ce  sont  les 
habitudes  et  les  goûts  de  l'esprit,  c'est  aussi  le  souffle  vivifiant.  Et 
ie  souffle,  pour  parler  sans  images,  c'est  la  poursuite  d'un  but 
supérieur,  c'est  une  direction  commune  qui  relie  entre  eux  et  les 
hommes  et  leurs  efforts.  Et,  si  j'ose  préciser  encore  davantage, 
c'est  le  dessein  nettement  conçu  par  tous  de  préserver  la  France 
par  la  culture,  par  l'éducation  profonde  des  esprits  et  des  cœurs,  de 
la  décadence  politique  et  morale  que  beaucoup  lui  présagent,  que 
des  amis  même  appréhendent,  et  dont  aucun  privilège,  ni  sur- 
naturel, ni  de  race,  ni  d'histoire,  ne  la  garantit.  Quand  on  a  der- 
rière soi  des  dates  récentes  accumulées  (sans  parler  d'une  série 
d'autres  plus  anciennes)  telles  que  les  journées  de  Juin  1848, 
1851  et  le  Second  Empire,  le  plébiscite  de  187u  et  Sedan,  la  Com- 
mune de  1871,  hier  encore  le  boulaugisme;  et  quand  ou  se  rend 
compte  de  la  situation  générale  de  l'Europe,  il  y  a  lieu  d'èlre  sur 
ses  gardes,  d'ouvrir  les  yeux  et  de  veiller  de  près.  Quelques  mots 
d'un  publiciste  des  Etats-Unis,  adressés  à  son  propre  pays,  me 
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soDt  plus  d'une  fois  revenus  à  l'esprit  au  cours  de  mon  inspec- 
tion :  <  Les  gens  de  bien  sauvent  leur  pays,  mais  ils  ne  le  sauvent 
que  si  les  autres  sont  capables  de  se  laisser  inspirer  et  guider 
par  leur  exemple.  Qcand  une  société  décline,  il  peut  arriver 
un  moment  où  les  gens  de  bien  luttent  inutilement  contre  les 
causes  de  ruine.  Annibal  ne  put  sauver  Carthage;  Dëmostbènes 
n'a  pu  sauver  Athènes;  et  lésas,  lui-même,  n'a  pu  empêcher  la 
ruine  de  Jérusalem  et  de  la  patrie  juive.  Il  y  a  des  nations  qui 
descendent  trop  bas  pour  qu'on  puisse  les  sauver.  En  sommes- 
nous  là?  J'espère  que  non;  mais,  pour  que  cet  espoir  se  réalise, 
il  faut  que  tous  les  patriotes  et  tous  les  chr«^tiens  travaillent  de 
concert.  >  N'est-ce  pas  là  parler  en  homme  et  en  bon  citoyen, 
sans  illusion  et  sans  découragement?  Oui,  former  une  élite  popu- 
laire d'  <  honunes  de  bien  »,  d'esprits  droits,  honnêtes,  vaillants  ; 
et,  à  côté  d'eux,  une  moyenne  générale  de  braves  gens,  a  capables 
de  se  laisser  inspirer  et  guider  par  leur  exemple  »,  voilà  sans 
doute  le  plus  grand  service  que  l'école  primaire  puisse  rendre  à 
notre  pays. 

Tandis  que  j'écris  ces  dernières  lignes,  un  scrupule  me  vient, 
que  je  ne  veux  pas  dissimuler. 

En  appréciant  tous  les  efforts  et  tous  les  résultats,  aurais-je 
été  trop  sévère?  N'aurais-je  pas  porté  trop  haut  la  règle  de  mes 
jugements?  Et  à  nous  peser  tous  à  cette  balance,  inspecteurs 
généraux,  directeurs  et  professeurs  d'écoles  normales  supérieures, 
aussi  bien  qu'inspecteurs  primaires,  directeurs  et  professeurs 
d'écoles  normales  et  instituteurs,  ne  risquerions-nous  pas  d'être 
tous  paiement  trouvés  bien  légers? 

Oui,  à  n'en  pas  douter. 

Hais  si  nous  avons,  les  uns  et  les  autres,  un  égal  besoin  d'être 
jugés  avec  indulgence,  et  plutôt  d'après  notre  bon  vouloir  que 
d'après  nos  succès,  nous  n'avons  pas  moins  besoin,  je  pense, 
d'être  sans  cesse  rappelés  de  la  routine  formelle  à  l'esprit,  au 
véritable  esprit  d'éducation,  ainsi  qu'à  Tintérêt  supérieur,  en 
même  temps  qu'actuel  et  pressant,  du  pays. 

Félii  Pécaut. 
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L'INSTRUCTION  PRIMAIRE  AUX  ETATS-UNIS 

(Cinquième  et  dernier  article.) 


TROISIÈME  PARTIE 
Principaux  résultats  de  la  statistique. 

(Suite  et  fin,} 


8®  High  schools. 

Les  écoles  maternelles  et  les  écoles  d'easeigneroent  primaire 
supérieur  sont  comprises  dans  la  statistique  de  renseignement 
primaire  de  plusieurs  États.  Aux  États-Unis  Jes  Kindergarten  ne 
font  pas  partie  du  système  des  écoles  publiques,  quoiqu'il  y  ait  une 
cinquantaine  de  villes  qui  possèdent  des  établissements  public? 
de  ce  genre,  et  le  Bureau  d'éducation  n'en  dresse  pas  la  stati- 
stique ^'  quant  aux  High  schools,  elles  sont  classées  dans  la  caté- 
gorie des  établissements  d'enseignement  secondaire,  et  elles  y 
sont  à  leur  place,  puisqu'on  y  donne,  non  seulement  un  ensei- 
gnement primaire  supérieur,  mais  souvent  un  enseignement  véri- 
tablement secondaire  et  même  l'enseignement  classique.  Cepen- 
dant, comme  elfes  font  partie  des  a  Gommon  schools  i»,  dont  elles 
sont  le  degré  supérieur,  nous  donnons  le  tableau  de  ces  écoles 
par  État,  en  faisant  observer  que  le  nombre  des  élèves  figurant 
dans  ce  tableau  ne  comprend  que  ceux  qui  font,  d'après  la 
classification  américaine,  des  études  secondaires,  ceux  qui  font 
des  études  primaires  ayant  été  comptés  dans  les  tableaux  relatifs 
aux  écoles  primaires. 

Ce  tableau  présente  les  chiffres  partie  pour  l'année  1889-1890, 
partie  pour  l'année  1890-1891.  Ces  chiffres  se  trouvent  déjà 
compris  dans  les  tableaux  généraux  relatifs  aux  écoles  publi- 
ques. 

1.  Voir  cependant  dans  le  Report  of  the  oommissioner  of  éducation,  1888-1869, 
p.  781,  nn  tableau  des  Kindergarten  dans  cinquante  villes. 
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High  schooU  par  États  et  Territoires  en  4890. 


g 

NOMBRE  D'ÉLÈVBS 

1 

RouuiinafBsnu 

ÉTATS 

de  l'enseignement  secondaire 

WT  TERRXTOIRBS 

Ss 

j 

1 

TtUl 

CartM 

raiM 

Mil 

otal  pour  les  États-Uais. 

2,773 

3,745 

4,525 

8,270 

85,219 

126,379 

211,598 

Maine 

»6 

106 

12i 

226 

2,552 

3,317 

^»2S 

New  Hampshire .  .   . 

36 

34 

48 

82 

981 

^'S? 

2,254 

Yermont* 

38 

23 

54 

87 

710 

947 

1,657 

Massachusetts .... 

187 

279 

340 

619 

8,109 

11,358 

19,467 

Rhodelslaad  .   .   .   . 

10 

25 

33 

58 

608 

917 

1,525 

Coonecticut 

48 

69 

114 

183 

1,942 

2,728 

4,670 

New  York 

226 

355 

605 

960 

11  926 

13,842 

25,768 

New  Jersey 

43 

56 

113 

169 

1,514 

2,709 

4,223 

Pennsylvanie 

161 

235 

282 

517 

*'5^ 

''2IS 

12,417 

Delaware 

9 

10 

16 

26 

301 

280 

581 

Maryland 

31 

33 

24 

57 

596 

659 

''5S 

District  de  Colnmbia . 

2 

21 

31 

52 

431 

934 

^?S 

Virginie 

48 

49 

57 

106 

853 

*»S? 

2,122 

Virginie  de  rOuest .  . 

4 

3 

22 

25 

184 

298 

482 

Caroline  da  Nord   .   . 

10 

14 

13 

27 

198 

312 

510 

Caroline  du  Sud.    .  . 

13 

15 

24 

39 

153 

516 

669 

Floride  ;  .*!!.'!! 

29 

34 

57 

91 

826 

1,504 

2,330 

20 

31 

21 

52 

422 

44i 

867 

Keotucky 

38 

42 

33 

75 

1,057 

1,540 

2,596 

Tennessee 

2i 

28 

29 

57 

401 

612 

*»^J15 

Alabama 

17 

18 

18 

36 

305 

388 

693 

Hiasissipi 

14 

14 

17 

31 

267 

294 

561 

Louisiane 

5 

8 

11 

19 

267 

511 

778 

Texas 

7« 

101 

87 

188 

1,436 

2,257 

3,693 

Ârkansas  

21 

23 

23 

46 

'472 

634 

J'^SÇ 

Ohio 

304 

410 

433 

843 

8,2Q1 

12,233 

20,524 

Indiana 

117 

193 

144 

337 

3,351 

5  209 

8,560 

minois 

208 

314 

347 

661 

6,199 

11,573 

*2»?IÎ 

Hiebigan 

153 

189 

273 

462 

5,063 

7,078 

^^»Î51 

Wisccnsin 

132 

155 

167 

322 

3,168 

4,480 

7,632 

Minnesota 

76 

106 

168 

274 

2.298 

3,493 

5,791 

lowa 

180 

206 

290 

496 

5,020 

7  763 

12,783 

Missouri 

73 

123 

99 

222 

2,594 

4,649 

^»2Î2 

ûalu>ui  du  Nord .  .  . 

3 

3 

5 

8 

58 

81 

139 

Dakota  du  Sud.  .  .   . 

10 

7 

13 

20 

136 

225 

361 

Nebraska 

88 

105 

97 

202 

2,001 

2,975 

4,976 

Kanaas 

104 

137 

91 

228 

2,509 

3,853 

6,362 

Mootana 

9 

8 

8 

16 

106 

199 

305 

la:  :  :  :  :  : 

2 

2 

3 

5 

41 

59 

100 

25 

41 

50 

91 

746 

1,124 

*»®I2 

Arizona 

3 

3 

1 

4 

19 

43 

62 

Utoh 

1 

1 

» 

2 

14 

27 

41 

Nevada 

11 

8 

6 

18 

154 

289 

443 

Idaho 

5 

5 

4 

8 

102 

94 

196 

Washington 

11 

11 

9 

36 

291 

402 

693 

Oréçon 

Californie 

9 

12 

15 

21 

206 

360 

566 

41 

70 

103 

166 

1,812 

2,747 

4,559 
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6^  Éducation  des  enfants  de  couleur. 

Les  dix-sept  Ëtats  dans  lesquels  il  y  avait  des  esclaves  avant  la 
guerre  de  sécession  ont  des  écoles  distinctes  pour  les  enfants  de 
race  blanche  et  pour  les  enfanls  de  race  noire  ou  mélangée 
(colored  people).  Dans  ces  dix-huit  Ëtats  on  comptait,  en  189U, 
15  millions  et  demi  de  blancs,  soit  69  0/0  dé  la  population 
totale,  et  près  de  7  millions  de  gens  de  couleur,  soit  31  0/0  de 
k  population  totale;  3,423,000  enfants  blancs,  soit  22  0/0  de  la 
populatioQ  blanche,  et  1,290,000  noirs,  soit  18.5  0/0  de  la  popu- 
lation noire,  étaient  inscrits  dans  les  écoles  publiques.  Sur  100 
inscrits  de  chaque  race,  il  y  avait  63.3  blancs  et  62.4  noirs  pré- 
sents dans  les  classes. 

L'instruction  était  donnée  par  79,000  maîtres  ou  maîtresses  de 
race  blanche  et  24,000  maîtres  ou  maîtresses  de  couleur.  Dans 
tous  les  États,  les  instituteurs  de  couleur  étaient  moins  payés 
que  les  blancs  *, 

Le  tableau  de  la  page  323  donne  le  chiffre  des  élèves  de  race 
blanche  et  des  élèves  de  couleur  inscrits  dans  les  écoles  publiques 
des  anciens  États  à  esclaves,  pour  Tannée  1890-1891,  celui  de  la 
fréquentation  moyenne  pour  Tannée  1888-1889,  et  celui  des 
instituteurs  et  institutrices  des  écoles  publiques  de  ces  mêmes 
États  pour  Tannée  1888-1889. 

7°  Ecoles  privées. 

Les  écoles  privées  ne  sont  pas  comprises  dans  les  tableaux  pré- 
cédents. La  statistique  de  ces  écoles  est  difficile  à  établir  en  Amé- 
rique, comme  en  Europe,  parce  qu'elles  ne  relèvent  pas  de  l'ad- 
ministration ;  elle  est  même  sans  doute  plus  difficile  à  dresser 
avec  exactitude  aux  États  Unis  que  dans  certains  États  européens, 
comme  la  France,  où  la  loi  donne  aux  fonctionnaires  publics  un 

1.  La  difTérence  est  qaelqaefois  faible  :  $  22,04  et  (  21,05  par  mois  dans  les 
campagnes  de  l'Alabama;  par  contre,  $  126,11  et  $  67,35  dans  les  villes  du 
Keolncky. 
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droit  de  surveillance  sur  ces  écoles.  M.  W.  T.  Harris  a  cependant, 
dans  son  rapport  pour  l'année  scolaire  1889-1890.  publié  un  essai 
de  statistique  de  ces  écoles  pour  dix-huit  États. 

IL  a  calculé  approximativement  qu'il  doit  y  avoir  un  peu  plus 
d'un  million  et  demi  d'enfants  dans  les  écoles  privées  :  ce  qui 
fait  11.2  0/0  du  total  des  élèves  inscrits  dans  toutes  les  écoles 
primaires.  Dans  la  division  Nord-Atlantique,  où  la  population  est 
dense,  où  il  y  a  plus  de  villes  populeuses  et  plus  de  richesse 
qu'ailleurs,  où  il  y  a  aussi  plus  de  dififérence  dans  la  condition 
sociale  des  personnes,  on  trouve  un  grand  nombre  d'écoles  pri- 
vées; beaucoup  de  parents  qui  sont  dans  l'aisance  les  préfèrent, 
surtout  pour  leurs  filles,  aux  écoles  publiques  où  les  enfants  de 
toute  condition  se  trouvent  mêlés.  Quelque  démocratiques  que 
soient  leurs  institutions,  les  Américains  n'échappent  pas  plus  que 
les  Européens  au  désir  de  se  distinguer  de  la  foule  et  d'épargner 
à  leurs  enfants  certains  conlacis,  particulièrement  la  cûéducation 
des  filles  ;  ces  contacts  paraissent  plus  choquants  dans  les  cités 
que  dans  les  villages.  Au  Massachusetts,  le  nombre  des  élèves  des 
écoles  privées  a  beaucoup  augmenté  depuis  vingt  ans  :  en  1871- 
1872,  463  écoles  et  13,687  élèves;  en  1890-1891,  471  écoles  et 
59,030  élèves  ^  Cest  surtout  par  les  écoles  paroissiales  que  s'est 
produite  l'augmentition.  Le  «  Board  of  éducation  i  s'en  inquiète 
et  déclare  qu'un  mode  d'éducation  qui  écarte  systématiquement 
des  écoles  publiques  une  portion  considérable  de  la  population 
scolaire,  et  la  soumet  à  une  éducation  organisée  sur  un  plan 
tout  différent,  entraine  des  conséquences  que  l'État  ne  serait 
nullement  disposé  à  laisser  se  développer  '.  L'agent  du  «  Board  » 
demande,  en  conséquence,  qu'aucune  école  privée  ne  puisse 
s'ouvrir,  quaucun  maître  ne  puisse  y  enseigner  sans  une 
autorisation  préalable,  que  les  écoles  privées  soient  ouvertes 
à  l'inspecteur,  et  les  élèves  soumis  à  l'examen  des  autorités 
scolaires  *. 


1.  Le  nombre  ded  écoles  parait  avoir  varié  plus  qa*aagmeat6  d*aimée  en 
année  :  463  en  1871-1872,  402  en  187^1873;  511  en  1889-1890  et  471  en  1890- 
1891.  Le  nombre  des  élèves  a  toajonrs  été  en  augmentant.  Yoir  Fifty/ifth<mmual 
Report  of  the  Board  of  educatùm, 

2.  Ibidem,  p.  11. 

3.  Ibidem,  p.  305. 
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Ecoles  privées  comparées  aux  écoles  publiques^  et  nombre  total 
des  élèves  inscrits  par  États  et  Territoires  en  4890. 


ÉTATS 
ET  TERRITOIRES 


Éttt»-Uni8. 

New  Hampshire 
Yennont.  .   . 
XaMaehoseUs. 
Rhodelsland. 
Gmoecticot.  . 
Keir  York  .  . 
New  Jersey.  . 
D.deColambia 
TenoesMe  .   . 
HLwsippî  d . 

minou; .  ,  . 

Xiehigaji.  .  . 
Hoatana.   .   . 

Utah 

NeTada  .  .  . 
Washington  . 
OrteoD  .  .  . 
Californie  .   . 


NOMBRE 

D'ÉLÈVES   INSCRITS 

RAPPORT 

POUR  100 

DANS    LBS  ÉCOLBS 

4m  t»m  iiMrib 

4i  total 

-^^ • 

TOTAL 

lUllMéMlMFriTta 

iM  ««m  iMarib 
taiitoilMlMénlM 

piiTéea. 

pubUqoes. 

nMall«é1*ffi 

àUmilalta 

a  1,611, 200 

12,697,196 

14,308,396 

&  11.26 

22.85 

7,750 

59,813 

67,563 

11.47 

17.94 

6,«5 

65,606 

71,833 

8.67 

21.60 

58,179 

371,492 

429,671 

13.54 

19.20 

c  9,753 

52,774 

6i,527 

15.60 

18.10 

19,066 

116,505 

145,571 

13.10 

19.51 

208,409 

1,042,160 

1,250,569 

16.66 

20.85 

47,279 

234,072 

381, 35t 

16.81 

19.47 

3,109 

36,906 

40,025 

7.80 

17.37 

54,500 

447,950 

502,450 

10.85 

2S.38 

25,100 

325,862 

350,962 

7.15 

27.22 

105,232 

778,319 

883,551 

lt.91 

23.10 

39,900 

427,032 

466,932 

8.55 

22.29 

1,720 

16,980 

18,700 

9.20 

14.15 

9,894 

37,279 

47,173 

20.94 

22.68 

595 

7,387 

7,982 

7.45 

17.44 

3,270 

55,964 

59  234 

5.52 

16.95 

5,062 

63,254 

68,316 

7.41 

21.78 

(2  21,460 

221,756 

243,216 

8.81 

20.13 

a.  Eraloation  faite  d'après  les  Etats  qui  ont 

fourni  des  renseignements. 
h  Ces  rapports  ne  s'appliquent  qu'aux  Etats 

qui  ont  fourni  des  renseignements. 


e.  D'après  les  relevés  des  recenseurs:  ces  nom- 
bres ne  comprennent  que  les  enfants  d'âge 
scolaire. 

d.  EnlS88H889. 


Dans  le  New  York  et  le  New  Jersey,  on  trouve  un  sixième  de 
la  population  enfantine  appartenant  aux  écoles  privées.  On  en 
trouve  plus  d'un  dixième  dans  rillinois,  où  est  la  grande  ville  de 
Chicago.  Si  on  en  trouve  beaucoup  plus  dans  TUtah,  c'est  que  les 
Morraons  ont  leurs  écoles  spéciales. 

Car,  au  contraire,  il  y  en  a  généralement  peu  dans  les  États 
nouveaux  de  l'Ouest  :  moins  de  9  pour  100  en  Californie,  et  5  1/2 
seulement  dans  le  Washington.  Dans  cette  région,  où  la  démo- 
cratie r^e  en  souveraine  incontestée,  l'enfance  est  presque  toute 
coulée  dans  le  moule  de  l'école  publique. 
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Les  écoles  confessionnelles  appartiennent  toutes,  ou  presque 
toules,  à  la  catégorie  des  écoles  privées.  Les  écoles  catholiques 
sont  dans  ce  cas.  D'après  le  Sadlier's  Calholic  Directory  de  1888, 
il  y  avait  aux  États-Unis  2,606  écoles  de  paroisse  tenues  par  des 
congréganistes,  frères  ou  sœurs,  et  renfermant  511,000  élèves, 
sans  compter  les  couvents.  Comme  le  gouvernement  veut  ignorer 
les  matières  religieuses,  les  statistiques  du  Bureau  d'éducation 
ne  les  distinguent  pas,  du  moins  dans  l'enseignement  primaire, 
des  autres  écoles.  11  existe  cependant  beaucoup  d'écoles  privées 
presbytériennes,  et  le  nombre  des  écoles  privées  catholiques 
a  augmenté  depuis  1888  ^  Il  a  augmenté  particulièrement  dans 
le  Massachusetts,  où  l'immigration  a  amené  la  fondation  de 
paroisses  canadiennes  ;  les  écoles  où  l'enseignement  est  donné 
en  français  y  sont  tout  à  fait  distinctes  des  écoles  catholiques 
irlandaises,  et  paraissent  même  obtenir  de  celles-ci  une  médiocre 
sympathie.  La  statistique  du  Massachusetts  contient  quelques 
renseignements  à  ce  sujet.  Elle  mentionne  103  écoles  paroissiales, 
dont  le  plus  grand  nombre  ont  été  ouvertes  postérieurement  à  l'an- 
née 1880,  avec  un  chiffre  de  46,159  élèves;  la  plupart  sont 
dirigées  par  des  sœurs  (784  institutrices  et  84  instituteurs), 
et  déclarent  donner  l'enseignement  en  anglais^. 


9*  Résumé  général  des  élèves  et  étudiants. 


Le  tableau  de  la  page  suivante,  qui  doit  faire  partie  du  Rapport 
pour  Tannée  1891-1892,  et  que  le  commissaire  de  l'éducation  a 
bien  voulu  me  communiquer  en  épreuve,  fait  connaître  la  répar- 
tition générale  des  élèves  et  étudiants  dans  les  trois  degrés  pri- 
maire, secondaire  et  supérieur  de  renseignement  public  et  privé. 
Ce  tableau  est  nécessaire  pour  compléter  les  renseignements  sur 
la  matière,  puisque  les  a  High  schools  »  figurent  dans  l'enseigne- 


1 .  Voir,  dans  V Église  catholique  et  la  liberté  aux  États-Unis,  l*indicatioo  de» 
principales  congrégations  qui  s'occupent  d'enseignement;  mais  cet  ouvrage  ne 
contient  pas  une  statistique  de  l'enseignement  primaire  catholique. 

2.  Voir  Fifty  fifth  annuai' Report  of  the  Board  of  tducatùm,  p.  303. 
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ment  secoDdaire  et  les  écoles  normales  dans  l'enseignement  supé- 
rieur. Il  a  été  dressé  et  publié  depuis  plusieurs  années  par  le 
commissaire  de  Téducalion,  et  il  fournit  les  résultats  suivants 
pour  le  total  des  élèves  recevant  Tinstruction  élémentaire:  en 
1888-1889.  12,931,^9  élèves;  en  1889-1890,  li,408,493;  en 
1890-1891,  14,146,663;  en  1891-1892,  14,165,182  élèves.  En 
ajoutant  les  élèves  de  l'enseignement  secondaire  et  ceux  de  l'en- 
seignement supérieur,  on  trouve  un  total  de  14,714,933  élèves 
de  tout  grade  et  des  deux  sexes  aux  États-Uuis  en  1892.  Certaines 
parties  de  cette  statistique  récapitulative  ayant  été  modifiées  et 
améliorées,  le  détail  des  chiffres  n'est  pas  exactement  comparable 
d'une  année  à  l'autre,  mais  l'ensemble  l'est  à  très  peu  près. 


9*  Degré  (tinstruction. 

Les  États-Unis  ne  peuvent  pas,  comme  certains  Etats  européens» 
avoir  par  le  recrutement  militaire  des  renseignements  sur  Tinstruc- 
tion primaire  de  leur  population  mâle.  Mais  le  recensement  décen- 
nal fait  coiinailre  les  illettrés  des  deux  sexes. 

En  1880,  sur  une  population  totale  de  50,153,000  habitants, 
il  y  en  avait  4,923,000,  soit  9.8  0/0,  âgés  de  dix  ans  et  plus,  qui  ne 
savaient  pas  lire,  et  6,214,000  S  soit  12.4  0/0,  de  dix  ans  et  plus, 
qui  ne  savaient  pas  écrire.  Sans  doute,  une  pareille  statistique 
ne  saurait  prétendre  à  l'exactitude.  Néanmoins,  les  grands 
groupes  sont  assez  bien  définis  par  la  statistique  pour  autoriser 
des  comparaisons  numériques.  On  le  constate  en  examinant  le 
tableau  suivant,  qui  donne  le  rapport  du  nombre  des  personnes 
de  dix  ans  et  plus  ne  sachant  pas  lire  et  ne  sachant  pas  écrire 
à  la  population  totale  ;  ainsi  que  le  même  rapport,  pour  la  popu- 
lation blanche  et  la  population  de  couleur,  du  nombre  des  enfants 
et  jeunes  gens  de  dix  à  vingt  ans  et  des  adultes  de  vingt  et  un  ans 
ne  sachant  pas  écrire. 


1.  Dans  les  tableaux  qai  accompagnent  le  discours  prononcé  au  Sénat  par 
M.  Henry  W.  Blair,  le  13  jain  1882,  le  nombre  est  6,339,000;  mais  c'est  an 
chiffre  provisoire. 
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Illettrés 
Proportion  sor  100  penonnes  de  chaque  catégorie  (d'après  le  recensemeot  de  1880). 
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17.0 

9.4 

8.7 

12.0 

7.8 

11.0 

70.0 

68.7 

77.6 

Haine 

3.5 

4.3 

4.2 

1.9 

24.7 

4.5 

4.1 

24.8 

21.7 

33.3 

New  Hampshire  . 

4.i 

5.0 

5.0 

1.1 

26.9 

5.0 

4.9 

15.8 

17.7 

18.5 

Terinont   .  .  .  . 

4.9 

6.0 

tf.O 

2.4 

26.6 

7.1 

6.4 

19.3 

26.1 

20.7 

Massachusetts  .  . 

5.3 

6.5 

6.4 

0.7 

19.6 

6.2 

9.1 

15.1 

15.8 

21.1 
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7.9 
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10.9 

2.9 
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9.5 

13.7 
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24.8 
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12.5 
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TennesBoe.   .  .  . 

27.7 

38.7 

27.3 

27.8 

7.5 

18.8 

27.9 

71.7 

73.0 

78.9 

Caroline  du  Sad  . 

48.2 

55.4 

21.9 

22.4 

4.9 

16.0 

21.3 

78.5 

78.2 

85.5 

Géorgie 

42.8 

49.9 

22.9 

23.2 

5.6 

16.1 

22.3 

81.6 

81.2 

87.2 

Atabama 

43.5 

50.9 

24.7 

25.0 

7.7 

17.3 

23.3 

80.6 

81.4 

86.5 

Floride 

38.0 

43.4 

19.9 

20.7 

10.0 

13.8 

19.6 

70.7 

69.5 

78.2 

MIjssiasipi  .  .  .   . 

41.9 

49.5 

16.3 

16.6 

6.0 

11.5 

14.5 

75.2 

76.0 

82.3 

Missouri 

8.9 

13.4 

10.5 

11.1 

7.0 

8.0 

11.4 

53.9 

57.6 

64.1 

Arkansas  .... 

28.8 

38.0 

2i.O 

2:-). 5 

5.6 

15.7 

24.4 

75.0 

73.2 

81.6 

Looisiaae  .... 

45.8 

49.1 

18.4 

19.8 

10.9 

15.1 

17.7 

79.1 

80.2 

83.7 

Texas 

24. t 

29.7 

15.3 

13.9 

24.7 

11.» 

13.7 

75.4 

75.9 

81.3 

Californie.  .   .   . 

7.i 

7.8 

4.4 

2.0 

8.4 

4.8 

6.2 

29.8 

25.2 

62.6 

Orègon  .  . 

4.1 

5.7 

3.6 

l5 

4.4 

3.2 

4.1 

27.8 

25.1 

58.1 

Nerada 

7.3 

8.0 

4.5 

l.l 

8.6 

4.6 

6.8 

26.7 

21.2 

43.1 

Colorado   .... 

5.9 

6.6 

6.4 

7.1 

4.0 

3.9 

10.3 

20.5 

19.0 

28.3 

Arisona 

16.7 

17.7 

16.8 

8.1 

26.8 

11  9 

27.6 

23.7 

17.9 

29.2 

Washington  .  .   . 

5.7 

7.0 

2.9 

2.4 

4.5 

2.6 

3.2 

38.1 

32.9 

66.8 

Idabo 

5.5 

7.1 

3.6 

3.0 

5.3 

2.7 

4.4 

28.2 

27.8 

45.7 

CUh 

5.0 

9.1 

8.5 

5  9 

11.8 

6.7 

11.4 

52.3 

51.2 

61.6 

MonUoa 

4.8 

5.3 

2.2 

1.4 

3.8 

2.1 

2.5 

35.8 

25.3 

62.2 

Dakota 

3.1 

4.8 

4.2 

1.8 

6.8 

3.3 

6.5 

44.2 

32.8 

55.9 

Wjroroing .... 

2.6 

3.4 

2.5 

1.7 

4.1 

1.7 

4.1 

14.7 

8.9 

43.2 

NoaYeau-Mexiqne 

60.2 

65.0 

62.2 

64.2 

43.3 

48.1 

80.7 

92.2 

89.8 

95.4 

Digitized  by 


Google 


330  RVVDE  PÉDAGOOIQUI 

Le  nombre  des  illettrés  en  1880  était  très  faible  dans  les  deux 
divisions  du  Nord;  il  ne  dépassait  pas  en  moyenne  4  personnes 
de  plus  de  dix  ans  ne  sachant  pas  écrire,  et  s'élevait  au  maximum  à 
prèsde9.4dansleRhodeIsland,  malgré  Tafflux  d'immigrants.  En 
1890y  la  proportion  doit  être  certainement  plus  forte  dans  les 
États  riverains  de  TAtlantique  où  débarquent  ces  immigrants 
dont  beaucoup  sont  sans  instruction,  surtout  dans  la  Nouvelle- 
Angleterre  où  nombre  de  Canadiens  français  viennent  aujour- 
d'hui chercher  du  travail. 

Dans  les  plaines  du  Haut-Mississipi,  récemment  colonisées^ 
la  proportion  des  illettrés  n'était  guère  que  de  3  0/0.  Elle  était 
un  peu  plus  forte  dans  l'extrême  Ouest,  sans  cependant  atteindre, 
en  moyenne,  6  0/0, 

C'est  la  région  du  Sud  qui  occupe  le  dernier  rang  sous  le  rap- 
port de  l'instruction.  Dans  six  États,  le  tiers  de  la  population  ne 
savait  pas  lire  en  1880;  la  proportion  s'élevait  à  37  0/0  dans  la 
Caroline  du  Sud.  L'esclavage  est  la  principale  cause  de  cette 
infériorité.  Sur  100  personnes  de  couleur,  il  y  en  avait  47.7  dans 
les  États-Unis  qui,  en  1880,  étaient  incapables  d'écrire;  dans 
les  anciens  États  à  esclaves  pris  isolément,  la  proportion  était 
plus  forte  encore  :  69  dans  le  Nouveau-Mexique,  Si  dans  la 
Géorgie^  S3  dans  l'Alabama  et  la  Louisiane,  SI  dans  la  Caroline 
du  Nord  et  la  Carolint)  du  Sud,  49  et  48  dans  l'Arkansas,  le  Ken- 
tucky,  le  Texas,  le  Mississipi  et  le  Tennessee.  L'esclavage  a  exercé 
sa  mauvaise  influence  jusque  sur  la  population  blanche,  qui  four- 
nissait 45  illettrés  sur  100  blancs  dans  le  Nouveau-Mexique,  22  dans 
la  Caroline  du  Nord,  18  dans  le  Tennessee,  près  de  17  dans 
l'Alabama  et  l'Arkansas. 

C'est  parmi  les  immigrants  que  la  race  blanche  compte  en 
général  le  plus  d'illettrés.  En  effet,  le  recensement  de  1880  a 
constaté  que  sur  100  personnes  âgées  de  plus  de  dix  ans  il  y 
avait  8.7  personnes  nées  en  Amérique  et  12  personnes  nées  à 
l'étranger  qui  ne  savaient  pas  écrire.  La  différence  est  même 
beaucoup  plus  forte  dans  les  États  de  l'Est,  où  l'instruction  est 
très  répandue,  mais  qui  reçoivent  le  premier  flot  de  l'immi- 
gration et  qui  en  conservent  une  grande  partie,  pas  toujours  la 
meilleure,  dans  leurs  manufactures.  Ainsi  le  Massachusetts  comp- 
tait 0.7  0/0  d'illettrés  parmi  les  natifs  et  19.6  parmi  les  étran- 
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gersy  le  Rhode  Island  2.9  et  27.3.  Dans  T^xtréme  Ouest,  les  immi- 
grants, étant  surtout  de  race  Scandinave  ou  alleicande,  ne  sont 
pas  beaucoup  moins  lettrés  que  les  natifs  *  ;  dans  le  Sud,  ils  le  sont 
davantage. 

Le  Massachusetts  a  fait  en  1885  un  recensement  dans  lequel  il 
a  Televé  le  nombre  des  illettrés  par  ftge.  Il  a  trouvé  des  propor- 
tions difiG^rant  de  peu  de  celles  du  recensement  général  de  1880  2 
sur  100  individus  ftgés  de  plus  de  dix  ans,  1.03  illettrés  parmi 
ceux  qui  étaient  nés  au  Massachusetts,  2.03  illettrés  parmi  ceux 
qui  étaient  nés  dans  une  autre  partie  des  États-Unis,  21.8  parmi 
ceux  qui  étaient  nés  à  l'étranger.  Les  étrangers  ne  formaient 
que  27  0/0  de  la  population,  et  ils  fournissaient  88.63  0/0 
du  total  des  illettrés.  Ce  sont  surtout  les  étrangers  d'un  certain 
âge  qui  sont  sans  instruction;  en  eflet,  dans  le  total  des  illettrés 
âgés  de  plus  de  50  ans,  ils  figurent  à  raison  de  03.65  0/0  ;  dans 
<;elui  des  illettrés  'de  30  à  19  ans,  à  raison  de  91.84  0/0;  dans 
celui  des  illettrés  de  20  à  29  ans^  à  raison  de  75.15  ;  dans  celui 
4ea  illettrés  de  14  à  19  ans,  à  raison  de  75.77;  dans  celui  des 
illettrés  de  10  à  13,  à  raison  seulement  de  39.33'.  C'est  qu'une 
partie  des  enfants  de  ces  deux  derniers  groupes,  surtout  de  ceux 
du  dernier,  ont  eu  le  bénéfice  de  l'éducation  américaine. 


10®  Dépenses  de  renseignement  primaire. 

Les  dépenses  faites  pour  les  écoles  primaires  publiques  ont  dou- 
blé depuis  1870:  69,107,612  dollars  en  1870-1871  et  146,800,163 
«en  1890-1891*. 

La  dépense  moyenne  par  élève  a  augmenté,  mais  dans  une 


1.  Si  rAiizooa  et  le  Mouveaa-Mexiqae  font  exception,  c'est  qaerimmfgration 
ieor  Tient  da-  Mexique. 

2.  Voir  l'article  de  M.  Mayo  Smith  dans  le  BtUletin  de  VlnsUtut  intemcLtional 
4e  sUMtiitique,  année  1888,  p.  93. 

3.  En  1869-1870  :    $  63,396,666,  dont  pour  traitements  :  37,832,566 

1879-1880:       78,094,687,    —  —  55,942,972 

1889-1890:      140,277,484,    —  —  91,683,338 
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moindre  proportion  que  la  dépense  totale:  S  18,58  en  1870 
(régime  du  papier-monnaie),  12,71  en  1880,  17,23  en  1890,  et 
17,62  en  1891  :  c'est  qu'on  s'applique  à  faire  mieux,  et  que  pour 
les  maîtres  la  yie  est  plus  coûteuse  ^  La  division  Nord- Atlantique 
est  an  premier  rang  sous  ce  rapport  ($  18,64  en  1880  et  23,88 
en  1890)  :  la  vie  est  obère  dans  celte  région,  et  les  écoles  sont, 
en  général,  plus  confortables  et  mieux  tenues  qu'ailleurs.  Le 
commissaire  de  l'éducation  remarque  que  cette  région  a  dépensé 
en  1890-1891  plus  que  tous  les  Étals-Unis  n'avaient  dépensé  en 
1869-1870  *.  Cependaînt  la  dépense  par  élève  est  beaucoup  plus  forte 
dans  la  région  de  l'Ouest  :  ce  n'est  pas  que  les  écoles  y  soient  de 
qualité  supérieure,  mais  c'est  que  les  salaires  sont  généralement 
élevés  dans  cette  région,  qu'il  y  a  beaucoup  de  constructions 
nouvelles  à  faire,  et  qu'il  en  coûte  plus  pour  entretenir  de  bonnes 
écoles  dans  une  contrée  où  la  population  est  rare  et  disséminée 
que  dans  une  contrée  où  elle  est  dense  et  agglomérée '• 

La  dépense  totale  par  élève  est  bien  moindre  dans  les  États 
du  Sud,  qui,  d'une  part,  ont  moins  de  ressources,  où,  d'autre 
part,  les  écoles  sont  plus  élémentaires,  et  où  les  salaires  sont  bas 
dans  presque  toutes  les  professions;  elle  avait  diminué  à  mesure 
que  l'augmentation  du  nombre  des  élèves  garnissait  les  classes; 
elle  tend  à  augmenter  aujourd'hui  dans  quelques  États  de  celle 
région  (Maryland,  Géorgie,  Virginie  de  TOuest). 

La  dépense  moyenne  par  élève  et  par  jour  de  classe  était  de 
13.3  cents  en  1889.  A  la  campagne,  elle  n'était  que  de  11.8  cents; 
mais  elle  s'élevait  à  18.2  dans  les  villes. 


1.  Ed  France,  fa  dépeose  était  éTaluée  en  1889  à  4  fr.  43  c.  par  habitant 
et  à  39  francs  par  élève.  Voir  la  Statûtique  de  renseignement  primaire j  par 
M.  Levasseur,  dans  le  Bulletin  de  r Institut  international  de  statisHquej  tome  VI, 
année  1891.  Cette  moyenne  était  calculée  diaprés  le  budget  total  de  finstruction 
primaire.  En  comptant  seolement  les  dépenses  afférentes  aux  écoles  primaires, 
comme  on  l'a  fait  dans  le  rapport  au  ministre  (  voir  la  Statistique  de  renseigne- 
ment primaire  pour  1886-1887  et  pour  1891-1892),  on  trouve  en  1886-1887 
(dépense  de  12t  millions)  3  fr.  18  c.  par  habitant  et  24  fr.  09  c.  par  élève,  et 
en  18il-i892  (dépense  de  167  millions)  34  fi.  31  c.  par  habitant  et  30  francs  par 
élève.  Cci  proportions  ne  se  rapportent  qu'aux  écoles  publiques. 

2.  Repijrt  of  4890-4894,  p.  32. 

3.  Le  commissaire  de  l'éducation  s'étonne  même  que,  dans  TÉtatde  Washmg- 
lon,  la  dépense  ait  doublé  en  un  an.  {Report  of  4890-4994,  p.  33.) 
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Dépense  totale  des  écoles  publiques  par  habitant  et  par  élève, 
par  année,  de  4S70  à  489i. 
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La  répartition  pour  100  de  la 
dépense  totaleétait  lasuivante 
en  1890.1891  : 


Bâtiments  et  mobilier  •    17.6 

I  Traitements 6S.3 

I  Autres  dépenses  ...     17.1 
1ÔÔ70 


La  dépense  pour  bâtiments  et  mobilier  ne  représente  que  $  1 ,38 
et  10  0/0  dans  les  deux  régions  du  Sud,  où  les  ressources  modiques 
dont  on  dispose  sont  presque  entièrement  appliquées  au  traite- 
ment des  maîtres  ($  7,S2  et  81.4  0/0);  au  contraire,  elle  est  con- 
sidérable dans  la  région  de  l'Ouest,  qui  dépense  beaucoup  pour 
l'éducation  populaire  et  l'installe  tout  d'abord  avec  luxe  (S8.6  0/0 
pour  bâtiments  et  mobilier,  S8.2  pour  traitements,  13.2  pour 
autres  dépenses). 

Les  chiffres  du  tableau  ci-dessus  comprennent  toutes  les 
dépenses  des  a  Common  schools  »,  et  par  conséquent  celles  des 
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«High  schools  » ,  qui  sont  classées  dans  renseignement  secondaire. 
Voici  comment  la  dépense  a  été  calculée  en  1888-1889  pour  les 
écoles  du  degré  élémentaire  par  le  Bureau  d'éducation  : 


(Primary  and  Orammar  grade). 

f888'4889. 

DÉPENSE  TOTALE 
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Voici  le  tableau  de  la  somme  que  coilte  par  jour  de  classe  un 
élève  des  écoles  publiques  : 

Dépense  exprimée  en  cents  par  jour  et  far  élève  présent 

par  année  de  4870  à  4891. 

(100  cents  =  1  doUar). 
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A  20  jours  de  classe  par  mois,  la  dépense  de  13  cents  par  jour 
fait  $  2,60  par  mois.  La  différence  entre  les  États  est  con- 
sidérable sous  ce  rapport.  Ainsi,  tandis  que,  dans  TOuest,  le 
Washington  dépeuse  $  9,40  par  mois,  le  Wyoming  7, 56, 
l'Arizona  6,14,  le  Montana  6,10,  le  Colorado  6,02,  dans  le  Sud, 
la  Virginie,  la  Géorgie,  TAlabama,  le  Tennessee,  le  Mississipi,  la 
Caroline  du  Nord  dépensent  moins  de  $  1,S0,  et  Ja  Caroline  du 
Sud,  qui  est  au  dernier  rang,  ne  dépense  que  $  0,86. 

En  général,  la  dépense  (excepté  dans  le  Sud)  est  très  forte 
quand  on  la  compare  à  celle  de  certains  Ëlats  européens,  comme 
la  France  ou  la  Prusse.  M.  Andrew  S.  Draper,  surintendant  des 
écoles  de  TÉtat  de  New  York,  disait  en  1892  ;  c  Les  dépenses  de 
l'instruction  publique  dans  TÉtat  de  New  York  s'élevaient  Tannée 
dernière  à  $2,90  par  habitant  (14  i'r.  50  c.);  en  Prusse  elles  étaient 
de  S  1,71  (8  fr.  85  c.)et  en  France  de  S  1,36  (6  fr.  80  c.)  «  ».  Il 
ajoutait,  il  est  vrai.  Immédiatement  ce  correctif,  que  la  fréquen- 
tation était  plus  générale  el  plus  régulière  en  France  et  en 
Prusse  qu'en  Amérique,  que  l'argent  y  avait  plus  de  valeur,  que 
tous  les  salaires  y  étaient  moins  élevés  ;  mais  il  concluait  que  la 
comparaison  n'était  pas  défavorable  à  TÉtat  de  New  York.  «  On 
avait  dépensé  dans  cet  Ëtat,  ajoute-t-il,  2  millions  de  dollars  pour 
les  écoles  en  1850  ;  on  en  a  dépensé  18  millions  en  1891.  Le  coût 
par  élève  est  aujourd'hui  plus  fort  qu'il  n'était;  mais  le  vêtement 
et  la  nourriture  sont  plus  chers  et  les  familles  vivent  mieux. 
Les  dépenses  de  l'enseignement  public  ont  suivi  le  mouvement 
général,  et  cependant  les  écoles  sont  loin  d'avoir  encore  obtenu 
complètement  le  résultat  désirable.  » 

Le  montant  total  des  ressources  des  écoles  publiques  des 
États-Unis  en  1890-1891  a  été  de  147,915,000  dollars  (739  millions 
et  demi  de  francs)  :  ce  qui  donne  une  proportion  de  $  2^  30 
(11  fr.50  c.)  par  habitant.  Les  ressources  ont  été  supérieuresaux 
dépenses  d'environ  1,100,000  dollars. 

De  cette  somme,  5.6  0/0  (8,296,000  dollars)  provenaient  du 
revenu  du  fonds  permanent,  résultant  des  dotations  du  gou- 


1.  Ces  chiffres  ne  concordent  pas  arec  cenr  qae  nous  avons  donnés  dans  la 
StatistiquB  de  renseignement  primaire  ponr  l'année  1889  : 6  fr.  54  c.  par  habitant 
poor  la  Pnisse  et  4  fr.  43  c.  ponr  la  France.  Voir  la  note  plus  hant,  i>age  332» 
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Montant  du  revenu  des  écoles  avec  indication  des  diverses  sources 
par  Etats  et  Territoires  en  i894. 
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▼ernement  fédéral.  La  répartition  de  ce  revenu,  qui  dépend  de 
circonstances  diverses,  n'est  pas  la  même  pour  tous  les  États; 
ainsi,  tandis  que  le  Nevada  a  touché  $  1,13  par  habitant,  d'autres, 
coaimele  Montaoa,  n'ont  rien  touché  cette  année-là.  La  Pennsyl- 
vanie et  les  deux  Carolines  n'ont  pas  part  à  la  répartition  du  fonds 
permanent. 

Les  États  ont  fourni  18.10  0/0.  Les  taxes  d'État  varient  beau- 
coup par  leur  quotité  et  par  la  manière  dont  elles  sont  appliquées; 
en  Californie,  elles  représentaient,  en  1889-1890,  $  1,99  par  habi- 
tant, tandis  qu'elles  n'existaient  pas  dans  le  llassachuselts  et 
dans  plusieurs  autres  États  dont  la  doctrine  est  que  les  affaires 
de  l'instruction  sont,  comme  beaucoup  d'autres,  d'autant  mieux 
administrées  qu'elles  le  sont  de  plus  près  ot  par  les  intéressés 
eux-mêmes.  En  général,  les  taxes  d'État  sont  appliquées  presque 
entièrement  au  traitement  des  instituteurs,  et  servent  i  compenser 
en  partie  les  différences  qui  existent  entre  les  comtés  riches  et  les 
comtés  pauvres. 

Les  taxes  locales  ont  fourni  67.8  0/0  des  ressources.  Dans  le 
Massachusetts,  un  des  États  où  le  «  Self  supporting  System  s  pré- 
vaut, ces  taxes  représentent  96.62  0/0  S  tandis  que  dans  la  Cali- 
fornie, où  l'intervention  de  l'État  est  plus  grande  qu'ailleurs,  elles 
ne  figurent  qu'à  raison  de  46.42  0/0. 

Les  autres  sources^  dons,  etc.,  représentent  8.3i  0/0  des  res- 
sources. 

On  trouvera  à  la  page  précédente  le  tableau  de  ces  ressources 
par  État  ou  Territoire  pour  l'année  1890*1891. 

E.  Levasseur. 


1.  Daos  le  Wyoming,  elles  figareat  À  raison  de  100  0/0. 
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QUELQUES  ÉCHOS  DES  DISCOURS 

DE  DISTRIBUTIONS  DE  PRIX 


Est-il  encore  temps»  quinze  jours  après  la  rentrée,  de  songer 
à  lire  des  discours  de  distributions  de  prix?  Peut-être  I  II  y  a 
plusieurs  années  que  nous  le  soutenons,  et  tous  les  ans  nous 
avons  un  peu  plus  raison  :  ces  morceaux  d'éloquence  ne  sont  plus 
ce  qu'ils  étaient  dans  notre  jeune  temps.  Qui  voudra  faire  This- 
toire  du  mouvement  des  idées  scolaires  sous  la  troisième  Répu- 
blique ne  devra  pas  négliger  cette  source  d'informations.  Rien 
n'est  moins  vide  aujourd'hui  ni  moins  banal  que  la  plupart  de 
ces  discours.  Il  en  est  qui  sont  de  vrais  programmes,  pour  ne  pas 
dire  de  vrais  manifestes.  Très  peu,  aujourd'hui,  se  tiennent  aui 
vieilles  redites  fleuries,  et  à  l'antique  distribution  do  compliments 
et  de  métaphores,  d'éloges  et  de  conseils  dosés  avec  autant  de 
sagesse  que  de  monotonie.  Celte  année,  par  exemple,  on  recueille- 
rait dans  cette  littérature  jadis  illisible  nombre  de  pages  origi- 
nales, hardies,  imprévues,  et  qui  mériteraient  d'être  conservées, 
ne  fût-ce  que  pour  être  discutées  plus  tard,  car  on  a  bien  autre 
chose  en  tète  le  jour  des  prix.  Ce  jour-là,  ni  maîtres  ni  élèves 
ne  sont  d'humeur  i  s'attarder,  et,  de  toutes  les  très  belles  choses 
qu'on  leur  dit,  il  n'y  en  a  qu'une  qui  les  touche;  celle-là  couvre, 
efface,  anéantit  toutes  les  autres,  c'est  le  mot  magique  :  Vacances. 
Aussi  quelques  personnes  en  sont-elles  venues  à  soutenir  que  ce 
n'est  pas  le  jour  de  la  clôture  de  l'année  scolaire,  et  devant  un 
auditoire  si  impatient  de  saluer  cette  bienheureuse  clôture,  mais 
que  ce  serait  plutôt  le  jour  de  la  rentrée,  que  l'on  devrait  pro- 
noncer ces  harangues  pour  qu'elles  produisent  tout  leur  effet. 

Quoiqu'il  en  soit,  et  saos  aucune  prétention  à  un  exposé  métho- 
dique et  à  une  sorte  de  philosophie  de  cette  littérature,  voici 
pour  nos  lecteurs  primaires  quelques  notes  et  surtout  quelques 
morceaux  découpés  à  leur  intention.  Bien  entendu,  nous  ne  dis- 
tinguons pas  les  établissements  secondaires  des  établissements 
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primaires  :  ce  jour-là  surtout  il  n'y  a  pas  deux  pédagogies,  et  Ton 
va  voir  que  telle  allocution  destinée  à  des  élèves  de  lycée  ou  de 
collège  serait  merveilleusement  appropriée  aux  élèves  d'écoles 
normales  ou  d'écoles  primaires  pour  qui  nous  la  transcrivons  ici. 

Cest  par  le  discours  du  ministre  au  concours  général  que  nous 
serions  tenté  de  commencer  cette  revue;  mais  tous  nos  lecteurs 
l'ont  eu  sous  les  yeux  dans  le  Bulletin  administratif,  et  nul  doute 
qu'ils  ne  l'aient  plus  d'une  fois  relu.  Il  ne  nous  appartient  pas  de 
louer  le  langage  tenu  avec  tant  d'autorité  et  tant  d'éclat  par  le 
grand-mattre  de  l'Université,  venant  afiBrmer  au  nom  dugouverne- 
ment  que  l'Université  est  en  marche  vers  un  enseignement  de 
plus  en  plus  national  et  patriotique,  et  par  là  même  de  plus  en 
plus  ouvert  au  souci  prédominant  des  choses  morales;  faisons  seu- 
lement remarquer  que  cette  note,  qui  est  celle  du  ministre,  se 
retrouve  dans  presque  tous  les  discours  prononcés  à  Paris  et  en 
province. 

A  la  Sorbonne  même,  M.  Rocheblave  a  trouvé  les  plus  heureuses 
et  les  plus  éloquentes  formules  —  le  ministre  lui  a  fait  l'honneur 
de  s'en  approprier  plusieurs —  pour  sî^aler  le  rôle  nouveau  que 
la  société  demande  aux  lettres  et  aux  humanités  de  remplir  dans 
l'éducation  de  la  jeunesse  française  : 

c  11  est  faux  de  dire  que  les  études  classiques  sont  une  chose  et  que 
la  vie  en  est  une  autre... 

L'horizon  de  nos  classes  s'est  brusquement  élargi  jusqu'à  la  fron- 
tière entr'ouverte.  Pour  porter  secours  à  l'âme  française  en  défaillance, 
une  restnuration  de  la  doctrine  s'est  entreprise  où  le  meilleur  ensei- 
gnement n'est  pas  celui  qu'on  tire  de  son  savoir.  Le  principe  de  l'édu- 
cation a  forcé  l'instruction  à  compter  avec  lui,  et  c'est  une  victoire  : 
car  les  jeunes  gens,  tout  comme  les  hommes,  ne  valent  pas  par  ce 
qu'ils  savent,  mais  par  ce  qu'ils  sentent.  On  peut  l'annoncer  hardi- 
ment dès  aujourd'hui:  le  centre  des  humanités  s'est  déplacé  dans  ces 
dernières  années;  il  glisse  insensiblement  du  domaine  purement  litté- 
raire vers  le  domaine  moral. 

£t  plaise  à  Dieu  qu'il  s'y  établisse  sur  de  fortes  assises!  Là  se  trouve 
en  effet  le  siège  de  toute  vie  comme  le  fonds  premier  de  toute  anti- 
quité. Conduisons  la  jeunesse  se  désaltérer  avec  nous  à  ces  eaux  vives, 
à  ces  fontaines  toujours  jaillissantes  qui  sont  toute  pureté  et  toute  fraî- 
cheur, et  qui  apportent  encore  moins  de  charme  à  l'esprit  qu'elles 
ne  donnent  de  réconfort  à  l'âme  I  Ne  nous  privons  pas,  ne  privons  pas 
ces  jeunes  gens  du  plaisir  sacré  des  émotions  morales;  contemplons 
avec  eux  ces  beaux  mouvements  du  cœur  et  ces  vertus  spontanées  de 
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rage  antique,  ressorts  éternels  de  tout  courage,  agents  de  tonte 
noblesse  et  de  toute  grandeur  I  Car  le  voilà,  le  service  que  les  maîtres 
modernes  demandent  à  cette  heure  aux  vieilles  humanités,  savoir  on 
supplément  de  force  pour  la  doctrine  de  la  vie,  un  point  d'appui  his- 
torique pour  la  doctrine  des  devoirs.  Exciter  dans  la  jeunesse  l'ambi- 
tion de  Tacte  vertueux,  lui  suggérer  un  idéal  de  conduite,  créer  en 
un  mot  la  vie  intérieure  qui  doit  marquer  sur  l'autre,  et  la  modeler 
enfin  à  sa  ressemblance^  n'est-il  pas  vrai  qu'à  l'heure  présente  c'est 
là  le  devoir  qui  pour  le  maître  prime  tous  les  devoirs?  Oui,  son  rôle 
aujourd'hui,  quelque  matière  qu'il  élabore,  est  de  placer  au  centre 
de  son  enseignement  un  principe,  d'où  la  vie  morale  rayonne  comme 
d'un  foyer  ;  par  là,  de  travailler  à  l'oeuvre  de  consolidation  nationale, 
d'accrolire  les  volontés  s'employant  pour  le  bien;  bref,  d'avancer  le 
progrès  social  par  les  cheminements  discrets  de  la  littérature,  et  d'in- 
fuser au  talent  naissant  une  sève  de  moralité. 

C'e>t  par  li  fond  qu'il  faut  entamer  les  jeunes  intelligences,  au  lieo 
d'eu  cultiver  trop  délicatement  la  surface.  11  faut  descendre  jusqu'à 
la  région  des  sources.  Songeons  aux  fâcheuses  conséquences  d'un 
régime  trop  précieusement  littéraire,  trop  finement  critique.  Rappelons- 
nous  que  trop  de  goût  conduit  au  dégoût;  qu'une  classe  n'e^t  pas  une 
académie;  que  la  maturité  hâtive  du  printemps  compromet  les  firuits 
de  l'automne.  Si  les  humanités  ne  s'adressaient  qu'à  l'esprit,  et  ne 
devaient  former  que  des  hommes  d'esprit,  alors,  j'ea  conviens,  elles 
pourraient  être  impunément  brillantes  jusqu'au  chatoiement,  spiri- 
tuelles jusqu'à  la  sécheresse;  élèves  et  maîtres  s'y  montreraient  à 
l'envi  dilettantes  par  amour-propre,  dédaigneux  par  impuissance, 
sceptiques  par  bienséance;  le  jugement  s'y  raffinerait  avant  de  se 
former,  la  force  s'y  userait  en  finesse,  et  tout  ce  qui  est  esprit  s'éva- 
porerait en  esprit.  Mais  si  les  humanités  doivent  nous  former  avant 
tout  des  caractères,  tremper  des  énergies,  faire  des  hommes  de  bien 
qui  sachent  ce  qu'ils  veulent  et  qui  soient  résolus  à  traduire  en 
actes  leurs  désirs,  alors,  portons  en  plein  cœur  de  l'élève  le  siège  de 
notre  enseignement.  Ne  nous  interdisons  aucune  incursion  dans 
les  sujets  sérieux ,  et  surtout  défions-nous  de  cette  fausse  pudeur 
qui  empêche  trop  souvent  la  parole  efficace  de  monter  de  notre  con- 
science à  nos  lèvres.  Serait-ce  préparer  de  mauvais  élèves  pour  la  %ie, 
ou  de  faibles  citoyens  à  l'Etat,  que  d'épargner  un  peu  sur  les  élégances 
et  d'enrichir  d  autant  la  doctrine  des  mœurs?...  » 

Le  lendemain,  dans  une  autre  langue,  mais  avec  la  même  in- 
spiration au  fond,  M.  le  sénateur  Joseph  Fabre  prêchait  la  même 
doctrine  aux  élèves  du  lycée  Saint-Louis  : 

c...Athlètes,à  l'action!  Abordez  la  lutte  avec  une  fermeté  mâle;  et 
moins  pour  la  fortune  ou  les  honneurs  que  pour  les  biens  de  l'Ame. 
C'est  peu  d'être  quelque  chose,  le  point  est  d'être  quelqu'un;  et  les 
hommes  valent  non  par  ce  qu'ils  ont,  mais  par  ce  qu'ils  sont. 
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...  N'allez  pas  vous  joindre  à  la  foule  de  ces  désenchantés  dont  les 
âmes  sont  des  tombeaux  où  gisent  pétrifiées  toutes  les  fleurs  de  leurs 
jeunes  enthousiasmes. 

Epris  de  l'idéal,  vous  ne  vous  laisserez  pas  immobiliser  par  ces  gardes 
do  corps  de  la  médiocrité  qui,  avec  leurs  perpétuels  «  prenez  garde  •> 
mettent  des  œillières  à  la  pensée,  des  chaînes  à  la  volonté,  et  de  la 
glace  dans  les  cœurs;  vous  ne  vous  ferez  pas  les  échos  de  ces  c  scholars», 
établis  dans  leurs  petits  systèmes,  forçats  de  vieilles  formules,  qui 
demeurent  fermés  aux  vérités  libératrices,  et  dont  Térudilion 
ramasse  çà  et  là  des  bornes  pour  barrer  la  route  à  l'humanité. 

Vous  comprendrez  que  la  Révolution  va  se  continuant  dans  le 
monde;  et  vous  irez  en  avant  avec  cette  devise  :  Liberté I  Bonté! 

Liberté!  car  ce  que  l'air  est  au  corps,  la  liberté  l'est  aux  âmes;  où 
elle  manque,  elles  étouffent. 

BonL<^!  car  tout  problème  social  se  double  d'un  problème  moral;  et 
si,  par  exemple,  nous  étions  tous  chrétiens  au  sens  de  Jésus,  il  n'y 
aurait  plus  de  misérables,  v 

A  la  môme  heure,  c'est  le  môme  appel,  le  môme  et  vibrant  Sur- 
sum  corda  que  la  jeunesse  de  nos  lycées  et  de  nos  collèges  des 
deux  sexes  s'euteudait  adresser  sous  les  formes  les  plus  diverses, 
mais  avec  l'accent  d'une  commune  et  profonde  confiance  dans  les 
destinées  du  pays,  dans  la  valeur  de  l'éducation  morale  et  civique 
que  l'Université  donne  largement  aux  âls  de  la  République. 

Chez  quelques-uns  des  orateurs,  tout  le  discours  roule  sur 
le  développement  de  ces  idées  et  devient  comme  une  grande  leçon 
de  pédagogie  donnée  cette  fois  non  par  le  professeur  aux  élèves, 
mais  par  un  citoyen  à  d'autres  citoyens. 

Tel  est  le  discours  de  M.  Levasseur,  au  lycée  Voltaire  ^ 

Relevons-y  d'abord  une  belle  définition  des  humanités  : 

c  Ce  mot,  que  nous  avons  emprunté  à  l'antiquité  et  dont  nous  avons 
tiré  la  vieille  expression  classique  de  «  faire  ses  humanités  »,  a  et 
aura  toujours  sa  place  dans  l'éducation.  Il  désigne  cette  culture 
générale  et  dédintéressée  de  Tintelligence  et  cette  politesse  de  iVsprit 
que  donne  le  contact  journalier  et  prolongé  avec  les  grands  écrivains, 
les  grandes  pensées,  les  grands  faits  qui  intéressent  l'histoire  de  la 
civilisation,  les  grandes  lois  qui  gouvernent  le  monde  matériel  et  le 
monde  moral.  Le»  humanités  ne  sont  confinées  ni  dans  les  classes  de 
lettres,  ni  dans  les  classes  de  sciences;  elles  sont  à  la  fois  littérature 
et  science  parce  que,  de  notre  temps,  un  homme  n'est  complet  qu'à 

1.  Nom  en  emprantons  le  texte  à  TexceUente  Bévue  de  Censeignemeni  secon^' 
datr«,  de  M.  Jules  Gautier. 
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la  condition  de  posséda  l'une  et  l'autre  dans  une  mesure  sa£Ssaote, 
je  veux  dire  d'avoir  la  langue  assouplie  par  l'exercice  de  la  composi- 
tion, la  mémoire  meublée  de  connaissances  essentielles»  le  goût  aflSné 
par  le  sentiment  du  beau,  le  jugement  formé  par  l'habitude  de  la 
réflexion  et  de  la  comparaison,  l'entendement  orienté  vers  la  concep- 
tion des  idées  philosophiques.  » 

Et  puis  ce  passage  où  Tauteur  de  l'Histoire  des  classes  ouvrières 
en  France  se  montre,  avec  une  franchise  courageuse,  l'ami  mais 
non  pas  le  flatteur  de  la  démocratie,  en  ne  craignant  pas  de  rompre 
avec  certaines  illusions  et  de  lui  rappeler  qu'il  ne  saurait  y  avoir 
de  grande  démocratie  là  où  il  n'y  a  pas  une  élite  : 

c  Ce  sont  là  les  qualités  qui  font  l'homme  bien  élevé,  mgenuus 
vir^  disaient  les  Romains.  Elles  ne  se  rencontrent  que  dans  les 
sociétés  parvenues  à  un  haut  degré  de  civilisation.  Elles  n'y  sont  pas 
h  la  portée  de  tout  le  monde  ;  comme  elles  exigent  une  longue  période 
d'initiation,  elles  ne  peuvent  être  données  qu'à  un  nombre  relative- 
ment très  restreint  de  jeunes  gens  que  leurs  familles  soutiennent 
jusque-là  ou  qui  ont  le  bénéfice  de  libéralités  justifiées  par  leurs 
dispositions  natureUes  ou  par  les  titres  de  leurs  parents.  Elles  pré- 
parent ainsi  uoe  élite  dont  toute  grande  société  moderne,  quel  qoe 
soit  son  mode  de  gouvernement,  a  besoin  :  la  France  ne  renoncen 
certes  pas  à  la  former  sous  le  gouvernement  de  la  République.  > 

Qu'entend  M.  Levasseur  par  cette  «  élite  »?  Il  l'explique  :  c'est 
une  partie  de  la  nation  rendue,  par  les  études  mêmes,  capable  d'un 
plus  grand  effort  moral,  aussi  bien  que  d'un  plus  grand  effort 
intellectuel  : 

c  Un  des  premiers  et  des  plus  originaux  parmi  les  publicistes  dont 
les  conceptions  de  réforme  sociale  très  diverses  et  parfois  contradic- 
toires sont  désignées  aujourd'hui  par  la  dénomination  de  soctoitime, 
Fourier,  avait  imaginé  de  placer  dans  les  passions  — au  nombre  des- 
quelles il  comprenait,  il  est  vrai,  môme  la  passion  du  sacrifice  — 
Tunique  mobile  des  actions  humaines.  Et  il  croyait  avoir  fait  uoe 
découverte  plus  grande  que  celle  de  Newton  en  affirmant  que  de 
VaUraeiiion  passionnelle  résulterai  tl'/iarmonte  universeUeda  monde  moral. 
En  conséquence,  il  bannissait  de  son  phalanstère  toute  contrainte, 
obligation  et  idée  de  devoir  dans  lesquels  sont  empêtrés,  disait-il,  les 
c  civiUsés  »,  —  mot  qui  dans  sa  doctrine  exprimait  le  mépris  on  la 
pitié  et  impliquait  une  infériorité. 

Nous  nous  honorons  d'être  des  civilisés,  et  nos  efforts  constants 
tendent  à  améliorer  Tétat  de  la  civilisation  que  nous  ont  léguée  nos 
pères  et  que  nos  fils  accroîtront  sans  doute  apràs  nous:  à  chaque  siècle 
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et  à  chaqae  peuple  sa  tftche  dans  celte  œayre  toujours  inachevée, 
mais  toujours  actuelle,  qui  avance  rapidement  quand  les  circonstances 
sont  propices,  lentement  quand  elles  le  sont  moins,  et  qui  peut  même 
rétrograder  quand  elles  ne  le  sont  pas.  L'Université  proclame  bien 
liaut  la  nécessité  du  devoir;  elle  apprend  à  la  jeunesse  à  comprendre 
cette  nécessité;  elle  sait  que  lui  inculquer  le  sentiment  du  devoir  et 
lui  donner  l'habitude  de  se  soumettre  au  devoir  par  la  discipline 
volontaire  de  la  conscience  est  un  des  objets  les  plus  importants  de 
toute  éducation  morale.  Les  passions  sont  les  ressorts  de  l'âme,  qu'on 
doit  se  garder  de  briser  ou  de  fausser,  mais  qu'il  convient  de  tendre 
dans  une  bonne  direction;  abandonnées  a  elles-mêmes,  elles  sont 
déréglées;  il  faut  que  la  raison  les  commande  et  les  plie  sous  la  loi 
du  devoir.  C'est  en  trempant  ainsi  les  âmes  qu'on  prépare  à  la  société 
des  hommes  aptes  au  bien,  doués  de  volonté  et  d'énergie.  » 

Ajoalant  à  cette  leçon  théorique  un  exemple,  —  et  un  exemple 
des  plus  saisissants  par  son  pittoresque  même,  —  H.  Levasseur 
raconte  à  ses  jeunes  auditeurs  un  détail  auquel  plus  d'un  sans 
doute  repensera  : 

c  J'ai  fait  l'an  dernier,  pour  la  seconde  fois,  un  séjour  aux  Etats- 
Unis.  J'ai  visité  des  écoles  et  des  universités,  etjemesuis  enquisdes 
méthodes  d'éducation.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  les  exposer;  je  dirai 
seulement  que  l'impression  que  j'ai  reçue  a  été  généralement  favo- 
rable, et  qu'en  particulier  j*ai  remarqué  chez  beaucoup  de  jeunes 
Américains  un  développement  précoce  de  l'énergie  et  de  la  volonté. 
Qu'il  soit  dû  aux  mœurs  de  la  famille,  aux  institutions  politiques  ou 
au  régime  scolaire,  il  est  un  des  faits  distinctifs  de  ce  peuple,  qui  est 
entreprenant  dans  les  affaires,  hardi  même  jusqu'à  la  témérité,  qui  a 
le  mérite  d'avoir,  dans  l'espace  d'un  siècle,  mis  en  culture  la  plus 
grande  partie  d*un  territoire  quatorze  fois  grand  comme  la  France,  et 
qui  fait  vivre  aujourd'hui  soixante-sept  millions  d'habitants  dans  un 
état  de  civilisation  et  d'aisance  comparable  â  celui  des  peuples  les  plus 
avancés  de  TEurope.  Lorsque  j'étais  l'hôte  de  l'Université  de  Chicago, 
les  garçons  qui  servaient  à  table  étaient  des  étudiants  en  vacances.  Un 
Français  auquel  je  l'apprenais  paraissait  surpris,  c  Ne  vous  étonnez 
pas,  lui  dis-je;  ce  sont  des  jeunes  geos  pauvres  qui  gagnent  de  quoi 
payer  leurs  inscriptions;  après  la  rentrée,  ils  serviront  leurs  condis- 
ciples, étudiants  et  étudiantes,  comme  ils  nous  servent  aujourd'hui,  et 
ils  n'en  seront  pas  moins  considérés  s'ils  se  distinguent  dans  leurs 
études.  Au  contraire,  on  leur  saura  gré  de  l'énergie  qu'ils  déploient 
pour  surmonter  les  difficultés  de  leur  condilion.  »  L'énergie  est,  en 
efTet,  —  comme  le  succès,  —  en  honneur  aux  Etats-Unis. 

Ces  jeunes  gens  ne  vous  rappellent-ils  pas,  malgré  la  différetice 
des  temps  et  des  mœurs,  certains  écoliers  de  l'Université  de  Paris  au 
moyen  âge?  > 
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Sur  cette  donnée  généreuse  nul  n'a  été  plus  véhément  que 
M.  Brunetière  au  lycée  Lakanal  dans  son  discours  contre  le  dilet- 
tantisme : 

c  Là  en  effet  est  le  grand  danger.  Le  dilettantisme  n'est  qu'on  nom 
plus  spécieux  dont  on  masque  habilement  l'égoîsme  intellectuel.  Vous 
le  verrez  bientôt,  le  monde  est  plein  de  gens  qui  croient  que  leur 
intelligence  ou  leur  science  leur  ont  été  données  pour  eux;  pour  en 
user  au  gré  de  leurs  caprices,  quand  ce  n'est  pas  dans  l'intérêt  des 
plus  vulgaires  ambitions;  pour  s'en  servir  comme  d'une  arme  offen- 
sive dans  ce  qu'ils  appellent  le  combat  de  la  vie.  Je  ne  sache  guère  de 
pire  erreur,  dont  les  conséquenses  menacent  d'être  plus  funestes;  ou 
plutôt,  si  vous  cherchez  les  causes  du  désordre  moral  dont  nous  Bouf- 
firons depuis  plus  d'un  siècle,  c'est  là  que  vous  les  trouverez,  dans 
cette  apothéose  de  l'individu;  et  si  votre  fortune  veut  un  jour  que 
vous  en  triomphiez.  Je  vous  le  signale,  voilà  l'ennemi  I 

Pour  le  vaincre,  vous  vous  souviendrez,  en  travaillant  à  vous  per- 
fectionner vous-môme,  que  «  l'humanité  se  compose  en  tout  temps, 
selon  le  beau  mot  du  philosophe,  de  plus  de  morts  que  de  vivants^  >; 
et  que,  pour  ce  motif,  à  tous  ceux  qui  nous  ont  précédés,  qui  nous 
ont  faits  ce  que  nous  sommes,  dont  le  sang  coule  encore  dans  nos 
veines,  nous  devons  le  pieux  hommage  de  notre  reconnaissance...  et 
de  notre  modestie.  0  morts  illustres!  morts  vénérés,  morts  aimés, 
qui  vous  reposez  des  agitations  de  la  vie  dans  la  paix  de  la  gloire  ou 
dans  le  calme  profond  du  néant,  nous  ne  vous  oublierons  pas!  ni 
vous,  morts  plus  obscurs  et  quelquefois  pluo  chéris,  dont  la  tâche, 
moins  éclatante,  n'a  pas  été  moins  utile,  si  vous  avez  d'Age  en  âge 
comme  renouvelé  la  continuité  de  la  famille  et  de  la  patrie!  Nous 
respecterons  en  vous  la  mémoire  du  passé;  nous  ne  croirons  pas  être 
les  seuls  hommes;  nous  ne  nous  moquerons  pas  imprudemment  de 
vos  préjugés;  nous  ne  nous  imaginerons  pas  que  l'originalité  consiste 
à  différer  de  la  tradition  ;  nous  comprendrons  qu'elle  ne  s*y  ajoute, 
pour  la  modifier,  qu'à  la  condition  de  s'en  engendrer;  nous  ne  dilapi- 
derons pas  le  patrimoine  que  nous  tenons  de  vous  !  IMais  en  vivant 
avec  votre  souvenir  et  en  repassant  votre  longue  histoire,  nous  son- 
gerons de  quel  prix  vous  avez  payé  tout  ce  qui  fait  l'honneur,  la 
parure  et  l'orgueil  de  notre  civilisation!  Nous  songerons  aussi  que 
c'est  peu  de  chose  qu'un  homme  en  comparaison  de  l'humanité.  » 

Nous  avons  moins  de  spécimens  de  discours  adressés  h  des 
jeunes  filles.  Quelques-uns  cependant  seraient  bien  dignes  d'être 
relus,  par  exemple  le  vif  et  charmant  discours  de  M.  E.  Zevort 
du  Lycée  de  jeunes  filles  de  Rouen.  Faute  de  place,  nous  choisis- 

1.  Auguste  Comte. 
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sons  an  seul  docament,  qui  est  des  plas  courts,  mais  c'est  son 
moindre  mérite. 

M.  Moy,  doyen  de  la  faculté  des  lettres  de  Lille,  lui  aussi  dès 
longtemps  un  ami,  et  un  vrai,  de  renseignement  primaire,  était 
chargé  de  présider  la  distribution  des  prix  du  lycée  déjeunes  files 
d* Amiens,  et  comme  la  fête  se  passait  dans  le  plus  grand  local  de 
l'établissement,  la  salle  de  dessin,  M.  Moy  en  prend  texte,  ou  pré- 
texte, pour  parler  du  dessin  d'abord,  du  goût  ensuite. 

11  dit  ce  que  c'est  que  la  Hgne^  «  cette  chose  si  simple  en  appa- 
rence qui  contient  un  mystère,  le  secret  de  la  laideur  e^.  de  la 
beauté  »  : 

c  Or,  Mesdemoiselles,  le  monde  est  un  grand  dessin  où  tout  se 
ramène  à  des  lignes  :  no  joli  visage  est  un  composé  de  lignes  heu- 
reusement tracées;  ce  qu'on  appelle  la  physionomie  n'est  que  la 
résultante  obscure  des  sentiments  que  nous  attachons,  par  je  ne  sais 
quelle  loi  secrète,  aux  lignes  qui  dessinent  un  visage;  la  bonne  grâce 
dans  les  plis  d'une  robe,  d'un  ma.nteau,  d'une  draperie,  dans  le  choix 
et  rarrangemcnt  des  meubles  d'un  appartement,  qu'est-ce  donc, 
sinon  une  harmonie  de  lignes?  Un  geste  même  n'est  que  la  laideur 
on  la  grâce  d'une  ligne  qui  se  déplace  ou  de<^sine  son  mouvement. 

Ce  que  vous  apprenez,  dans  cette  modeste  ^alle  de  dessin,  c'est 
cette  justesse  de  l'œil,  cette  géométrie  subtile  qui  me«ure  Tespace,  à 
la  fois  Imperceptible  et  énorme,  qui  sépare  ce  qui  est  beau  de  ce  qui 
oe  l'est  pas. 

Et  cela  s'appelle  le  goût.  Qu'est-ce  que  le  goût?  On  ne  sait  pas  au 
juste;  et  c'est  peut-être  son  plus  grand  charme  :  il  est  très  doux  de 
subir  une  puissance  sans  pouvoir  s'expliquer  pourquoi  on  est  heureux 
de  la  subir.  Les  plus  ingénieux  épuisent  les  définitions  pour  arriver 
à  emprisonner  dans  une  formule  cette  chose  fluide,  aérienne  et  légère. 
On  sent  bien  qu'au  fond  il  y  a  là  une  logique,  je  ne  sais  quelle  loi 
mathématique  impérieuse  mais  insaisissable,  et  si  ténue  que  les 
mots  courent  après  sans  pouvoir  l'atteindre.  Alors,  on  appelle  cela  le 
goût.  On  en  jouit  peut-être  avec  une  pointe  d'orgueil  en  pensant  que 
tous  n'en  jouissent  pas;  mais  on  Taime  surtout,  parce  qu'au-dessus 
des  réalités  lourdes,  des  labeurs  pour  les  intérêts  et  les  choses  basses, 
cette  chose  qu'on  nomme  le  goût  ne  se  compte  pas,  ne  se  pèse  pas, 
et  surtout,  oh!  surtout,  elle  ne  s'achète  pas.  Quelqu'un  (qu'il  en  soit 
béni!)  a  bien  voulu  arranger  ce  monde  de  façon  que  les  plus  douces 
choses,  la  bonté,  la  franchise,  le  goût  d'où  fleurit  la  bonne  grâce, 
soient  des  germes  déposés  en  tout  être  vivant  pour  s'y  épanouir  |.'ar 
l'effort  personnel  d'une  âme  droite. 

Si  vous  6aviez,  Mesdemoiselles,  les  plaisirs  très  délicats,  très  élevés, 
que  vous  ménagera  dans  la  vie  cette  qualité  :  Avoir  du  goût!  Vous 
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Yeim  plus  tard  —  car  qoand  on  est  tràs  jeune  on  est  un  peu  ingrat^ 
mais  cela  passe  —  yous  verrez  quelle  reconnaissance  gardera  votre 
souvenir  aux  chères  maîtresses  qui  auront  cultivé  en  yous  cette  pre- 
mière floraison.  » 

Du  goût  en  général,  H.  Moy  passe  au  goût  dans  la  toilette,  dans 
le  ménage,  dans  la  conduite  de  la  vie.  Il  montre  —  quoique  cela 
semble  un  paradoxe  —  que  c'est  le  goût  qui  enseigne  l'économie, 
en  inspirant  le  dédain  du  faux  luxe,  que  c'est  le  goût  qui  veut 
qu'une  femme  soit  ou  puisse  être  sa  propre  couturière  : 

«  La  toilette,  c'est  comme  Thygiène  :  la  meilleure  est  celle  qu'on  se 
fait,  et  qu'on  dirige  soi-même,  en  se  connaissant  bien.  Se  laisser 
attifer  servilement  par  le  caprice  d'autrni?  Il  n'y  a  que  les  poupées 
qui  en  si>ient  excusfld>les.  Vous,  Mesdemoiselles,  qui  aurez  emporté 
d'ici  un  goût  sûr  et  délicat,  vous  saurez  —  ce  qui  est  une  bienséance 
sociale  —  dans  quelle  mesure  et  comment  il  faut  suivre  la  mode  :  la 
suivre,  entendez-vous;  la  précéder?  jamais...  Les  premières  leçons 
de  cet  art-là,  Mesdemoiselies,  c'est  dans  votre  salle  de  dessin  que 
vous  les  aurez  apprises. 

Et  cela  s'applique  à  l'intérieur  tout  entier;  l'intérieur,  un  mot  très 
simple  qui  renferme  une  signification  très  haute;  l'intérieur,  ce  sera 
votre  royaume,  qu'il  dépendra  de  vous  de  rendre  charmant  ou  inhabi- 
table. Votre  devoir,  votre  bonheur  aussi  (les  deux  ne  vont  pas  l'un 
sans  l'autre)  sera  d'y  retenir  ceux  dont  le  bonheur  sera,  en  grande 
partie,  remis  entre  vos  mains.  Les  regards  de  celui,  de  ceux  qui 
rentrent  las  à  la  maison  ont  un  besoin  :  se  reposer  sur  le  spectacle 
de  choses  qui  soient  agréables.  Il  faut  que  ceux  de  cette  maison  dont 
YOUS  serez  l'âme  soient  contents  d'y  être  et  d'y  rester;  il  faut  qu'ils 
la  trouvent  plaisante,  il  faut  qu'ils  en  soient  un  peu  fiers;  ne  dites 
pas  que,  pour  cela,  il  faut  beaucoup  d'argent.  Non,  ce  qu'il  faat 
d'abord,  c'est  l'ordre  qui  ne  coûte  rien,  et  qui  est  une  force  modeste 
de  l'art,  puis  le  goût^  qui  ne  coûte  pas  plus  cher  que  l'ordre. 

L'or<hre,  a-t-on  dit,  est  une  demi-vertu  ;  eh  bien,  le  goût  en  est  les 
trois  quarts.  C'est  lui  qui  sait  faire  beaucoup  avec  presque  rien;  c'est 
lui  qui  dit  quels  meubles  il  faut  acheter,  comment  il  faut  choisir  et 
placer  un  rideau,  une  draperie,  savoir  chiffonner  joliment  un  bout 
d'étoffe  sur  un  siège,  tous  ces  riens  qui  sont  tant  et  qui  «aient  par 
la  façon  dont  on  les  arrange.  —  Et  voilà  que  la  maison,  comme  si 
quelque  bonne  fée  avait  passé  par  là,  sourit,  prend  un  air  de  coquet- 
terie et  de  fête.  Plus  votre  maison  sera  gracieuse,  plus  sûrement. 
Mesdemoiselles,  vous  y  régnerez  au  temps  où  l'on  vous  appellera 
Madame.  Et  régner,  Voltaire  prétend  que  c'est  ce  qu'on  aime  le 
mieux  quand  on  est  Madame.  Mais  l'on  sait  bien  que  Voltaire  était 
une  mauvaise  langue,  a 
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A  AIbi,  la  distribution  des  prix  aux  écoles  laïques,  le  12  août, 
a  été  marquée  par  uq  discours  qui  tranche  absolument  avec  le 
ton  ordinaire  de  ces  sortes  de  cérémonies.  Le  préfet,  M.  Doux,  a 
jugé  opportun  de  saisir  cette  occasion  d'adresser  aux  instituteurs 
réunis  des  paroles  d'une  réelle  portée  politique  et  des  avertisse* 
ments  qui  empruntaient  au  lieu  et  aux  circonstances  une  parti- 
culière gravité. 

H.  Doux,  après  avoir  félicité  les  élèves  et  les  maîtres,  s'adresse 
à  ceux-ci  et  leur  dit  : 

c  En  ces  derniers  temps.  Messieurs  les  instituteurs,  le  monde  poli- 
tique s'est  fort  occupé  de  vous.  C'est  depuis  que  la  République  est  entre 
les  mains  des  républicains  que  le  nombre  des  écoles  et  des  maîtres  a 
été  augmenté,  la  laïcité  établie,  vos  traitements  relevés.  Aucun 
sacrifice  n'a  été  épargoé  pour  répandre  l'instruction,  premier  besoin 
de  l'homme  libre,  premier  bienfait  de  la  République.  Vous  êtes  les 
artisans  de  cette  œuvre  sociale;  aussi  la  France,  et  c*e8t  justice,  vous 
est  reconnaissante  de  l'instruction  que  vous  donnez  à  ses  enfants. 
Vous  en  avez  tous  les  jours  la  preuve.  Chaque  fois  que  nos  hommes 
d'Etat  ont  l'occasion  de  s'entretenir  avec  vous,  ils  vous  remercient  des 
services  que  vous  rendez  à  la  République. 

Mais  il  est  arrivé  qu'à  force  d'entendre  dire  que  c'est  vous  qui 
instruisez  nos  enfants,  que  c'est  vous  qui  préparez  les  générations 
nouvelles,  quelques  personnes  ont  fini  par  croire  que  l'avenir  de  la 
République  était  entre  vos  mains. 

On  s'est  aperçu  que  vous  êtes  environ  55,000  instituteurs  en  France, 
et  que  c'est  là  une  force  électorale  de  quelque  importance.  De  là  est 
né,  pour  certains  partis  politiques,  le  désir  d'avoir  votre  appui.  Les 
promesses  dangereuses,  les  flatteries  vous  sont  quelquefois  prodi- 
guées, et,  comme  il  est  de  l'essence  de  l'homme  de  chercher  sans 
ceése  à  améliorer  son  sort,  on  espère  vous  amener  à  vous  faire  les 
propagateurs  de  ces  doctrines  politiques  que  l'on  dit  nouvelles  et  qui 
sont  aussi  anciennes  qu'inapplicables. 

Je  ne  saurais  trop.  Messieurs  les  instituteurs,  vous  mettre  en  garde 
contre  ces  flatteries  intéressées.  Vous  en  seriez  les  premières  victimes. 
Votre  influence  électorale  est  loin  d'être  aussi  grande  que  l'on  veut 
bien  vous  le  dire,  il  y  a  déjà  quelques  années  que  j'ai  l'occasion  de 
la  voir  de  près,  de  savoir  exactement  ce  qu'il  faut  en  penser.  Mais 
il  y  a  deux  époques  surtout  où  il  a  été  facile  à  tout  le  monde  de  la 
juger  :  je  veux  parler  de  ces  deux  époques  historiques  du  24  Mai  1873 
et  du  16  Mai  1877.  Les  lois  républicaines  qui  sauvegardent  vos  intérêts, 
votre  situation,  votre  indépendance,  lois  que  nous  nous  honorons 
d'avoir  faites,  n'existaient  pas  encore.  Les  instituteurs  étaient  alors 
sous  la  dépendance  absolue  des  agents  politiques  du  gouvernement. 
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Ils  furent  par  deux  fois  menés  à  la  bataille  électorale  avec  une  ardeur 
dont  ceux-là  seuleoient  peuvent  se  rendre  compte  qui,  comme  moi» 
ont  alors  lutté  pour  la  République  contre  toutes  les  réactions 
coalisées. 

Vous  savez,  Messieurs,  que  malgré  la  pression  formidable  de  leurs 
agents  de  tout  ordre,  les  gouvernements  fies  24  Mai  et  16  ftfai 
ont  été  battus.  Jamais  la  République  n'avait  couru  de  plus  grands 
dangers,  et,  dans  les  circonstances  les  plus  défavorables  qu'on  puisse 
imaginer,  nous  avons  triomphé  de  ceux  qui  voulaient  l'opprimer,  la 
détourner  de  son  but,  ou  la  détruire,  comme  nous  le  ferions  de  nouveau 
demain  s'il  le  fallait,  car  notre  démocratie,  plus  éprise  aujourd'hui  de 
liberté  que  jamais,  entend  avoir  des  fonctionnuires  pour  la  servir  etiion 
pour  la  conduiie.  Elle  veut  voir  chacun  à  sa  place  :  le  maire  à  la  mairie,  le 
curé  à  l'église,  l'instituteur  à  l'école.  Voilà  ce  qu'ont  toujours  demandé 
tous  les  républicains,  voilà  ce  qu'ils  ont  voulu,  ce  qu'ils  ont  obtenu, 
ce  qu'ils  veulent  maintenir,  ce  qu'ils  sauront  maintenir.  Souvenez- 
vous  de  cette  parole  de  M.  Joies  Ferry  que  vous  rappelait  ici  même, 
il  y  a  un  an,  avec  tant  d'autorité,  M.  le  président  du  Conseil.  Restet 
des  inMtUuteurs  pour  la  France  et  rien  de  plus,  vous  disait  celui  qui,  au 
milieu  de  tant  de  titres  de  gloire  qui  rendent  son  nom  impérissable, 
revendiquait  l'honneur  d'avoir  fait  voter  les  lois  scolaires.  Certaine- 
ment l'instituteur  ne  doit  pas  demeurer  étranger  aux  choses  de  la 
politique.  Il  n'est  permis  à  personne  de  s'en  désintéresser  dans  une 
République  dont  l'existence  dépend  du  consentement  sans  cesse  renou- 
velé de  la  nation.  Mais  si  vous  voulez  être  de  bons  instituteurs,  vous 
ne  devez  pas  vous  compromettre  dans  les  luttes  parfois  violentes  des 
partis.  Votre  rôle  est  plus  élevé.  Restez  à  l'école,  enseignez  à  vos 
élèves  ce  qu'ils  doivent  y  apprendre.  Cette  mission  est  assez  grande 
pour  qu'elle  vous  suffise. 

Il  m'a  paru,  Messieurs,  d'autant  plus  nécessaire  de  vous  rappeler 
les  conseils  que  les  républicains  les  plus  autorisés  n'ont  cessé  de  vous 
donner,  que  l'on  essaie  aujourd'hui  de  vous  lancer  dans  une  voie  qui 
me  paraît  très  dangereuse.  Quelques  personnes  vous  poussent  à 
devenir  les  missionnaires  du  socialisme,  et  ont  la  bonne  foi  de  ne  pas 
vous  dissimuler  que  leur  socialisme  est  le  précurseur  du  collectivisme. 
Cela,  Messieurs,  vous  est  absolument  interdit,  et  vous  en  voyez  vous- 
mêmes  la  raison.  S'il  était  permis  à  quelques  instituteurs  d'être  les 
prédicateurs  du  socialisme  et  du  collectivisme,  de  quel  droit  refuse- 
rait-on à  d'autres  instituteurs,  ou  à  d'autres  fonctionnaires,  de  lutter 
pour  ia  royauté  de  droit  divin,  l'empire  ou  le  cléricalisme?  11  n*y  a 
dans  la  République  de  religion  ni  de  doctrine  d'Etat.  L'école  doit  être 
neutre  au  point  de  vue  politique,  aussi  bien  qu'au  point  de  vue  leli- 
gieux.  Nous  avons  lutté  pour  avoir  la  laïcité  et  nous  l'avons  obtenue, 
nous  ne  laisserons  pas  entrer  dans  nos  écoles  les  apôtres  d'une 
nouvelle  religion.  Nous  voulons  des  fonctionnaires  pour  qu'ils  s'oc- 
cupent de  leurs  fonctions,  et  non  pour  qu'ils  soient  des  politiciens.  > 
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M.  Doux  achève  son  discours  par  une  réfutation  des  doctrines 
du  collectivisme  et  un  éloquent  exposé  des  doctrines  de  89  qui 
foat  reposer  la  vie  publique  tout  entière  sur  la  liberté  individuelle 
et  sur  la  propriété  individueile. 

Après  quoi,  les  enfants,  qui,  sans  doute,  n'avaient  pas  trop 
compris  ces  graves  paroles,  entonnent  le  chœur  Vivent  les  Prix, 
et  la  fêle  s'achève  en  la  forme  habituelle. 

Nous  voudrions  citer  encore  quelques  lignes  d'une  excellente 
allocution  de  M.  l'inspecteur  d'académie  Istria  aux  élèves  des 
écoles  communales  de  Toulouse.  Bornons-nous  à  prendre  acte 
des  paroles  pleines  de  confiance  par  lesquelles  il  la  termine  : 

«  En  ce  qui  me  concerne,  je  ne  crains  pas  de  l'affirmer  au  moment 
où  les  premières  générations  élevées  conformément  au  plan  d'études 
de  1882  vont  entrer  dans  la  vie  politique  et  sociale,  je  suis  sûr  qu'elles 
ne  tromperont  pas  les  espérances  de  la  démocratie,  qu'elles  sauront 
se  montrer  à  la  hauteur  de  toutes  les  tâches,  et,  s'il  le  faut,  de  tous 
les  périls... 

L'Université  croirait  avoir  bien  mérité  de  la  République,  si,  dans 
un  pays  où  l'unité  est  fortement  établie,  elle  pouvait  faire  l'union 
morale,  l'union  des  âmes,  et  si,  a  défaut  du  beau  rêve  de  la  fraternité 
humaine,  elle  avait  du  moins  le  bonheur  de  réaliser  celui  de  la  fra- 
ternité française.  » 

Retenons  dans  le  discours  de  M.  le  recteur  Perroud  au  lycée 
de  Foix,  à  défaut  de  plus,  une  page  touchante  aux  élèves  qui 
n'auront  pas  de  prix  : 

c  Vous  seriez  les  premiers,  mes  enfants,  à  me  reprocher  de  n'avoir 
pas  pour  vos  camarades  qui  sortiront  d*ici  sans  couronnes  des  paroles 
de  sympathie  et  de  réconfort.  Je  ne  me  le  reprocherais  pas  moins,  car 
un  t^l  oubli  serait  uqe  injustice,  en  même  tempn  qu'un  démenti  à  la 
doctrine  morale  que  nous  vous  enseignons.  Ce  n'est  pas  le  succès,  c'est 
l'effort  qui  est  la  vraie  mesure  du  mérite  :  apprendre  est  excellent, 
mais  travailler  résolument  pour  apprendre  est  plus  louable  encore. 
Nous  tâchons  d'établir  nos  récompenses  d'après  cette  règle...,  de  pro- 
portionner exactement  la  récompense  à  l'effort.  En  attendant  que 
ce  jour  \ienne  (et  le  progrè:»  de  nos  méthodes  d'éducation  finira  bien 
par  nous  y  conduire),  je  voudrais  du  moins,  si  quelque  bon  et  brave 
écolier  n'est  pas  appelé  tout  à  l'heure,  lui  dire  dès  à  présent  de  ma 
voix  la  plus  persuasive  :  Courage,  cher  enfant  1  si  tu  as  la  conscience 
d'avoir  fait  tout  ce  que  tu  pouvais,  ne  regrette  pas  trop  les  récom- 
penses qui  t'échappent.  Les  bonnes  habitudes  d'esprit  que  tu  t'es 
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faîtes  ici,  je  veax  dire  le  goût  du  travail  et  Tamour  de  l'étude  désin- 
téressée, te  vaudront  un  jour  la  vraie  récompense,  on  accroissement 
de  ta  valeur  morale  et  intellectneliey  et  tes  maîtres,  si  la  vie  vous 
rapproche  un  jour,  se  rappelleront  alors,  non  pas  combien  de  fois  ton 
nom  figurait  au  palmarès,  mais  si  tu  aimais  ce  qui  est  bon  et 
beau  comme  on  doit  l'aimer  à  ton  ftge  I  > 

Terminons  par  deux  emprunts  à  des  discours  prononcés  par 
d'éminents  ecclésiastiques  dans  des  établissements  religieux. 
Nous  en  choisirons  deux  exemples  aussi  opposés  que  possible 
l'un  à  l'autre,  et  tous  deux,  nous  semble-t-il,  également  quoique 
diversement  instructifs  pour  nos  lecteurs. 

A  la  distribution  des  prix  du  collège  des  Oratoriens,  à  Juilly, 
le  Père  Paul  Lallemand,  qui  n'est  pas  un  inconnu  pour  les  lec* 
teurs  de  celte  Revue  non  plus  que  pour  l'Université,  consacre  la 
dernière  séance  de  l'année  à  une  dernière  leçon.  Il  traite  du  lyrisme 
dans  Bossuely  et  il  tient  ses  auditeurs  sous  le  charme,  sous  le  fris- 
son de  ce  lyrisme  qu'en  effet  il  fait  sentir  par  de  larges  citations. 
Il  va  jusqu'à  dire  : 

«  Lisez  le  sermon  sur  les  Anges  gardiens.  Quel  mouvement  et  quelle 
couleur!  Bossuet  ne  lutlerait-il  pas  avec  Victor  Uugo? 

Eh  bien,  oui,  Victor  Hugo!  Et  je  tiens  à  ce  rapprochement  qui  n'a 
rien  de  sacrilège.  Relisez  les  Djinns  et  le  sermon  sur  ^  il  n^et  gardiens. 
Ici  et  là  les  images  abondent,  parlante  l'œil  et  à  l'imagination.  Ici  et 
là,  la  diversité  dans  les  tons  se  poursuit,,  avec  autant  de  science  plas- 
tique, avec  autant  d'accord  définitif,  malgré  les  brusqueries  des  tran- 
sitions et  l'agitation  des  mouvements.  Dites-moi  si,  dans  notre  litté- 
rature, vous  pouvez  opposer  quelque  morceau,  dans  le  genre  lyrique, 
à  celui  qui  commence  ainsi  :  «  Venez  donc,  anges  célestes,  honorer 

>  cette  bonté  souveraine;  venez  tous  ensemble  diercher  sur  la  terre 
»  les  victimes  qu'elle  demande;  vous  ne  les  pouvez  trouver  dans  le 
»  ciel  :  on  n'y  peut  exercer  de  miséricorde,  parce  qu'il  n'y  a  point  de 
»  misères.  Peut-on  consoler  les  afQigés,  où  toutes  les  larmes  sont 
»  essuyées?  Peut-on  visiter  les  prisonniers,  où  tout  le  monde  jouit 
»  de  la  liberté?  Ici  toutes  les  misères  abondent:  c'est  leur  pays, 
»  c'est  leur  lieu  natal.  0  mes  frères,  la  riche  moisson  pour  ces 
»  esprits  bienfaisants  qui  cherchent  à  exercer  la  miséricorde  I  U  n'y 
9  a  que  des  misérables,  parce  qu'il  n'y  a  que  des  hommes.  Tous  les 
»  hommes  sont  des  prisonniers,  chargés  des  liens  de  ce  corps  mortel  : 
9  esprits  dégagés,  aidez-les  à  porter  ce  pesant  fardeau;  soutenez 
»  l'âme,  qui  doit  tendre  au  ciel,  contre  le  poids  de  la  chair  qui  l'en- 
»  traîne  en  terre.  Tous  les  hommes  sont  des  ignorants  qui  marchent 

>  dans  les  ténèbres  :  esprits  qui  voyez  la  lumière  pure,  dissipez  les 
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»  nuages  qui  nous  environnent.  Tous  les  hommes  sont  attirés  par 
9  les  biens  sensibles  :  tous  qui  buvez  à  la  source  même  des  voluptés 
B  chastes  et  intellectuelles,  rafraîchissez  notre  sécheresse  par  quel- 
»  ques  gouttes  de  cette  céleste  rosée.  » 

Puis  citant  la  fameuse  page  :  a  La  vie  humaine  est  semblable 
à  un  chemin  dont  l'issue  est  un  précipice  affreux.  Un  nous  en 
avertit  dès  le  premier  pas,  mais  la  loi  est  portée.  Je  voudrais 
retourner  en  arrière  :  Marche  I  Marche!...  »,  Torateur  demande  à 
ces  jeunes  gens  si,  dans  ce  chant  consacré  au  néant  des  choses 
humaines,  ils  n'ont  pas  reconnu  «  la  strophe  d'un  Pindare,  avec 
le  terrible  refrain,  scandé  par  la  mort,  et  qui  me  semble  plus 
énergique  que  les  peintures  d'un  Holbein  ou  même  d'un  Orcagna  ». 
Il  leur  lit  ensuite  cette  autre  page,  «  qui  serait  unique  dans  notre 
littérature,  si  nous  n'avions  les  Pensées  de  Pascal  »  :  «  Ma  vie  est 
de  quatre-vingts  ans:  qu'il  y  a  eu  de  temps  où  je  n'étais  pas! 
qu'il  y  en  a  où  je  ne  serai  point  !•..  »  Et  il  leur  demande  s'ils  con- 
naissent, en  quelque  langue  que  ce  soit,  un  plus  grand  lyrique 
que  Bossuet. 

Voici  enfin  quelques  extraits  du  discours  du  Père  Didon  à  l'école 
Àlbert-lt^Grand  (Dominicains  d'Arcueil). 

Le  célèbre  dominicain  a  pris  pour  sujet  t  le  choix  (tune  carrière  » , 
et,  dans  une  improvisation  animée,  tour  à  tour  très  élevée  et  très 
familière,  riche  d'images  et  de  hardiesses,  il  passe  en  revue  les 
divers  états  que  ces  jeunes  gens,  appartenant  à  des  familles  riches, 
peuvent  se  proposer  :  le  sacerdoce,  l'armée,  la  magistrature,  le 
barreau,  la  littérature,  la  presse  même,  les  professionsindustrielles, 
commerciales  et  agricoles,  les  carrières  administratives;  puis,  au 
moment  de  conclure,  il  éprouve  le  besoin  de  donner  aux  jeunes 
gens,  et  sans  doute  aux  familles,  un  conseil  plus  précis.  Il  sait  que 
beaucoup  songent  à  la  carrière  militaire  comme  à  un  noble  refuge 
d'indépendance,  et  il  craint  que  ce  ne  soit  là  une  manière 
d'émigration,  une  façon  de  fuir  la  lutte  et  de  se  retirer  de  la  vie 
publique  : 

(  Permettez,  Messieurs,  vous  avez  parlé  d'indépendance.  Dieul  s'il 
est  un  mot  qui  remue  ma  dernière  fibre,  c'est  celui-là.  L'indépen- 
dance, j'en  suis,  moi!  £h  bien,  je  vais  vous  dire  comment  on  conserve 
riodépeodance  dans  notre  démocratie;  je  vais  vous  mettre  les  points 
sur  les  i.  Je  le  dois,  ma  conscience  m'y  pousse. 
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Dans  notre  ftge  démocratique,  je  ne  vois  que  deux  moyens  d'être 
indépendants.  C'est  d*abord  la  force  du  caractère.  Je  n'ai  jamais  vu 
qu'un  homme  de  caractère  fort  soit  asservi,  jamais.  On  peut  le  briser, 
il  est  lui;  on  peut  le  haïr,  il  est  lui;  on  peut  le  chasser,  le  frapper 
d'ostracisme,  il  est  lui,  toujours  lui;  on  ne  pourra  rien  sur  lui  pas 
plus  que  sur  le  diamant,  et  encore  le  diamant  se  brise...  on  ne  le 
brisera  pas,  lui;  un  homme  de  volonté  sait  être  irréductible. 

Si  donc  vous  voulez  être  indépendants,  ayez,  Messieurs,  la  force  de 
caractère.  Est-ce  que  je  vous  parle  d'autre  chos'»,  ici,  jeunes  gens 
qui  m'écoutez? 

Mais  vous  direz  :  On  ne  vit  pas  d'indépendance  du  caractère,  on  ne 
vit  pas  d'honnêteté  et  de  fierté,  on  ne  vit  pas  de  rien.  —  Je  le  sais, 
Messieurs.  Aussi  permettez-moi  de  vous  signaler  une  autre  condition, 
matérielle,  celle-là,  pour  être  indépendant  ici-bas.  Je  vais  vous  scanda- 
liser, éroutez  quand  même:  dans  notre  âge  démocratique,  où  les 
cadres  sont  brisés,  où  rien  ne  distingue  plus  les  hommes,  le  mérite 
n'étant  pas  visible,  il  y  a  une  autre  condition  matérielle  d'indépen- 
dance, c'est  la  fortune.  Vous  vous  récriez,  je  m'y  attendais;  et  je  vous 
entends  me  dire  :  «  Comment,  vous,  moine,  vous,  prêtro,  vous  qui  éle^ 
vez  les  hommes  dans  le  sens  religieux,  vous,  le  disciple  de  Celui  qui 
a  tout  quitté,  vous  nous  parlez  de  fortune  !  )>  Pourquoi  pas?  Ei»t-ce  que 
Jésus  a  jamais  maudit  la  fortune?  A-t-il  jamais  maudit  les  riches? 
N'a-t-il  pas  reçu  l'hospitalité  du  riche  Lazare,  oui,  du  riche  Lazare,  à 
Béthanie?  Il  a  maudit  ceux  qui  tiennent  à  la  fortune  par  avarice, 
mais  non  ceux  qui  savent  s'en  servir.  Messieurs,  si  vous  voulez  être 
libres,  aujourd'hui,  ayez  la  fortune,  à  la  condition  que  vous  l'acquériez 
honnêtement,  et  que  vous  ne  soyez  pas  ses  esclaves. 

Dans  notre  société  démocratique.  Messieurs,  il  ne  doit  plus  y  avoir 
de  place  que  pour  un  seul  esclave.  Ce  ne  sont  plus  les  noirs  qui  doivent 
nous  servir,  ce  ne  sont  pas  les  ouvriers  qui  doivent  être  courbés  sous 
la  force  brute  du  maître  ;  dans  notre  âge  démocratique,  il  n'y  a  de 
place  que  pour  un  seul  esclave.  Cet  esclave.  Messieurs,  je  le  nomme: 
c'est  ce  vil  métal  qui  s'appelle  l'aident.  Tant  que  vous  l'aurez  comme 
serviteur  à  vos  ordies  et  que  vous  ne  subirez  pas  les  siens,  vous  serez 
un  souverain.  Il  vous  appartiendra  d'en  faire  un  levier  et,  avec  lui, 
de  soulever  le  monde... 

Enrichissez-vous,  Messieurs.  C'est  eCTrayant,  ce  mot,  dans  la  bouche 
d'un  apôtre,  mais  je  vous  le  dis  en  toute  conscience. 

Je  précise  et  j'insiste  :  Enrichissez-vous  pour  être  indépendants  des 
hommes;  enrichissez- vous  pour  enrichir  la  patrie;  enrichissez-vous 
pour  pouvoir  mettre  de  plus  puissants  auxiliaires  au  service  du  bien, 
de  la  vérité,  delà  science,  de  la  charité  et  de  la  justice. 

Ne  dédaignez  pas,  cherchez  les  carrières  lucratives,  enrichissantes! 

Or,  Messieurs,  quelles  sont-elles? 

Le  professorat?  Non. 

La  nuigislrature?  Non. 
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Le  barreau?  Non» 

L'armée?  Non. 

Les  carrières  administratiyes?  Non. 

La  carrière  agricole?  Non. 

Je  n'en  vois  que  trois  qui,  en  dehors  de  celles-là,  mènent  à  la  for- 
tune :  la  haute  industrie»  le  grand  commerce  et  la  haute  banque. 

Ne  les  dédaignez  pas;  car  si  le  prêtre  digne  de  sa  vocation  et  le  magis- 
Irat  intègre  sont  la  sainteté  et  la  vertu  d'un  pays:  si  ringénieur  de  talent 
en  est  la  tête,  l'artiste  l'ornement  et  l'enchantement,  puisqu'il  lui  donne 
les  Yisions  et  les  enthousiasmes  de  la  beauté;  si  le  soldat  en  est  la 
force;  le  grand  commerçant,  l'industriel  et  le  financier  en  sont  la 
richesse  inépuisable,  intarissable  et  grandissante. 

Maintenant,  Messieurs,  médisez-en  tant  que  vous  voudrez,  mais 
sachez  que  le  pays  vous  attend. 

Oh!  je  sais  bien  que  je  heurte  peut-être  les  goûts  des  partisans  des 
professions  libérales. 

Il  existe  justement  en  France,  dans  toute  une  classe  de  la  société,  des 
préjugés  invétérés  contre  ces  carrières  lucratives.  Malgré  les  bouleverse- 
ments qui  ont  brisé  les  cadres  de  ce  pays,  malgré  les  ruptures  de 
toutes  les  barrières  permettant  à  tous  l'accès  de  toutes  les  professions, 
nous  avons  gardé  la  superstition  de  ce  que  nous  baptisons  carrières 
libérales,  de  la  robe  du  magistrat  et  de  l'uniforme;  nous  croyons 
même  qu'il  est  encore  permis  de  vivre  sur  des  titres,  les  bras  croisés 
et  le  cerveau  vide,  touchant  à  époque  fixe  les  coupons  de  nos  obligations, 
les  deniers  de  nos  actions  et  le  moulant  de  nos  fermages. 

Mais,  Messieurs,  vous  n'apprenez  donc  rien!...  Pardonnez-moi  mon 
Indignation,  mais  vous  ne  savez  donc  pas  que  le  monde  marche!  Eh 
bien,  le  monde,  qui  a  marché  depuis  dix  ans,  a  créé  depuis  dix  ans 
des  écoles  nouvelles,  des  écoles  de  hautes  études  agricoles,  commer- 
ciales et  industrielles  et  financières,  dans  lesquelles  on  enseigne  une 
doctrine,  un  ensemble  de  connaissances  qui  mettent  les  clients  de  la 
haute  banque,  du  commerce,  de  l'industrie  et  de  l'agriculture,  au 
niveau  des  professions  libérales!  Nous  en  avons  fini  avec  le  règne  de 
la  littérature  et  des  avocats,  avec  le  règne  de  tous  ceux  qui  vivent  de 
mots  et  qui  ne  touchent  pas  les  choses.  Les  choses.  Messieurs,  sont 
terribles,  elles  contiennent  une  force  qui  nous  emporte  !  Oubliez-vous 
que  nous  vivons  dans  un  temps  où  les  peuples  d'Europe  sont  entrain 
de  conquérir  le  monde?  Oubliez-vous  que  nous  avons  un  empire 
colonial  qui  compte  trente-cinq  millions  d'habitants,  autant  que  la 
métropole,  et  qui  mesure  sept  fois  la  superficie  du  pays  que  la  métro- 
pole occupe?  Vous  direz  :  «  Gela  m'importe  peu^  l'empire  colonial!  » 
il  ne  faut  jamais  parler  ainsi,  Messieurs  :  tant  qu'une  chose  touche 
à  la  Patrie,  elle  nous  importe  toujours.  L'empire  colonial,  c'est  nous, 
c'est  notre  prolongement,  notre  extension  d'activité,  de  civilisation,  de 
morale,  de  religion,  de  tout.  Mais,  quand  vous  diriez  :  «  Cela  m'im- 
porte peu  I  »  vous  oubliez  donc  qu'à  côté  de  vous  il  y  a  une  Angleterre, 
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une  Allemagne,  une  Autriche-Hongrie,  des  pays  rivaux  qui  ne  songeât 
qa'à  nous  dominer.  J'ai,  par  moments,  des  indignations  incompres- 
sibles, je  suis  navré  de  rindifférence,  navré  de  la  routine  exécrable, 
navré  de  l'inintelligence  de  mes  concitoyens,  lorsque  je  les  vois  aban- 
donner le  terrain  de  la  lutte  et  s'endormir,  laissant  battre  la  Patrie  sur 
des  champs  de  bataille  où  elle  gagnerait  de  nouvelles  et  si  nobles 
victoires;  et  puis  ils  mangent,  ils  boivent,  et  ils  disent  des  patenôtres! 
Gardez  vos  patenôtres  inintelligentes.  Je  n'ai  pas  besoin  de  ces  vaines 
prières  pour  mourir,  j'ai  besoin  de  prières  ardentes  pour  vivre  I  • 

Et  se  laissant  emporter  à  cette  patriotique  indignation,  le 
Père  Didon  essaie  de  faire  comprendre  la  révolution  qui  s'accom- 
plit autour  de  nous  dans  le  monde  des  intérêts  matériels.  «  Tenez, 
dit-il,  voici  des  chiffres.  »  Et  il  énumère:  en  Allemagne,  dix-sept 
écoles  supérieures  de  commerce  fréquentées  par  2,700  élèves;  en 
Autriche-Hongrie,  neuf  académies  de  commerce,  avec  9,000  étu- 
diants, et  les  diverses  écoles  commerciales  avec  plus  de  4,500  élèves  ; 
en  Amérique,  277  établissements  de  ce  genre,  comptant  plus 
de  1,000  professeurs  et  50,000  élèves.  —  «  Et  la  France,  reprend- 
il,  savez-vous  ce  qu'elle  a?  huit  écoles  avec  650  élèves.  Étonnez- vous 
après  cela  que  les  Anglais  nous  battent,  que  les  Allemands,  que 
les  Américains  nous  battent!  La  littérature,  le  grec  et  le  latin  ne 
nous  empêcheront  pas  d'être  battus  sur  le  terrain  de  l'industrie.  » 

L'orateur,  qui  se  sent  évidemment  le  droit  de  tout  dire,  songe 
à  une  objection  qu*on  va  lui  faire.  Voici  comme  il  la  relève  : 

a  J'entends  constamment  et  partout  le  cri  :  «  Haro  sur  le  Juif!  »  U 
est  singulièrement  intelligent  et  pratique,  le  Juif!  C'est  la  réflexion 
qui  s'impose  à  moi,  au  milieu  des  rodomontades  et  des  anathèmes 
dont  on  nous  rebat  les  oreilles  :  oui,  il  est  rudement  intelliKcnt,  ce 
fils  de  SemI  II  sait  que  l'argent  est  la  grande  puissance,  sans  laquelle 
on  ne  fait  rien  dans  le  monde  de  la  matière,  et  il  détient  l'argent. 
Mais  voyons.  Européen,  voyons.  Français,  tu  ne  peux  pas  prendre 
l'argent  à  ton  service?  Tu  es  donc  assez  borné  pour  ne  pas  t*emparer 
de  ce  levier! 

Gomment,  quand  il  y  a  à  peine  six  millions  d'Israélites  sur  le  globe, 
à  peine  soixante  mille  6n  France,  et  lorsque  nous  comptons  trente- 
six  millions  de  Français,  nous  nous  laissons  battre  par  une  poignée 
d'hommes  !  Voyez-vous  une  armée  qui  crierait  sur  une  petite  phalange, 
au  lieu  d'occuper  les  terres  qu'elle  a  imprudemment  envahies  l  Ce 
n'est  ni  intelligent  ni  brave  I  » 

Il  est  facile  de  prévoir  la  conclusion  de  ce  véhément  appel,  et 
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c'est  par  là  que  nous  terminerons  une  citation  que  sans  doute  on 
ne  taxera  pas  de  banalité  : 

«  Allons,  Messieurs,  plus  de  préjugés!  Les  carrières  Industrielles, 
commerciales  et  de  haute  banque  sont  aujourd'hui  à  la  hauteur  de 
l'enseignement  supérieur;  allez  donc  à  ces  carrières  comme  vous  allez 
à  la  carrière  militaire,  à  celle  d'ingénieur,  à  la  littérature,  au  doctorat 
en  médecine  et  au  sacerdoce.  Allez,  Messieurs,  le  monde,  aujourd'hui, 
n'a  pas  seulement  besoin  de  religion  et  de  lois,  de  vertu  et  de  force 
morale,  d'art  pour  renchanter,  le  monde  a  besoio,  vous  entendez,  il 
a  besoin  de  science  pour  qu'on  le  transforme  et  qu'on  l'accommode  à 
ses  besoins;  il  lui  faut  la  richesse  matérielle.  Pourquoi,  Messieurs, 
pourquoi?...  Parce  que,  sans  richesse  matérielle,  on  ne  peut  rien. 
L'argent  n'est  qu'un  esclave,  je  le  répète,  mais  un  esclave  nécessaire. 
Passez-lui  l'anneau  dans  les  narines  et  forcez-le  à  servir  la  patrie,  la 
science,  la  civilisation,  et  même  la  religion,  et  même  la  papauté  I  » 

F.  B. 

P.'S.  —  On  nous  signale,  cet  article  déjà  mis  en  pages,  un 
numéro  de  Y  Indépendant  de  Pithiviers  qui  contient  un  remar- 
quable discours  de  M.  le  dépulé  Georges  Cochery  à  l'école  pri- 
maire supérieure  de  jeunes  filles  de  Pithiviers.  L'orateur  y 
explique  avec  un  rare  bonheur  de  parole  la  raison  d'être  d'un 
enseignement  laïque  même  ou  plutôt  surtout  pour  les  femmes. 
Nous  n'avons  que  la  place  de  citer  une  phrase  qui  a  été  fort 
applaudie  : 

<  Laïque  dans  son  organisation,  laïque  dans  son  esprit  et  ses  ten- 
dances, la  société  moderne  a  besoin  de  s'étayer  sur  la  large  base  d'un 
enseignement  laïque  ouvert  à  tous,  enseignement  respectueux  de 
toutes  les  croyances,  n'en  excluant  aucune,  mais  n*en  imposant 
aucune,  ne  gênant  pas  les  doctrines  religieuses  que  les  familles 
veulent  donner  à  leurs  enfants,  mais  ne  les  patronnant  pas;  leur 
laissant  leur  place,  mais  ne  tolérant  pas  qu'elles  fassent  oublier 
d'autres  devoirs,  qu'elles  soumettent  la  vie  de  famille  à  des  influences 
extérieures,  qui,  s'y  introduisant  peu  à  peu,  arrivent  parfois  à  y 
devenir  prépondérantes,  à  y  semer  la  discorde,  à  y  détruire  le 
bonheur.  » 
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LES  TRAVAUX 

DU 

COMITÉ  D'INSTRUCTION  PUBLIQUE 

DE   LA   CONVENTION   NATIONALE 

RELATIFS  A  L 'ORGANISATION  DE  l'iNSTRUCTION 

dn  3  juillet  1793  au  30  brumaire  an  II. 
(SuiU  et  fin.) 


Deuxième  période  :  U  Comité  d^instnuiion  publique^. 
(Du  15*  jour  du  premier  mois  de  l'an  deuxième  au  30  brumaire  an  II.) 

Lorsque  la  Commission  d'instruction  publique  eut  été  réunie 
au  Comité  d'instruction  publique  renouvelé  (15*  jour  du  premier 
mois),  celui-ci,  conformément  au  décret  qui  venait  de  le  réorga- 
niser, se  divisa  (\e  19)  en  plusieurs  sections,  dont  unedevaitétre 
chargée  du  plan  d'organisation  de  l'éducation  nationale;  elle  fut 
composée  de  six  membres,  Fourcroy,  Coupée  Grégoire,  Petit,  Jay 
de  Sainte-Foy  et  Mattiisu. 

Bien  que  Romme,  nous  ignorons  pour  quelle  raison,  ne  figur&t 
pas  parmi  ces  sis  commissaires,  ce  fut  lui  que  le  Comité  chargea 

1 .  Le  Comité  dMnstruction  publique  renouvelé  le  15  du  premier  mois  se 
composait  des  vingt-quatre  membres  suiTants  :  David,  Jullien  de  la  DrOme,  Jay 
de  Sainte-Foy,  Bouquier,  Laignelot,  Guyton-Morveau,  Fourcroy,  Arbogast, 
MatUea,  Boutroue,  Valdrucbe,  Coupé  de  l'Oise,  Bo,  Romme,  Duvald'llle-et- 
Vilaine,  Audouin,  Gay-Vemon,  TbomasLiDdet,PruneUe,Moyse  Bayle,  Grégoire, 
Micbel-Edme  Petit,  Léonard  Bourdon,  Pons  de  Verdun.  Quelquea-uns  de  ces 
membres  ne  siégèrent  pas,  soit  qu'ils  eussent  opté  pour  d'autres  comités,  soit 
qu'ils  eussent  été  envoyés  en  mission  :  aussi,  le  11  brumaire,  la  Convention 
adjoignit-eUe  encore  au  Comité  d'instruction  publique  six  membres,  qui  sont: 
Basire,  Daoust,  Ferry,  Duhem,  Anacbarsis  Cioots,  VÛlar. 

Les  anciens  membres  du  Comité,  tant  suppléants  que  titulaires,  qui  se  trouvent 
éliminés  par  ce  renouvellement  sont  :  trois  conventionneb  fugitifs  ou  détenus  : 
Condoreet,  Cbasset,  et  Daunou  ;  sept  conventionnels  chargés  démission  :  Bassal, 
Chasles,  Fouché,  Lakanal,  Lejeune,  Massieu,  Thirion;  et  neuf  conventionnels 
présents  A  Paris  et  siégeant  dans  l'assemblée  :  Albouys,  Bailly,  Baudin,  Cbénier, 
Izoard,  Julien  de  Toulouse,  Lanthenas,  Sergent,  et  Sieyés. 
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—  comme  l'avait  déjà  fait  la  Ck>mmission  d'éducation  nationale — 
des  fonctions  de  rapporteur  du  plan  général  d'organisation  de 
l'instruction.  Cette  désignation  fut  faite  quatre  jours  plus  tard,  à 
la  suite  d'un  décret  de  la  Convention  rendu  le  21,  et  portant  que 
le  rapporteur  du  Comité  d'instruction  publique  aurait  la  parole 
le  26  du  mois,  à  midi.  Ainsi  mis  en  demeure,  le  Comité  arrêta,  le 
ffî,  que,  a  dans  le  cas  où  le  Comité  serait  appelé  à  la  tribune  le 
26  du  courant  »,  ce  serait  Romme  qui  s'y  présenterait  en  son 
nom,  pour  proposer  à  la  Convention  de  discuter  le  projet  dont  il 
avait  déjà  donné  lecture  le  1^  octobre.  En  même  temps, 
Romme  reçut  du  Comité  l'invitation  a  de  continuer  son  travail 
sur  l'organisation  générale  de  l'éducation,  de  le  présenter  à  la 
section  qui  l'examinera,  le  modifiera  si  elle  le  juge  à  propos,  et 
en  fera  son  rapport  au  Comité  »  ;  on  fixa  la  date  à  laquelle  la  section 
serait  tenue  de  soumettre  au  Comité  sou  rapport  :  ce  devait  être 
c  le  premier  jour  de  la  seconde  décade  du  second  mois  de  la 
deuxième  année  de  la  République  ». 

Cette  seconde  partie  de  la  décision  du  Comité  resta  lettre 
morte,  parce  que  les  choses  marchèrent  plus  vite  qu'on  ne 
Tavait  cru.  Le  26,  il  est  vrai,  le  Comité  ne  fut  pas  appelé  à  la 
tribune;  mais  le  28,  la  Convention  pat  enfin  consacrer  à  l'instruc- 
tion publique  une  partie  de  sa  séance,  et  la  discussion,  ajournée 
depuis  le  !•'  octobre  (c'est-à-dire  depuis  dix-neuf  jours),  fut 
reprise. 

La  séance  du  28  du  premier  mois  Tut  aussi  importante  que  l'avait 
été  celle  du  13  août  :  la  Convention  défit  dans  la  seconde  ce  qu'elle 
avait  fait  dans  la  première.  Romme  relut  le  projet  de  décret  qu'il 
avait  présenté  le  1^'  octobre,  ainsi  que  le  programme  d'enseigne- 
ment qui  l'accompagnait.  Rafiron  combattit  le  plan  du  Comité,  et 
déclara  qu'il  adoptait,  «  les  idées  mystiques  exceptées  »^  ce  qu'avait 
proposé  Petit  dans  son  discours  du  1^' octobre  :  <  Employons,  dit-il, 
les  magisters  et  autres  qui  instruisent  actuellement  les  enfants... 
Dépensons  avec  économie  l'argentde  la  nation,  les  choses  en  iront 
aussi  bien.  Il  y  aura  moins  de  faste,  mais  autant  d'utilité.  Renon- 
çons à  la  symétrie  des  constructions  d'école.  Les  fleurs,  les  fruits 
qui  enchantent  nos  sens  sont  cultivés  avec  des  instruments  bruts 
et  grossiers.  »  Plusieurs  membres,  Joseph  Lebon,  Pons  de  Verdun, 
demandèrent  que  l'assemblée  ne  s'occupât  en  ce  moment  que  des 
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écoles  primaires,  en  remettant  à  plus  tard  ce  qui  concernait  les 
degrés  supérieurs  d'instruction  ;  on  même  temps»  s'attaquanî  au 
décret  du  t3  août,  ils  représentèrent  qu'il  fallait  opter  entre  les 
écoles  primaires  et  les  maisons  d'éducation  commune  déjà  décré- 
tées :  c'était  là  une  question  à  trancher  préalablement  à  tout  débat 
sur  les  autres  points.  Voulez-vous,  dit  Lebon,  une  éducation  natio- 
nale, c'est-à-dire  des  maisons  pour  l'éducation  en  commun,  ou 
simplement  l'instruction  publique,  c'est-à-dire  des  écoles  pri- 
maires? Et  il  conclut  en  faveur  des  écoles  primaires.  Duhem  pro- 
nonça un  discours  qui  entraîna  les  indécis.  Il  railla  l'utopie  de 
Lepeletier  :  «  On  nous  a  proposé  l'éducation  commune,  comme  à 
Sparte.  Mais  Sparte  était  un  couvent,  une  abbaye  de  moines.  »  Il 
affirma  que  l'éducation  nationale  était  chose  impossible  à  établir 
en  ce  moment,  a  parce  que  nous  n'avons  point  par  devers  nous 
la  base  réelle  de  l'éducation,  l'exemple  des  vertus  >  ;  il  fallait 
attendre  que  l'opinion  publique  fût  épurée  au  creuset  de  la  Révo- 
lution, a  II  suffit,  en  ce  moment,  de  purifier  les  premières  écoles. 
Les  départements,  les  sociétés  populaires  ne  vous  ont  demandé 
que  des  écoles  primaires.  »  On  vit  alors  une  chose  singulière  : 
l'opinion,  en  deux  mois,  s'était  tellement  modifiée,  que  Léonard 
Bourdon,  qui  avait  été  avec  Robespierre  le  principal  champion 
des  maisons  d'éducation  commune,  demanda  lui-même  le  rapport 
du  décret  du  13  août;  sa  proposition,  dit  le  Journal  des  Débais^ 
c  fut  généralement  appuyée  «.  Le  décret  portant  établissement 
des  maisons  d'instruction  commune  fut  [rapporté,  sans  qu'une 
seule  voix  se  fût  élevée  pour  en  demander  le  maintien. 

La  discussion  s'engagea  ensuite  sur  l'organisation  des  écoles 
primaires.  Un  certain  nombre  de  dispositions,  empruntées  au 
projet  du  1"' octobre,  furent  adoptées  avec  quelques  modifications 
et  additions;  elles  formèrent  un  décret  en  huit  articles,  qui,  relu 
par  le  rapporteur  dans  la  séance  du  30  du  premier  mois,  fut  inséré 
au  procès-verbal  de  cette  séance. 

Ce  décret  ne  posait  que  des  bases  générales  d'organisation  :  il 
disait  qu'il  y  aurait  une  première  école  dans  chaque  commune 
ayant  une  population  de  quatre  cents  à  quinze  cents  habitants; 
que,  dans  les  communes  plus  peuplées,  les  écoles  seraient  distri- 
buées d'après  une  progression  fixée  par  l'article  6;  que  le  Comité 
d'instruction  publique  ferait  composer  promptement  des  livres 
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élémentaires;  et  il  fixait  le  programme descooDaissancesàenseigner 
dans  les  premières  écoies.  Il  était  nécessaire  de  compléter  ces 
articles  généraux  par  des  dispositions  de  détail.  Le  Comité  s'en 
occapa  dans  ses  séances  des  1'%  3*  et  5*  jours  du  second  mois. 
Romme  présenta  en  son  nom  à  la  Convention,  qui  les  adopta, 
toute  une  série  d'actes  additionnels  :  le  8  brumaire,  dix-huit  arti- 
cles traitant  de  l'enseignement,  des  instituteurs,  des  maisons 
d'école;  le  7  brumaire,  vingt-trois  articles  relatifs  au  placement 
Jes  premières  écoles  et  à  la  première  nomination  des  instituteurs 
etdes  institutrices,  et  deux  articles  relatifs  au  traitement  des  insti- 
tuteurs, dont  le  minimum  fut  fixé  à  douze  cents  livres;  le  9  bru- 
iDaire,  trois  articles  contenant  des  dispositions  de  nature  diverse, 
et  huit  articles  sur  la  surveillance  des  écoles.  Un  article  voté  le 
7  brumaire  chargeait  le  Comité  d'instruction  publique  de  s'entendre 
avec  celui  des  finances  pour  faire  un  rapport  sur  le  maximum  du 
traitement  des  instituteurs,  et  sur  l'échelle  des  traitements  inter-  j 

médiaires  :  le  9,  les  deux  comités  eurent  une  conférence  à  ce 
sujet,  et  un  projet  d'échelle  des  traitements  fut  arrêté,  mais  il  n'y 
eut  pas  de  rapport  préseaté  à  la  Convention. 

Nous  ne  pouvons  placer  ici  une  analyse  détaillée  des  divers  j 

décrets  que  noua  venons  d'énumérer.  On  en  trouvera  le  texte 
dans  le  corps  du  présent  volume.  Il  suffira  d'indiquer  brièvement,  j 

d-après,  les  traits  essentiels  de  l'organisation  qui  en  fût  résultée. 
Il  y  a  des  premières  écoles  distribuées  dans  toute  la  République 
en  raison  de  la  population.  Les  enfants  des  deux  sexes  sont 
admis  dans  ces  écoles  dès  l'&ge  de  six  ans;  mais  la  fréquentation 
n'en  est  pas  obligatoire;  aucune  disposition  ne  fait  allusion  à  une 
contrainte  quelconque  imposée  aux  parents.  Quand  il  existe  plu- 
sieurs écoles  dans  une  même  commune^  les  écoles  des  filles  sont 
distinctes  de  celles  des  garçons.  Il  est  établi  dans  chaque  district 
une  commission  d'éducation,  composée  de  cinq  membres,  qui 
détermine  le  placement  [des  écoles,  et  examine  les  mœurs,  le 
patriotisme  et  la  capacité  des  citoyens  qui  se  présentent  pour  in- 
stituteurs; cette  commission  est  nommée  par  le  directoire  du  dis- 
trict. Les  instituteurs  et  les  institutrices  ,sont  fonctionnaires 
publics;  Os  sont  élus  dans  chaque  commune  par  les  pères  de 
famille,  sur  la  liste  des  candidats  déclarés  éligibles  par  la  com- 
mission d'éducation.  Aucun  ci-devant  noble,  aucun  ecclésiastique 
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et  minislre  d'an  calte  quelconque  ne  peut  être  membre  de  la 
commission,  ni  être  élu  instituteur  national  ;  de  même  les  femmes 
d-devant  nobles,  les  ci-devant  religieuses,  cbanoinesses,  sœurs 
grises,  ainsi  que  les  m&ltresses  d*éoole  qui  auraient  été  nom- 
mées dans  les  anciennes  écoles  par  des  ecclésiastiques  ou  dea 
ci-devant  nobles,  ne  peuvent  être  nommées  institutrices  dans 
les  écoles  nationales  ^  La  surveillance  de  l'enseignement  appartient 
aux  pères  de  famille,  qui  nomment  dans  chaque  commune  l'un 
d'entre  eux  pour  l'exercer,  avec  le  titre  de  c  magistrat  des 
mœurs  v .  La  surveillance  des  maisons  et  d'objets  appartenant 
aux  écoles  est  réservée  à  la  municipalité.  L'enseignement  et  tous 
les  exercices  des  écoles  sont  publics  et  gratuits.  Le  traitement 
des  instituteurs  et  des  institutrices  est  à  la  charge  de  la  nation; 
le  minimum  du  traitement  des  instituteurs  est  fixé  à  douze  cents 
livres.  Les  bâtiments  des  écoles  sont  fournis  par  les  communes; 
les  frais  de  premier  établissement,  d'ameublement  et  d'entretien 
sont  à  la  charge  de  tous  les  habitants  de  l'arrondissement  de 
chaqueécole.  Les  instituteurs  sont  logés  aux  frais  des  habitants, 
et  autant  qu'il  est  possible  dans  le  lieu  même  de  l'école. 

Le  13  brumaire,  Roomie  relut  au  Comité  d'instruction  publique 
l'ensemble  des  articles  votés  par  la  Convention,  depuis  le  28  du 
premier  mois  au  9  brumaire,  sur  les  écoles  primaires;  et  le 
Comité,  nous  dit  le  procès- verbal,  adopta  «  la  division  des  titres  >, 
c'est-à-dire  la  répartition  de  ces  articles  en  un  certain  nombre  de 
sections.  Le  lendemain  14,  au  nom  du  Comité,  Romme  présenta 
à  la  Convenlion  ce  travail  de  coordination  des  décrets  déjà 
adoptés.  Il  semblait  que  ce  ne  dût  être  là  qu'une  simple  formalité; 
les  divers  décrets  partiels  qui  composaient  la  loi  ainsi  présentée 
ayant  reçu,  dans  les  séances  précédentes,  la  sanction  du  vote  de 
l'assemblée,  on  ne  pouvait  s'attendre  à  ce  que  celle-ci  se  déjuge- 
rait et  refuserait  à  l'ensemble  l'approbation  qu'elle  avait  accordée 
aux  parties.  C'est  là  pourtant  ce  qui  arriva  :  les  opposants,  qui 
s'étaient  tus  depuis  le  28  du  premier  mois,  revinrent  à  la  charge, 

1.  L*exclasion  des  nobles  et  des  ecclésiastiques  des  deax  sexes  fût  votée  daus 
la  séance  du  9  brumaire.  Le  projet  dn  Comité  proposait  senlement  d'exclnre  le^ 
nobles  et  les  c  prêtres  ».  Ce  forent  Sergent  et  Thuriot  qui  firent  étendre  Texcla- 
sion  aux  ministres  de  tous  les  cultes  quelconques,  et  à  toute  personne  ayant  on 
earaetère  ecclésiastique. 
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et  Ton  vit  le  projet  du  Comité  échouer  au  moment  même  où  il 
semblait  arrivé  à  bon  port. 

Voici  comment  la  chose  se  produisit.  La  veille,  1^  brumaire, 
sur  la  proposition  de  Levasseur,  appuyé  par  Cambon  et  Fabre 
d'Églantine,  la  Convention  avait  décidé  que  le  projet  de  code 
civil  élaboré  par  les  juristes  du  Comité  de  législation  serait  revisé 
et  retouché  par  une  commission  de  six  membres,  «  philosophes 
et  non  pas  hommes  de  loi  »,  et  que  les  membres  de  cette  commis- 
sion de  revision  seraient  choisis  par  le  Comité  de  salut  public. 
Lorsque,  le  lendemain,  Romme  vint  donner  lecture  de  l'ensemble 
des  décrets  rendus  sur  les  écoles  primaires,  il  suffit  à  un  opposant, 
Coupé  de  l'Oise,  pour  tout  arrêter,  de  demander,  comme  on  l'avait 
fait  pour  le  code  civil,  une  revision  générale  de  ces  décrets, 
confiée  également  à  une  commission  de  six  membres  à  la  uomi* 
nation'  du  Comité  de  salut  public.  La  Convention  accueillit  la 
demande,  et,  sur  la  proposition  de  Clauzel,  décida  que  le  Comité 
de  salut  public  aurait  à  présenter  dans  la  séance  du  lendemain  les 
noms  des  membres  qui  devaient  former  les  deux  commissions  de 
revision,  pour  le  code  civil  et  pour  les  écoles  primaires. 

H.  Georges  Avenel  a  pensé  que  c'était  le  Comité  de  salut  public 
lui-même  qui  avait  fait  la  proposition  de  revision,  et  il  a  cru 
voir  de  la  part  de  ce  Comité,  dans  cette  démarche  supposée,  une 
teatative  de  mainmise  sur  les  deux  Comités  do  législation  et 
d'instruction  publique^ .  M.  Avenel  a  commis  une  erreur  matérielle 
en  attribuant  au  Comité  de  salut  public  l'initiative  de  la  demande. 
Mais  peut-être  ce  Comité  avait-il  tout  au  moins  suggéré,  à  Levas- 
seur  d'abord,  puis  à  Coupé  de  l'Oise,  l'idée  de  proposer  une 
revision?  Les  faits  démontrent  qu'il  n'en  est  rien.  En  effet,  si  le 
Comité  de  salut  public  eût  réellement  tenu  à  mettre  la  main  sur 
le  code  civil  et  sur  l'instruction  publique,  .il  aurait,  une  fois 
muni  de  l'autorisation  nécessaTe,  agi  en  coméquence  et  fait 

1.  «  n  faut  reyiser  ce  travail,  dit  le  Comité  de  salât  public,  et  ce  môme 
Comité  demande  à  présenter  la  liste  des  membres  réviseurs.  Ou  accorde.  En 
Térité,  le  Comité  sauveur  voudrait-il  faire  la  besogne  du  Comité  créateur?  Il  a 
d(jà  la  main  sur  le  Comité  de  législation;  yent-il  donc  Ta  voir  sur  tous?  Dans 
quel  but?  >^  Et  ailleurs:  s  II  (Cloots)  n'en  avait  pa^  moins  fréquenté  le  Comité 
dlostmction  publique,  où  il  tenait  tète  A  la  commission  que  le  Comité  de  salut 
public  y  avait  fait  adjoindre  pour  en  changer  Tesprit.  »  (Georges  Aviiiel, 
Anaeharsit  Cloots,  t.  II,  pages  231,  274.) 
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présenter  des  projets  de  révision.  Or,  son  attitude  reste  absolu- 
ment passive.  Il  ne  montre  aucun  empressement  à  désigner  les 
membres  des  deux  commissions.  Quoique,  le  14  brumaire,  un 
décret  l'eût  invité  à  présenter  dès  le  lendemain  «  les  listes  des 
membres  qui  doivent  former  les  commissions  pour  la  revision  du 
code  civil  et  de  l'instruction  publique  »,  il  n'agit  pas.  Dans  la 
séance  du  19,  on  lui  rappelle  l'invitation  qui  lui  a  été  adressée 
cinq  jours  auparavant,  et  deux  nouveaux  décrets  la  réitèrent: 
l'un  ordonne  «  que  le  Comité  de  salut  public  présentera,  dans  le 
plus  court  délai,  une  liste  de  six  membres  pour  composer  la 
commission  qui  doit  reviser  le  décret  sur  les  premières  écoles  »; 
l'autre  dit  c  que  le  Comité  de  salut  public  présentera  dans  la 
séance  de  demain  la  liste  des  six  membres  qui  doivent  composer 
la  commission  pour  reviser  le  code  civil  ».  Malgré  ce  second 
avertissement,  le  Comité  ne  sort  pas  de  son  inertie.  Alors,  le 
23  brumaire,  troisième  injonction  plus  pressante  :  «  La  Conven- 
tion décrète  que,  dans  la  séance  de  demain,  sans  autre  retard,  le 
Comité  de  salut  public  présenterai  liste  des  membres  composant 
les  deux  commissions  qui  doivent  reviser  le  code  civil  et  les 
décrets  rendus  sur  l'instruction  publique  ».  La  séance  du  24  se 
passe  encore  sans  que  le  Comité  s'exécute.  Le  lendemain  2S,  il 
présente  enfin  les  deux  listes  demandées:  pour  l'instruction 
publique,  la  commi  ssion  de  revision  est  composée  de  Robespierre, 
Danton,  Granet,  Trullard,  Charles  Duval,  et  Bonnier^;  pour  le 
code  civil,  la  commission  comprend  Couthon,  Montant,  Héaulle, 
Second,  Richard  et  RafiVon. 

Mais  le  Comité  de  législation  et  le  Comité  d'instruction  publique 
n'avaient  pas  accepté  sans  protestation  la  perspective  de  voir  leur 
travail  remis  à  des  mains  étrangères,  prêtes  peut-élre  à  le  muti- 
ler. Aussi,  dès  le  14  brumaire,  le  Comité  de  législation  sollicita- 
t-il  de  la  Conventien  le  droit  d'opposer  au  projet  que  pourraient 
présenter  les  reviseurs  un  autre  projet,  qu'il  préparerait  lui-môme; 
ce  droit  lui  fut  accordé  par  un  décret  ainsi  conçu  :  a  La  Conven- 
tion nationale  invite  son  Comité  de  législation  à  reviser  aussi  lui- 
même  le  projet  de  code  civil  qu'il  a  présenté,  et  à  livrer  son  tra- 

1.  Au  sujet  de  Terreur  commise  dans  le  prooès-Terbal  de  la  Conyention 
relatirement  à  cette  liste  de  commissaires,  Toir  la  séance  du  Comité  d'instractioa 
publique  du  25  brumaire  an  II. 
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-rail  à  l'impression  pour  être  distribué  aux  membres  de  la 
ConTention,  afin  qu'ils  puissent  le  comparer  avec  celui  de  la  com- 
«nission  ».  Le  Comité  d'instruction  publique  fit  le  19  brumaire 
une  demande  analogue;  et  la  Convention  vota  ce  qui  suit:  «  Le 
Comité  d'instruction  publique  est  chargé  de  faire  aussi  de  son 
côté  la  revision  du  décret  sur  l'organisation  des  premières  écoles, 
et  de  le  faire  imprimer  pour  être  distribué  aux  membres  de  la 
Convention.  Elle  fixe  au  premier  de  frimaire  la  discussion  du 
décret  revisé  qui  lui  sera  présenté  par  la  commission  ou  par  le 
Comité  d'instruction  publique.  • 

Une  fois  les  commissaires  reviseurs  nommés,  ou  devrait  s'at- 
tendre, s'il  était  vrai  que  le  Comité  de  salut  public  eût  eu  la 
pensée  de  substituer  aux  projets  du  Comité  de  législation  et  du 
Comité  d'instruction  publique  des  projets  de  sa  façon,  à  les  voir 
travailler,  et  aboutir  à  la  présentation  de  quelque  rapport.  Or 
que  font-ils?  Absolument  rien.  La  Commission  de  revision  des 
décrets  sur  l'instruction  publique,  bien  qu'elle  comptât  parmi  ses 
membres  Robespierre  et  Danton,  ne  montra  pas  la  moindre  vel- 
léité de  reviser;  il  semble  qu'elle  ne  se  soit  pas  même  réunie 
(Danton  était  absent  de  Paris,  où  il  ne  revint  que  le  1*'  frimaire). 
Hais,  tandis  que  la  commission  s'abstient,  le  Comité  d'instruction 
publique,  lui,  que  le  décret  du  19  brumaire  a  investi  aussi  du 
mandat  de  reviser,  se  met  à  l'œuvre.  Dès  le  21  brumaire,  le  procès- 
verbal  du  Comité  nous  dit  :  «  Le  citoyen  Romme  soumet  à  la 
revision  du  Comité  son  plan  d'instruction  publique  pour  les  écoles. 
Le  plan  est  discuté,  et  la  discussion  continuée  à  une  autre 
séance.  »  Le  93  brumaire,  on  continue  la  discussion.  Et  le  27, 
«  la  diiMSUSsiou  reprise  sur  le  plan  général,  on  termine  le  travail 
de  la  revision.  Le  rapporteur  est  autorisé  à  le  faire  imprimer,  en 
notant  les  articles  ou  amendements  nouveaux.  »  En  sorte  que  le 
Comité  se  trouve  en  mesure  de  présenter  son  travail  pour  le  1^'  fri- 
maire»  tandis  que  la  commission  de  revision,  au  contraire,  n'a 
rien  fait.  La  même  chose  se  passa  pour  le  code  civil  :  le  Comité 
de  législation  élabora  un  projet  de  code  revisé,  qui  ne  fut,  en 
raison  des  circonstances  politiques,  présenté  à  l'assemblée  que 
dix  mois  plus  tard,  le  23  fructidor,  par  Cambacérès;  tandis  que 
la  commission  de  revision  du  code,  où  figurait  Couthon,  ne  donna 
jamais  un  signe  de  son  existence. 
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Le  travail  du  Comité  d'instruction  publique  fut  imprimé  et 
distribué  aux  membres  de  l'assemblée;  la  pièce  est  intitulée: 
Revision  du  décret  pour  VorganisaHon  des  premières  écoles^  faite 
par  le  Comité  d* instruction  publique,  conformément  au  décret  du 
49  brumaire.  Ce  travail  reproduit  à  peu  près  textuellement  les 
articles  des  divers  décrets  votés  le  S8du  premier  mois  et  les  5,  T 
et  9  brumaire,  en  les  répartissant  sous  les  titres  suivants  :  Orga- 
nisation et  objet  des  premières  écoles;  —  Nombre  et  distribution 
des  écoles;  —  Commission  d'éducation  ;  —  Nomination  de  la  com- 
mission; —  Instituteurs  et  institutrices;  —  Nomination  des  insti- 
tuteurs et  des  institutrices  ;  —  Surveillance;  —  Traitements,  mai- 
sons, entretien;  —  Répartition  des  écoles  et  traitement  (tableau).  Il  ne 
contenait  que  deux  dispositions  nouvelles  :  1®  Une  exception  était 
faite  à  l'exclusion  des  fonctions  d'instituteur  et  d'institutrice  pro- 
noncée par  le  décret  du  7  brumaire  contre  les  ci-devant  nobles, 
les  ecclésiastiques  et  ministres  d'un  culte  quelconque,  les  femmes 
ci-devant  nobles,  les  ci-devant  l'eligieuses,  chanoinesses  et  sœurs 
grises  :  le  décret  revisé  portait  que  l'exclusion  ne  s'étendait  pas 
aux  ecclésiastiques  et  ministres  d'un  culte  quelconque  qui  auraient 
abjuré  solennellement  leurs  qualités  et  leurs  fonctions,  et  qui 
seraient  en  même  temps  mariés,  non  plus  qu'aux  ci-devant  reli- 
gieuses et  sœurs  grises  mariées;  ^  Le  premier  renouvellement 
des  commissions  d'éducation,  des  magistrats  des  mœurs,  des  insti- 
tuteurs et  des  institutrices  était  indiqué  comme  devant  avoir  lieu 
dans  un  an;  les  renouvellements  suivants  auraient  lieu  tous  les 
deux  ans  au  dernier  décadi  de  vendémiaire. 

Pour  ne  pas  interrompre  l'exposé  des  faits  relatifs  à  la  re vision 
des  décrets,  nous  n'avons  pas  mentionné  à  sa  date  le  discours 
sur  l'instruction  publique  prononcé  par  Marie-Joseph  Chénier,  le 
15  brumaire.  Ce  discours,  d'ailleurs,  ne  se  rattache  pas  directe- 
ment aux  discussions  dont  on  vient  de  lire  le  résumé;  il  n*a  pas 
non  plus  le  caractère  d'un  document  officiel,  et  ne  contient  que 
l'expression  des  idées  personnelles  de  l'orateur  (Chénier  n'était 
plus  membre  du  Comité  depuis  le  15  du  premier  mois).  Il  n'en  a 
pas  moins  une  certaine  importance ,  due  surtout  aux  circon- 
stances dans  lesquelles  il  fut  prononcé,  et  qui  en  firent  comme 
un  maniteste  du  parti  philosophique  et  déchristianisateur. 
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Cbènîer  distingue,  dans  rinstructioo  publique,  trois  parties 
«  qui  concourent  également  à  former  Thomme  :  la  partie  de  l'en- 
seignement, la  partie  morale  et  la  partie  physique».  Il  ne  s'arrête 
pas  longtemps  à  la  partie  de  renseignement,  qui  a  fait  l'objet  du 
trayaU  du  Comité.  En  peu  de  mots,  il  indique  combien  était 
nécessaire  la  destruction  des  anciennes  écoles,  où  t  la  génération 
qui  s^avance  restait  livrée  à  des  instituteurs  vieillis  dans  les  pré- 
jugés du  royalisme  et  de  la  superstition  >  ;  et  il  rappelle  combien 
réducation  des  collèges  était  vicieuse  :  c  Qui  d'entre  nous  n'a  pas 
été  forcé»  au  sortir  des  écoles  publiques,  de  recommencer  son  édu- 
cation, de  devenir  son  propre  instituteur,  de  lutter  longtemps  et 
sans  cesse  contre  la  tyrannie  des  premières  impressions,  de  défaire 
lentement  l'ouvrage  des  prôtres,  et  de  se  reconquérir  lui-même, 
malgré  la  résistance  des  préjugés  qui  avaient  usurpé  toutes  les 
facultés  de  son  âme?  Arrachez  les  ûls  de  la  République  au  joug 
delà  théocratie  qui  pèse  encore  sur  eux.  »  li  applaudie  aux 
décrets  que  la  Convention  vient  de  rendre  sur  les  premières 
écoles:  «  Vous  avez  réformé  les  instituteurs,  et  le  mode  de  leur 
nomination,  et  le  mode  d'enseignement,  et  le  choix  des  études. 
Ne  perdez  pas  un  instant  pour  mettre  en  activité  les  écoles  pri- 
maires. Examinez  avec  attention  s*il  n'est  pas  convenable  d'y 
joindre  quelques  instituts  dans  les  grandes  communes.  Voilà  les 
premiers  fondements  de  l'instruction,  c'est  par  là  qu'il  faut  com- 
mencer. it  II  passe  ensuite  à  l'éducation  morale  et  physique, 
dont  il  annonce  s'être  spécialement  occupée 

Au  sujet  de  l'éducation  morale,  la  première  chose  qui  se  pré- 
sente à  l'esprit,  dit  l'orateur,  c'est  l'établissement  des  fêtes  natio- 
nales, qui  doivent  •  éveiller  dans  Tâme  des  citoyens  toutes  les 
sensations  libérales,  toutes  les  passions  généreuses  et  républi- 
caines ».  t  La  liberté  sera  l'âme  de  nos  Têtes  publiques;  elles 
n'existeront  que  pour  elle  et  par  elle...  II  faudra  consacrer  les 
époques  immortelles  où  les  différentes  tyrannies  se  sont  écroulées 
devant  le  souffle  national,  et  ces  grands  pas  de  la  raison,  qui 
franchissent  l'Europe  et  vont  frapper  les  bornes  du  monde;  enfin, 

1.  Chénier  s'était  inscrit,  au  printemps  de  1793,  sur  la  liste  des  candidats 
qm  se  préparaient  à  présenter  au  Comité  d'instrnction  publique  des  plans  sur 
l'éducation  physique  et  morale.  Voir  notre  tome  I",  p.  427,  séance  du  Comité 
do  24  mai  1793. 


Digitized  by 


Google 


366  REVUE  PÉDAGOGIQUE 

libres  de  préjugés  et  dignes  de  représenter  la  nation  fraoçtiae, 
TOUS  saurez  fonder,  sur  les  débris  des  superstitions  détrônées,  la 
seule  religioQ  universelle,  qui  apporte  la  paix  et  non  le  glaive, 
qui  fait  des  citoyens  et  non  des  rois  ou  des  sujets,  des  frères  et 
non  des  ennemis,  qui  n'a  ni  sectes  ni  mystères,  dont  le  seul  dogme 
est  l'égalité,  dont  les  lois  sont  les  oracles,  dont  les  magistrats 
sont  les  pontifes,  et  qui  ne  fait  brûlerirencens  de  la  grande  famille 
que  devant  Tautel  de  la  patrie,  mère  et  divinité  commune.  • 

Conjointement  avec  les  fêtes  nationales  viennent  c  les  récom- 
penses que  le  peuple  doit  consacrer  aux  vertus  utiles  et  au  génie 
bienfaiteur  des  hommes  i»«  11  ne  s'agit  pas  de  récompenses  pécu- 
niaires :  a  Laissons  les  trésors  aux  tyrans  ;  la  gloire  est  la  monnaie 
des  républiques  p.  Hais  Chénier  tient  à  bien  préciser  la  façon  dont 
il  conçoit  un  système  de  récompenses  fondé  sur  «  la  gloire  >. 
c  J'entends  parler  de  cet  hommage  public,  rendu  par  le  peuple 
aux  choses  extraordinaires  dans  un  genre  utile...  Il  ne  faut  pas 
entendre,  par  la  gloire,  ces  petites  jouissances  de  l'amour-propre, 
cet  honneur  que  Montesquieu  appelle  c  le  fondement  des  monar- 
9  chies  ».  Quand  les  rois,  après  avoir  épuisé  leurs  monceaux  d'or, 
distribuaient  aux  hommes  qui  restaient  à  corrompre  cette  foule 
ridicule  de  titres  et  de  cordons,  c'était  Torgueil  d'un  seul  qui  cares- 
sait la  vanité  de  plusieurs.  La  gloire  n'était  point  dans  ces  mas- 
carades :  elle  est  dans  la  feuille  de  chêne  décernée  par  le  peuple 
au  citoyen  qui  a  bien  mérité  de  la  patrie,  j» 

Passant  ensuite  à  l'éducation  physique,  a  appelée  gymnastique 
dans  les  républiques  de  la  Grèce  t,  Chénier  fait  l'éloge  du  «  pro- 
fond et  sensible  auteur  d'ÉmUe  »,  qui  a  bien  compris  l'impor- 
tance de  cet  objet:  «  c'est  dans  les  jeux  et  les  exercices  du  corps 
qu'il  fait  consister  jusqu'à  l'âge  de  douze  ans  toute  l'éducation  de 
son  élève  v.  L'orateur  pense  qu'il  faudra  suivre  la  marche  indi- 
quée par  Roussea'J,  et  «  occuper  les  enfants  des  premiers,  des 
plus  simples  exercices  de  la  gymnastique,  même  avant  d'incul- 
quer à  leur  esprit  les  notions  élémentaires  et  tout  ce  qui  exige 
des  combinaisons  d'idées».  Mais  la  gymnastique  ne  doit  pas  être 
réservée  à  l'enfance  :  elle  devra  être  pratiquée  aussi  par  les  ado- 
lescents et  par  les  hommes,  a  La  course,  la  lutte,  l'art  de  nager, 
l'exercice  du  canon,  du  fusil,  le  maniement  de  la  pique,  du  sabre 
et  de  l'épée,  telle  est  la  gymnastique  d'un  peuple  libre Que 
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des  prix  de  gymnastique  soient  distribués  dans  les  jeux  publies. 
Il  serait  puéril  de  vouloir  démontrer  combien  les  différents  exer- 
cices dont  je  viens  de  parler  se  lient  naturellement  à  l'ensemble 
des  fêtes  et  des  récompenses  nationales.  » 

Après  avoir  achevé  cet  exposé  sommaire  de  ses  vues,  Ché- 
nier  conclut  en  ces  termes  :  «  Mon  dessein  n'est  pas  d'opposer 
un  plan  d'instruction  publique  à  celui  que  doit  présenter  votre 
Comité,  dont  je  fais  profession  d'honorer  les  lumières.  Je  me 
borne  à  demander  qu'après  avoir  achevé  la  partie  de  l'enseigne- 
ment, partie  qui  est  déjà  fort  avancée,  la  Convention  place  immé- 
diatement à  Tordre  du  jour  les  fêtes  nationales,  les  récompenses 
nationales  et  la  gymnastique...  Vos  calomniateurs  vous  ont  repro- 
ché de  mépriser  la  philosophie  :  vous  les  avez  réfutés  en  rendant 
liommage  à  la  mémoire  des  philosophes  S  et  en  décrétant  des  lois 
sages...  Continuez  à  diriger,  d'une  main  ferme  et  rapide,  le  grand 
mouvement  imprimé  par  le  peuple  français  à  l'esprit  humain,  et 
complétez  cet  évangile  de  l'égalité  qui  doit  triompher  des  préju- 
gés les  plus  antiques  et  renouveler  la  face  du  monde.  » 

Le  discours  de  Chénier  produisit  une  impression  considérable;, 
le  Moniteur  constate  qu'il  fut  «  accueilli  par  les  plus  vifs  applau- 
dissements 0.  La  Convention  en  décréta  renvoi  aux  départements; 
et,  sur  l'observation  de  PhiUppeaux,  elle  comprit  dans  cet  envoi 
le  rapport  de  Fabre  d'Églantine  sur  le  calendrier,  lu  douze  jours 
auparavant,  rapport  empreint  du  même  esprit  que  le  discours  d& 
Chénier.  Charlier  demanda  que  la  Convention  s'occup&t  immé- 
diatement de  l'organisation  des  fêtes  publiques  à  célébrer  le 
dernier  jour  de  chaque  décade,  et.  sur  sa  proposition,  la  Conven- 
tion chargea  le  Comité  d'instruction  publique  de  lui  faire  inces- 
samment un  rapport  à  ce  sujet. 

Nous  n'avons  pas  à  poursuivre  plus  loin  l'histoire  du  projet  du 
Comité.  Nous  verrons,  dans  notre  prochain  volume,  comment,  le 
11  frimaire,  on  vit  surgir  à  l'improviste  un  plan  nouveau,  œuvre 
personnelle  d'un  membre  du  Comité,  le  littérateur-peintre  Bou- 
quier,  plan  qui  renversait  de  fond  en  comble  celui  do  Romme, 
et  posait  à  la  base  de  toute  l'organisation  de  l'enseignement 

1.  Chénier  avait  fait  voter,  le  2  octobre,  la  translation  des  reitesde  Descartea 
au  Panthéon. 
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le  principe  de  la  libre  concurrence  des  maîtres;  comment  ce  plan 
fut  imprimé  par  ordre  du  Comité  pour  être  présenté  à  la  Conven- 
tion en  même  temps  que  le  projetrevisé;  comment,  le  18  frimaire, 
rassemblée  entendit  successivement  la  lecture  et  du  projet  de 
décret  revisé,  et  du  plan  de  Bouquier;  enfin,  comment^  le  21  fri- 
maire, elle  accorda  la  priorité  au  plan  de  Bouquier,  écartant  ainsi 
définitivement  lancien  plan  Condorcet,  une  année,  tout  juste, 
après  le  jour  où  Cbénier  l'avait,  pour  la  première  fois,  présenté 
aux  délibérations  de  la  Convention  ^ 

A  la  suite  des  travaux  de  la  Commission  d'éducation  nationale 
et  du  Comité  d'instruction  publique,  nous  devons  mentionner 
un  remarquable  projet  du  Bureau  de  consultation  des  arts  ot 
métiers,  qui  emprunte  un  intérêt  particulier  au  nom  de  son  prin- 
cipal auteur,  Lavoisier. 

Le  10  juillet  1793,  sur  la  proposition  d'un  de  ses  membres,  — 
dont  le  nom  ne  nous  est  pas  indiqué,  mais  qui  est  probablement 
Hassenfratz  *,  —  le  Bureau  de  consultation  décida  de  faire  une 
démarche  auprès  de  la  Convention  pour  obtenir  a  une  éducation 
particulière  propre  à  ceux  qui  se  destinent  aux  arts  mécaniques  >  : 
une  commission  composée  de  Lavoisier,  Fourcroy,  Desaudray, 
Hassenfratz  et  Borda  fut  nommée  pour  s'occuper  de  cet  objet. 
Cette  commission  confia  à  Lavoisier  la  rédaction  d'un  mémoire  *, 
dont  le  Bureau  décida  l'impression  le  2i  juillet:  ce  mémoire, 
intitulé  Réflexions  sur  Finstruction  publique^  présentées  à  la  Con- 
vention nationale^  fut  impiimé  chez  Dupont,  à  deux  mille  exem- 
plaires, en  une  feuille  et  demie  du  format  in-8*,  et  distribué  dans 
les  premiers  jours  d'août  aux  membres  de  la  Convention.  Mais 
les  commissaiies  ne  s'en  tinrent  pas  là  :  ils  élaborèrent  un  projet 
de  décret,  non  plus  relatif  seulement  à  l'enseignement  spécial  à 

1.  La  discussion  sur  les  écoles  primaires  avait  été  ouverte  le  12  décembre 
1792  (voir  notre  tome  !•%  p.  120);  le  21  frimaire  an  II  correspond  au  11  dé- 
cembre 1793. 

2.  En  effet,  Hassenfratz  a  été,  dans  Tété  de  1793,  le  promoteur  d'un  mou- 
vement en  faveur  de  rorganisalion  d'un  enseignement  professionnel.  Voir 
dans  notre  tome  I",  p.  578,  ses  Réflexiotis  sommaires  sur  Véducation  pubUque, 
et  dans  le  présent  volume,  pages  426  et  428,  les  pétitions  dues  à  son  initiative. 

3.  Les  papiers  de  Lavoisier  contiennent  des  brouillons,  que  nous  avons  eus 
entre  les  mains,  se  rapportant  à  ce  mémoire,  et  qui  prouvent  qu'il  en  a  bien 
été  le  rédacteur 
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donner  aux  futars  ouyriers,  mais  embrassant  l'ensemble  de  Tin- 
structiou  publiqae.  Ce  projet  de  décret  fut  présenté  au  Bureau 
le  31  août,  et  discuté  dans  les  séances  des  9  et  10  septembre  ;  il 
futadoptéavecun  certainnombre  d'amendements  le  11  septembre, 
et  Dupont  l'imprima  à  deux  mille  exemplaires  du  format  in-4^,  en 
même  temps  qu'il  faisait,  dans  le  môme  format,  un  nouveau  tirage 
du  mémoire,  qui  avait  été  quelque  peu  modifié  pour  l'adapter  au 
projet  de  décret  auquel  il  devait  servir  de  préambule.  Le  Bureau 
de  consultation  arrêta  alors  qu'il  se  rendrait  à  la  Convention  le 
dimanche  H  septembre,  pour  lui  présenter  son  projet;  mais,  la 
veille  même  de  ce  jour,  il  changea  subitement  d*avis,  et  décida 
«  d'attendre  des  circonstances  plils  favorables  ».  Toutefois,  ne 
voulant  pas  que  son  travail  fût  perdu,  il  envoya  ses  «  officiers  d, 
le  34  septembre,  présenter  au  Comité  d'instruction  publique  des 
exemplaires  du  mémoire  et  du  projet  de  décret  ;  le  Comité  arrêta 
qu'il  en  serait  fait  mention  honorable  à  son  procès- verbal. 

Nous  aurions  voulu  pouvoir  reproduire  dans  le  présent  volume 
le  très  remarquable  travail  de  Lavoisier  et  le  projet  de  décret  qui 
l'accompagne;  mais  la  place  nous  faisait  absoîument  défaut.  On 
trouvera  le  texte  de  ce  document,  d'après  l'édition  in-4°,  au 
tome  VI  des  Œuvres  de  Lavoisier,  publié  par  M.  Ëd.  Grimaux 
(pages  516-1(58)  ;  nous  y  renvoyons  nos  lecteurs.  Nous  avons  dû 
nous  <tontenter  de  donner,  dans  rAppendice  de  notre  volume, 
des  extraits  du  registre  manuscrit  des  procès- verbaux  du  Bureau 
de  consultation  (Archives  du  Conservatoire  des  arls  et  métiers) 
relatifs  à  la  préparation  de  ce  projet. 

L'esprit  qui  anime  les  Réflexions  sur  l'instruction  publique  de 
Lavoisier  est  celui  de  la  science  moderne  et  de  la  philosophie  du 
dix- huitième  siècle.  Dans  un  autre  mémoire,  resté  inachevé  et 
qui  n'a  pas  été  publié,  Lavoisier  avait  entrepris  de  discuter  le 
plan  célèbre  présenté  à  l'Assemblée  constituante  par  Talleyrand; 
nous  en  donnons  ici  le  début,  et  ce  morceau  inédit  fera  connaître 
dans  quel  esprit  le  créateur  de  la  chimie  moderne  s'était  occupé 
de  la  réforme  de  renseignement  : 

«  L'éducation  publique  telle  qu'elle  existe  dans  presque  toute  l'Eu- 
rope a  été  instituée  dans  la  vue,  non  de  former  des  citoyens,  mais  de 
faire  des  prêtres,  des  moines  et  des  théologiens.  L'esprit  de  l'Eglise  a 
toujours  répugné  à  toute  innovation,  et,  parce  que  les  premiers  chré- 
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tiens  parlaient  et  priaient  en  latin,  parce  que  les  Pères  de  l'Eglise  oat 
la  plnpart  écrit  en  latin,  on  en  a  concla  que»  dans  quelque  pays  que 
ce  fût»  quelque  changement  qui  pût  arriver  dans  le  langage  vulgaire, 
il  fallait  prier  en  latin  jusqu'à  la  consommation  des  siècles.  De  là  le 
système  d'éducation  de  l'Europe  entière,  qui  se  trouve  presque  entiè- 
rement dirigé  vers  l'enseignement  de  la  liuigue  latine. 

Que  l'on  passe  eu  revue  tous  les  actes  publics,  toutes  les  thèses  de 
métaphysique  et  de  morale  qui  se  soutiennent  dans  les  collèges,  on 
verra  qu'elles  ne  sont  qu'une  introduction  à  la  théologie,  que  la 
théologie  était  la  science  par  excellence,  celle  qui  était  destinée  à 
former  le  complément  de  l'instruction,  celle  à  laquelle  tendait  tout  le 
système  de  Téducation. 

L*éducatîon  publique  n'ayant  pour  objet  que  de  former  des  prêtres, 
longtemps  on  n'a  fait  étudier  dans  les  collèges  que  ceux  qu'on  desti- 
nait aux  diverses  fonctions  du  sacerdoce;  et,  comme  l'état  ecclésias- 
tique était  la  route  qui  conduisait  aux  honneurs  et  à  la  fortune,  les 
nations  catholiques  ont  d(k  naturellement  se  diviser  en  jdeux  classes  : 
les  ecclésiastiques,  chez  lesquels  l'instruction  s'est  concentrée,  et  les 
non  lettrés,  qui  formaient  presque  tout  le  reste  de  la  nation.  C'est 
ainsi  que,  d'abord  par  on  effet  du  hasard,  et  depuis  par  une  marche 
très  habilement  combinée,  tout  ce  qui  pouvait  tendre  à  détruire  les 
erreurs  et  le  préjugé  s'est  trouvé  réuoi  dans  les  mains  de  ceux  qui 
avaient  intérêt  de  les  propager. 

Cette  époque,  composée  de  seize  siècles  presque  entièrement  perdus 
pour  la  raison  et  pour  la  philosophie,  pendant  lesquels  les  progrès  de 
l'esprit  humain  ont  été  entièrement  suspendus,  pendant  lesquels  il  a 
souvent  eu  une  marche  rétrograde,  sera  à  jamais  remarquable  dans 
l'histoire  de  l'humanité,  et  l'on  doit  juger  combien  seront  grands  aux 
yeux  de  la  postérité  ceux  qui  ont  renversé  ces  monuments  antiques 
d'ignorance  et  de  barbarie  ^  > 

J.  Guillaume. 


1.  Le  manuscrit  dont  cette  page  est  détachée  nous  a  été  obligeamment  com- 
maniqué  par  M.  Ed.  Grimaux. 
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L'AVENIR  DE  LA  TERRE  » 

Jusqu'ici  les  notions  d'astronomie  physique,  même  les  plus 
élémentaires,  ont  été  proscrites  absolument  des  programmes  de 
l'enseignement  primaire.  Et  cependant,  c'est  d'une  manière  tout 
à  fait  artificielle  qu'on  distinguerait  ce  chapitre  des  connais- 
sance humaines  de  l'histoire  naturelle  proprement  dite.  La  terre, 
dont  la  description,  avec  celle  des  êtres  qu'elle  porte,  constitue 
justement  cette  histoire,  bien  loin  d'être  un  corps  isolé  et  seul  de 
sa  nature,  a  des  analogues  dans  le  ciel  -,  c'est  un  des  membres 
d'une  nombreuse  famille  d'êtres  comparables,  et  les  lois  qui 
dominent  la  condition  de  ces  corps  célestes,  maintenant  bien  con- 
nues, permettent  d'afSrmer  que,  malgré  leur  grand  volume,  les 
astres  ont  une  histoire  du  même  genre  que  celle  des  bêtes  ou 
des  plantes.  Chacun  d'eux  a  eu  un  commen'cement;  chacun  d'eux 
aura  une  fin,  et  l'observation  éclaire  les  diverses  étapes  de  cette 
évolution,  comme  l'observation  des  arbres  dans  une  forêt  peut 
éclairer  l'histoire  de  chacun  d'eux.  L'application  directe  de  ces 
résultats  à  l'histoire  de  la  terre  et,  par  contre-coup,  à  celle  de 
l'humanité  entière,  est  de  nature  à  faire  apprécier  par  tout  le 
monde  l'intérêt  spécial  de  ce  grand  sujet. 

Le  mode  de  production  de  la  terre  a  occupé  de  très  grands 
esprits,  et  notre  illustre  compatriote  Laplace,  dans  son  immortel 
ouvrage  intitulé  Exposition  du  système  du  monde^  a  émis,  à  cet 
égard,  une  supposition  qui  est  universellement  acceptée.  Elle 
consiste  à  croire  qu'au  commencement,  toute  la  matière  qui 
forme  maintenant  le  soleil  et  les  planètes  qui  tournent  autour  de 
lai  se  trouvait  mélangée  de  façon  à  constituer  comme  un 
immense  nuage,  une  nébuleuse.  Celle-ci,  tournant  sur  elle-même 

'  1.  Conférence  faite  à  l'École  normale  supérieure  d^institutrices  de  Fontenay- 
aox-Rofles. 
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et  se  coDcentrant  progressivement  autour  de  soa  centre,  a  aban- 
donné successivement  des  anneaux  qui  se  sont  plus  tard  trans- 
formés en  sphères  représentant  chacune  l'une  des  planètes.  La 
terre  n'est  pas  autre  chose  que  l'un  des  produits^  entre  bien 
d'autres,  de  ce  mécanisme  qu'un  physicien  de  Gand,  Plateau,  a  su 
imiter  par  une  expérience  des  plus  frappantes. 

Sans  nous  y  appesantir,  le  point  à  retenir  ici,  c'est  que  les 
difiërentes  planètes  ne  sont  pas  du  même  âge  :  la  plus  ancienne, 
c'est  la  plus  éloignée  du  soleil,  Neptune;  la  plus  jeune,  c'est  lapins 
rapprochée,  Mercure;  et  il  a  dû  s'écouler  des  milliers  et  des  mil- 
liers de  siècles  entre  la  naissance  successive  de  tous  ces  enfants 
du  soleil  : 

Neptune, 
Uranus, 
Saturne, 
Jupiter, 
Mars, 
La  Terre, 
Vénus, 
et  Mercure. 
11  est  évident,  en  outre,  que  les  mêmes  actions  qui  ont  donné 
à  chacun  de  ces  astres  son  existence  et  ses  caractères  généraux, 
président  à  ses  transformations  successives.  Plongé  iucandescent 
dans  l'espace  glacé,  il  perd  sa  chaleur  d'origine  avec  une  rapi- 
dité que  de  savants  calculs  ont  conduit  à  évaluer,  pour  le  cas 
d'un  astre  gros  comme  la  terre,  au  taux  d'un  degré  thermomé- 
trique  pour  quatre  millipns  d'années  l 

Sous  l'influence  de  ce  refroidissement,  il  se  forme,  vers  la 
périphérie  de  l'astre,  une  croûte  solide  qui  s'épaissit  et  qui,  placée 
comme  une  cloison  entre  le  résidu  très  chaud  des  régions  profondes 
et  l'océan  gazeux  qui  enveloppe  le  globe,  est  le  siège  de  phéno- 
mènes prodigieusement  variés.  Crevassée  de  toutes  parts  à  la 
suite  de  tiraillements  dont  les  causes  sont  bien  connues,  injectée 
à  tous  moments  de  matériaux  fondus  qui  recollent  ensemble  les 
voussoirs  ainsi  disjoints,  elle  subit  des  actions  mécaniques 
compliquées  encore  par  les  changements  de  volume  des  roches 
qui  se  compriment,  qui  cristallisent  et  qui  s'hydratent. 
'*'^">tes  les  roches,  môme  les  plus  compactes,  renferment  de 
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Veau  de  carrière.  Ur,  le  phénomène  d'hydratation,  étendu  en 
profondeur  à  toutes  les  assises  dont  la  température  s'esl  suffi- 
samment abaissée,  nécessite  de  la  part  des  eaux  superficielles  une 
dépense  que  rien  ne  peut  contre-balancer  et  qui  détermine  néces- 
sairement, dans  le  cours  des  temps,  une  diminution  des  océans  au 
profit  des  surfaces  continentales.  Et  ceci  n'est  pas  une  pure  hypo- 
thèse :  l'observation  directe  a  fourni  à  )a  géologie  comparée  la 
notion  positive  du  fait  dont  il  s'agit.  Tandis  que,  sur  la  terre,  les 
continents  ne  représentent  qu'un  quart  de  la  surface  totale  du 
globe,  sur  la  planète  Mars,  qui  est  plus  âgée,  puisqu'elle  est 
plus  loin  du  soleil,  et  où  l'absorpiion  océanique  s'est  par  cpnsé- 
quenl  prolongée  plus  longtemps,  la  mer  n'occupe  plus  que  la 
moitié  environ  de  cette  même  surface;  en  outre,  les  cartes  marines 
permettent  de  reconnaître  quelle  serait  la  forme  des  côtes  si  les 
océans  terrestres  étaient  privés  d'une  quantité  d'eau  correspon- 
dant à  rétat  de  Mars,  et  l'on  constate  que  cette  forme  reproduirait 
le  trait  le  plus  caractéristique  et  tout  à  fait  spécial  de  la  géogra- 
phie martiale. 

Mais  l'hydratation  des  roches  s'accompagne  d'une  absorption 
analogue  et  parallèle  dont  les  frais  sont  à  la  charge  de  l'atmo- 
sphère. Les  innombrables  crevasses  du  sol,  dès  qu'elles  cessent 
d'être  le  canal  d'émanations  venant  d'en  bas,  déterminent  un  appe 
de  matériaux  gazeux  que  fournit  l'atmosphère  :  d'ailleurs,  l'air 
doit  nécessairement  prendre  la  place  de  l'eau  qui  est  bue,  et  la 
couche  gazeuse  s'amincit  en  même  temps  que  la  mer  se  dessèche. 

En  jetant  les  yeux  sur  nos  compagnons  circumsolaires,  la 
justesse  de  ces  déductions  apparaît  clairement  :  d'une  part,  le 
vieux  Mars  n'a  plus  qu'une  atmosphère  fort  mince  avec  des 
nuages  peu  épais  n'empêchant  pas  d'étudier  la  géographie  de  la 
-planète;  d'autre  part,  la  jeune  Vénus  est  enveloppée,  au  contraire, 
d'un  océan  aérien  beaucoup  plus  épais  que  le  nôtre. 

Donc,  en  résumé,  l'un  des  effets  les  plus  immédiats  des  progrès 
■àù  l'évolution  sidérale  est  l'appauvrissement  des  réservoirs  fluides 
qui  entourent  les  planètes. 

Une  pareille  découverte  ne  laisse  pas  que  d'être  fort  menaçante 
pour  nous,  et  l'on  peut  se  demander  si  notre  océan  et  notre 
atmosphère  seront  assez  riches  pour  subvenir  aux  besoins  des 
•roches  de  consolidation  future.  A  cet  égard*  le  calcul  est  très 
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(acile;  la  croûte  dès  maintenant  constituée  est  si  mince  qu'on 
œuf  de  poule  est  emmuraillé  de  parois  relativement  plus  fortes 
que  la  terre  ;  on  sait  qu'en  moyenne  l'écorce  renferme  1/3  0/0 
d'eau  de  carrière.  Si  l'on  suppose  la  consolidation  et  l'hydiata- 
tion  poussées  jusqu'au  ceutre,  il  faudrait,  pour  que  le  tout  fût 
pourvu  de  cette  quantité  d'eau,  bien  des  fois  ce  que  peut  fournir 
l'ensemble  de  nos  mers. 

Même  conclusion  relativement  à  l'atmosphère. 

D'où  il  résulte,  sans  contestation  possible,  que,  longtemps 
avant  le  moment  où  la  terre  aura  perdu  toute  sa  chaleur  d'ori- 
gine, les  portions  solides  auront  bu  l'océan  tout  entier  et  l'atmo- 
sphère tout  entière. 

D'aUleurs,  si  on  croyait  pouvoir  se  retrancher  derrière  uoe 
répugnance  personnelle  [pour  ne  pas  accepter  une  pareille  per- 
spective, il  suffirait,  en  vertu  des  principes  qui  sont  la  base  de  la 
géologie  comparée,  d'interroger  le  ciel  pour  acquérir  à  cet  égard 
une  conviction  désormais  inébranlable. 

La  lune,  notre  propre  satellite,  arrivée,  par  suite  de  son  moindre 
volume,  beaucoup  plus  vite  que  la  terre  aux  degrés  avancés  da 
refroidissement,  en  est  précisément  aujourd'hui  à  cette  phase  où 
tout  ce  qui  était  absorbable  s'est  engoufÊré  dans  les  vides  de  l'écorce 
planétaire. 

Elle  est  même  parvenue  au  delà;  les  immenses  crevasses 
béantes  qui  s'y  entr'ouvrent  avec  des  profondeurs  inconaues 
montrent  que  le  retrait  sur  elles-mêmes  des  masses  minérales 
ne  trouve  plus  rien  pour  combler  les  solutions  de  continuité  qu'il 
détermine.  Dès  à  présent,  la  lune  est  sur  le  point  de  n'être  plus 
un  tout  cohérent;  elle  va  consister  dans  la  simple  juxtaposition 
de  grands  blocs  distincts  les  uns  des  autres,  qui  continueront 
de  graviter  ensemble  par  la  force  de  Thabitude,  ou  plus  exacte- 
ment en  vertu  des  lois  de  la  mécanique  céleste. 

Que  la  terre  ait  un  jour  des  crevasses  analogues  aux  lainnies 
de  la  lune,  c'est  ce  qui  ne  semble  pas  douteux  et,  parce  que  l'évé- 
nement se  produira  bien  longtemps  après  que  l'humanité  aura  cessé 
d'exister,  ce  n'est  pas  une  raison  [pour  qu'il  soit  à  nos  yeox 
dépourvu  d'intérêt. | 

Le  cycle  de  l'évolution  sidérale  n'est,  du  reste,  pas  fini  avec 
l'acquisition    de  l'état  lunaire;    rapporté    aux   états   organi* 
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qoesy  c'est  la  mort;  mais  la  décomposition  doit  lai  saccéder. 

Au  delà  de  l'orbite  de  Mars,  et  plas  près  de  nous  que  l'orbite 
de  Jupiter,  gravitent  autour  du  soleil  des  corps  découverts  un  à  un 
chaque  jour  dans  les  observatoires,  et  dont  on  a  catalogué  à  pré- 
sent plus  de  trois  cent  cinquante  I  Ce  sont  les  astéroïdes  ou  planètes 
télesoopiques.  Leur  volume  extrêmement  faible  est  en  dispropor* 
tion  évidente  avec  celui  de  tous  les  autres  corps  planétaires.  Leurs 
orbites  mutuellement  entrecroisées  contrastent  avec  le  parallélisme 
des  autres  trajectoires  célestes  ;  les  variations  brusques  et  énormes 
de  leur  éclat  ne  s'expliquent  qu'eu  leur  attribuant  une  forme 
anguleuse  et  irrégulière,  tout  autre  que  la  sphéricité  de  leurs  gros 
compagnons  sidéraux;  enfin  les  recherches  les  plus  attentives 
n'ont  pu  y  déceler  la  moindre  trace  d'atmosphère. 

Gomment,  à  la  réuaion  de  ces  caractères  si  exceptionnels,  ne 
pas  se  sentir  porté  à  voir  dans  le  groupe  des  astéroïdes  les  restes 
de  la  désagrégation  d'un  astre  qui,  plus  avancé  que  la  lune,  aura 
égrené  ses  débris  le  long  de  l'orbite  qu'il  parcourait  d'abord? 

A  cet  égard,  un  double  complément  d'explication  parait  néces- 
saire, relativement  à  la  place  dans  le  ciel  de  cet  astre  jadis 
cohérent  et  maintenant  réduit  en  planéticules,  —  et  relativement 
aussi  au  mécanisme  par  lequel,  une  fois  crevassé  comme  la  lune 
ne  tardera  pas  à  l'être^  il  a  vu  ses  fragments  se  séparer  les  uns  des 
autres. 

Quant  au  premier  point,  l'astre  qui  nous  occupe  gravitant 
plus- loin  du  soleil  que  l'orbite  de  Mars  était,  d'après  Laplace,  de 
formation  plus  ancienne  que  celui-ci  et,  par  conséquent,  en  avance 
sur  lui  relativement  aux  phases  de  l'évolution  sidérale.  La  diffi- 
culté tient  à  ce  que  Jupiter,  placé  encore  plus  loin,  et  partant 
plus  âgé,  ne  s*est  pas  désagrégé  et  conserve  une  atmosphère 
épaisse;  caractères  qu'il  partage,  du  reste,  avec  toutes  les  planètes 
supérieures.  Mais  la  contradiction  n'est  qu'apparente.  Résultant 
de  la  condensation  des  portions  les  plus  périphériques  de  la  nébu- 
leuse primitive,  les  planètes  supérieures  ne  paraissent  pas  ren- 
fermer, au  moins  en  quantité  notable,  les  substances  capables 
de  se  solidifier  par  refroidissement  :  vouées  à  perpétuité  à  l'état 
liquide,  ou  même,  pour  les  plus  extérieures,  à  l'état  gazeux,  elles 
ne  sauraient  donc  se  réduire  par  retrait  à  la  pulvérisation  qui 
termine  l'histoire  des  astres  soÛdifiables. 
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Relativement  à  la  seconde  queslioo,  il  sufiSra  de  rappeler  que, 
sans  pouvoir  l'expliquer  encore  d'une  façon  rationnelle,  on  a 
assisté  à  régrèoemeotde  plusieurs  comètes  le  long  de  leur  orbite 
jen  particules  qui,  par  leur  entrée  dans  notre  atmosphère,  donnent 
naissance  au  phénomène  si  connu  des  étoiles  filantes.  Il  n'y  a 
jdonc  aucune  raison  pour  nier  la  possibilité  d'un  semblable 
égrènement  comme  cause  de  Téparpillement,  dans  le  ciel,  des 
planètes  téiescopiques* 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  quelles  que  puissent  être  les  particnla- 
rités  intimes  de  ces  transformations,  on  doit  considérer  les 
météorites,  ou  pierres  tombées  du  ciel,  comme  venant  tout  natu- 
rellement compléter  la  série  des  étati  sidéraux  représentés  par 
le  Soleil,  Vénus,  la  Terre,  Mars,  la  Lune  et  les  Astéroïdes. 

Pour  qui  admet  les  faits  précédents,  la  chute  des  météorites, 
loin  d'être  un  accident,  représente  le  mécanisme  même  par 
lequel  la  matière  des  astres  morts  retourne  à  ceux  qui  conti- 
nuent de  vivre,  et  complète  par  un  dernier  chapitre  la  mervoil- 
Jeuse  histoire  dont  Laplace  n'a  raconté  que  les  commencements. 

Il  est  possible  encore  qu'elle  ait  un  autre  rôle  et  que,  fournis- 
sant à  l'esprit  l'exemple  le  plus  grandiose  qu'il  puisse  concevoir 
d'harmonies  naturelles,  des  pluies  de  météorites,  poussières  de 
cadavres,  en  tombant  sur  le  soleil,  restituent  à  chaque  instant, 
sous  forme  mécanique,  à  notre  astre  central,  la  colossale  quantité 
d'énergie  calorifique  et  lumineuse  qu^il  irradie  sans  cesse  vers 
tous  les  points  de  l'espace  et  qui  est  la  vie  même  du  monde. 

Bfais,  parmi  toutes  les  conséquences  des  études  que  nous 
venons  de  faire,  il  en  est  une  qui  est  plus  particulièrement  de 
nature  à  nous  intéresser.  Tout  ce  qui  a  été  dit  de  révolution 
sidérale  s'appliquant  à  la  terre,  un  jour  viendra  où,  après  avoir 
perdu  son  atmosphère  et  son  océan,  après  avoir  vu  des  rainures 
s'ouvrir  en  tous  sens  à  sa  surface,  elle  se  réduira  en  fragments 
xnétéoritiques. 

.  Bien  avant  ce  terme,  les  êtres  vivants  et  spécialement  l'huma- 
nité, privés  des  conditions  nécessaires  à  leur  existence,  se  seront 
éteints  successivement. 

Notons  d'ailleurs  que  la  loi  de  l'évolution  sidérale  s'appliquant 
également  au  soleil,  un  temps  viendra  où  Tastre  radieux  cessera 
de  vivifier  les  planètes.  Si  elles  n'étaient  pas  déjà  désagrégées, 
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elles  deviendraient  dès  lors  impropres  au  séjour  d'êtres  vivants. 

Un  professeur  distingué,  prématurément  enlevé  à  la  science, 
H.  Trouessart,  dont  l'esprit  s'était  arrêté  sur  ces  questions,  exposait 
en  ces  termes  l'avenir  qui  nous  attend,  et  faisait  ainsi  connaître 
ses  préférences  sur  les  diverses  JSns  possibles  du  genre  humain  : 
«  Un  jour,  disait-il,  ce  brillant  flambeau,  source  pour  nous  de 
lumière,  de  chaleur,  de  mouvement  et  de  vie,  s'éteindra,  et  nous 
autres,  pauvres  mortels  (car  comment  ne  pas  nous  associer  à  la 
destinée  de  notre  postérité?),  que  deviendrons-nous  alors?  Après 
avoir  traîné  les  restes  d'une  mourante  vie;  mené  ia  triste 
existence  des  Lapons,  des  Esquimaux,  des  Samoyèdes;  repassé 
lentement,  à  reculons,  par  tous  les  degrés  de  notre  développe- 
ment physique,  intellectuel  et  moral,  il  faudra  finir  d'épuisement, 
de  misère,  de  faim  et  de  froid  1  Mieux  vaudrait  miile  fois  une 
dernière  catastrophe  qui  emporterait  l'bumanité  en  pleine  civilisa- 
tion, ce  qui  lui  permettrait  de  dire  à  l'univers  qui  l'écraserait, 
suivant  la  belle  expression  de  Pascal,  qu'elle  est  encore  plus  noble 
que  lui;  oui,  tout  plutôt  que  cette  fin  misérable,  où  la  pensée 
elle-même  se  serait  sans  doute  éteinte  avant  ce  reste  indigne  de 
vie  matérielle  I  Hais  cette  catastrophe,  la  science  ne  la  prévoit 
pas,  et  elle  prévoit  Textinction  du  soleil.  » 

11  y  a  à  dire  cependant  que,  si  la  fin  qui  répugnait  tant  à 
Trouessart  attend  véritablement  le  genre  humain,  c'est  simple- 
ment la  preuve  que  la  loi  qui  régit  l'espèce  n'est  autre  que  celle 
qui  régit  l'individu.  Et  pourquoi  donc  cette  loi  appliquée  à  l'espèce 
nous  causerait-elle  tant  d'horreur  quand,  appliquée  à  l'individu, 
elle  nous  semblesi  naturelle?  Si  le  spectacle  de  l'hommequi,  chargé 
d'années,  redescend  par  une  progression  rétrograde  le  versant  de  la 
vie,  ne  nous  désespère  point,  c'est  que  nous  savons  que  cet  amoin*- 
drissement  continu  n'est  qu'apparent  et  momentané,  qu'il  ne  porte 
que  sur  des  éléments  secondaires,  transitoires,  extérieurs,  dont 
l'altération  nous  donne  seule  l'illusion  de  l'obscurcissement  de  ce 
qui  dans  l'homme  est  l'homme  même  ;  et  que  celui-ci,  introduit  par 
la  mort  dans  une  autre  existence,  y  recouvrera  tout  l'éclat  dont 
Dous  l'avons  vu  briller  au  moment  de  son  apogée  morale,  devenu 
le  point  de  départ  de  l'ascension  nouvelle  qu'il  va  fournir.  Mais 
n'avons- nous  pas  les  mêmes  motifs  de  reconfort  en  ce  qui  concerne 
l'humanité?  Société  transitoire  d'êtres  immortels,  appelés  à  remplir 


Digitized  by 


Google 


378  RBVUK  PÉDAGOGIQUE 

de  concert  uoe  grande  fonction  terrestre,  qui  est  de  faire  sentir 
aux  choses  d'ordre  physique  et  physiologique  la  suprématie  de 
l'esprit;  si  l'humanité  se  dissout  quand  cette  fonction  est  remplie, 
ce  doit  être  pour  reformer  ailleurs,  en  vue  d'autres  destinations 
plus  sublimes,  des  sociétés  nouvelles,  puisque  les  associés  ne 
meurent  point. 

Nous  ne  partageons  donc  nullement  les  inquiétudes  si  éloquem- 
mentexprimées  par  Trouessart.  Ses  répugnances  nenous  paraissent 
pas  mieux  motivées.  Que  l'humanité  doive  être  un  jour  relevée  du 
poste  qui  lui  est  confié  ici-bas,  n'est-ce  pas  l'essentiel?  Car,  si  sa 
destinée  était  à  jamais  liée  à  celle  de  la  terre,  arrivée  dès  aujour- 
d'hui, comme  quelques-uns  le  prétendent,  à  un  état  de  stabilité 
immuable,  ses  progrès  dans  la  science  et  dans  la  puissance  seraient 
donc  limités  à  ce  qu'on  peut  acquérir  de  Tune  et  exercer  de 
l'autre,  de  ce  point  insignifiant  de  l'espace  sans  bornes  ot  nous 
sommes  actuellement  cantonnés! 

La  théorie  de  l'évolution  sidérale  dissipe  cette  triste  perspective. 
Et  puisque  nous  avons  la  certitude  que  ni  la  raison,  ni  les  sens,  ni 
le  cœur,  qui  nous  ont  été  donnés,  ne  sont  de  pures  sources 
d'illusions,  ayons  aussi  cette  confiance  que  la  réalité  qui  est 
devant  nous  vaudra  mieux  que  tout  ce  que  nous  pouvons  regarder 
comme  le  meilleur,  dans  notre  ignorance  profonde. 

Stanislas  Meunier. 
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EN   FRANCE 


L'ENSElONEMEirr  AGRICOLE    DANS  LES  ÉCOLES    PRIMAIRES   ÉLÉMENTAIRES. 

—  Oq  sait  que  des  prix  spéciaux  pour  renseignement  agricole  et  hoiw 
ticole  sont  décernés  chaque  année  aux  instituteurs  et  institutrices. 
Le  professeur  départemental  est  appelé  à  donner  son  avis  sur  les 
méthodes  employées  et  sur  les  résultats  obtenus  par  les  candidats  à  ce 
concours. 

Les  conclusions  du  rapport  de  M.  Vassilière,  professeur  département 
tai  de  la  Gironde,  au  sujet  de  ce  concours,  sont  intéressantes  à  noter; 
tous  les  candidats  pourront  en  tirer  profit.  Les  voici  : 

f  D'une  manière  générale^le  programme  d'enseignement  agricole  que 
yeulent  suivre  les  maîtres  est  beaucoup  trop  vaste. 

Pour  atteindre  leur  but,  ils  font  un  usage  immodéré  de  manuels 
quelconques  et,  soit  qu'ils  en  dictent  des  passages,  soit,  plus  rarement. 
Qu'ils  en  fassent  le  commentaire,  le  temps  leur  fait  matériellement 
défaut  pour  exiger  de  leurs  élèves  autre  chose  qu'une  médiocre  réci- 
tation. 

Étant  donné  ({ue  les  enfants  de  nos  écoles  rurales  ne  sont  générale- 
ment pas  destinés  à  être  des  nomades,  j'ai  toujours  estime  que  les 
instituteurs  devraient  se  borner  à  apprendre,  d'abord  pour  leur  compte, 
un  nombre  restreint  de  questions  qui  forment,  en  tous  les  points  du 
globe,  la  base  fondamentale  des  connaissances  agricoles.  Une  fois 
qu'ils  les  aaraient  bien  comprises,  ils  les  feraient  comprendre  plutôt 
qu'apprendre  a  leurs  élèves. 

Les  particularités  de  la  culture  locale  viendraient  ensuite,  tout 
naturellement  et  pratiquement,  se  greffer  sur  ce  fond  bien  acquis,  dans 
lequel  elles  puiseraient  précisément  et  sans  erreur  l'indication  des 
améliorations  à  réaliser. 

Si  ces  défectuosités  de  méthode  d'enseignement  agricole  sont 
apparentes  chez  des  instituteurs  qui,  d'après  ce  que  j*ai  dit  plus  haut, 
sont  vraisemblablement  l'élite  de  la  coi^oration,  que  doit-il  en  être 
pour  ceux  qui  n'ont  jamais  brigué  aucune  récompense?  » 

Les  KXERacBs  de  tir  dans  les  écoles  primaires.  —  Uu  arrêté  du 
27  juillet  1893  a  prescrit,  dans  le  cours  moyen  et  dans  le  cours  supé- 
rieur des  écoles  primaires,  pour  les  élèves  âgés  de  plus  de  dix  ans, 
des  exercices  de  tir  à  la  carabine  Flobert.  M.  Spuller  avait  nommé 
une  commission  chargée  :  !<>  d'élaborer  un  règlement  de  tir;  2^  de 
faire  choix  de  l'arme  qui  lui  paraîtrait  la  plus  propre  à  être  mise  en 
usage  dans  les  écoles. 
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Le  Journal  offUM  da  6  août  dernier  a  publié  le  rapp(»>l  de  celte 
eomnûmon, 

Eq  ce  qui  coDceme  l'adoption  d'one  arme,  la  commission  a  émis 
l'avis  que  le  tir  scolaire  ayant  surtout  pour  but  de  former  les  enfants 
au  tir  militaire,  le  fusil  à  adopter  de^ra  se  rapprocher  autant  que 
possible  de  l'arme  actuellement  en  usage  dans  l'armée,  et,  par  consé- 
quent, être  une  arme  à  Terron,  avoir  une  détente  à  double  bosselle, 
même  hausse  et  même  guidon  que  le  fusil  LebeL 

Après  une  série  d'expériences,  la  commission  a  reconnu  qne  deux 
.  fusils  seulement,  parmi  les  dix  qui  lui  avaient  été  soumis,  remplissaient 
.  les  conditions  requises  pour  les  exercices  de  tir  scolaire  : 

i^  Le  fusil  présenté  par  l'Union  nationale  des  sociétés  de  tir  de 
France;  2»  le  fusil  à  canon  mince  présenté  par  la  Société  de  tir  des 
communes  de  France. 

11  a  été  demandé,  d'ailleurs,  qu'en  raison  des  perfectionnements  jour> 
.naliers  qui  peuvent  être  apportés  à  la  fabrication  des  armes,  il  ne  soit 
pas  imposé  aux  écoles  un  type  de  fusil  ne  varietur.  Une  commission 
permanente  sera  appelée  à  examiner  les  armes  qui  seraient  soumises 
à  M.  le  ministre  de  Tinsiruction  publique  en  vue  d*étre  adoptées  pour 
les  exercices  de  tir  dans  les  écoles  primaires. 

Le  règlement  de  tir  élaboré  par  la  commission  sera  sans  doute 
publié  d*lcl  k  peu  de  temps. 

AcTB  DE  DÉVOUEMENT  DE  DEUX  ÉCOLIERS.  —  Le  jcudi  2  août,  vers 
5  heures  de  l'après-midi,  le  jeune  Masson,  qui  péchait  à  la  ligne  dans 
l'Aisne,  au  lieu  dit  le  Barrage,  se  laissa  tomber  dans  la  rivière,  à  cet 
endroit  escarpée  et  profonde.  Entraîné  au  large  et  disparaissant  au 
fond  de  l'eau,  il  allait  infailliblement  se  noyer,  quand  deux  de  ses 
camarades  de  classe,  Erhlen,  Charles,  et  Croquet,  Honoré,  qui  se 
trouvaient  non  loin  de  là,  accoururent  à  son  secours. 

Ces  deux  braves  enfants,  qui  savent  nager,  avaient  déjà  mis  habits 
bas  et  se  préparaient  à  se  jeter  à  l'eau,  quand  le  jeune  Cousin  avisa 
un  manche  de  ligne  qu'il  put  faire  saisir  à  Masson  au  moment  où 
celui-ci  reparaissait  à  la  surface.  Après  bien  des  difficultés,  les  trois 
jeunes  et  courageux  sauveteurs  purent  ramener  sur  la  rive  leur 
camarade  qui  reprit  bientôt  connaissance.  Ils  l'avaient  sauvé  d'une 
mort  certaine,  grftce  à  leur  courage  et  à  leur  sang-froid. 

MONUMEM    ÉLEVÉ  A   L'INSTITUTEUR   JULES    BOUCLT,    VICTIME    DE    SON 

DÉVOUEMENT.  —  Une  touchante  cérémonie  réunissait  le  15  août  der- 
nier, à  Haspres,  canton  de  Bouchain  (Nord),  plus  de  deux  cents  insti- 
tuteurs et  institutrices  venus  de  tous  les  points  du  département  pour 
assister  à  l'inauguration  du  monument  élevé  à  Jules  Boucly,  cet  insti- 
tuteur adjoint  de  Técole  communale  de  garçons  dite  du  Sart,  au 
Breucq,  Fiers,  qui  descendit  dans  un  puits,  en  octobre  1893,  pour 
sauver  un  ouvrier  plombier  asphyxié  et  périt  lui-même  victime  de 
son  dévouement. 
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Par  ordre  du  préfet,  une  plaque  de  marbre  rappelant  les  faits  a  été 
placée  dans  l'école,  puis  rAssociation  des  instituteurs  et  institutrices 
du  Nord  ouvrit  dans  ses  rangs  une  souscription  pour  élever  un  monu- 
ment à  cette  victime  du  devoir.  C'est  un  buste  en  bronze  grandeur 
naturelle,  sur  un  socle  en  pierre  dû  au  ciseau  du  sulpteur  Darcq. 

Quatre  discours  ont  été  prononcés  par  des  instituteurs  de  Lille, 
Roubaix,  Haspres  et  le  maire  d'Haspres. 

La  foule  s'est  retirée  fort  impressionnée. 

Revue  des  Bulletins  départementaux. 

Le  roulement  des  adjoints.  —  c  Une  innovation,  le  roulement  des 
adjoints^  a  été  mise  à  l'essai;  elle  consiste,  dans  les  écoles  à  plusieurs 
maîtres,  à  confier  aux  adjoints  certains  cours  dans  les  autres  classes, 
notamment  dans  la  première. 

Elle  leur  permet  d'étendre  et  de  compléter  leur  expérience  profes- 
sionnelle, elle  les  oblige  à  travailler  sérieusement  une  matière  et  élève 
leur  autorité  aux  yeux  des  élèves  et  des  familles. 

Quant  au  directeur,  il  se  rend  compte  du  travail  et  de  l'aptitude  de 
ses  collaborateurs,  qui  sont  stimulés  par  ce  contrôle  ;  il  voit  réguliè- 
rement toutes  les  classes  et  assure  l'unité  dans  la  marcbe  de  l'école. 

Ajoutons  que  cette  organisation  facilite  la  formation  d'un  cours 
vraiment  supérieur  dans  les  écoles  à  trois  classes  et  au-dessus. 

Elle  reste  toutefois  facultative,  et  nous  ne  l'imposons  à  aucun  direc- 
teur; car,  pour  qu'elle  produise  tous  ses  fruits,  il  est  nécessaire  que 
Teotente  soit  complète  entre  le  directeur  et  les  adjoints. 

Les  résultats  obtenus  par  ce  roulement  ont  été  jusqu'à  ce  jour 
excellents,  là  oii  le  système  a  été  bien  compris  et  appliqué  avec  le 
tact  et  la  discrétion  nécessaires.  > 

{Bulletin  du  Gard). 
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Angleterre.  —  La  Chambre  des  Communes  a  voté,  dans  sa  séance 
du  21  août  dernier,  le  budget  de  renseignement  primaire  ;  c'est-à-dire, 
pour  employer  la  formule  officielle,  qu'elle  a  «r  accordé  à  Sa  Majesté 
8,iK5,589  livres  sterling  pour  compléter  la  somme  de  6,525,889  lÎTres, 
nécessaire  pour  le  maintien  de  l'éducation  publique  en  Angleterre  et 
dans  le  pays  de  Galles  jusqu'au  31  mars  1895  ».  Dans  son  discours, 
M.  Acland,  chef  du  département  d'éducation,  a  annoncé  que,  depais 
l'entrée  en  vigueur  de  VAct  sur  la  gratuité,  la  fréquentation  moyenne 
a  considérablement  augmenté  :  tandis  qu'antérieurement  l'accroiesp- 
ment  annuel  était  en  moyenne  de  33,000,  ce  chiffre  s'est  élevé  à 
126,000  en  1892,  et  à  229,000  en  1893.  Le  nombre  des  élèves  qui  pro- 
fitent de  la  gratuité  est  actuellement  de  4,250,000  ;  890,000  élèves  conti- 
nuent â  payer  une  rétribution,  mais  pour  un  demi-million  de  ces 
derniers  cette  rétribution  n'atteint  pas  un  penny  par  semaine.  Une 
proposition  de  lord  Cranbome,  au  nom  du  parti  conservateur,  de 
réduire  de  500  livres  le  chiffre  du  crédit  accordé,  en  signe  de  blAme, 
est  restée  en  minorité. 

—  Dans  sa  dernière  réunion  avant  les  vacances,  le  23  août,  le 
School  Board  de  Londres  s'est  occupé  de  fixer  la  date  â  laquelle  devront 
avoir  lieu  les  élections  pour  son  renouvellement  triennal.  Les  membres 
libéraux  proposaient  le  samedi  17  novembre,  par  ce  motif  que  le 
samedi  il  était  plus  facile  aux  ouvriers  d'aller  voter  ;  MM.  Lobb  et 
Headlam,  au  nom  des  conservateurs,  ont  déclaré  que,  si  l'on  voulait 
c  un  vote  respectable  et  intelligent  «,  il  fallait  écarter  le  samedi,  et 
ils  ont  proposé  le  jeudi  22  novembre.  La  proposition  des  libéraux  a 
^té  rejetée  par  22  voix  contre  19.  Mais  on  annonce  que  des  députations 
doivent  être  envoyées  au  School  Board  daas  le  courant  d'octobre,  pour 
le  prier  de  revenir  sur  cette  décision  et  de  fixer  l'élection  à  un 
samedi. 

On  sait  que,  dans  cette  élection,  la  lutte  portera  plus  particulièrement 
sur  la  question  de  la  circulaire  relative  à  renseignement  religieux, 
dont  les  instituteurs  de  Londres  demandent  le  retrait,  et  que  M.  Diggle 
et  ses  partisans  veulent  maintenir. 

Autriche.  —  L'Association  des  instituteurs  allemands  d'Autriche 
a  tenu,  les  24  et  25  juillet,  son  dixième  Congrès;  cette  fois,  elle  avait 
choisi  pour  lieu  de  réunion  la  ville  d'Innsbriick.  Le  Tirol  est  resté 
jusqu'à  présent,  comme  on  le  sait,  réfractaire  aux  idées  modernes  en 
matière  d'enseignement;  c'est  pourquoi  l'Association  avait  jugé  à  pro- 
pos d'aller  y  afOrmer  ses  principes.  Mais  il  ne  semble  pas  qu'elle  doive 
rallier  beaucoup  de  partisans  dans  le  «  pays  noir  >:  une  vingtaine 
seulement  d'instituteurs  tiroliens  se  sont  joints  à  leurs  collègues  des 
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autres  provinces.  Par  contre,  le  gouverneur  avait  délégué,  pour  saluer 
le  Congrès  en  son  nom,  Tinspecteur  général  des  écoles  de  la  province; 
et  ce  fonctionnaire,  connu  pour  ses  opinions  cléricales,  s'est  vu 
obligé  de  souhaiter  la  bienvenue  aux  instituteurs.  Plusieurs  notabilités 
de  l'opinion  libérale,  professeurs  à  l'université  et  à  l'école  normale, 
iaspectears  de  districts,  etc.,  ont  également  assisté  au  Congrès. 

Belgique.  —  La  Fédération  générale  des  instituteurs  belges  a  tenu 
à  Angers,  du  3  au  6  septembre,>on  37*  congrès  annuel.  La  Fédération 
compte  actuellement  3,300  membres;  mais  un  quart  seulement  ont 
pris  part  à  la  réunion.  La  principale  question  à  l'ordre  du  jour  était 
ainsi  formulée  : 

c  N'y  aurait-il  pas  lieu  de  déterminer  par  une  loi  spéciale,  entièrement 
indépendante  de  la  politique:  1<>  les  dépenses  relatives  à  l'enseignement 
primaire  et  Frœbel;  ^  les  traitements  et  le  mode  de  nomination  du 
personnel  enseignant?  » 

D'après  le  compte-rendu  donné  par  la  Retn^e  pédagogique  belge,  il  y 
aurait  dans  le  sein  de  la  Fédération  des  partisans  d'une  c  orientation 
nouvelle  >;  ceux-ci,  «  sous  le  fallacieux  prétexte  d'écarter  la  politique 
des  débats  du  congrès,  voudraient  interdire  à  la  Fédération  de  s'occuper 
d'instruction  obligatoire,  d'enseignement  laïque,  d'école  neutre,  voire 
d'école  officielle;  il  serait  défendu  de  combattre  l'égal  partage  des 
subsides  de  TÉtat  entre  l'enseignement  privé  et  l'enseignement  national 
(projet  Woesle),  toutes  ces  discussions  blessant  l'opinion  des  institu- 
teurs libres,  c  nos  frères  de  demain  >,  toutes  ces  revendications  dé- 
plaisant au  parti  clérical.  De  savoir  si  cette  attitude  déplaira  au  parti 
libéral,  on  n'a  cure,  d 

La  discussion  a  été  vive  entre  adversaires  et  partisans  de  «  l'orien- 
tation nouvelle  »  ;  finalement  on  s'est  fait  de  part  et  d'autre  des 
concessions  :  il  a  été  admis  que  la  loi  spécicde  demandée,  d*un 
caractère  purement  financier,  ne  devrait  pas  contenir  d'affirmations  de 
principe  relatives  à  l'obligation  et  à  la  neutralité;  mais,  pour  qu'on 
ne  pût  pas  interpréter  cette  attitude  comme  le  reniement  du  passé, 
on  a  voté  que  les  conclusions  commenceraient  par  ces  mots  :  <  La 
Fédération  générale  des  instituteurs  belges,  tout  en  maintenant  son 
programme,  décide,  etc.  »  La  question  de  la  nomination  du  personnel 
a  été  ajournée. 

Italie.  —  A  plusieurs  reprises,  depuis  quinze  ou  vingt  ans,  des 
statistiques  ont  été  faites  pour  grouper  les  instituteurs  italiens 
dans  une  association  générale.  Cette  année  encore,  un  congrès  avait 
été  couToqué  à  cet  effet  &  Milan  pour  le  3  septembre.  Il  a  été  présidé 
par  le  professeur  Rbo,  de  Turin;  l'assistance  comprenait  environ 
cinq  cents  instituteurs  et  institutrices.  Ce  congrès,  «  considérant  que 
l'organisation  ded  instituteurs  ne  peut  être  réalisée  que  par  le  moyen 
des  fédérations  régionales  »,  a  voté  la  création  immédiate  d'une  Fédé- 
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ration  lombarde;  il  a  en  outre,  avant  de  se  séparer,  nommé  une  com- 
mission de  six  membres  chargée  de  préparer  la  constitution  d'une 
Fédération  nationale  des  instituteurs  italiens. 

Suisse.  —  A  la  suite  d'une  entente  entre  le  Lehrerverein  de  la 
Suisse  allemande  et  la  Société  pédagogique  de  la  Suisse  romande,  il  a 
été  décidé  que  les  congrès  de  Tune  et  l'autre  association  prendraient 
à  l'avenir  un  caractère  général  suisse.  Désormais,  il  n'y  aura  plus 
qu'un  congrès  général  se  réunissant  tous  les  deux  ans  et  tenu  alter< 
nativement  dans  la  Suisse  allemande  et  dans  la  Suisse  romande.  Le 
premier  de  ces  congrès  généraux  auba  lieu  en  1896  dans  la  Suisse 
romande  (à  Genève,  à  l'occasioa  de  l'Exposition  suisse)  ;  il  sera  suivi 
en  1898  d*un  Lehrertag  dans  la  Suisse  allemande. 

—  Nous  lisons  dans  V Educateur: 

«  Le  dimanche  12  août,  le  peuple  zuricois  s'est  prononcé  sur  l'ini- 
tiative prise  par  la  Ligue  des  paysans  {Bauembund)  et  tendant  à  sup- 
primer les  pensions  de  retraite  garanties  aux  instituteurs,  aux  ecclé- 
siastiques et  aux  gendarmes.  Cette  proposition,  inspirée  par  un  senti- 
ment de  basse  envie,  a  été  repoussée  par  35, 640  voix  contre  22,969.  » 

—  Le  mouvement  désigné  en  Angleterre  sous  le  nom  de  UniversUy 
Exteruiony  qui  a  eu  pour  résultat  l'organisation,  à  l'usage  des  adultes, 
de  séries  de  cours  faits  par  des  professeurs  des  universités,  a  trouvé 
en  Suisse  des  partisans,  et  M.  Gustave  Vogt,  professeur  à  l'université 
de  Zurich,  a  fait  un  rapport  à  ce  sujet  au  Lehreriag  réuni  à  Zurich  en 
juillet  dernier.  Ce  rapport  propose  l'organisation  de  trois  catégories 
de  cours  universitaires  nouveaux  :  i^  cours  publics,  ouverts  à  tous  les 
auditeurs  qui  se  présenteront;  2"* cours  de  perfectionnement,  destinés 
spécialement  aux  médecins,  aux  fonctionnaires  administratifs^,  et  aux 
maîtres  spéciaux  des  écoles  secondaires;  ces  cours  auraient  lieu  de 
préférence  pendant  les  vacances;  3^  cours  spécialement  destinés  aux 
ouvriers.  Sur  la  demande  de  M.  Ernst,  de  Winterthour,  le  Congrès  a 
chargé  le  comité  de  l'Association  d'étudier  les  moyens  de  faire  par- 
ticiper les  instituteurs  primaires  aux  cours  de  perfectionnement  pro- 
posés par  M.  G.  Vogt. 


Le  Gérant  :  A.  Bouchardy. 
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L'ÉDUCATION  EN  AMERIQUE 

DANS  LA  FAMILLE  ET  DANS  l'ÉCOLE 


Le  mode  d'éducation  adopté  en  Amérique  est  ordinairement 
jugé  en  France  avec  beaucoup  de  dédain.  D'une  façon  générale, 
la  supériorité  de  notre  enseignement  est,  certes,  incontestable; 
mais,  tout  en  le  reconnaissant,  il  faut  admettre  que  certains  points 
de  l'éducation  américaine  ne  sont  pas  tant  à  mépriser.  Étudier 
les  systèmes  sans  qu'il  soit,  pour  cela,  question  de  les  adopter, 
comparer  à  la  sienne  les  méthodes  usitées  chez  autrui,  est  tou- 
jours bon  et  utile  pour  guider  dans  la  voie  indéfiniment  ouverte 
du  progrès. 

]je  fondamental  principe  de  l'éducation  américaine  est  le  res- 
pect absolu  de  la  liberté  individuelle.  Le  premier  vagissement  de 
i'^ofant  arrivant  au  monde  semble  ôtre  considéré  comme  sa  Décla- 
ration d'Indépendance  et,  libre  citoyen  de  la  libre  Amérique,  il 
va, au  physique  comme  au  moral,  éclore/t&reman/,  sans  contrainte, 
sans  entraves,  à  sa  guise,  mais  aussi  à  ses  risques  et  périls. 

En  France,  essentiellement  protectionnistes  sur  ce  chapitre  de 
l'enfance  et  de  son  éducation,  nous  cherchons,  en  exigeant  des 
petits  une  obéissance  passive,  à  leur  épargner  tous  les  mécomptes 
que  leur  vaudrait,  livrés  à  eux-mômes,  leur  ignorance,  et  nous 
roulons  les  faire  profiter  de  notre  expérience  sans  qu'ils  aient  be- 
soin de  passer  par  les  épreuves  qu'il  nous  a  fallu  traverser.  En 
Amérique,  on  met  en  pratique  cette  théorie  contraire  que  l'expé- 
rience personnelle  est  la  seule  qui  vaille,  la  seule  à  laquelle  on  se 
fie,  et  on  laisse  sans  crainte  les  enfants  acquérir  à  leurs  propres 
dépens  cette  science  de  la  vie, 
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La  famille.  —  Dès  les  soins  du  bas  âge,  ces  difiërenoes  de  pro- 
cédés s'affirment  Chez  nous»  une  précaution,  une  sollicitude 
souTent  exagérées,  tournant  vite  au  préjugé,  à  la  routine; 
l'enfant,  par  exemple,  embobeliné  des  pieds  à  la  tète,  ficelé  comme 
une  momie  dans  des  langes  qui  le  garantissent  des  accidents  de 
la  température^  mais  qui  le  rendent,  quand  le  hasard  l'en  démunit, 
plus  sensible,  plus  délicat,  qui  gênent  le  développement  corporel, 
retardent  la  marche,  etc.  Là-bas,  le  bébé,  délivré  de  cet  emmaiU 
lotement,  presque  nu,  et  s'endurcissant  par  l'accoutumance  aux 
intempéries,  se  fortifiant  par  l'exercice  constant  de  tous  ses 
membres. 

n  est  vrai  que  dès  ce  début  de  la  vie  une  autre  différence  est  à 
noter,  toute  favorable  à  la  nation  américaine.  La  femme  n'y  tran- 
sige point  avec  le  premier  de  ses  devoirs  :  toute  mère,  à  quelque 
rang  de  la  société  qu'elle  appartienne,  nourrit  elle-même,  de  son 
lait,  ses  enfants.  Jamais  le  petit  être  qui  vient  au  monde  n'y  est, 
comme  coutumièrement  en  France,  expédié  en  nourrice  à  vingt 
ou  trente  lieues  de  ses  parents  ;  demeurant  sous  la  garde  mater- 
nelle, il  n'a  point  à  redouter  pour  sa  vie,  pour  sa  santé,  les  dangers 
de  toute  sorte  auxquels  sont  exposés  les  nôtres,  totalement 
abandonnés  aux  soins  inintelligents  et  distraits  d'une  mercenaire 
indifférente,  et  pire,  quelquefois. 

Élevés  dans  la  famille,  les  enfants  américains  y  vivent  cependant 
en  moins  grande  intimité  que  les  nôtres,  ou  du  moins  en  une 
intimité  tout  autre.  Ils  ne  sont  point  avec  les  parents  sur  le  pied 
d'égalité  qu'admet  chez  nous  l'éducation  moderne,  ils  n*y  jouis- 
sent pas  des  mêmes  privautés.  A  part  les  questions  de  santé  et  de 
morale,  ou  s'occupe  beaucoup  moins  de  leurs  menus  faits  et  gestes, 
on  vit  moins  avec  eux,  on  ne  les  produit  pas  dans  la  société  comme 
de  petits  phénomènes,  et  il  ne  viendrait  à  nulle  mère  américaine 
l'idée  de  traîner  avec  elle  en  visite,  dans  les  salons  amis,  un  bébé 
de  quatre  ou  cinq  ans. 

Hais  vivant  beaucoup  moins  avec  les  grandes  personnes,  les 
enfants,  chose  infiniment  préférable,  vivent  beaucoup  plus  entre 
eux. 

Dressés  à  sortir  seuls,  sans  distinction  do  classe  sociale,  lis  se 
réunissent  les  uns  chez  les  autres  ;  journellement  on  rencontre 
dans  la  rue  des  bambins  d'à  peinexinq  ans  confiés  à  eux-mêmes 
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et  da  reste  usant  fort  sagement  de  cette  liberté,  comme  de  toute 
chose  habituel!»' •  Rien  à  redouter  pour  eux.  Us  savent,  sans  Taide 
ou  ravertissement  de  persoDue,  se  prémunir  cootre  le  chaud  et  le 
froid,  se  garer  des  gens,  des  chevaux,  des  voilures  ti  de  tous  les 
accidents  de  la  rue.  Des  recommandations,  bien  enlendui  leur 
sont  faites  pour  les  guider  en  leur  conduite,  mais  presque  point, 
si  motivées  qu'elles  puissent  être,  de  formelles  défeoses.  L'expé* 
rience  sera  l'unique  démonstrateur  du  bien  et  du  mal  et  le  cor- 
recteur des  fautes  commises.  Ëducation  à  la  Jean-Jacques  Rous- 
seau, produisant,  comme  tout  système,  de  bons  et  de  mauvais 
résultats.  Ceux-là  compensent-ils  ceux-ci,  je  n'oserais  me  pro- 
noncer à  première  vue  ;  cependant  il  faut  constater  que,  chez  l'en*' 
lant  obligé  de  se  tirer  d'affaire  lui-même,  la  bravoure,  l'adresse, 
la  réflexion  se  développent  précocement.  N'ayant  à  compter  sur 
l'intervention  d'aucun  protecteur,  il  n'attaque  pas  téméraire- 
ment, mais  sait  énergiquement  se  défendre,  et,  sans  être  crain- 
tif, n'est  ni  taquin  ni  agressif.  Hais  la  qualité  enviable  entre  toutes 
résultant  de  cette  éducation,  c'est  la  franchise.  L'enfant  améri- 
cain n'est  point  amené  comme  les  nôtres  à  la  ruse,  à  la  dissimu- 
lation, au  mensonge  par  le  désir  de  faire  une  chose  défendue 
ou  pour  s'excuser  de  i'av(>ir  faite.  Pourquoi  mentirait-il  quand  il 
est  libre  de  ses  actions? 

En  cas  de  culpabilité  sérieuse,  le  reproche  seul  est  employé, 
mais  sans  emportement,  avec  le  raisonnement  persuasif,  l'exhor- 
tation attendrie,  l'appel  au  bon  sens,  aux  bons  instincts,  et 
jamais  l'aigre  gronderie,  l'orageuse  objurgation.  Quant  aux 
moyens  corporels  de  correction  ou  de  coercition,  traitements 
odieux,  barbares,  auxquels  tant  de  parents  en  France  ont  encore 
recours,  la  loi  américaine  les  interdit  et  les  punit  rigoureuse- 
ment, sans  admettre  jamais  l'atténuation  d'aucunes  circonstances. 
Avec  de  tels  procédés,  la  docilité  est  cependant  obtenue  et 
beaucoup  plus  facilement  que  par  notre  méthode  autoritaire. 
L'enfant  qui,  comme  tout  être  à  l'état  de  nature,  eût  sans  doute 
cherché  à  se  rebeller  contre  le  commandement  impératif,  le  vou- 
loir brutalement  imposé,  suit  volontiers  le  conseil  amicalement 
donné.  De  plus,  comme  c'est  toujours  sérieusement  que  ses 
parents  lui  ont  pailé,  il  apporte  une  attention  réfléchie  à  leurs 
paroles,  les  écoute,  les  médite,  et  n'a  jamais  lieu  de  supposer  que 
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06  sont  propos  en  l'air  sur  lesquels  on  reviendra,  boutade  oo 
plaisanterie  dont  il  n'y  a  pas  lien  de  tenir  compte. 

Enfin,  et  pour  achever  le  parallèle,  une  des  premières  notions 
qne  les  parents  français  inculquent  à  leur  enfant,  c'est  la  connais- 
sance de  ses  devoirs  vis-à-vis  de  la  famille. 

L'enfant  américain,  lui,  apprend  au  contraire  ses  droits  et  les 
devoirs  de  sa  famille  vis-à-vis  de  lui.  N'est-ce  pas  du  câté  pater- 
nel établir  plus  hautement,  plus  noblement,  plus  logiquement 
surtout,  les  situations  réciproques? 

Les  écoles.  —  En  dehors  de  l'éducation  donnée  par  la  famille, 
l'enfant  reçoit  l'instruction  dans  des  écoles  publiques,  échelonnées 
en  écoles  enfantines,  écoles  primaires,  écoles  supérieures. 

Toutes  ces  écoles,  il  est  presque  inutile  de  le  rappeler,  sont 
mixtes  ;  un  unique  enseignement  est  donné  aux  garçons  et  aux 
filles,  qui  le  reçoivent  ensemble,  réunis  dans  les  mêmes  classes, 
assis  côte  à  côte  aux  mêmes  bancs.  Du  bon  ou  du  mauvais  de  ce 
système  éducateur  je  ne  discuterai  pas  non  plus,  me  bornant  à 
mon  rôle  plus  humble  de  constatatrice.  Or  tout  d'abord  ce  qu'il 
m'oblige  à  déclarer,  et  cela  non  point  à  l'avantage  de  l'Amérique, 
c'est  le  malpropre,  le  misérable  état  des  écoles  en  général,  dans 
ce  pays  du  confort  par  excellence  et  de  l'hygiène. 

Dès  qu'il  s'agit  d'enseignement,  et  surtout  des  côtés  matériels 
de  l'enseignement,  la  France  prend  partout  sa  revanche  et  rétablit 
sa  supériorité. 

Écoles  enfantines  et  jardins  d* enfants.  —  Ce  n'est  point  que 
là-dessus  manquent  en  Amérique  des  idées  bonnes,  excellentes 
en  elles-mêmes;  mais  la  mise  en  œuvre  en  est  le  plus  souveiit 
défectueuse.  Les  écoles  enfantines,  un  peu  analogues  à  nos  écoles 
maternelles,  et  appelées  de  ce  nom  qui  parait  caractéristique: 
c  jardins  d'enfants  »,  deviendraient  certainement  chez  nous  des 
institutions  merveilleuses. 

C'est,  en  intention,  l'école  des  sens  pour  ainsi  dire,  les  leçons 
données  non  par  la  maîtresse,  mais  par  les  choses  elles-axèmes, 
non  apprises  de  mémoire,  mais  de  vision,  de  constatation.  Le 
phénomène  de  la  germination,  par  exemple,  s'accomplit  sous 
les  yeux  de  l'enfant  qui  lui-même  plante  la  graine,  la  voit  croître, 
mûrir,  et  la  moissonne  pour  y  recueillir  à  nouveau  la  semence 
reproductrice.  Toujours  l'éducation  expérimentale. 
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,  Hais  de  la  théorie  à  la  pratique»  quel  écart  I 

Voici  l'exacte  description  d'un  jardiu  d'enfants  que  j'ai  visité 
longuement. 

Dans  une  grande  salle  étaient  dispersés,  sans  aucun  ordre, 
quelques  tables,  un  piano,  deuK  espèces  d'armoires  grandes 
ouvertes  exhibant  le  pêle-qièle  de  leurs  tiroirs:  ficelles,  b&tonnets, 
cartonnages,  et  sur  le  parquet  étaient  tracées  des  lignes  noires 
dont  je  devais  plus  tard  apprendre  l'usage.  Enfin,  disposées  devant 
les  deux  fenêtres,  deux  caisses  de  bois  peintes  en  vert,  d'où  émer- 
geaient quelques  plantes  anémiées  et  poussiéreuses. 

En  l'une  de  ces  caisses  poussait  un  carré  de  gazon  maigre  et 
pftle.  C'était,  me  dit  la  maîtresse,  le  champ  de  blé  de  la  classe* 
Mais  je  ne  crois  pas  que  ce  froment-là  ait  jamais  pu  être  mois- 
sonné, ou  fût  seulement  capable  de  donner  une  exacte  idée  delà 
plante  nourricière  par  excellence. 

Autour  des  tables,  assis  sur  de  petites  chaises,  les  enfanls; 
chaque  table  n'en  admettant  seulement  qu'une  dizaine  sous  la 
surveillance  d'une  maîtresse,  installée  au  milieu  d'eux  et  plutôt 
semblable  avec  son  lai^e  tablier  blanc  à  une  bonne  d'enfant  qu'à 
une  institutrice* 

Dix  enfants  seulement  pour  une  personne  :  avec  d'aussi  petits 
groupements,  les  résultats  devraient  être  excellents.  Lorsqu'elle 
dirige  un  grand  nombre  d'élèves,  l'institutrice  forcément  ne  peut; 
autant  qu'elle  le  voudrait,  s'occuper  particulièrement  de  chacun, 
elle  ne  peut  sans  nuire  aux  autres  s'attarder  à  tel  ou  tel  dont 
l'esprit  plus  rétif,  la  maladresse  plus  grande  aurait  besoin  d'un 
spécial  entraînement.  Avec  dix  enfants,  quelle  facilité  de  bien  faire! 
Les  résultats  obtenus  avec  les  élèves  du  jardin  d'enfants  n'ont 
point  été  cependant  pour  m'enlhousiasmer. 

Entre  les  mains  de  ceux-ci  étaient  des  bâtonnets,  des  cubes,  etc.» 
mais  à  peine  si  quelques-uns  s'en  servaient  intelligemment.  Au 
lieu  de  les  compter,  de  chercher  à  former  de  leurs  lignes  quelque 
très  simple  figure  géométrique,  exercices  variés  auxquels  sont  si 
habiles  les  jeunes  élè\es  de  nos  écoles  maternelles,  les  enfants  ne 
les  utilisaient  qu'à  faire  du  bruit  en  lesrenversant,ou  les  tourpaient 
niaisement  entre  leurs  doigts  sans  paraître  savoir  qu'en  faire. 

De  lecture,  d'écriture,  de  numération  il  est  peu  t)u  point 
question.  De  temps  en  temps,  quelques  lettres  sont  bien  tracées 
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au  tableau  et  nommées  aux  enfants,  qui  les  répètent  en  chcenr» 
mais  cela  est  un  cas  extrêmement  rare.  J'ai  dit  que  c'était  t*éoote 
des  sens,  et  c'est  à  d*autres  exercices  que  se  livrent  les  enfants. 

Voici  ceux  auxquels  j'assistai  et  dont  l'utilité  me  paraît  quelque 
peu  contestable. 

La  directrice  s'étant  mise  au  piano,  les  enfants  et  les  sons- 
maîtresses,  aux  premiers  accords  frappés,  abandonnèrent  les 
tables  pour  se  précipiter  tumultueusement  sur  les  lignes  noires 
tracées  en  la  partie  centrale  de  la  pièce;  puis,  aux  sous  d'une 
primitive  bourrée,  tout  le  monde  se  mit  à  évoluer  bizarrement, 
poussant  des  cris,  battant  des  bras  dans  l'air  avec  de  grands 
gestes.  Les  maltresses  voltaient  si  rapidement,  leurs  mouvements 
étaient  si  brusques,  qu'on  les  eût  dites  mites  par  des  ressorts. 
Celte  espèce  de  danse  furieuse,  que  j'avais  tout  lieu  de  prendre 
pour  une  danse  de  guerre  indienne,  représentait,  parait-il,  le 
Départ  des  hirondelles. 

L'exercice  terminé,  autre  pantomime. 

Tout  le  monde,  maîtresses  et  enfants,  s'assit  par  terre,  croi- 
sant les  jambes  tant  bien  que  mal  et  plutdi  mal  que  bien,  sans 
nul  souci  de  l'esthétique,  voire  même  de  la.correotion  des  poses. 
Ralentissement  de  la  musique,  dodelinement  des  têtes,  puisks 
yeux  se  ferment...  silence.  Celte  charade  en  action,  c'est  le  repos, 
Tappesantissement  progressif,  le  sommeil  complet...,  si  complet 
qn'une  maîtresse  ne  s'aperçoit  même  pas  u'un  bébé,  son  voi- 
sin, profile  de  cet  assoupissement  simulé  pour  enlever  une  à  une 
tontes  les  épingles  qui  retiennent  le  chignon  de  l'institutrice.^ 
Quand  celle-ci  se  relève,  toujours  au  signal  donné  par  le  piano, 
ses  cheveux  se  déroulent  sur  elle.  Tranquillement  elle  les  rajuste 
devant  tout  le  monde<  sans  la  moindre  gêne  apparente,  et  sans 
adresser  le  plus  léger  reproche  à  l'enfant  coupable  de  cette  inoan- 
venanoe.  Ace  manque  de  bonne  tenue  clifz  les  enfants,  au  laisser- 
aller  de  leurs  manières,  il  faut  ajouter  encore,  chose  bien  pire,  leur 
état  déplorable  en  ce  qui  concerne  la  propreté.  Des  figures  bar- 
bouillées, mâchurées,  des  mains  noires  à  écœurer!  Un  lavabo 
existe,  me  dirent  les  maîtresses,  mais  où  elles  envoyaient  seule- 
ment «  les  plus  négligés  si  Dans  quel  état  alors  devaient-ils  être, 
à  en  juger  par  les  autres! 

Je  visitai  ce  cabinet  de  toilette,  mais  pour  en  fuir  aussitôt.  Ce 
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n'était  qu'un  exigu  réduit  sombre,  nullement  aéré  et  pourvu 
d'une. Mufe  cuvette^  à  demi  pleine  d'une  eau  noire  et  épaisse 
qui  avait  servi  pour  plusieurs  enfants.  Abandonné  au  milieu 
de  la  pièce»  un  vase  intime  exhalait  de  suffocantes  odeurs,  et  le 
long  des  murs  traînaient,  à  n^ême  le  parquet  malpropre,  les 
vêtements  des  enfants^ 

Écoles  primaires. — Guère  mieuxorganiséesau  point  de  vue  maté- 
riel que  les  institutions  enfantines,  les  écoles  primaires  sont  tout 
autres  en  ce  qui  concerne  l'enseignement  et  la  bonne  tenue 
des  élèves.  - 

Tous  les  enfants,  garçons  et  filles,  reçus  dès  l'âge  de  sept  ans, 
fréquentent  ces  écoles  sans  distinction  de  rang  social. 

Les  études  commencent  le  matin  à  neuf  heures  et  durent 
jusqu'à  onze.  De  onze  heures,  à  deux  heures,  intervalle  pour  le 
lunch,  la  récréation,  et  reprise  des  classes,  de  deux  heures  à 
trois  et  demie.  Outre  le  dimanche,  un  jour  de  congé  est  donné 
hebdomadairement,  non  point  placé,  logique  repos,  au  milieu  de 
la  semaine,  mais  remis  au  samedi,  ce  qui  apporte  dans  les 
études  la  trop  longue  interruption  de  deux  entières  journées. 
.  Chaque  école  contient  naturellement  plusieurs  classes,  et  cha- 
cune de  celles-ci  une  trentaine,  pas  plus,  d'élèves  garçons  et  filles. 
Les  professeurs,  dans  toutes  les  écoles  primaires  et  supérieures, 
peuvent  être  indifféremment  de  l'un  ou  de  l'autre  sexe,  mais 
l'élément  féminin  domine,  pour  deux  raisons*  A  moins  de  se 
diriger  vers  une  carrière  libérale  telle  que  le  droit  ou  la  médecine, 
'  l'homme  américain  ne  donne  guère  de  temps  à  l'étude.  Les  afiaires, 
l'industrie,  vont  mieux  à  sou  activité,  et  il  s'y  consacre  aussitôt 
que  possible.  Les  jeunes  filles,  au  contraire,  prolongent  en  général 
leur  séjour  dans  les  écoles  et  se  vouent  volontiers  au  professorat. 

De  dimensions  restreintes,  mal  installées,  mal  aérées,  mal 
éclairées,  les  salles  de  classes  s'ouvrent  toutes  sur  un  couloir 
qui  sert  k  la  fois  de  gymnase  et  de  préau.  Partout,  à  tous  les 
étages  des  écoles  et  dans  toutes  les  écoles,  cette  disposition  se 
reproduit,  incommode  et  désagr<^able,  car,  tandis  que  le  profes- 
seur d'une  des  classes  fait  son  cours,  il  lui  faut  entendre  à  sa 
porte  le  tapage  plus  ou  moins  violent  que  produisent  les 
élèves  d'une  autre  classe  exécutant  les  mouvements  gymnastiques. 

L'accès  de  ces  classes  est  libre.  Les  parents  des  enfants  y  péuè- 
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treni  journellement,  et  leur  présence  ne  jette  parmi  les  âèves 
aucun  trouble,  ne  suscite  aucun  émoi,  aucune  dissipation.  Les 
enùmts  ne  semblent  même  pas  s'apercevoir  que  quelqu'un  est  là,  si 
ce  n'est  pour  accomplir  envers  lui  les  devoirs  de  politesse  en  le 
saluant  à  son  entrée  et  à  sa  sorlie.  Quant  aux  étrangers  qui  dési- 
rent visiter  en  détail  la  maison,  ils  n'ont  qu'à  se  présenter  et  à 
demander  au  directeur  ou  à  la  directrice  une  autorisation,  toujours 
accordée  de  la  meilleure  grâce  du  monde. 

Les  enfants  sont  également  libres  de  quitter  la  classe  à  leur 
gré.  Même  sur  les  bancs  de  l'école,  l'indépendance  individuelle 
est  respectée.  L'instruction  n'est  point  une  obligation  qu'on  leur 
imposie,  mais  un  avantage  qu'on  leur  offre;  à  eux  de  s'en  rendre 
compte  et  d'en  profiter,  si  bon  leur  semble.  A  toute  heure,  pour 
entrer  comme  pour  sortir,  les  portes  leur  sont  ouvertes;  mais 
mieux  que  par  la  force  l'enfant  est  retenu  par  son  désir  de 
s'instruire,  désir  ardent,  presque  passionné,  que  ne  ressentent 
guère,  en  général,  nos  enfants  de  France. 

Avec  à  la  fois  un  calme  et  un  entrain  qui  font  plaisir  à  voir,  tous 
ces  enfants  s'appliquent  au  travail,  suspendus  aux  lèvres  du  maître, 
tenant  compte  de  toutes  ses  observatioos,  avides  de  progressa. 
'  Cette  application  exemplaire  n'est  cependant  point  entretenue, 
excitée,  par  l'espoir  de  triompher  à  la  distribution  des  prix,  l'or- 
gueil de  figurer  en  tèt,e  du  palmarès  et  de  remporter,  aux  accla- 
mations sincères  de  ceux-ci,  au  mécontentement  jaloux  de  ceux- 
là,  des  piles  de  volumes  plus  ou  moins  dorés  sur  tranche.  Ni  les 
prix,  ni  les  distinctions  honorifiques  d'aucune  sorte  n'existent 
dans  les  écoles  d'Amérique,  pas  plus  que  les  mauvaises  notes  ni 
les  punitions.  Les  leçons,  les  devoirs  sont  simplement  déclarés  bons 
ou  mauvais,  sans  queTélève  ait  d'autre  récompense  que  la  satis- 
faction de  son  maître  et  celle  de  sa  propre  conscience.  Quand  j'ai 
parlé  aux  grandes  jeunes  filles  des  écoles  supérieures  et  même  aux 
enfants  des  écoles  primaires  de  nos  méthodes  d'encouragement, 
des  couronnes  solennelles  décernées  aux  lauréats,  des  nomina- 
tions publiques,  etc.,  j'ai  vu  sur  toutes  les  figures  une  expression 
d'étonnement  et  aussi  un  sourire  de  dédain,  à  l'idée  que  les 
élèves  français  pouvaient  attacher  quelque  importance  à  de  telles 
bagatelles.  C'est  là  une  jouissance  de  vanité,  une  gloriole  qu'ils 
ne  comprennent  point. 
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Les  enfants  américains  travaillent,  eux,  de  tout  leur  cœur  et  de 
toute  leur  volonté,  simplement  par  raison,  démêlant  vite  quel  est 
leur  véritable  intérêt,  se  rendant  compte  que  les  connaissances 
acquises  leur  seront  une  arme  de  plus  pour  se  frayer  dans  la  vie 
le  large  chemin  qu'ils  veulent  s'ouvrir,  et  soutenus  enfin  par  cet 
instinct  de  race,  ce  principe  qui  a  fait  la  force  de  la  nation,  «  lime 
is  money  ».  Puisque  le  temps  est  de  l'argent,  nulle  part  il  ne  faut 
le  perdre;  et  puisque,  pendant  des  années,  il  leur  faut,  dans 
leur  intérêt,  apprendre  les  notions  de  diverses  sciences,  ils 
apprennent  avec  l'énergie,  l'acharnement  qu'ils  mettent  à  toutes 
leurs  actions.  Aussi  bien  dans  les  écoles  primaires  que  dans  les 
écoles  supérieures  ou  même  qu'à  TArt  Institute  (l'ËcoIe  des  Beaux- 
Arts  de  Chicago),  aucune  minute  n'est  dérobée  à  l'élude.  Sans 
surveillance,  livrés  à  eux-mêmes,  tous  les  élèves  besognent  aussi 
attentivement  que  si  une  demi-douzaine  de  mai  1res  d'études  pas- 
saient et  repassaient  derrière  leur  dos.  Point  de  plaisanteries  plus 
ou  moins  spirituelles,  de  farces  subrepticement  perpétrées,  et 
incitant  à  la  Mnerie,  à  la  dissipation,  au  désordre.  Lue  discipline 
parfaite  obtenue  sans  aucun  moyen  disciplinaire  et  uniquement 
due  au  bon  vouloir  des  élèves,  à  leur  désir  de  contenter  le  maître 
et  de  profiter  de  son  enseignement  dans  toute  la  mesure  du 
possible. 

L'école  n'est  donc  ni  pour  le  professeur  ni  pour  l'élève  le  lieu 
de  tourments,  la  géhenne,  qu'elle  devient  souvent  en  France. 
L'enfant  la  fréquente  de  lui-même  et  s'y  plaît  si  bien  que  les 
absences,  à  moins  de  cas  graves,  sont  extrêmement  rares.  J'ai  vu 
des  enfants  pleurer  à  l'idée  de  manquer  l'école  et  préférer  la  classe 
à  une  partie  de  plaisir. 

L'enseignement,  très  intelligemment  donné,  comprend  dans 
les  écoles  primaires  l'étude  deiia  langue  anglaise,  l'orthographe, 
le  calcul,  la  géographie,  l'histoire,  etc.,  bref  le  programme  ou  à 
peu  près  de  nos  écoles.  Mais  cet  enseignement  est  surtout  oral, 
et  les  résultats  obtenus  sont  excellents. 

Dans  le  cours  élémentaire  on  se  consacre  surtout  à  la  lecture, 
Jb-l'écriture,  et  ces  leçons  sont  l'objet  de  la  part  du  protess  ur  de 
soins  infinis.  Nulle  part  je  n'ai  vu  procéder  avec  autant  d'atten- 
tion minutieuse  et  de  patience. 

L'accentuation  des  mots,  la  ponctuation,  sont,  dès  le  début. 
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rigoureusement  observées.  Vingt  fois,  s'il  le  faut,  la  syllabe  sur 
laquelle  Fenfant  hésite  est  recoaimencée  jusqu'à  ce  que  rariicola- 
tion  soit  parfaite.  Des  mots  d*abord,  puis  des  phrases  eotièfes 
sont  tracés  au  tableau  noir  par  les  élèves,  qui  composent  eux- 
mêmes  la  proposition  qu'ils  veulent  écrire,  mais  jamais  Tinstita- 
trice  ne  laisse  commettre  une  faute  en  remettant  la  correction  è 
quelques  instants  plus  tard,  quand  la  phrase  sera  terminée;  die 
suit  attentivement  le  tracé  de  la  craie,  et,  quand  la  lettreque  Ten- 
fant  cornmence  n'est  pas  celle  qu'il  faudrait,  elle  ne  permet  pas 
qu'on  l'achève  et  dicte  celle  qu'exige  la  bonne  orthographe  du 
mot. 

Dans  tous  le6  cours,  élémentaires  et  autres,  Thistoire  est  égale- 
ment parfaitement  enseignée,  et  tous  les  Américains,  quoique 
n'ayant  uniquement  fréquenté  pour  la  plupart  que  les  écoles  pri- 
maires, connaissent  à  fond  leur  histoire  nationale.  Il  est  vrai 
qu'elle  est  moins  longue  que  la  nôtre. 

A  l'histoire  se  rattache  un  enseignement  spécial  que  je  prise 
ènorm(^ment,  car  il  me  parait  à  tous  les  points  de  vue  bon  et 
profitable.  C'est  la  narration  orale,  exercice  excellent  dans  lequel 
la  correction  du  langage,  les  qualités  du  style  se  doivent  mêler  à 
l'exactitude  des  faits. 

Une  fois  par  semaine,  et  c*^la  dès  les  petites  classes,  chaque 
élève  doit  préparer  une  sorte  de  pt^tit  discours  sur  un  sujet  de  son 
choix,  mais  traitant  généralement  d'un  épisode  historique,  ou 
une  anecdote  prise  dans  la  vie  d'un  grand  homme.  Durant  tout 
le  temps  de  ce  speech  Télève  n'est  point  interrompu  par  le  maître, 
qui  le  laisse  aller  à  sa  guise,  et,  le  récit  achevé,  relève  seulement 
les  fautes  de  langage  et  autres. 

Dans  l'une  des  classes  élémentaires,  j'entendis  ainsi  un  petit 
garçon  de  sept  ans  narrer  une  historiette  de  l'enfance  de  Washing- 
ton, et  je  ne  pouvais  me  lasser  d'admirer  l'aisance  avec  laquelle 
il  s'exprimait,  sans  emphase  ni  prétention,  avec  une grftce enfan- 
tine, une  simplicité,  un  naturel  qui  donnait  un  charme  infini  à  ce 
récit,  assez  insignifiant  en  somme  dans  le  fond.  Quand  il  vanta 
toutes  les  qualités  de  son  héros,  on  eût  dit  qu'il  parlait  de  quel* 
qu'un  de  sa  famille,  tant  il  y  mettaiide  sincère  enthousiasme.  Cette 
admiration  profonde,  cette  fierté  de  leurs  hommes  illustres,  est 
d'ailleurs  commune  à  tous  les  petits  Américains,  et  je  n'ai  jamais 
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entendu  un  de  nos  enfants  de  France  parler  de  nos  héros  avec  le 
fea,  l'orgueil  qai  animeot  un  jeune  Américain  quand  il  vous 
entretient  de  Washington,  de  Franklin  ou  de  toute  autre  de  leurs 
gloires. 

(]ette  habitude  de  la  parole  donnée  aux  enfants  est  à  mon  avis 
un  des  plus  excellents  et  des  plus  enviables  résultats  de  cette 
éducation  américaine,  dont  le  but  est  toujours  d'armer  pratique- 
ment  les  êtres  pour  le  struggle  for  life. 

Entraînés  par  l'exemple,  filles  et  garçons  s'acquittent  fort  bien 
de  cette  tâche.  Sans  qu'il  y  ait  besoin  de  leur  arracher  les  mots, 
sans  ânonner  ni  bégayer,  ils  arrivent  fort  vite  à  pouvoir  exprimer 
hautement,  clairement,  facilement  leur  pensée,  ce  à  quoi  par- 
viennent si  difficilement  chez  nous,  non  pas  seulement  des  enfants, 
mais  des  adultes,  des  hommes.  La  timidité,  la  gêne  produites  par 
le  manque  d'habitude  et  qui  paralysent  parfois  les  gens  les  plus 
intelligents  quand  ils  sont  obligés  de  parler  en  public,  sont  choses 
inconnues  aux  Américains,  grâce  à  ce  mode  d'éducation,  et,  s'ils 
ne  sont  pas  en  général  des  savants,  des  lettrés,  desérudits,  ils  sont 
presque  toujours  des  orateurs. 

Entre  chaque  leçon  les  élèves  quittent  leurs  bancs  pour  exécuter 
en  chantant  des  marches  et  des  jeux.  A  onze  heures,  les  classes 
s'interrompent  pour  le  lunch  et  la  récréation.  La  plupart  des 
enfants  s*en  vont  déjeuner  chez  eux;  les  autra<<,  pour  prendre  leur 
repas,  s'installent  tout  bonnement  aux  tables  d'étude,  car  il  n'y  a 
pas  de  réfectoire  ni  d'endroit  qui  en  puisse  tenir  lieu,  et  il  faut 
recommencer  la  classe  dans  une  atmosphère  alourdie  des  odeurs 
de  nourriture. 

Quant  à  la  récréation,  elle  se  passe  dans  le  couloir  qui  dessert 
les  classes,  étroit  boyau  à  peine  éclairé,  qui  sert  également,  je  l'ai 
dit,  de  salle  (!)  de  gymnastique;  les  élèves,  pour  les  mouvements 
d'ensemble,  ayant  à  peine  la  place  de  s'y  mouvoir. 

Une  cloche  annonce  la  fin  de  la  récréation,  et  à  ce  signal  les 
enfants,  demeurés  tout  ce  temps  sans  aucune  surveillance,  inter- 
rompent d'eux-mêmps  les  jeux,  les  conversations,  se  mettent  en 
rang,  sans  que  personne  ait  besoin  d'être  là  pour  maintenir  le  bon 
ordre,  et  rentrent  silencieusement  dans  leurs  classes  respectives 
où  les  maîtres  les  attendent, 

Jlnsiste  sur  cette  bonne  tenue,  sur  cette  spontanée  obéissance, 
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sur  cette  discipline  voiontairement  observée,  car  à  toutes  mes 
fréquentes  visites  en  ces  écoles,  habituée  au  tapage  de  nos  récséa- 
tions,  à  Tétourderie,  à  la  dissipation  de  nos  élèves,  c'est  un  des 
points  qui  m'ont  le  plus  frappée  et  que  j*ai  le  plus  admiré. 

L'attitude  des  maîtres  vis-à-vis  des  disciples  est  aussi  tout 
amicale  et  jamais  impérative.  Les  sèches  formules  du  coramande- 
ment  sont  soigneusement  évitées  et  remplacées  par  la  forme  plut 
amène  de  l'invitation  ;  aussi  les  enfants  rendent-ils  à  leurs  maîtres 
en  respect  et  en  docilité  ce  qu'ils  en  reçoivent  en  douceur  et  en 


Quant  au  mélange  des  deux  sexes  dans  la  promiscuité  de 
l'étude,  des  récréations  et  des  allées  et.  venues,  il  ne  produit 
aucun  des  inoonvénieuts  que  l'on  pourrait  redouter;  mais  il  faut 
bien  reconnaître  aussi  que  ce  résultat  provient  surtout  des  idées 
particulières  que  les  Américains  professent  sur  la  situation  respec- 
tive de  l'homme  et  de  la  femme,  ne  se  contentant  point  d'ailleurs 
d'étaler  là->dessus  de  belles  phrases,  mais  mettant  la  théorie  eo 
pratique. 

L'Américain  considère  Thomme  comme  le  protecteur-né  de  la 
femme  ;  et,  dès  l'enrance,  le  garçon  est  initié  à  ce  rftle  de  protec- 
tion qu'il  n'abandonnera  en  nulle  circonstance  de  sa  %ie. 

Donc,  de  même  qu'homme  il  respectera  et  assistera  toute 
femme,  de  môme,  petit  garçon,  il  respecte  et  protège  ses  jeunes 
compagnes,  les  entoure  d'attentions,  de  sollicitude,  aussi  d  admi- 
ration, car  les  fillettes  réussissent  généralement  mieux  que  les  gar- 
çons dans  les  études,  et  écrasent  peut-être  un  peu  trop  de  cette 
suprématie  leurs  modestes  condisciples.  Ceux-ci  ne  s!en  offusquent 
pas  et,  loin  de  chercher  une  revanche  dans  la  supériorité  de  leur 
vigueur  physique,  la  mettent  gracieusement  au  service  de  ienrs 
petites  amies. 

En  se  rendant  à  l'école  comme  en  la  quittant,  c'est  le  garçon 
qui  porte  les  livres  d'un  air  de  patronage  tout  à  fait  convaincu. 

Nul  désaccf  rd,  nulle  querelle,  jamais  surtout  un  acte  brutal  ou 
inconvenant,  jamais  un  mot  grossier;  et  c'est  encore  un  des 
spectacles  qui  m'ont  le  plus  étonnée  et  charmée  que  cette  firater- 
nelfe  façon  de  vivre  étabh'e,  non  seulement  entre  fillettes  et  fcsr- 
çonnets,  mais  entre  jeunes  hommes  et  jeunes  filles,  car  jusqu'à 
l'Ëcole  des  Beaux-Arts  existe  cette  délicate  pureté  de  relations. 
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Partout  et  toujours  l'Américain  respecte  et  sauvegarde  la  Temme 
qui  se  trouve  auprès  de  lui. 

Écoles  supérieures.  —  Située  près  du  lac  Michigan,  en  l'un  des 
plus  beaux  quartiers  de  la  ville,  l'école  supérieure  de  Chicago 
est  un  grand  bâtiment  d'aspect  triste  et  qui  paratt  plutôt  destiné 
à  abriter  des  criminels  qu'une  joyeuse  et  innocente  jeunesse. 

Elle  reçoit  au  sortir  des  écoles  primaires  les  garçons  et  les 
filles.  Hais  les  jeunes  filles  presque  seules  la  peuplent,  les  garçons, 
je  l'ai  dit,  ne  poursuivant  guère  leurs  études  et  fréquentant,  s'ils 
se  destinent  à  une  carrière  libérale,  les  collèges  spéciaux  établis  à 
Boston,  à  New-York,  à' Philadelphie,  etc. 

Cet  enseignement  supérieur  englobe  les  lettres,  les  sciences  et 
les  langues  étrangères.  Les  cours  sont  faits  par  des  hommes  et 
par  des  femmes,  celles-ci  toujours  en  majorité.  Tous  les  cours 
durent  de  neuf  heures  à  midi,  avec  intervalle  de  midi  à  une  heure 
et  demie  pour  le  lunch  et  la  récréation,  puis  se  reprennent  de 
une  heure  et  demie  à  trois  heures  et  demie.  Même  mauvaise  instal- 
lation que  dans  les  écoles  primaires,  mêmes  salles  de  classes  mal 
éclairées,  mal  aérées,  desservies  par  le  sombre  couloir  central, 
mais  aussi  même  excellente  tenue  se  passant  de  toute  surveil- 
lance, même  application  et  même  entrain  dans  le  travail.  D'heure 
en  heure  la  cloche  annonce  un  changement  de  cours;  dans  le 
plus  grand  ordre  alors  et  silencieusement  les  élèves  quittent  leur 
classe  pour  se  rendre  dans  une  autre  oii  les  attend  le  profes* 
seur. 

La  leçon  de  gymnastique  a  lieu  dans  le  corridor  central. 
Donnée  par  un  professeur  homme,  elle  ne  consiste  guère  qu'en 
marches  et  mouvements  d'ensemble,  mais  sans  massiers,  haltères 
ai  agrès  d'aucune  sorte.  J'en  demandai  la  raison  au  professeur, 
qui  me  déclara  ne  point  reconnaître  du  tout  l'utilité  de  ces  appa- 
reils, prétendant  que  les  simples  mouvements  qu'il  faisait  exécuter 
conduisaient  au  résultat  cherché  d'un  parfait  développement 
physi«iue,  un  peu  plus  lentement  peut-être,  mais  tout  aussi  sûre- 
ment, sans  qu'il  y  eût  à  redouter  les  multiples  inconvénients 
qu'occasionnent  chez  les  jeunes  filles  les  exercices  de  force;  que 
si,  particulièrement,  elles  se  voulaient  livrer  à  de  plus  violentes 
évolutions,  le  tennis  leur  était  un  complément  aussi  agréable  que 
suffisant. 
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Parmi  les  langues  étrangères,  le  français  —  adopté  par  toute 
la  haute  société  américaine—  est  à  l'école  supérieure  parfaitement 
enseigné. 

Dès  que  les  élèves  sont  réunies  pour  ce  cours,  il  ne  leur  est 
plus  permis  de  s'exprimer  autrement  qu'en  cet  idiome,  et  toutes 
les  eiplications  à  donner  sont  faites  en  français,  sauf  bien  entendu 
quand  il  s'agit  de  comparer  les  principes  des  grammaires  anglaise 
et  française  et  les  différents  modes  de  construction  en  l'une  et 
l'autre  langue.  La  lecture  et  l'orthographe  sont  très  soignées.  On 
procède  avec  toutes  les  attentions  et  précautions  dont  on  use, 
ainsi  que  je  l'ai  dit,  pour  apprendre  à  lire  et  à  écrire  aux  enfants, 
et  l'enseignement  est  presque  tout  oral.  A  la  lecture,  à  l'écriture, 
à  la  grammaire,  be  joignent  la  conversation  et  aussi  ces  petites 
narrations  orales  qui  habituent  si  bien  à  parler  sans  chercher  les 
mots,  forçant  la  langue  à  traduire  rapidement  la  pensée,  ce>le-ei 
étant  obligée  en  même  temps  de  s'éclaircir  et  de  se  coordonner.  C'est 
à  qui,  parmi  les  élèves,  aura  glané,  pour  la  raconter,  une  petite 
anecdote  française,  et  le  récit  en  est  généralement  fait  d'une  façon 
amusante  et  vive,  qui  colore  étrangement  le  choix  naïf  des 
termes,  —  le  mot  employé,  s'il  n'est  pas  pas  toujours  le  mot 
propre,  étant  du  moins  bien  trouvé  pour  peindre  et  faire 
comprendre.  La  rapidité  des  progrès  réalisés  par  ces  jeunes  tilles 
m'étonna.  Celles  qui  n'en  étaient  encore  qu'à  leur  première  année 
de  français  étaient  déjà  en  état  de  saisir  ce  que  je  leur  disais  et 
d'y  répondre  tant  bien  que  mal,  et  plutôt  bien  que  mal. 

A  midi  la  cloche  annonce  l'heure  du  lunch,  les  cours  s'inter- 
rompent et,  sans  quitter  la  classe,  sur  les  tables  d'étude,  professeurs 
et  élèves  procèdent  à  leur  repas.  J'étais  scandalisée  qu'en  un  pareil 
établissement  n'existât  aucune  salle  spécialement  destinée  à  cette 
réfection,  mais  personne  ne  parut  comprendre  l'étonnement  que 
je  manifestais.  Tout  le  monde  est  habitué  à  cet  arrangement  et 
ne  pense  pas  à  s'en  plaindre.  Le  repas  heureusement  est  som- 
maire, car  là-bas  le  déjeuner  oe  midi,  si  important  pour  nous, 
n'est  qu'une  collation,  le  véritable  repas  étant  pris  dès  le  matin. 
Chaque  élève  et  chaque  maîtresse  exhibe,  une  boite  en  fer-blanc 
contenant  les  sandw iches  qui  composent  presque  uniquement  et 
généralement  cette  collation.  On  y  ajuute  un  verre  d'eau  que  cha- 
cune va  boire  à  la  fontaine,  puis  les  boites  qui,  vidées,  se  replient 
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sur  elles-mêmes  et  ne  tiennent  pas  plus  de  place  qu'un  livre, 
sont  insérées  parmi  ceux-ci  et  bouclées  avec  eux  par  la  courroie. 

Quittant  la  classe,  on  se  rend  alors  dans  le  couloir  de  récréation. 

Les  groupes  se  forment,  les  conversations  s'animent,  et  les  pro- 
fesseurs, très  entourées  par  leurs  élèves,  ne  sont  plus  co' «sidérées 
par  elles,  en  cet  instant,  que  comme  de  grandes  amies,  confidentes 
des  ennuis  et  des  joies,  conseillères  dans  les  projets  formés  et 
avec  qui  l'on  cause  librement,  franchement,  à  cœur  ouvert. 

La  solennité  professorale  s'amoindrit  bien  un  peu,  ii  faut  le 
dire,  au  contact  continu  de  cette  exubérante  jeunesse;  mais  ce 
qu'on  perd  en  gravité,  on  le  regagne  en  aifection,  en  confiance,  ce 
qui  vaut  mieux.  Traitée  familièrement,  mais  toujours  avec  une 
tendre  déférence,  l'institutrice  devient  pour  l'élève  comme  une 
sœur  aînée,  avec  quelque  chose  de  plus,  et  cette  intimité  est  pré- 
férable, je  le  crois,  à  la  dislance  où  se  tiennent  en  France  élèves 
et  professeurs.  Ceux-ci  ne  peuvent  guère  donner  que  leur  science 
à  des  disciples  qu'ils  n'aperçoivent  qu'aux  heures  des  cours,  et 
qui  ne  peuvent  jamais  leur  ouvrir  en  une  libre  et  longue  causerie 
un  cœur  qui  ne  fait  qu'un  souvent  avec  l'intelligence,  qui  la  sert 
ou  qui  lui  nuit  plus  qu'on  ne  croit,  et  que  le  maitre  aurait  besoin 
de  mieux  connaître,  lui  aussi,  pour  pouvoir  diriger  l'enfant. 

En  Amérique,  les  rapports  des  maîtres  et  des  élèves,  établis  sur 
le  pied  de  l'affection,  ne  cessent  pas  une  fois  le  seuil  de  l'école 
franchi.  Pour  les  familles,  le  professeur  n'est  pas  la  vague  entité 
qu'il  demeure  généralement  en  France,  un  être  sans  substance 
et  sans  nom,  dont  l'influence  n'aura  de  conséquence  qu'en  ma- 
thématiques, en  histoire  ou  en  chimie,  et  ne  modifiera  pas 
autrement  l'imagination,  le  caractère  et  la  conscience  de  son 
élève.  Les  parents,  là-bas,  entendent  voir  de  plus  près  et  con- 
naître plus  à  fond  —  qui  leur  contestera  ce  droit? qui  leur  repro- 
chera ce  désir?  —  ceux  à  qui  sont  confiés  l'intelligence  et  le 
cœur  de  leurs  enfants.  Dans  toutes  les  familles,  les  professeurs 
sont  donc  reçus  avec  grand  honneur  et  grand  plaisir;  et  de  leur 
côté  é^lement  les  professeurs  rassemblent  autour  d'eux  à  jour 
fixe  l'essaim  de  leurs  élèves.  Dans  ces  conditions,  ce  sont  de 
solides  et  durables  Uens  que  ceux  qui  unissent  les  maîtres  à  leur 
grande  famille  de  disciples  et,  les  études  achevées,  ce  lien  n'est 
nullement  rompu.  Transformées  en  épouses,  en  mères  de  fa- 
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mille,  les  anciennes  élèves  viennent  encore,  comme  par  le  passé, 
.conter  leurs  satisfactions  et  leurs  peines,  et  demandent  des  conso- 
lations ou  des  conseils  à  celles  qu'elles  considèrent  toajoors, 
avec  une  tendre  reconnaissance,  comme  les  guides  de  leur 
intelligence  et  leurs  directrices  d'âmes. 

La  récréation  terminée,  la  cloche  rappelle  à  l'étude,  et  les  diffé- 
rents cours  se  succèdent.  Malheureusement,  si  la  plupart  sont  très 
bien  laits,  il  en  est  d'autres  qui  sont  complètement  négligés,  alors 
que,  sciences  féminines  par  excellence,  ils  devraient  tenir  partout 
la  première  place:  j'entends  parler  de  l'économie  domestique  et 
des  travaux  à  l'aiguille. 

En  fait  de  couture,  les  jeunes  Américaines  apprennent  à  broder 
de  ravissantes  fanfreluches,  et  leurs  talents  comme  femmes  de 
ménage  se  bornent  à  la  fabrication  des  a  candies  »,  délicieuses 
sucreries  de  couleurs  etde  formes  variées.  Quantau  gouvernement 
de  l'intérieur,  aux  soins  multiples  qu'exige  la  bonne  tenue  d'une 
maison,  tout  cela,  pour  elles,  est  lettre  morte. 

Cela  est  d'autant  plus  déplorable  que  la  famille  américaine,  si 
parfaitement  entendue  sous  tous  les  autres  rapports,  se  voit  gâtée 
par  cette  ignorance  des  jeunes  filles,  leur  dégoût  de  tout  ce  qui 
concerne  les  besognes  domestiques.  Pour  s'y  soustraire,  la  femme 
ne  redoute  pas  de  vivre,  elle  et  les  siens,  dans  la  promiscuité, 
gênante  à  tous  les  égards,  du  boarding  house.  Le  nid  de  famille, 
qui  devrait  être  si  bien  clos,  si  bien  à  l'abri,  qui  est  en  France 
pour  l'épouse,  pour  lamère,robjet  de  tantdesoucis,detantd'amour, 
n'est  plus  là-bas  qu'une  banale  chambre  d'hôtel.  Dans  la  classe 
moyenne,  et  de  par  la  faute  de  la  femme,  la  douceur  du  vrai  chez- 
soi  est  inconnue,  et  cependant,  mieux  que  tout  autre  homme 
peut-être,  1* Américain  la  goûterait.  Vivre  à  pea  près  oisive, 
occupée  à  son  gré  de  promenades,  de  musique,  de  lecture,  ou  de 
chiffons,  c'est,  avec  l'allaitement  des  enfants  en  heureuse  compen- 
sation, tout  ce  que  l'Américaine  envisage  dans  le  mariage,  et  cela 
de  par  son  éducation. 

Quand  j'émis  cette  théorie  que  les  préparations  culinaires 
devaient  être  considérées  par  toute  femme  comme  la  plus  sé- 
rieuse des  combinaisons  chimiques,  puisque  d'une  nourritore 
bien  ou  mal  choisie,  bien  ou  mal  préparée,  dépend  la  bonne 
santé  de  toute  la  famille;  quand  je  parlai  du  bonheur  que  peut 
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donner  aux  siens  une  femme  à  la  fois  instruite  et  bonne  ménagère, 
capable,  sans  cesser  pour  cela  de  cultiver  ses  talents,  sa  gr&ce  et 
son  esprit,  de  s'occuper  de  travaux  plus  inférieurs,  mais  tout  aussi 
oécessaires,  et  de  ravauder  elle-même,  au  besoin,  le  linge  de  son 
mari  ou  de  surveiller  la  cuisine,  cesjeunes  personnes  ne  voulaient 
voir  là  qu'une  plaisanterie.  Je  leur  affirmai  que  je  parlais  sérieu- 
sement et  qu'il  existait  en  France  bon  nooïbre  de  ces  femmes. 
J'ai  bien  peur  de  n'avoir  été  taxée  par  elles  que  de  sophisme  ou 
d'exagération. 

La  conclusion^  si  j'ose  en  donner  une,  c'est  que,  moins  élevée  et 
moins  complète  qu'en  France,  l'éducation  en  Amérique  est,  sur 
certains  points,  très  pratiquement  comprise,  très  intelligemment 
donnée,  et  que,  au  contraire  de  chez  nous,  la  feomie  est  générale- 
ment supérieure  à  l'homme  en  instruction,  je  dis  en  instruction 
et  non  point  en  intelligence.  Mais  cette  instruction  féminine  pèche 
gravement  et  par  la  base;  car,  ravissantes  jeunes  iBUes,  élèves 
modèles,  excellents  professeurs,  les  fenunes  américaines  ne  seront 
point  de  véritables  femmes  tant  qu'il  leur  en  manquera  les  vertus 
les  plus  essentielles,  l'esprit  d'ordre,  Tamour  du  foyer,  le  sens 
de  la  vie  de  famille. 

M*""^  M.  Grandin, 
ProfiBSseur  au  lycée  Molière» 
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EXPERIENCES  AGRICOLES 

FAITES    DANS   LE  JARDIN    DE   l'ÉCOLE    NORMALE    D 'INSTITUTEURS 

DE  CLERMONT-FERRAND 

PENDANT   l'année   SCOLAIRE   1893-1894 


Pendant  Tannée  scolaire  1893-1894  des  expériences  agricoles  ont  élé 
faites  à  Técole  normale  d'instituteurs  de  Clermont.  Elles  ont  eu  pour  bat 
de  montrer  de  quoi  vil  une  plante,  d'établir  Vimporlance  des  soins  à 
donner  au  fumier^  de  meltre  en  relief  certaines  'propriétés  physiologiques 
de  la  plante  (propriétés  qui  sont  utilisés  dans  la  culture),  etc. 

Toutes  les  expériences  ont  été  faites  en  double,  généralement  avec 
deux  plantes  différentes,  afin  de  pouvoir  contrôler  les  résultats.  Les 
élèves-maîtres  de  ^  et  de  3^  année  étaient  chaînés  des  soins  d'entre- 
tien. Ils  suivaient  les  instructions  qui  leur  étaient  données  par  le 
professeur  chargé  de  l'enseignement  des  sciences  physiques  et 
naturelles . 

Quelques  cultures  ont  été  faites  en  milieu  stérile.  Pour  ces  expé- 
riences on  a  employé  du  sable  de  C Allier.  Les  engrais  utilisés  étaient 
préparés  d'après  les  formules  indiquées  dans  les  récents  ouvrages  de 
MM.  L.  Grandeau  et  R.  Leblanc. 

Voici  le  résumé  des  résultats  obtenus  : 

I.  —  Action  d'engrais  complet  et  inoomplets 
sur  une  môme  plante. 

Plante  cultivée  :  Trèfle  incarnat. 

Matériel  :  Cinq  pots  à  fleurs  remplis  de  sable. 

Le  même  poids  de  graine  a  été  semé  dans  chaque  pot.  Celui  qui  a 
reçu  Tengrais  complet  contient  les  pieds  les  plus  vigoureux. 

Conséquences  pratiques,  —  Les  racines  de  la  plante  doivent  trouver 
dans  le  sol  de  la  chaux,  de  la  potasse,  de  Tazote  et  de  l'acide  phos- 
phorique. 

II.  —Action  d'engrais  avec  excès  d'un  des  éléments  fertilisants. 

Plante  cultivée  :  Blé  de  Mars. 

Matériel  :  Cinq  pots  à  fleurs  remplis  de  sable. 

Le  même  nonibre  de  graines  a  été  semé  dans  chaque  pot.  )1  ne 
parait  pas  y  avoir  de  différences  entre  les  pots,  excepté  pour  celui 
qui  est  étiqueté  témoin  et  qui  n'a  reçu  que  de  l'eau  pure. 

(Cette  expérience  sera  reprise  en  incorporant  l'engrais  au  oiilieu 
stérile  servant  à  la  culture.) 
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m.  —  Culture  dans  l'eau  et  dans  l'eau  additionnée  d'engrais 

complet. 

Fiante  cultivée  :  Tomate. 

Matériel:  Deax  flacons  fermés  par  un  bouchon  percé  de  deuxlrous 
laissant  passer  la  plante  et  un  tube  par  où  on  insulfie  de  l'air  dans 
l'eau. 

Les  pieds  ont  été  placés  dans  les  flacons  après  la  germination.  Pen- 
dant tonte  la  durée  de  l'expérience,  les  flacons  ont  été  enfouis  dans 
le  soi  pour  les  mettre  à  l*abri  de  la  lumière  (condition  indispensable 
pour  empêcher  le  développement  d'algues  vertes). 

Le  pied  cultivé  dans  Veau  additionnée  d'engrais  complet  a  pu  fructifier. 

IV.  — Déperdition  des  éléments  fertilisants  du  fumier. 

PlarUes  cultivées:  Ray-grass,  sarrasin. 

Matériel  :  Deux  pots  remplis  de  sable,  flacon  contenant  du  fumier 
frais. 

Les  gaz  provenant  de  la  fermentation  du  fumier  (carbonate  d'am- 
moniaque, etc.)  sont  amenés  par  un  tube  dans  l'un  des  pots.  Un  tube 
permet,  en  introduisant  de  Tair  dans  le  flacon,  de  chasser  les  gaz 
fertilisants  qui  se  sont  formés. 

Conséquences  pratiques.  —  Couvrir  le  fumier  de  terre  lorsqu'il  est 
en  tas,  l'enfouir  aussitôt  qu'il  est  épandu  sur  le  sol;  mélanger  au  fu- 
mier des  substances  pouvant  fixer  le  carbonate  d'ammoniaque. 

V.  —  Importance  du  choix  de  la  semence. 

Plante  cultivée:  Fève  des  marais. 

Matériel  :  Une  caisse  de  50xi00x25«n  remplie  de  terre. 

Neuf  graines  de  qualité  difl'érente  ont  été  semées;  huit  seulement 
ont  levé.  Les  pieds  auxquels  elles  ont  donné  naissance  se  sont  trouvés 
de  force  différente. 

Cette  expérience  a  été  faite  en  même  temps  et  dans  les  mêmes  con- 
ditions avec  du  maïs.  Sur  onze  graines^  trois  seulement  ont  germé. 

VI.  —  Influence  de  la  profondeur  du  sol  arable. 

Plante  cultivée  :  Chanvre. 

Matériel  :  Une  caisse  de  25XiO(K*",  dont  le  fond  est  ificliné,  La  caisse 
est  remplie  de  terre.  Les  graines  ont  été  semées  régulièrement  et  à 
la  même  profondeur. 

Les  pieds  les  plus  longs  ont  correspondu  à  la  plus  grande  épaisseur  de 
ierre, 

VII.  —  Influence  de  la  profondeur  des  semis. 

Plante  cultivée  :  Fève  des  marais. 

Matériel:  Une  caisse  de  50Xi00x^''<°.  La  caisse  contenait  de  la 
terre  de  jardin. 
Dotite  graines  ont  été  semées  sur  un  plan  incliné ,  à  des  profondeurs 
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tMiriant  de  2  à  SO^^.  Cinq  feulement  sont  sorties.  Les  pieds  provenant 
des  sept  autres  ont  épuisé  les  réserves  des  graines  avant  de  pouvoir 
assimiler  le  carbone  par  leurs  feuilles. 

Vni.  —  Semis  en  terre  plus  ou  moins  tassée. 

Plante  ci^tivée  :  Avoine. 

Matériel  :  Caisse  de  50x100x25^"^,  remplie  de  terre. 

Avant  et  après  le  semis,  la  terre  a  été  fortement  tassée  dans  Tune 
des  moitiés  de  la  caisse. 

Dans  cette  partie,  peu  de  graines  sont  sorties.  La  germination  n*a 
pu  s'accomplir,  Toxygèue  de  l'air  ne  pénétrant  pas  dans  le  sol. 

IZ.  —  Action  de  la  lumière  sur  la  tige. 

Plante  cultivée  :  Chanvre, 

Matériel  :  Un  pot  contenant  de  la  terre,  recouvert  après  la  germina- 
tion par  une  caisse  incomplètement  fermée  sur  Tune  de  ses  faces. 

La  plante  s'incline  pour  se  diriger  vers  l'endroit  d'où  vient  la 
lumière. 

La  partie  la  plus  éclairée  d'une  tige  est  donc  celle  qui  8*aecroit  le 
mmns  en  longueur. 

Conséquences  pratiques,  —  Les  plantes  cultivées  dans  les  appartements 
ou  dans  les  serres  doivent  être  retournées  fréquemment. 

X.  —Action  de  la  pesanteur  sur  la  tige. 

Plantes  cultivées  :  Chanvre  et  blé  de  mars. 

Matériel  :  Deux  pots  contenant  de  la  terre  recouverts  par  une  toile 
métallique  à  larges  mailles. 

Loisque  les  pieds  ont  une  certaine  force,  les  pots  sont  retournés. 
Les  tiges  se  recourbent  pour  se  diriger  verticalement  de  bas  en  haut. 

Les  indications  relatives  a 'chaque  expérience,  les  résultats  obtenus, 
les  formules  des  engrais  employés,  etc.,  sont  consignés  par  les  élèves- 
maîtres  sur  un  carnet  spécial. 

De  plus,  chacun  d'eux  pariicipe  à  l'installation  des  diverses  expé- 
riences et  aux  soins  à  leur  donner.  Ils  sont  donc  tous  capables  de  les 
répéter  à  leur  sortie  de  l'école  normale. 

Les  plantes  formant  les  sujets  d'expériences  ont  été  photographiées, 
et  les  clichés  des  photographies  ont  été  reproduits  en  positifs  sur  verre. 
Ils  constituent  ainsi  une  collection  pouvant  servir  à  illustrer  une 
conférence  avec  projetions  lumineuses.  En  mai  1894,  une  séance  de  ce 
genre  a  été  faite  à  l'école  normale  de  Clermont.  De  nombreux  insti- 
tuteurs y  assistaient. 

La  co/^0c(ton  de  vues  pour  projections,  ainsi  qu'un  appareil,  sont  a  la 
disposition  de  tout  instituteur  qui  en  fera  la  demande  à  M.  le  directeur 

**  ï'^l«-  C.  DEtORlIB, 

Directeur  de  V école  normale  dinstituteurs 
de  Clermont-Ferrand. 
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LA  QUESTION  DES  EXERCICES  PHYSIQUES 

DEVANT   l'association  POUH  l' AVANCEMENT   DES   SCIENCES 


L'ÂBsociation  pour  l'avancement  des  sciences,  qui  a  tenu  son 
Congrès  annuel  du  9  au  15  août,  avait  porté  à  son  ordre  du  jour  la 
question  suivante  :  c  Elude  des  dangers  que  peuvent  offrir  pour  les 
enfants  les  exercices  du  sport  ».  Le  rapport  sur  celte  question  avait 
été  confié  à  M.  le  docteur  Legendre,  médecin  des  hôpitaux  de  Paris. 

M.  le  docteur  Legendre  pose  en  principe  <t  qu'on  peut  faire  abus  des 
jeux  scolaires»  coomie  on  a  fait  abus  des  devoirs  scolaires  ».  il  explique 
(lue,  pendant  la  croissance,  l'équilibre  instable  de  l'organisme  est 
sans  ee^se  menacé  par  la  suractivité  ou  Tlnsuffisance  fonctionnelle 
de  tel  on  tel  appareil.  Il  indique  les  prédispositions  morbides  créées 
par  la  croissance,  et  fait  comprendre  comment  l'excès  des  exercices 
physiques  peut  aisément  «  faire  franchir  à  l'organisme  la  zone  indé- 
cise qui  sépare  la  prédisposition  de  l'état  morbide  >• 

Il  y  a,  dit  encore  le  rapport,  des  accidents  liés  plus  spécialement 
à  l'abus  de  certains  exercices: 

a  Ainsi  le  bicycle,  dont  l'usage  modéré  est  excellent  après  un  en- 
iraînement  convenable,  peut  produire  plus  spécialement  ou  réveiller 
les  inflammations  articulaires  des  genoux  ei  des  hanches,  la  psoîtis» 
les  typhlites  et  appendicites,  les  ovaro-salpiogiies,  la  cyphose  cervico- 
dorsale,  les  palpitations. 

»  Le  foot-ball  est  agrémenté  assez  souvent  de  traumatismes  variés, 
puisque,  d'après  une  statistique  récente,  dans  le  premier  trimestre  de 
1894,  on  a  compté  pour  la  seule  Angleterre  i  fracture  du  crâne, 
15  fractures  de  la  jambe,  6  de  la  clavicule,  1  de  l'omoplate  et  1  du 
bras,  5  luxations  de  l'épaule  et  1  du  genou,  6  blessures  non  spéci- 
liées,  dont  trois  mortelles,  et  ^5  décès. 

»  Le  canotage,  le  patinage,  mais  surtout  la  course  produisent,  par 
Tabus,  les  palpitations,  la  dilatation  des  cavités  cardiaques  et  proba- 
blement l'hypertrophie  du  cœur  idlopathi  iue  sans  lésion  valvulaire.  » 

Les  conclusions  du  docteur  Legendre  sont  les  suivantes  : 

«  Le  remède  aux  abus  que  nous  avons  cru  devoir  dénoncer 
consisterait  : 

»  i^  A  faire  examiner  chaque  enfant  par  un  médecin  avant  de  le 
laisser  se  livrer  à  tel  ou  tel  exercice  physique; 

*  2»  S'il  y  a  quelque  tare  des  appareils  circulatoire,  locomoteur. 
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digestif,  ou  du  système  nerveux,  à  interdire  les  exercices  qui  peuvent 
Taggraver; 

1»  3°  A  exiger  toujours  un  entraînement  progressif; 

»  4®  il  encourager  rexercice,  mais  à  faire  la  guerre  au  sport  dans  les 
établissements  scolaires.  » 

Enfin,  M.  le  docteur  Legendre  examine  la  question  des  exercices 
physiques  au  point  de  vue  moral  et  intellectuel  : 

c<  S'il  est  vrai  que  des  exercices  modérés  régulièrement  faits  sont 
un  utile  contrepoids  au  labeur  intellectuel,  il  ne  Test  pas  moins  que 
les  abus  sportifs  auxquels  on  a  convié  les  adolescents  de  nos  collèges 
entravent  Tétude,  d'abord  par  la  préoccupation  morale  pendant  les 
jours  qui  précèdent  un  match  ou  un  lendit,  et  ensuite  par  la  fatigue 
excessive  des  lendemains. 

>  Peutrétre,  enfin,  est-ii  permis  de  se  demander  si  la  faveur 
extrême  qui  s'attache  de  plus  en  plus,  depuis  quelques  années,  aux 
exercices  sportifs,  ne  peut  pas  aboutir  à  un  déplacement  fàcheox  de 
l'idéal  des  enfants  et  des  jeunes  gens.  L'idéal  des  anciens  était  le 
culte  du  corps  et  de  la  force  physique;  l'idéal  moderne  doit  être  le 
culte  de  l'esprit.  » 

Ce  rapport  a  donné  lieu  a  une  discussion  longue  et  approfondie, 
qui  a  occupé  deux  séances  du  Congrès.  A  ce  débat  ont  pris  part  les 
docteurs  Tissié  et  Bergonîé,  de  Bordeaux,  M.  Bouchard,  professeur  à 
la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  les  docteurs  Petit,  Regnault,  Voul- 
quîn,  de  Paris,  M.  Alglave,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Paris, 
M.  P.  de  Coubertin,  secrétaire  général  de  l'Union  des  Sports  athlé- 
tiques, M.  Sales,  professeur  à  Caen,  M.  le  docteur  Dekterev,  de 
Saint-Pétersbourg,  etc.  La  plupart  des  orateurs  ont  approuvé  les 
idées  du  docteur  Legendre.  M.  Alglave  et  M.  Bouchard  se  sont  par- 
ticulièrement élevés  contre  les  exagérations  de  l'athlétisme,  et  ont 
condamné  les  concours  sportifs,  qui  développent  chez  le  jeune 
homme  la  vanité  et  les  goûts  de  frivolité,  et  entraînent  toujours 
des  excc'S  :  «  Les  lendits,  a  dit  M.  Alglave,  ont  tous  les  inconvénients 
du  concours  général  sans  aucun  de  ses  avantages  )>.  M.  le  docteur 
Dekterev  a  dit  qu'en  Russie  les  règlements  des  sociétés  de  sport 
athlétique  excluent  les  concours.  MM.  de  Coubertin  et  Sales  oot 
pris  la  défense  du  principe  des  concours  :  selon  eux,  l'émulation  est 
l'élément  nécessaire  de  l'exercice  physique.  Comme  conclusion  da 
débat,  le  Congrès,  tout  en  proclamant  la  nécessité  et  i'exceilence 
des  exercices  physiques,  s'est  prononcé  contre  les  sports  scolaires 
et  les  lendits.  R.  S. 
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L'ECOLE  PRIMAIRE 

DANS    LA    COMMUNK    DE    MONTAURAN 
AVANT  ET  AI»UÈS    1789 


I 
l'École  sous  l'anciek  régime 

Parmi  les  villes  de  même  importance,  Montaubanse  distingua  jadis 
jtar  son  zèle  soutenu  pour  la  culture  Intellectuelle  et  le  souci  des 
choses  de  l'esprit.  Ce  fut  là  Tun  des  caractères  particuliersde la  vieille 
cité.  L'université  et  le  collège,  de  très  ancienne  création,  la  firent 
briller  par  moment  d'un  vif  éclat,  et  contribuèrent  à  répandre  au  loin 
le  bon  renom  de  Montauban.  Aussi  est-il  relativement  facile  de  suivre 
a  travers  le  temps  les  destinées  tourmentées  de  ces  deux  institutions. 

Il  n'en  va  pas  de  même  pour  l'école  primaire.  Par  son  rayonnement 
même,  semble-t^il,  l'enseignement  supérieur  et  secondaire  a  enve- 
loppé d'une  ombre  épaisse  renseignement  des  petits  et  des  humbles. 
Elle  est  bien  restreinte,  la  place  que  ce  dernier  occupe  dans  les  déli- 
bérations des  Conseils  successifs,  et  les  archives  de  la  ville,  assez 
pauvres  du  reste  en  ce  qui  concerne  l'inslruction»  n'en  ont  presque 
pas  gardé  trace. 

A  vrai  dire,  jusque  vers  la  fin  du  xvn«  siècle,  l'école  primaire  ne 
parait  pas  avoir  eu  une  existence  séparée,  indépendante.  Elle  n'est 
p9s  organisée  à  part,  elle  ne  vit  pas  par  elle-même,  ni  pour  elle-même, 
eo  tant  qu'institution  autonome  pour  les  jeunes  enfants  et  particuliè- 
rement pour  les  enfants  pauvres.  Annexée  au  collège,  elle  fait  partie 
intégrante  de  l'enseignement  secondaire,  reçu  par  les  fils  de  la 
noblesse  ou  de  la  bourgeoisie.  Le  mot  «  École  »,  dans  les  registres  et 
autres  documents  de  cette  époque,  désigne  les  établissements  d'in- 
struction d'ordre  supérieur,  que  l'on  appellera  plus  tard  collèges  ou 
académies,  auxquels  l'enseignement  primaire  est  uni  comme  première 
classe,  comme  point  de  départ  nécessaire. 

Dès  l'année  985,  une  école  monastique  existait  dans  l'abbaye  de 
Salnt-Théodardy  de  l'ordre  de  Saint-Benoit,  succédant  aux  écoles  mu- 
Qicipales  établies  dans  le  pays  par  les  Romains.  Le  fait  ressort  clai- 
rement d'un  acte  officiel  par  lequel  le  sieur  Ebles,  habitant  de  Mon- 
tauriolS  frtit  donation  du  domaine  de  Lupersiac  en  faveur  de  Gausbert, 

1 .  Première  aggbmératioa  formée  autour  de  Tabbaye,  d*où  sortira  Montauban, 
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sacristain  de  Tabbaye,  avec  réversibilité  à  Tabbaye  eile-méme*.  C'est 
dans  cette  école  que  la  jeunesse  de  Montauriol  et  des  environs  allait 
apprendre  les  rudiments  de  la  lecture,  de  l'écriture,  et  assurément  It 
théologie  et  le  droit.  Une  ordonnance  rendue  en  1255  par  le  Conseil 
général,  sur  les  objets  soumis  à  l'impôt,  nous  montre  combien  l'étude 
du  droit  était  estimée  dans  le  pays,  puisque  Tarticle  4  exempta  de 
toute  taxe  «  les  livres  de  droit  dans  lesquels  on  étudie  au  profit  de  la 
ville^  >. 

De  1255  a  la  seconde  moitié  du  xv«  siècle,  la  guerre  absorbe  toutes 
les  préoccupations  et  toutes  les  ressources.  Montauban,  «  clef  du  paîs 
et  chief  du  duché  de  Guyenne,  du  costé  du  pais  de  Langue  d'Oc  », 
supporte  le  principal  effort  de  l'ennemi.  Occupée  par  une  garnison 
anglaise,  qui  est  chassée  en  1369,  la  ville  subit  toutes  les  péripéties 
de  la  guerre  entre  la  France  et  l'Angleterre,  guerre  qui,  avec  des  aceals 
mies  passagères,  ne  se  termine  en  réalité  qu'en  1453.  Avec  la  paix, 
l'instruction  de  la  jeunesse  reprend  rapidement  la  première  place 
parmi  les  objets  qui  sollicitent  l'intérêt  des  administrateurs  et  leur 
zèle.  Profitant  de  vieilles  franchisesmunicipalesqui  lui  valurent  le  nom 
de  «  Petite  république»,  Montauban  se  hfita  de  rouvrir  ses  écoles. 

Les  rares  documents  qui  subsistent  nous  les  font  voir  réorganise^ 
et  en  pleine  activité  vers  1450.  Ce  fut  pour  elles  une  période  brillante: 
au  loin  se  répandit  leur  réputation.  A  partir  de  1478,  elles  furent 
installées  dans  une  annexe  du  chftteau  consulaire,  qui  plus  tard  prit 
le  titre  d'HAtel  de  ville  3.  Pour  la  première  fois  il  est  fait  alors  mention 
spéciale  de  rinslruction  primaire  à  côté  de  l'enseignement  secondaire. 
Par  une  délibération  expresse,  le  personnel  enseignant  est  fixé  comme 
suit  :  un  Régent,  portant  le  titre  de  Principal  des  écoles  et  chargé  d'un 
cours  de  philosophie;  un  Orateur, ou  Poète,  professant  la  rhétorique; 
un  Grammairien;  un  Bachelier,  ou  Quarltis,  chargé  de  renseignement 
des  jeuuesenfants^. 

Qu'il  s'agisse  ici  des  enfants  de  toutes  les  classes  sociales,  ou  seule- 
ment, ce  qui  est  plus  probable,  des  petits  nobles  et  des  petits  bourgeois, 
il  importe  peu;  quelle  que  fût  la  qualité  des  élèves,  en  fait  l'école 
primaire  est  fondée  ;  aristocrati4ue  peut-ôtre,  et  par  là  incomplète, 
elle  apparaît  néanmoins  dans  ses  grandes  lignes.  C'est  bien  en  effet 
rinstruction  primaire  que  le  Conseil  de  ville  veut  instituer;  à  cei 

1.  Arch.  munie,  série  GG  :  fonds  de Tabbaye  de  Saint-Théodard,  CartulaireD, 
foL  80.  —  Cité  aussi  par  Devais,  Les  écoles  publiques  à  Montauban  du  x*  au 
JTF/e  siède,  1873. 

2.  Arcb.  munie.,  série  AA  :  Livre  des  Serments,  fol.  62;  Livre  Rouge,  fol. 68. 

3.  Dans  la  rue  de  rAiguillerie-Fine  ;  devenu  l'ancienne  Gendarmerie,  roe 
de  la  Comédie,  dont  remplacement  forme  aujourd'hui  la  place  des  Consuls. 

4.  Arch.  munie,  série  BB  :  Registres  du  Conseil  de  1522  à  1560;  Série  GG  : 
fonds  de  l'abbaye  de  Saint-Tfaéodard  et  du  Gbapitre  catholique  ;  Livre  des  déli- 
bérations du  Chapitre,  foL  25.  —  Devais  :  Les  écoles  publiques  à  Montauban. 
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égard,  le  programme  fixé  ne  permet  aucun  doute.  H  comprend  : 
TAlphabet,  le  Psautier,  les  Règles  et  la  Grammaire,  Matines,  les  Parts 
on  rudiments;  programme  plus  étendu  en  vérité  que  celui  du 
XTI1I*  siècle,  et  peut-être  même  que  celui  de  la  première  moitié 
du  xix«. 

Mais  si  elle  a  un  programme  distiact,  Fécole  primaire  n'a  point 
encore  d'activité  indépeadant%  ni  d*appellation  spéciale.  Organisation 
ni  règlements  ne  sont  faits  pour  elle.  Elle  vit  à  celé  et  à  l'ombre 
jalouse  de  l'enseignement  secondaire;  elle  ne  forme  qu'une  division 
des  écoles,  la  plus  humble;  elle  en  subit  la  réglementation,  en  partage 
les  destinées,  vil  de  sa  vie,  n'existant  en  somme  que  parce  qu'elle  n'a 
pas  d'existence  personnelle. 

Les  écoles  créées,  on  les  organise,  on  nomme  les  professeurs,  mais 
sans  traitement  fiie  :  le  traiiement  sera  constitué  par  la  rétribution 
scolaire,  partagée,  au  prorata  des  élèves,  entre  les  maîtres  es  arts  et  les 
régents,  source  intarissable  d'abus  et  de  vexations;  pour  le  payement, 
souvent  en  retard  ou  souvent  discuté,  de  cette  rétribution,  les  pères 
de  famille  sont  fréquemment  traduits  par  les  maîtres  devant  le  juge 
ordinaire  et  devant  la  cour  du  sénéchal,  qui  les  condamne  parfois 
môme  à  payer  plus  qu'ils  ne  doivent,  leur  imposant  des  taxes  arbi- 
traires et  excessives. 

Émus  par  les  doléances  de  leurs  administrés,  voulant  faire  cesser 
les  abus,  les  consuls  fixent,  par  une  délibération  en  forme,  le  taux  de 
la  rétribution  scolaire  à  percevoir.  Outre  qu1l  constitue  un  document 
linguistique  fort  intéressant,  le  Règlement  édicté  par  les  consuls  en 
1497  offre  un  grand  intérêt  pour  Thistoire  de  l'instruclion  à  la  fin  du 
xv«  siècle.  Il  en  révèle  les  misères  par  ses  prohibitions  ;  par  la  classi- 
tication  des  écoliers,  il  établit  avec  précision  les  matières  de  ^^nsei' 
gnement  ;  les  taxes  scolaires  permettent  d'entrevoir  la  situation  sociale 
et  matérielle  des  maîtres;  il  n'est  pas  jusqu'aux  mœurs  et  au  genre 
de  vie  des  écoliers  sur  lesquels  il  ne  jette  un  jour  révélateur.  Ce 
Règlement  marque  pour  les  écoles  montalbanaises  une  nouvelle 
période  ;  étant  organisées  d'une  façon  plus  stricte  et  plus  précise,  elles 
acquièrent  plus  de  force,  de  relief,  de  vitalité.  Par  son  importance,  il 
vaut  donc  d'être  connu. 

Règlement  des  écoles  deMontauban'. 

Ci-après  sont  les  statuts  et  ordonnances  faits  par  les  honorables 
consuls  de  la  ville  de  Montauban,  ainsi  que  les  règlements  et  taxes 
des  écoles,  faits  en  Conseil  et  par  délibération  des  habitants  de  ladite 
ville  en  1497,  lesdits  seigneurs  défendant  que  nul  puisse  augmenter  ou 
diminuer  la  rétribution  des  enfants  de  ladite  ville  et  de  sa  juridiction. 

Premièrement,  les  maîtres  qui  dirigeront  lesdites  écolesde  Mimtau- 
l)an  seront  tenus  de  bien  instruire,  et  avec  grand  soin,  d'enseigner  et 
de  faire  enseigner  les  élèves  qui  se  rendront  dans  ces  écoles. 

1*  Traduction  française  de  Toriginal  rédigé  en  langue  d'oc. 
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lietHy  ils  n  obligeront  pas  ni  ne  feront  obliger,  citer  ou  assigner 
aucun  habitant  de  ladite  ville  et  de  sa  juridiction,  pour  la  rétribution 
qui  leur  sera  due  k  cause  de  ces  écoles,  devant  aucun  juge,  s'il  n'esi 
de  la  cour  de  Montauban,  ou  de  la  cour  de  monseigneur  le  Sénéchal, 
juge  ordinaire  du  Quercy,  devant  monseigneur  rOmcial,  et  messei- 
gneurs  les  consuls  de  Montauban  ;  ils  ne  donneront  procuration  ou  trans- 
port a  personne  autre  pour  qne  les  habitants  soient  tourmentés  ou 
vexés.  Et  ceci  à  peine  de  23  livres  d'amende  au  roi  et  à  la  ville  et  de 
la  perte  de  leur  salaire. 

Us  ne  percevront  cette  rétribution  sur  les  habitants  de  cette  ville 
que  dans  les  formes  et  manières  qui  suivent: 

l^  Lesdits  maîtres  percevront  des  enfants  qui  apprennent  TalphabeU 
les  psaumes  et  matines,  s'ils  ont  un  maître  particulier  et  parce  que 
les  écoles  ne  leur  coûtent  rien,  ils  percevront  2  sols,  et,  s^ils  n'ont 
pas  de  maître  particulier  \  8  deniers  ^. 

2o  Des  enfants  qui  apprendront  les  rudiments,  les  règles  et  les 
auteurs,  ils  percevront  de  chacun,  s'ils  ont  un  maître  particulier. 
7  sols;  s'ils  n'en  ont  point,  8  deniers. 

*^  Des  enfants  qui  apprendront  les  doctrines  et  la  grammaire,  8'ii> 
ont  un  maître  particulier,  ils  percevront  8  sols,  et,  s'ils  n'en  ont  point, 
10  deniers. 

4<>  De  ceux  qui  étudieront  la  logique,  la  philosophie,  Tullius,  Virgilo, 
Térence,  Boccace  et  autres  poètes,  ils  percevront  13  sols. 

5° Ils  ne  percevront  rien  des  religieux  des  couvents  de  Hontaubao: 
mais  ils  les  laisseront  s'instruire  dans  l'école  pour  l'amour  de  Diea. 

6*^  Ils  ne  permettront  qu'aucun  écolier  porte  épée,  daffue  ou 
d'autres  armes  dans  la  ville  ni  les  écoles;  et,  s'il  y  avait  des  écoliers 
qui  ne  voulussent  pas  obéir  ni  se  soumettre  aux  règlements,  lesdits 
maîtres  sont  tenus  de  le  dire  et  de  le  notifier  auxdits  messeigneur^ 
les  consuls,  afin  d'en  faire  une  telle  répression,  qu'elle  soit  un  exemple 
aux  autres. 

Si  précis  qu'il  fût,  ce  règlement  ne  donna-t-il  pas  les  bons  résultats 
qu'on  en  attendait?  Les  vexations  et  les  abus  continuèrent-ils  â  se 
produire?  Ou  bien  le  principe  que  l'instruction  est  et  doit  être  oo 
service  public,  incombant  à  la  communauté,  commençaît-il  à  être 
pressenti?  Quelle  qu'en  ait  été  la  cause,  le  système  du  traitement  fixe 
ne  tarda  pas  à  remplacer  celui  de  la  rétribution  scolaire.  Par  décibion  des 
consuls,  en  1528,  le  maître  es  arts,  directeur  des  écoles,  fut  pourvu 
d'un  traitement  annuel  de  30  livres  tournois,  à  la  charge  par  lui 
d'accepter  gratuitement  les  enfants  et  les  jeunes  gens  de  la  ville  et  de 
la  juridiction,  ainsi  que  ceux  qui  y  seraient  domiciliés  depuis  cinq 
ans  3.  Ainsi  réorganisf^es,  les  écoles  accomplirent  leur  Œuvre  saiLs 
modifications  nouvelles,  sans  bruit  et  ne  laissant  aucune  trace  de  leur 
activité  paisible. 

1.  Le  sentiment  démocratique  ne  perce- t-il  pas  déjà  dans  cette  distinction? 
!2.  Le  sol  valait  à  cette  époque  2  francs  ou  â  fr.25  c.,et  le  denier  2  centin» 
environ. 
3.  I^  livre  tonmois  valait  à  peu  près  1  franc. 
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Cette  période  obscure  de  prospérité  fut  brusquement  interrompue 
par  les  troubles  religieux,  dont  la  violence  bouleversa  la  vie  de  la  cité 
montalbanaise.  Dans  cette  tourmente,  les  écoles,  semble-t-il,  dispa- 
rurent monientanément. 

il  ne  fallut  pas  moins  de  dix  années  pour  réparer  les  désastreux 
effets  de  la  lutte  fratricide.  En  1377  seulement,  une  nouvelle  école 
est  créée  ^  pour  la  <  jeunesse  de  la  ville  >,  sous  la  direction  d'un  seul 
régent,  Jacques  Bertrand;  cette  école  est  un  établissement  d'enseigne- 
ment secondaire,  semblable  à  Tinstitut  antérieur,  dont  elle  prend  la 
place  en  le  continuant.  L'enseignement  pd maire  lui  fut  adjoint 
l'année  suivante;  comme  aide  et  auxiliaire,  le  Conseil  de  ville  nom- 
ma à  côté  de  Bertrand  un  second  régent,  Jean  Morlane,  spécialement 
chargé  «  d'instruire  les  petits  enfants  «.  Les  deux  maîtres  recevaient 
12  écus-sols,  ou  72  livres  par  mois,  plus  10  livres  par  an  pour  leurs 
robes. 

Peu  de  temps  après,  vers  1580,  l'école  naunicipale,  dont  l'ensei- 
gnement du  premier  degré  n'avait  jamais  formé  qu'une  maigre  partie, 
tut  décidément  transformée  en  collège.  Dès  lors,  ni  dans  les  registres 
du  Conseil,  ni  dans  les  autres  documents  de  nos  différents  dépôts 
d'archives,  il  n'est  plus  fait  mention,  pendant  plus  d'un  siècle,  de 
Vinstruction  primaire.  Il  est  probable  que  la  classe  des  petits  enfants, 
englobée  dans  le  collège,  comme  elle  l'avait  été  dans  l'école,  en  partagea 
les  destinées,  si  troublées  par  les  guerres  religieuses. 

Â  quel  moment  Técole  primaire  a-t-ello  été  reconstituée,  indépen- 
dante, établie  dans  une  réelle  autonomie,  ayant  sa  place  distincte  au 
budget  muaicipal,  vivant  de  sa  vie  propre?  Nous  ne  le  savons  pas.  Mais 
ce  que  l'on  peut  affirmer,  c'est  que,  obéissant  d'instinct  aux  principes 
fonciers  de  la  Réforme,  qui  font  de  Tinstruction  une  nécessité  vitale 
pour  leur  Église,  les  réformés,  maîtres  de  Montauban,  y  multiplièrent 
les  «  petites  écoles  »,  comme  partout  où  ils  dominaient.  La  suppression 
de  celles-ci,  en  iC8o,  à  la  suite  de  l'Édit  de  révocation,  prouve  leur 
existence  *. 

En  voici  du  reste  une  preuve  positive.  Lorsque  après  les  transforma- 
tions profondes  produites  par  cette  odieuse  mise  hors  la  loi  des  protestants, 
Montauban  fut  parvenu  à  se  refaire  un  nouvel  équilibre  et  une  exis- 
tence nouvelle,  les  administrateurs  de  la  ville  procédèrent  à  la  réorga- 
nisation de  l'enseignement  primaire,  en  prenant  pour  point  d'appui  l'éiat 
antérieur,  qu'ils  jugent  c  à  propos  d'augmenter  >.  De  là  n'est-on  point 
en  droit  de  conclure  à  l'existence  antérieure  de  plusieurs  écoles?  Le 
néant  se  peut-il  «  augmenter  »?  Documents  fort  intéressants  du  reste 
que  les  deux  pièces  d'où  nous  tirons  cette  induction,  et  d'une  grande 
^'aleur  dans  l'espèce.  Ils  ne  mettent  pas  seulement  en  relief  le  souci 

1.  Areh.  manie.,  Reg.  du  Conseil  de  1522  à  1539. 

2.  Voir  mon  étude  sur  les  Ecoles  pivtestantes  dans  Vancienne  Église j  dans  la 
wne  La  vie  chrétienne,  2'  année,  p.  80-88:  3'  année,  p.  119-126. 
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de  rinstruction  par  lequel  MoataubaQ  a  toujours  été  tenu,  mais  ils 
nous  fouraisseat  eacore  des  reaseiguements  précis  sur  la  situatioa 
scolaire  réelle,  et  sur  les  projets  d'amélioration.  Ce  sont  les  états  des 
écoles  et  des  maîtres,  presque  au  lendemain  de  ranéantissement  de  la 
Réforme,  et  un  siècle  à  peine  avant  la  Révolution. 
Voici  le  premier,  qui  porte  la  date  de  1688  : 

Etat  des  regens  et  régentes  qn'il  est  à  propos   d'aagmentar 
dans  la  ▼ille  et  faubourgs  de  Montauban. 

Dans  le  quartier  des  P.  Jésuites  un  régent  auquel  on  donnera 
soixante  livres cy         tiu 

Dans  le  quartier  de  la  place  des  Nonins,  deux  regens  aux- 
quels on  donnera  à  raison  de  soixante  livres  chacun. .  .  .  cy        lâD 

Dans  le  même  quartier  il  faut  deux  régentes  auxquelles  on 
donnera  à  raison  de  cinquante  livres  chacune cy        100 

Dans  le  quartier  de  Montmirat  il  faut  un  régent  à  qui  Ton 
donnera  soixante  livres cy         *'»û 

Dans  le  quartier  de  la  maison  de  Ville  deux  regens  aux- 
quels on  donnera  à  raison  de  soixante  livres  chacun.  •  .  .  cy        ii^ 

Dans  le  même  quartier  il  faut  deux  régentes  auxquelles  on 
donnera  à  raison  de  cinquante  livres cy        lOu 

Villenouvelle. 

11  faut  dans  ce  faubourg  deuv  régents  auxquels  à  raison  de 
soixante  livres  chacun  on  donnera cy        1::^^ 

Dans  ce  même  faubourg  il  faut  deux  régentes  auxquelles 
on  donnera  à  raison  de  cinquante  livres  chacune cy        W 

Faubourg  Sapiac, 

Dans  ce  faubourg  il  faut  deux  regens  auxquels  on  donnera 
à  raison  de  soixante  livres  chacun cy        là' 

Dans  ce  même  faubourg  il  faut  deux  régentes  auxquelles  on 
donnera  a  raison  de  cinquante  livres  chacune cy       ïi^ 

Faubourg  de  La  Capelle  et  du  Momtier. 

Dans  ces  faubourgs  il  faut  deux  regens  auxquels  on  donnera 
à  raison  de  soixante  livres  chacun cy       iâi> 

Dans  ces  mêmes  faubourgs  il  faut  deux  régentes  auxquelles 
on  donnera  à  raison  de  cinquante  livres  chacune cy       i^) 

Villebourbon. 

Dans  ce  faubourg  il  faut  deux  regens  auxquels  on  donnera 
à  raison  de  soixante  livres  chacun cy       I:^ 

Dans  ce  même  faubourg  il  faut  deux  régentes  auxquelles 
on  donnera  à  raison  de  cinquante  livres  chacune cy       iOO 

i.m 

Signé  :  Morteils, 
Juge  criminel  et  Président*. 

1.  Arch.  munie,  série  GG,  Instruction. 
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Ce  n'est  peut-être  là  qu'un  projet,  destiné  à  servir  de  bases  aux 
délibératioDs  ultérieures  du  Conseil.  D'une  étude  plus  longue  et  plus 
approfondie  sortit  en  effet  une  organisation  de  l'école  primaire  plus 
complète;  elle  se  maintint  durant  une  assez  longue  période  sans 
changement,  telle  qu'elle  fut  arrêtée  par  les  consuls  en  1689  dans 
les  termes  suivants  : 

Ck>ntro11e  des  écoles  de  la  vlUe,  fauzbourgs  et  Jaridiotlon  de 
Montauban,  ponr  servir  la  suivante  année  mil  six  oent- 
qaatre- vingt-dix  à  partir  du  premier  avril  prochain. 

Quartier  de  VHostel  de  Ville. 


ront  i 

de 

les  regens  seront  aux  gages  de  cinquante  livres  chacun  par  an.  cy 

Quartier  Montmirat. 

L'école  dud.  quartier  sera  servie  par  deux  regens  qui  paye* 
ront  le  louage  de  l'école  et  qui  enseigneront  vingt  pauvres  gra- 
tuitement sur  l'indication  que  nous  ferons  et  chacun  des  regens 
aura  cinquante  livres  par  an cy 

Quartier  des  Cordeliera, 


payeront 

par  nous,  et  chacun  des  regens  aura  cmquaote  livres  par  an,  cy 
L*école  des  trois  Dames  de  Paris  sera  pour  la  ville  et  Ville- 
nouvelle,  et  la  communauté  leur  paye  le  logement  à  raison  de 
cent  livres  par  an  et  outre  leur  donne  à  elles  par  an  quatre  cent 
cinquante  livres  pour  leur  entretien  qui  est  à  raison  de  cin- 
quante livres  pour  chacune cy      DL 

VUlenouveUe. 

L'école  de  ce  fauxbourg  sera  servie  par  un  régent  qui  payera 
le  louage  de  Técole  et  enseignera  gratuitement  les  écoliers  et 
en  considération  de  ce  il  lui  sera  baillé  par  an  cinquante  livres,  cy         L 

ViUehourbon. 

L'école  des  garçons  sera  servie  par  deux  regens  qui  payeront 
le  louage  de  l^ole  et  qui  enseigneront  gratuitement  tons  les 
enfans  à  la  réserve  des  enfants  des  bourgeois  et  marchands,  et 
leur  sera  baillé  de  gages  â  chacun  cent  dix  livres cy  CCXX 

L'école  des  filles  de  Villebourbon  sera  servie  comme  elle  est 
par  deux  flUes  régentes  qui  payeront  le  louage  de  l'école,  et 
continueront  d'enseigner  comme  elles  font  les  riches  et  les 
pauvres,  et  les  gages  leur  seront  conlinués  sur  le  prix  de 
soixante-quinze  livres  pour  chacune,  qui  est  pour  les  deux  et 
par  an  cent  cinquante es      ^^ 
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Fauxbourg  Sapiac. 

Cette  école  sera  servie  par  un  régent  comme  elle  est,  lequel 
payera  le  louage  de  l'école  et  enseignera  gratuitement  tous  les 
écoliers  de  ce  fauxbourg  et  des  environs,  et  aura  pour  gages 
cent  vingt  livres  par  an cy    CXX 

L'école  des  filles  de  ce  fauxbourg  sera  servie  comme  elle  est, 
par  une  régente  qui  payera  le  louage  de  l'école  et  enseignera 
gratuitement  les  nlles,  et  les  gages  lui  seront  continués  sur  le 
pied  de  soixante  livres cy      LX 

Fauxbourg  du  Moustier  et  Campagne. 

Cette  école  sera  servie  par  un  régent  qui  payera  le  louage  de 
l'école  et  qui  enseignera  gratuitement  aux  écoliers  dud.  faux- 
bourg etleursdépendances,etceaux  gagesde  centvingtlivres,cy    (IXX 

Jurisdiction. 

Il  n'y  aura  que  deux  écoles  dans  la  jurisdiction,  sçavoir  un 
dans  la  jurisdiction,  paroisse  du  Fau,  et  l'autre  dans  Lagarde, 
paroisse  d'Albafeuille 

L'école  du  Fau  sera  servie  comme  elle  est  par  un  régent  qui 
payera  le  louage  de  son  école,  et  qui  enseignera  gratuitement 
les  pauvres,  et  ce  aux  gages  de  cent  livres  par  an  ....     cy        G 

Pour  Lagarde,  l'école  sera  servie  par  la  régente»  femme  de 
Dodé,  laquelle  enseignera  aux  garçons  et  aux  tilles  séparément, 
et  payera  le  louage  de  l'école,  et  enseignera  gratuitement  les 
pauvres,  et  ce  aux  gages  de  soixante  livres  par  an;  cette  com- 
munauté led.  lieu  de  Lagarde  estant  partie  dans  cette  jurisdic- 
tion et  partie  dans  le  Languedoc,  ainsi  lad.  régente  pourra  se 
pourvoir  pour  les  ^ages  des  écoliers  de  la  partie  du  Languedoc 
par  devant  Monseigneur  de  Basvllle»  intendant,  comme  elle 
avisera cy       LX 

Total  des  gages  des  regens  et  régentes  mentionnés  au 
controUe  cy  dessus /  •  •    ^^^  sept  cent  trente  livres 

Fait  et  arrêté  par  nous,  consuls  soussignés,  en  l'hôtel  de  vlUe  de 
Montanban,  ce  quatorzième  jour  de  janvier  mil  six  cent  quatrd-vingt- 
dix. 

Signé  :  Legoux  de  la  Bërchere, 
DE  Gironde,    Consul, 
Temple,  Consul, 

Beauté,  Consul, 

Beauch AMPs,    Consul  < . 

Huit  écoles  de  garçons,  dont  une  rurale,  et  douze  maîtres,  trois  écoles 
de  filles  et  six  maîtresses,  plus  une  école  mixte  :  trouverait-on,  dans 
la  France  du  xvli^  siècle,  beaucoup  de  villes,  de  la  même  importance, 
aussi  largement  pourvues  que  Mootauban?  Inspirée  par  ses  lointaines 
traditions,  favorisée  par  ses  franchises  municipales,  la  vieille  cité  se 
distingue  honorablement  par  ses  efi'orts  soutenus  pour  l'instraclion 

1.  Arch:  munie,  série  GG,  lastruction. 
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de  ses  enfante.  Est-on  vraiment  bien  ve;iu  aujourd'hui  à  blâmer  la 
multiplicité  actuelle  des  écoles  primaires  «  et  à  la  critiquer,  alors 
(ju'il  y  a  trois  siècles,  à  Montauban,  chaque  quartier  avait  déjà  son 
école,  que  la  campagne  n'était  pas  négligée,  que  les  filles  étaient 
dotées  de  trois  établissements  spéciaux,  et  Ton  sait  combien  généra- 
lement, presque  jesqu'à  nos  jours,  leur  instruction  était  teoue  pour 
une  quantité  négligeable. 

Ne  voit^on  pas  de  plus  surgir  le  principe  démocratique  de  la  gra- 
tuité? Obscur  sans  doute,  encore  restreint,  inconscient  assurémeot, 
il  fait  son  apparition  sous  les  voiles  de  lacharité,  puisqu'il  ne  s'applique 
qu'aux  enfants  pauvres^;  mais  en  fait,  il  est  posé;  il  se  développera 
lentement,  subissant  des  temps  d'arrêt,  s'emparant  peu  à  peu  des 
esprits  en  même  temps  que  les  idées  de  liberté  et  d'égalité,  s'élargis- 
sant  progressivement,  jusqu'au  jour  où  la  gratuité  complète,  générale, 
s'imposera  comme  une  réforme  nécessaire  à  la  France  républicaine. 

Pour  la  première  fois,  —  autre  point  à  relever,  --  il  est  question 
dans  nos  documents  de  l'enseignement  purement  oongréganiste.  Sous 
l'active  influence  de  causes  diverses,  il  ira  grandissant,  étendra  régu- 
lièrement son  champ  d*action,  et,  usant  tous  les  obstacles  par  sa 
patience  que  rien  ne  lasse,  il  finira  par  conquérir  le  monopole  exclusif 
de  l'enseignement  populaire. 

Un  demi-siède  après  l'installation  des  Dames  de  Paris  ^  arrivent  les 
Frères  des  écoles  chrétiennes.  Fait  de  première  importance  dans 
l'histoire  de  l'école  primaire  à  Montauban.  Leur  entrée  en  scène,  en 
effet,  exercera  désormais  une  action  considérable  sur  les  destinées  de 
cet  enseignement  qui  ne  tardera  pas  à  être  complètement  accaparé  par 
eux,  —  sauf  pendant  une  courte  interruption,  —  jusqu'à  l'avènement 
de  la  troisième  République. 

C'est  en  1742,  soixante  ans  après  la  création  de  l'Ordre  3,  que  les 
Frères  s'établirent  a  Montauban,  sous  les  auspices  de  M»'  de  Yertha- 
mont,  évoque  de  la  ville.  Les  écoles  municipales  n'avaient-elles  pas 
prospéré  ni  répondu  à  l'attente  de  l'administration?  L'évéque  trouvait- 
il  que,  dépendant  directement  des  consuls  qui  nommaient  et  révo- 
quaient les  régente,  les  entretenaient  sur  le  budget  municipal,  dres- 
saient les  listes  de  gratuité,  ces  écoles,  étant  ainsi  essentiellement 
communales,  échappaient  à  son  action,  dans  une  mesure  toi^ours 
trop  grande  à  ses  yeux,  si  petite  f&t-elle  en  réalité?  Quoi  qu'il  en  soit, 

1.  Les  élèves  gratuits  sont  désignés  par  les  consuls.  C'est  ce  qui  ressort  non 
seulement  du  ControUe  ci-dessus,  mais  encore  de  deux  états  dressés  le  17  jan- 
vier et  le  7  ffivrier  1690  par  l'intendant  Le  Goux  de  la  Berchère.  Arch.  munie, 
série  G6,  Instruction. 

1  En  outre  de  Técole  municipale  dont  elles  avaient  la  direction,  les  Dames  de 
Paris  avaient,  en  1690,  quatre  écoles  de  filles,  une  dans  ehacnn  des  quartiers  de 
la  Tille,  et  dont  la  date  d'établissement  a  été  introuvable.  —  États  du  14  janvier 
et  du  7  décembre  1090  par  l'intendant  Le  Goux  de  la  Berchère. 

3.  Fondé  en  1680,  par  J.-B.  de  La  Salle,  chanoine  de  Reims. 
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d'accord  avec  l'inteodaDt,  M.  Lescalnpier,  et  avec  raasentiment  d« 
Gonfseil  de  ville,  il  créa  une  école  à  Villenouvelle  et  appela  les  Frères 
pour  la  diriger^.  Ils  n'arrivèrent  d'abord  que  deux;  qq  traitement  de 
200  livres  leur  fut  allooé,  150  livres  fournies  par  la  ville,  SO  livres 
fournies  par  Tévêque  K 

Grand  fut  iear  snccèSy  et  rapide,  dû  à  la  supériorité  de  leur  méthode, 
de  leur  programme,  de  leur  capacité  pédagogique,  au  regard  des 
maîtres  laïques  de  cette  époque.  Ils  ont  vite  fait  d'attirer  à  eux  la 
popularité  et  de  gagner  les  sympathies  et  l'appui  de  l'administration 
consulaire.  Sans  réï^erve,  des  éloges  sentis  leur  sont  décernés  par  le 
premier  consul.  Mène,  dans  son  rapport  du  10  mai  1741;  il  signale, 
non  sans  enthousiasme,  la  science  qu'ils  inculqnent  aux  enfants  et 
rheureui«e  influence  qu'ils  exercent.  Ils  enseignent  c  à  lire,  à  écrire, 
à  compter,  les  principes  des  mathématiques  si  nécessaires  pour  les 
arts  et  métiers,  et  la  tenue  des  livres  en  partie  double,  science  infi- 
niment utile  pour  le  commerce.  Les  progrès  que  cet  établissement  a 
produits  à  Villenouvelle  ont  été  si  sensibles  qu'on  a  vu  en  peu  de 
temps  les  enfants  confiés  aux  Frères  totalement  changés  ;  ils  ont 
appris  à  lire  et  a  écrire  très  promptement.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus 
intéressant,  c'est  que  les  Frères  s'appliquent  très  sérieusement  à  leur 
enseigner  la  religion,  à  leur  donner  du  goût  pour  la  vertu  et  de  l'hor- 
reur pour  le  mal,  à  leur  inspirer  de  l'horreur  pour  le  mensonge,  enfin 
a  leur  donner  une  bonne  et  sainte  éducation '.  » 

Convaincu  par  cette  chaude  apologie,  entraîné  par  le  courant  qui 
s'étnblit  en  faveur  des  nouveaux  maîtres,  le  Conseil  général  adopte  les 
conclusions  du  rapport  du  premier  consul,  tendant  à  la  création  de 
trois  nouvelles  écoles  de  Frères;  elles  sont  établies,  l'une  à  Villebour- 
bon,  l'autre  à  Sapiac,  dans  le  couvent  des  Csrmes  <,  la  troisièmedans 
la  Cité.  Pour  faire  face  à  cet  accroissement  de  charges,  sans  augmenter 
les  impôts,  les  900  livres  que  la  ville  affectait  «  aux  regens  pour  les 
enfans  des  artisans  »  furent  désormais  appliquées  au  traitement 
des  Frères^.  Ce  fut  la  fin  de  renseignement  laïque. 

Avec  ses  succès  croissants,  la  prospérité  de  l'ordre  grandit  et 
s'afiirme.  Lorsque  M8^  de  Verthamont  njeurt,  en  1777  ou  1778,  l'éta- 
blissement des  Frères  est  assez  solidement  assis  pour  que  cet  événe- 
ment ne  lui  soit  en  rien  préjudiciable;  il  lui  fut  plutôt  favorable,  au 
contraire.  Si  leur  premier  protecteur  disparaît,  d'autres  surgissent  : 

. . .  Uno  avulsOf  non  déficit  aUer. 

1.  Ârch.  manie,  série  GG,  lostruction. 

2.  Arch.  manie,  Rapport  de  Mène,  premier  consul,  sa  Conseil  général  de  la 
Tille,  10  mal  1744. 

3.  Arch.  munie,  série  GG.,  Instraction:  Rapport  de  Mène,  premier  coosal.. 

4.  Brn.  ForesUé,  Ephémérides  MonÈa(banai$et,  1882  ;  pp.  51-52. 

5.  Arch.  munie,  Rapport  de  Mène. 
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L'MfM»  qai  avait  fait  lea  teis  de  la  pramièra  iaslaiUtioQ»  «oalir 
naidt  à  en  payer  le  loyer.  A  aa  mort,  l'iiiAérôt  que  les  Frères  oAt  su 
iospifer  se  neniCeete  sans  relard  d'nae  Ciçoo  poeitive.  AuseltM  aprds 
le  Conseil  prend  à  sa  ehaiige  les  !$00  livres  fournies  par  révAqœ,  ras 
c  une  penonue  diarttable  »  lait  don  aux  Frères  d'une  maispn  «  au 
bsnt  du  fiMxboarg  du  MousUer  «»  où  ils  seronQ  ches  eux  ei  non 
plus  locataires  K  lis  se  hAtent  d*y  établir  deux  classes. 

Quant  aux  écoles  de  ViliebourlMMi  et  de  Vllienouvelie,  fores  fut 
msmentanément,  pour  en  pouvoir  payer  le  loyer»  d'avoir  recoura  à 
la  réuibutiou  scolaire,  contraire  aux  statuts  de  l'Ordre.  Du  reste,  cet 
état  de  choses  ne.dara  pas  longtemps.  Peu  après,  en  effet,  la  méoie 
c  personne  charitable  •  achetaet  donoa  aux  Frères  l'immeuble  où,  dans 
eesdeux  faubourgs,  étaient  installées  leurs  classes,  en  laissant  toutefois 
à  leur  charge  «  la  taille,  les  réparatioos  et  les  frais  d*acquisition  ». 
Pour  le  quartier  de  ViUebourboo,  celte  cession  charitable  se  fit  en 
177S.  Agissant  comme  représentaot  du  bienfaiteur  anooyrae,  le  frère 
Saatin,  directeur,  traita  avec  le  sîeur  Mas,  propriétaire  d'une  maison 
achetée  par  lui  au  sieur  L.ondio8.  Moyennant  la  somme  de  1,799  livres 
15  8^,  Mas  s'engage  à  fisiro  c  deux  chambres,  l'une  de  4  cannes 
carrées,  l'autre  de  4  cannés  sur  3,  chacune  avec  deux  grandes 
fenêtres,  ponr  les  enfants  des  ecolies  et  à  loger  les  Frères  aussi  long- 
temps qu'il  aura  en  ses  mains  ladite  somme  >  ». 

L'année  suivante,  le  1^  juin  1779,  le  même  généreux  inconnu  agit 
semblablement  pour  ViUenouvelle.  A  Françoise  Guirai,  veuve  de 
Jean  Martin,  maçon,  fut  achetée  une  maison  «  située  an  fauxboorg 
Villenoiivelle,  rue  du  Corail,  autrement  dit  sur  le  Fort,  prenant  son 
entrée  sur  ladite  rue  et  sur  celle  appelée  Mondésir  >•  Cette  acquisition 
fat  faite  «  au  prix  de  400  livres  que  le  frère  Sautin  a  reçu  d'une  per- 
sonne charitable  à  cet  effet  ^  ».  L'école  y  est  aussitôt  installée. 

Bientôt  après,  un  fâcheux  contretemps  survint.  Vers  la  fin  de  la 
même  année,  le  service  des  enfants  abandonnés  se  trouva  en  déficit; 
les  besoins  avaient  dépassé  les  ressources,  et  la  caisse  municipale 
n'avait  pas  d'excédents  disponibles,  situation  assez  ordinaûre,  qui, 
on  le  voit,  n'est  pas  nouvelle.  Aux  prises  avec  cette  dure  nécessité, 
le  Conseil  de  ville  ne  trouva  pas  d'autres  moyens  de  la  surmonter  que 
de  rogner  sur  un  chapitre  pour  Ajouter  à  un  autre;  encore  une  tradi- 
tion qui  n'est  pas  près  de  disparaître.  On  décida  donc,  le  21  novem- 
lure  1779,  que  le  traitement  alloué  aux  Frères  serait  ramené  de 
1,400  livres  à  900^,  somme  primitivement  fourme  par  le  Conseil, 

1.  1TZ8.  Arch.  manie,  séria  GG,  Instruction. 

2.  Arch.  manie,  série  GG  :  Instractioa  :  Acte  d*achat. 

3.  Arch.  manie,  série  GG,  Mémoire  des  Frères  des  écoles  chrétiennes  sar 
la  délibération  de  l'Hôtel  de  ville  de  MontaatMia  qui  réduit  lear  pension  de 
MOOUvresâdûO. 

4.  Arch.  munie.,  série  GG  :  Mémoire  des  Frères,  etc. 
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«vant  qull  eût  pris  à  sa  charge  le  supplément  de&OOliyreafoiC  |>ar 
révéque  pour  le  loyer,  supplément  désormais  superflu,  Técole  étant 
^propriétaire.  Ces  600  livres  versées  au  service  en  soufiâmnee  doR 
enfants  abandonnés,  l'équilibre  budgétaire  était  rétabli. 

Mais,  réduits  à  la  portion  congrue,  les  Frères  protestent #  Us 
adressent  au  Conseil  de  ville  un  long  mémoire  ^  rappelant  les  dr^ 
constances  de  leur  installation  à  Moniaubaii,  leurs  succès,  Taugmea- 
tation  progressive  de  leurs  élèves  et  les  services  rendus;  ils  concluent 
par  Taffirmation  que,  malgré  la  générosité  anonyme  qui  les  avait  &it8 
possesseurs  des  immeubles  par  eux  actuellement  occupés,  la  sub- 
vention totale  de  1,400  livres  leur  est  indispensable.  Dans  le  maréchal 
duc  de  Mouchy  ils  trouvèrent  un  puissant  défenseur.  Celui-ci  transmit 
et  appuya  leurs  doléances  ^;  son  intervention  fut  décisive.  Sans  hési- 
tation ni  opposition,  le  Conseil  rapporta  immédiatement  sa  décision 
du  21  novembre,  rétablit  le  crédit  dans  son  intégralité*  et  pourvut 
d'une  autre  façon,  ou  ne  pourvut  pas  du  tout,  au  service  des  enfants 
abandonnés.  Une  lettre  de  chaleureux  remerciements  du .  même 
duc  de  Mouchy  récompensa  le  Conseil  de  son. bon  vouloir^. 

Longue  et  lourde  apologie,  la  pétition  des  Frères  est  cependant 
intéressante  à  un  point  de  vue  particulier.  Sur  la  population  scolaire,  les 
matières  de  renseignement,  la  discipline  et  Torganisation,  par  sur- 
croît sur  les  mœurs  locales,  elle  fournit  quelques  renseignements 
utiles  dans  leur  concision,  qui  ne  se  trouvent  pas  ailleurs.  «  Les  Frères 
réunissent  de  700  à  800  écoliers..  Us  gardent  les  enfants  sept  heures 
par  jour,  même  les  Dimanches  et  fêtes,  jusqu'à  Tflge  de  quatorze  à 
quinze  ans  :  enseignant  à  écrire,  à  compter,  à  pratiquer  les  exercices,  la 
Prière,  la  Sainte^Messe,  les  SacrementH,  habitudes  qu'ils  ne  sauroient 
espérer  de  leurs  parens,  la  plupart  ignorans,  négUgens,  débauchez 
dans  cette  ville  et  dans  ce  siècle,  n 

Quant  à  renseignement  des  filles,  de  ce  qu'il  n'en  est  plus  fait  men- 
tion dans  les  documents  officiels  depuis  la  fin  du  xvu®  siècle,  on 
conclurait  à  tort  qu'il  a  été  négligé,  oublié.  Estimant  sans  doute,  au 
.contraire  de  Chrysale,  qu'il  faut  qu'une  femme  ait  des  clartés  de  tout, 
la  sollicitude  des  administrateurs  de  la  ville  ne  demeura  pas  en  défaut 
sur  ce  point.  A  la  veille  de  la  Révolution,  nous  trouvons  quatre 
écoles  primaires  de  filles ,  écoles  déjà  anciennes  assurément,  établies 
une  dans  chaque  quartier  :  la  ville,  Yillenouvelle,  ViUebourbon,  Sapiac. 
Elles  étaient  dirigées  par  les  Sœurs  des  écoles  charitables  du  Saint- 
Enfant-Jésus,  dites  Dames  Noires.  Installées  à  Montauban  aune  époque 
que  nous  ne  pouvons  préciser,  les  Dames  Noires  recevaient  pour  cela 


1.  Arch.  munie,  série  GG,  Instruction  :  Première  lettre  du  maréchal  dac 
de  Moucby. 

2.  Arch.  manie,  série   G6,  Instruction:  Seconde  lettre  du  maréchal  duc 
de  Mouchy. 
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ane  «  pension  >  de  i,700  livres,  fournie  partie  «  par  la  caisse  du 
Roy  >,  partie  par  le  clergé  et  partie  par  le  diocèse  i. 

A  ee  moment,  l'enseignement  congréganiste  a-t-il  tout  à  fqit  ruiné 
renseignement  laïque?  OfiBciellement,  sans  aucun  doute.  Mais,  selon 
toutes  prohabilités,  ce  dernier  subsiste  comme  enseignement  libre. 
S'il  n'en  était  pas  ainsi,  comment  expliquer  l'existence  du  nombreux 
personnel  que  radministration  commuDaie  de  1790  trouvera  à  sa 
disposition,  dès  qu'elle  s'occupera  de  réorganiser  Técole  primaira? 

£n  résumé,  quelle  que  soit  la  rareté  des  documents  et  les  lacunes 
que  présente  rbistoire  dé  cette  première  période,  les  faits  que  nous 
avons  relevés  suffisent  cependant  pour  établir  que  rinstraciion  des 
petits  et  des  humbles  a  été  sous  l'ancien  régime,  à  Mootauban,  l'objet 
d'une  préoccupation  soutenue  et  d'efforts  suivis.  Quels  en  ànt  été  les 
résultats?  11  serait  assurément  d'un  grand  intérêt  d'avoir  des  rensei- 
gnements statistiques  sur  la  population  scolaire,  la  fréquentation  des 
écoles,  le  développement  de  l'instruction,  les  maîtres  et  leurs  méthodes* 
Ce  souci  n'était  pas  encore  né  dans  l'Ame  française.  11  faudra  de 
longues  années  avant  que  l'imporlance  de  la  statistique  de  l'ensei^ 
gnement  soit  comprise.  On  ne  doit  demander  aux  hommes  et  aux 
siècles  que  ce  qu'ils  peuvent  donner,  ce  que  comportent  les  mœurs, 
les  usages,  les  besoins,  l'angle  visuel  de  leur  période  historique.  £n 
attendre  davantage,  comme  aussi  les  juger  du  point  de  vue  de  nos 
goûts,   de  nos  principes,  de   notre   développement  actuel,  serait 
méconnaître  les  lois  positives  du  progrès  social,  et  s'exposer  à  porter 
des  jugements  aussi  erronés  qu'injustes.  A  chaque  jour  suffisent  son 
labeur  et  son  principe.  L'œuvre  de  la  civilisation  ne  se  fait  pas  brus- 
quement; elle  est  progressive,  le  présent  pro^tant  du  travail  accu- 
mulé du  passé,  et  de  son  actif  accru  enrichissant  à  son  tour  l'avenir. 
Avoir  créé  les  «  petites  écoles  *  en  un  temps  où  elles  étaient  l'excep- 
tion, avoir  entretenu  des  maîtres  et  consacré  une  partie  des  ressources 
communales  a  maintenir  les  uns  ei  les  autres,  comme  à  les  amélio- 
rer, avoir  témoigné  un  intérêt  persévérant  à  l'instruction  du  peuple, 
c'est  vraiment  assez  pour  valoir  à  la  commune  de  Montauban  une 
place  honorable  dans  le  Livre  d'or  de  l'enseignement  national,  en 
des  siècles  et  dans  un  pays  où  l'ignorance  était  si  générale  qu'«  un 
ouvrier,  un  laboureur,  un  soldat  sachant  lire  étaient  une  exception 
très  rare  *  ». 
(A  suivre.)  E.  Rabaud. 

1.  Arch.  départ.  :  Registres  des  délibérations  du  district  de  Montaaban  et  de 
son  directoire,  5  novembre  1790. 

2.  Jules  Simon,  VÉcole,  p.  27. 
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DaD»  Tim  des  diaeoars  qu'il  a  prodigués,  lors  des  fêtes  d'AvigDoa, 
«n  nois  d'août  dernier,  avec  autant  de  succès  que  d'éloquence,  IL  le 
ministre  de  Tinstruclion  publique  s'écriait:  c  Nous  sommesea  Grèce... 
o*est  la  même  nature,  c'est  la  même  lumière  resplendissante... 
Mais,  que  dis-je?  à  quoi  l>on  parler  de  la  Grèce?  Nous  sommes  en 
Provence  I  »  Des  bravos  enthousiastes  récompensèrent  le  spirituel 
orateur. 

Cette  phrase  d'aimable  politesse  pour  des  hôtes  d'un  jour,  il  nous 
«plaît  de  la  retenir  et  d'en  faire  l'expression  de  la  fierté  permise,  non 
pas  seulement  aux  Provençaux,  mais  à  tous  le6  Français  :  à  l'est 
cooome  à  l'ouest,  au  nord  comme  au  midi,  notre  pays  est  pour  chacun 
de  nous  le  plus  beau,  et  notre  patriotisme  ne  consent  à  souffrir  d'aa- 
cune  comparaison. 

Sans  doute,  Orange  est  à  deux  pas  de  Nîmes  et  de  sa  Maison  carrée. 
.  A  Ofange  même  on  représente  les  chefs-d'œuvre  de  la  tragédie  grecque 
et,  à  entendre  les  passants  causer  entre  eux  familièrement  d'Antigone 
et  de  Labdacus,  on  pourrait  se  croire,  en  Attique,  le  contemporain 
de  Sophocle  ou  d'Eschyle.  D'autres  monuments,  arènes,  pierres  tumn- 
laires  ou  arcs  de  triomphe,  rappelleraient  le  souvenir  des  Romains, 
même  s'il  n'était  pas  marqué  dans  le  teint,  dans  les  yeux,  dans  Tallore 
.  générale  des  gens  du  pays  :  vous  auriez  facilement  l'illusion  de  fouler 
•  la  terre  latine.  Mais  la  pensée  qui  domine  l'esprit,  c'est  que,  de  quel- 
ques éléments  que  se  soit  formée  cette  province,  quelle  que  soit  Tori- 
gine  des  races  diverses  qui  se  sont  succédé  sur  son  sol,  elle  est  une 
partie  de  notre  patrie,  d'autant  plus  chère  qu'elle  est  la  résultante  et 
comme  la  fusion  française  d'éléments  plus  divers,  d'autant  plus 
féconde  aussi  en  surprises  et  en  leçons.  Notre  doHsein  est  d'emprunter 
à  M*  Vallery-Radot  ses  instruments  d'investigation  et,  comme  il  Ta  fait 
avec  tant  de  bonheur  pour  tout  un  arrondissement  de  sa  chère  Bour- 
gognes de  labourer,  d'interroger  quelques  mètres  carrés  du  dépar- 
tement de  Vaucluse  :  on  verrait,  croyons-nous,  qu'il  suffit  de  creuser 
en  France,  et  que  partout,  pour  l'artiste,  pour  le  philosophe,  comme 
pour  l'archéologue,  <  c'est  le  fond  qui  manque  le  moins  >. 

En  ce  moment,  le  nom  d'Orange  n'évoque  que  le  souvenir  du 
théâtre  antique  et  des   deux    adntirables  représenUttions    que  la 

1.  Voir,  dans  la  Revue  pédagogique  du  15  mars  1893,  l'article  de  H.  F.  Boisson. 
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Comédie  finuaçaifle  vient  d'y  donner.  La  tentation  serait  forte  d'en 
causer  et  de  «mtrMer  par  cet  enseignement  expérimental  ce  ipie  les 
linei  nous  avaient  appris  jnsqu'iei  de  la  pompe  dn  théâtre  grée.  Hato 
les  revues,  les  joomauB  eux-mêmes  ont  satisfait  aux  exigences 
delà  curioeité  publique;  et  la  matière  a  beau  n'être  pas  épuisée,  noue 
préférons  rechereher  aujourd'hui  une  instruction  d'un  autre  ordre. 
Aussi  bien»  la  rue  qui  traverse  Orange  dans  sa  longueur  n'est  pas 
très  longue,  et,  pour  s'être  éloigné  du  théâtre,  on  rencontre  à  l'autre 
extrémité,  dans  l'arc  triomphal,  un  monument  non  moins  digne 
d'attirer  l'attention. 

Fila  des  Barbarea,  nous  qui,  par  tout  lea  chemlDai 
RenooDtrone  en  marcbaiit  les  tomt>eaax  des  Rooiaiiii, 

rappelons-nous  en  effet  qu'il  n'est  rien  resté,  ni  des  poésies  populaires, 
ni  des  annales  politiques  des  Gaulois;  ce  n'est  pas  par  eux,  mais  par 
leurs  vainqueurs,  Romains  ou  Grecs,  que  nous  connaissons  leur  plue 
ancienne  histoire. 

Au  nord  de  la  ville,  à  cheval  sur  la  roule  qui  vient  de  Lyon,  se 
dresse  l'arc  de  triomphe  K  11  est  percé  de  trois  arcades  ^  celle  du 
milieu  sensiblement  plus  grande  que  les  deux  autres  —  dont  les 
ToMes  sont  richement  décorées  de  magnifiques  caissons.  Sur  la  face 
qui  est  la  mieux  conservée,  on  ?  oit  quatre  colonoes  corinthiennes 
cannelées,  sur  deux  desquelles  repose  un  fronton  triangulaire. 
L'attique  porte  de  curieux  bas-reliefs  avec  de  nombreux  personnages 
très  animés.  Sur  le^  côtés,  des  trophées,  des  captifs.  Même  ordon- 
nance et  même  décoration  pour  les  autres  faces,  excepté  pour  celle 
de  l'ouest,  aujourd'hui  privée  d'oniements. 

Tel  qu'il  est,  après  les  travaux  de  restauration  de  l'habile  architecte 
CarisUe,  c'est  le  plus  beau  des  arcs  existant  en  France,  et  l'Italie  ell» 
même,  au  dire  des  archéologues,  n'en  contient  pas  de  plus  important. 
Encore,  pareil  en  ceci  à  tous  le»  monuments  du  passé,  ne  prend-il  un 
réel  intérêt  que  si  l'on  s'iuquièle  des  circonstances  dans  lesquelles  11 
fiit  élevé.  Ce  n'a  pas  été  petite  affaire  de  les  déterminer;  mais  la 
perspicacité  des  savants  est  grande,  leur  patience  inépuisable,  et 
l'un  d'eux,  M.  de  Saulcy,  après  avoir  reconnu  les  erreurs  de  Vitet  et 
de  Mérimée,  est  arrivé,  au  prix  de  très  longues  études,  à  des  résultats 
qui  paraissent  trop  vraisemblables  pour  n'être  pas  certains. 

Il  ne  saurait  être  question  d'entrer  dans  le  détail  des  travaut  de 
M.  de  Saulcy.  On  nous  saura  gré  cependant  dlndiquer  en  bref  de  quelle 
manière  ingénieuse,  par  un  véritable  tour  de  force,  il  a  pu  reconsti- 
tuer une  inscription  presque  tout  entière  >. 

Un  foit  était  hors  de  conteste  :  c'est  à  des  Gaulois  vaincus  que  se 


1. 12  mètres  de  hantenr,  21  de  largeur  et  8  de  prafondear. 
2.  JomnuU  det  savante,  janvier  et  fermer  1880. 
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rapportent  les  motifs  des  sculptures  variées,  captifs,  trophées  bu 
Combats,  qal  ornent  l'édifice.  Mais  l'inscription  dédicatoire  en  lettres 
de  bronze,  appliquée  contre  l'architrave,  n'avait  laissé  de  traces  que 
celles  des  crampons  qui  fixaient  jadis  les  lettres  contre  la  pierre.  «  1>ix 
fois,  dans  ma  vie  de  voyageur  passiouné  peur  les  antîquilés,  écrit 
M.  de  Sauley,  j'3  m'étais  arrêté  devant  cette  inscription  absente, 
avec  la  conviction  que  l'on  ne  parviendrait  jamais  à  eiv  débroailler 
le  sens:  »  Ce  fut  miracle  si,  en  1867,  étant  resté  une  fois  de  plus 
-les  yeux  longtemps  fixés  sur  les  trous  mystérieux,  il  crut  tout  à 
coup  y  .démêler  le  mot  AYGVSTI.  Ce  fut  miracle  encore,  mais 
miracle  d'obstination  et  de  sagacité,  si,  après  s'être  convaincu  de 
l'exaclitude  de  ce  mot,  il  parvint  en  plusieurs  années  à  déchiffrer  la 
première  ligne  tout  entière^;  pour  des  raisons  diverses  il  ne  prit  pas 
^a  peine  de  s'attaquer  à  la  seconde.  Les  renseignements  ainsi  obtenus 
concernaient  Tibère,  et  trois  dates,  trois  chiffres  d'accord  entre  eux, 
adonnaient  l'an  21  de  l'ère  chrétienne. 

C'était  la  confirmation  d'une  idée  qui,  dix  ans  plus  tôt,  avait  trar 
•  versé  l'esprit  de  Ch.  Lenormaut,  après  un  examen  attentif  des  bas- 
f reliefs.  Selon  cette  hypothèse.  Tare  avait,  dû  être  élevé  en  Thonneur 
de  Tibère,  après  Ja  répression  de  la  grande  insurrection  gauloise  fo- 
rmentée  par  l'Eduen  Sacrovir.  On  pense  bien  que  la  conscience  scru- 
puleuse d'un  énidit  ne  se  tient  pas  à  si  bon  compte  pour  satisfaite. 
>lais  comment  douter  encore,  après  avoir  constaté  que  les  noms  in- 
scrits sur  quelques-uns  des  boucliers  qui  figurent  dans  les  trophées, 
SACROVIR.  CATYS,  BODYACVS,  sont  en  même  temps  ceux  des  chefs 
«que  Ton  connaît  d  autre  part  comme  ayant  eu  un  rôle  dans  Tinsur- 
rection  gauloise;  que  l'arpiement  et  le  costume  des  vaincus  sont  bien 
•d'accord  avec  ce  que  nous  en  apprennent  soit  les  monnaies  romaines 
ou  gauloises  dont  la  date  est  le  mieux  établie,  soit  un  historien  grec 
.contemporain  de  César,  Diodore  de  Sicile,  qui  a  certainement  visité 
et  étadié  de  visu  au  moins  le  midi  de  la  Gaule  ?  Le  texte  et  l'arc  sem- 
:blent  se  compléter,  se  commenter  Tun  l'autre  d'une  manière  presque 
constante  K 

Aucune  hésitation  ne  paraît  possible,  et  dans  les  combats  repré- 
sentés sur  toute  la  longueur  de  l'atlique  nord  et  sud,  au-dessus  de 


1.  Il .  CAESARI .  ÛIVI .  AVGVSTI .  FIL .  DIVI .  IVLI .  NEP .  COS  .  Ull . 
niP  .  Vin  .  TR  .  POT .  XXUI .  PONT  .MAX. 

Ti[berio]  Caesari,  Divi  Aogustl  ûlLio],  divl  Juli£i]  nep[oli],  fco[n]s[uli]  1111. 
"imp[eratopi]  VIII,  trLibuniliae]  pot[e8tatis]  XXIII,  pont[itici]  maxpmo]. 

f  2.  Toutefois,  l'un  des ' panneaux,  celui; qui  surmonte  la  porte  do  droite  au 
nord,  contient  des  trophées  nautiques  dont  oo  n'a  pas  l'explication  :  des  proues 
de  navires,  des  m&ts,  des  chaînes,  des  cordages  et  de  ces  ornements  nommés 
aplustres  qui  ressemblent  un  peu  à  cette  étrange  machine  en  fer-blanc  que 
Ton  voit  briller  aujourd'hui  à  Tavant  des  gondoles  Ténitiennes.  De  quel  com- 
bat naval  faut-il  voir  là  le  souvenir?  On  l'ignore. 
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la  porte  cmtrale»  il  convient  de  reconnaître  la  représentation  de  la 
▼icioîre  remportée  par  les  légions  de  Tibère  sur  TEduen  Sacrovir^  . 
.  Qael  homme  était  donc  ce  Sacrovir  pour  que  le  fait  de  Tavoir 
Tainou  niAritât- d'être  ainsi  glorifié?  C'est  un  de  nos  plua  glorieux^ 
ancêtres»  on  de  ceux  dont  nous  .pouvons  le  plus  légitimement  étrei 
fiers»  UD  de  ceux  dont  l'héroïsme  servît  ce  besoin  d'indépendance 
qui  eal  testé  dans  notre  caractère. 

On  sait  que,  à  la  suite  de  sa  conquête  militaire.  César,  toujours 
habile,  s'était -appliqué  à  faire  la  conquête  morale  des  vaincus.  Ili 
«valt  admis  dans  sa  garde  une  légion  exclusivement  composée  de. 
soldats  levés  en  Gaule,  la  «  légion  des  Alouettes  »,  du  nom  de  Poiseati 
obéra  la  nation  celtique;  il  avait  conféré  aux  premiers  des  Gaulois  le 
privilège  de  devenir  sénateurs;  il  avait  entin  multiplié  les  bienfaits  de 
sa  domination,  au  point  que  ses  ennemis  déclarèrent  bientôt  qu'ù 
force  de  vivre  au  milieu  des  Gaulois,  il  élait  devenu  Gaulois  lui-^ 
même.  Peut-être  ses  efforts  eusseut-ils  abouti  avec  le  temps  à  cette 
assimilation  qui  fut  le  priocipe  et  le  but  de  lu  politique  romaine. 
Mais  ses  successeurs  ne  comprirent  pas  l'utilité  de  continuer  sa  tradi- 
tion :  le  courant  de  sympathie  qui  commençait  à  s'établir  fut  rotnpu  ;, 
lapopulationindigene.se  heurta  contre  un  gouvernement  trop  rigide, 
trop  strictement  attaché  aux  intérêts  romains:  il  y  eut,  jsous.  le  règne 
d'Auguste,  quelques  séditions  locales,  et  d'autres  sous  Tibère  qui 
prirent  les  proportions  d'une  révolte  redoutable. 
'  Animés  de  la  même  ardeur  que  Vercingétorix,  TEduen  Julius  Sacro* 
vir  et  le  Trévire  Julius  Florus,  tous  deux  de  la  plus  illustre  noblesse 
gauloise,  avaient  converti  de  nombreuses  peuplades  à  un  graod  mou- 
vement d'insurrection.  Deux  d*entre.elles,  les  Andecaves  et  les  lurons, 
n'ayant  pas  su  attendre  que  tout  fût  prêt  pour  assurer  le  succès, 
prirent  les  armes  trop  tôt  et  se  firent  battre  séparément*  Sacrovir, 
afin  de  détourner  les  soupçons  des  Romains,  dut  prendre  part  à  la 
répression  des  Turons.  Sur  ces  entrefaites,  Florus  souleva  les  Trévires  ( 
mais  rejeté,  après  une  défaite,  dans  la  forêt  d'Ardenne,  il  tenta  vai- 
nement de  s'y  cantonner,  et,  désespérant  de  l'avenir,  se  tua  de  sa 
propre  main. 

Sacrovir,  en  apprenant  le  mouvement  tenté  par  Florus,  avait  jugé 
le  moment  venu  d'agir.  A  la  tête  de  quelques  cohortes  éduennes 
au  service  des  Romains,  et  qui  se  déclarèrent  pour  la  cause  de 
l'indépendance,  il  s'empara  d'Augustodunum  (Autun);  la  jeune 
noblesse  gauloise,  ardemment  dévouée  à  la  liberté,  fut  armée  en 
secret;  on  enrôla  sans  peine  les  crupellaires,  des  malheureux  destinés 
aux  combats  des  gladiateurs,  et,  en  peu  de  temps,  une  armée  de 

1.  On  sait  qu'une  salle  du  musée  de  Saint-Germain  est  consacrée  aux  repro- 
ductions des  parties  principales  de  Tare  d'Orange.  Ce  sont  des  moulage^ 
admirables  pris  avec  an  soin  minutieux  par  M.  Abel  Maître.  On  pourrait  diref 
qu'il  Suffit  de  les  voir,  sans  aller  plus  loin,  si  Tétude  des  détails  d'unmonu-^ 
ment  pouvait  Jamais  suppléer  à  une  vue  de  rensemble. 
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ipiarante  mille  hcmiiMi  se  troov»  coostttiiéa  dies  les  Bdwns*  hman 
voMint  de  TEit,  les  Séquanes,  se  ralliinBt  à  nonineeliaii.  Ge  fàlso 
les  Séquanes  que  les  Romalos  ëirigèreot  ienn  premiers  cooips.  SUfan» 
à  la  tête  de  deux  légions,  eut  bcilement  raison  d'eax;  pois  iimaitlia 
en  hâte  sur  les  fiosilionsde  SocroTlr.  AdoussmiUesenaTaBtd'Aiigns* 
lodunam,  les  deux  armées  se  trouvèrsBl  en  présenes* 

C'est  le  spectacle  de  cette  rencontre  que  l'on  ?ott  sur  Tattiqae  4o 
l'arc  d'Orange.  Quelle  mêlée  furieuse!  Dans  la  eonfiision  eftvyaible 
d'une  fin  de  bataille,  des  chevaux  cabrés  el  emportés;  des  liommes 
luttant  avec  l'énergie  de  l'heure  dernière.  Debout»  à  tenre,  onesva 
ûslacts  00  d^à  blessés,  les  uns  et  les  autres,  comme  d'un  effort 
suprême,  frappent,  piquant,  assomment,  évenirsnt.  Sur  qaelqMS' 
ligures  bien  consArvées  et  d'une  grande  finesse  d'exécution  se  lit  le 
sacrifice  personnel,  le  mépris  de  la  mort,  l'e^poir  du  succès  «a  la 
rage  de  la  défaite.  Et  l'issue  apparaît  itùp  certaine,  hélas  t  pour  Iss 
Gaulois,  culbutéi»,  écrasés  par  le  nombre.  Quelques-uns,  sous  les 
pieds  des  chevaux,  à  cêté  de  leurs  frères  tués,  se  redressent  pour 
foire  une  victime  encore;  la  plupart,  restés  jusque4à  validas,  Tua  de 
dos,  c'est*à-dire  tenant  tête  à  l'ennemi,  un  contre  dix,  se  battent»  on 
le  devine,  non  plus  pour  la  victoire  à  conquérir,  mais  pour  l'honaour 
à  sauvegarder. 

Le  désastre  fut  complet.  Sacrovir  pot  cependant  s'échapper;  mais» 
successivement  abandonné  de  tons,  sans  espoir  désormais,  il  coomt» 
avec  ceux  de  ses  amis  qui  survivaient,  s'enfermer  dans  une  viiia  voi* 
sine  d'Augustodunum  :  il  y  fit  mettre  le  feu;  puis  il  se  poignarda  le 
premier,  et  ses  amis  s'entre-tuèrent  pour  se  soustraire  aux  suppllesa 
que  les  Romains  leur  réservaient. 

Ils  étaient  morts  comme  ils  avaient  véeu,  en  champions  obslinéa 
ds  l'indépendance,  qui  ne  peuvent  pM  plus  souffrir  le  joug  pour  leur 
pays  que  pjur  eux-mêmes. 

Les  Romains,  non  contents  de  leur  éclatante  victoire,  crurent  habile 
de  dresser,  en  des  proportions  imposantes,  comnM  une  menace  ponr 
le  vaincu  en  même  temps  que  comme  un  hommage  au  général 
queur,  le  souvenir  durable  de  leur  triomphe. 


**♦ 


Une  remarque  slmpose  fl  l'esprit  quand  on  quitte  l'are  de  triomphe 
pour  reprendre  la  route  du  théâtre. 

Ne  8ommes*nous  pas  ce  peuple  même,  ce  peuple  léger  dont  César 
disait  que,  avant  tout,  c  il  veut  du  nouveau  >?  Ëh  bien,  pourtant,  les 
enfants  du  romantisme  n'ont  pas  encore  rejeté  l'art  grec;  à  l'époque 
où  l'on  parle  le  plus  de  rajeunir  la  scène,  un  public  se  frouve  pour 
applaudir  les  chefs-d'œuvre  de  l'art  classique  que  l'on  prétend  rem- 
placer :  en  même  temps  qu'à  Tolstoï  et  à  Ibsen,  et  avec  un  succès  moins 
douteux,  nous  empruntons  à  Euripide  et  à  Sophocle. 
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I  le  même  ordre  (fidées,  les  Gaidoit  et  leurs  deflcendants,  an  edare 
de  dix-huit  elècles,  eot  consenré  debout  an  miHev  d'eux  Tare  triom- 
phal qui  témoigne  de  Tun  de  leur  désastres.  Est-ce  par  respect  ponr 
nne  œuvre  d'art?  Oui»  sans  doute;  et  cette  {Preuve  de  goût  mérite 
hiea  d'être  notée.  Mais  c'est  aussi  que  détruire  le  témoin  ne  change- 
rait rien  à  la  réalité  de  l'événement;  sa  présence  au  contraire  est  une 
leçon  perman^te  dont  ne  s'irrite  pas  notre  prélendne  légèreté.  Du 
sol  de  la  Fiance  le  danger  n'a-t-il  pas  toujours  fait  lever  des  héros  ; 
et  la  glorieuse  tentative  de  Sacrovir  n'a-t-elie  pas  été,  contre  un  autre 
envahisseur,  menée  à  bonne  fin  par  Jeanne  d'Arc? 

Comment  lésouveniron  même  la  représentation  delà  Intte  seiaîènt- 
îls  pour  nous  déplaire? 

On  ne  le  saurait  nier  sans  aveuglement  ou  sans  ii^ustioe  :  à  ce  qu'il 
y  a  dans  notre  sang  d'éléments  grecs  ou  d'éléments  romains,  sont 
mêlés  des  éléments  généreux  que  nous  ne  devons  qu'à  nos  ancêtres 
antochthones.  Auprès  du  génie  grec  et  du  génie  latin,  c'est  poof  nous 
on  droit  et  un  devoir  de  réserver  une  place  an  génie  original  des 
GaaMs.  Dès  les  premiers  siècles,  la  Gaule,  malgré  son  état  d'anarchie» 
tendait  à  l'unité;  ea  dépit  des  divisions,  il  existait  chez  les  Gaulois 
comme  la  conscience  d'une  origine  commune,  un  besoin  de  groupe- 
ment, un  désir  d'union.  Plus  que  l'Italie,  et  plus  que  la  C^èce,  la 
Gaule  était  destinée  par  la  nature  à  deveiiir  ivpidement  une  natioii 
compacle,  à  constituer  un  foyer  de  himière  et  de  chaleur,  à  former 
une  seoie  patrie.  Ck>mme  traits  distinctifs,  deux  grandes  qualités  : 
le  courage  et  l'éloquence,  l'art  de  se  battra  ti  celui  de  bienjMurier. 

De  l'an,  l'arc  d'Orange  nous  a  fourni  le  témoignage  suffisant.  De 
rautre,  nous  ne  demandons  la  preuve  qu'à  ce  dessin  curieux  où 
Rsfteèl»  interprétant  d'après  le  rhéteur  Lucien  la  pensée  de  nos 
anaêtres,  a  représenté  l'Hercule  Ogmius,  l'Hercule  gaulois  :  autour 
de  lui,  heureux  de  le  suivre,  sont  des  hommes  que  retiennent  des 
Uens  pourtant  fragiles  qui  partent  de  sa  bouche  et  vont  à  leurs 
onâlles:  sa' toute-puissance  réside  tout  entière  dans  la  force  de  son 
éiseours,  et  nous  avons  là  le  clair  symbole  de  ce  que  peut  chee  nous 
l'éloquence. 

Achille  Laurirt. 
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'  C'^t  d'un  livre  posthume  que  nous  allons  parler. 

*  On  pourrait,  parmi  les  publications  de  ce  genre,  établir  trois 

catégories. 

.  Il  en  est  qui  ne  servent  pas  |a  gloire  du  disparu,  et  qui  lui 

nuisent. 

Vous  avez  tous,  à  ce  propos,  au  moins  un  nom,  un  très  grand 
nom  à  la  bouche.  Prendre  dans  les  papiers  d'un  écrivain  toutes 
î^  pages  qu'il  avait  laissées  dé  o5té  comme  indignes,  celles 
qui  faisaient  double  emploi,  celles,  enfin,  que  leur  père  lui-même, 
leur  père  indulgent  avait  sacrifiées,  nous  donner  ainsi  à  lire  ce 
^n'il  ne  voulait  pas  relire  lui-même,  c'est,  évidemment,  faire  à  sa 
gloire  plus  de  mal  que  de  bien.  Et  cela  est  fréquent,  avec  notre 
nanie  de  publier  jusqu'aux  broutilles,  à  la  plus  menue  correspon- 
dance de  nos  grands  ou  demi-grands  hommes.  Gomme  si,  pour 
fiônorer  Phidias  ou  Michel-Ange,  il  fallait  ramasser  et  mettre 
sous  verre  les  parcelles  de  glaise  qu'eux-mêmes  avaient  jetées 
sans  s'en  servir. 

.  D'autres  fois,  l'écrivain  n'avait  pas  voulu  ou  pu  donner  sa  mesure. 
La  publication  posthume  devient  alors  une  révélation.  Le  cas 
s'est  présenté  plusieurs  fois.  Le  dernier  exemple  qu'on  en  ait, 
c'est,  si  je  ne  me  trompe,  celui  du  philosophe  Amiel.  Il  n'avait 
publié,  de  son  vivant,  que  des  versiculets  agréables,  mais  rien 
de  plus.  Lui  mort,  on  découvrit  son  Journal  intime...  Ce  fut  la 
gloire,  intérêts  et  capital  payés  à  la  fois.  Seulement,  c'était  un  peu 
tard. 

D'autres  fois,  enfin,  les  œuvres  posthumes  ne  sont  dénature  ni 
à  diminuer,  ni  à  rehausser  la  gloire  du  disparu.  Mais  —  surtout 
si  elles  datent  de  sa  jeunesse,  et  ont  été  écrites  avec  sincérité  — 
elles  sont  comme  une  préparation  à  son  œuvre,  comme  une 
explication  préalable  de  cette  œuvre.  Grâce  à  ces  papiers  qu'on 
nous  fait  lire,  à  ces  vieux  papiers  jaunis  quidevienneatde  beaux 
volumes  blancs,  nous  pouvons  mieux  comprendre  cet  esprit, 
entrer  dans  ce  tempérament  et  dans  ce  cœur.  La  publication. 
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alors,  n*eat  pas  inutile;,  sans  rendre  la  gloire  plu&  brillante^  «lie 
y  met  de  Ja  lamière  pourtant^  elle  édaire  et  rarive  uoe:mémoire. 
Tel  aora  éif^  le  cas  pour  les  œavres  .posthumes  de  Hichelet^ 
publiées  par  sa  veuve,  celle  qui  a  pu  dire  en  parlait  du  grand 
écrivain,  de*  l'admirable  poète  en  prose  :  «  Je  suis  son  âme 
attardée  b.         . 

Elle  a  voulu  —  et  nous  Ten  remercions  —  que  rien  ne  fui 
perdu  de  C3  que  Hiclielet  avait  écrit  en  toute  sincérité,  avec  sa 
délicatesse  d'âme,  ses  scRùpnles,  sa  science,  sa  fougue  d'enthou- 
siasme, *et  ce  je  ne  sais  quoi  de  prophétique,  d'apocalyptique 
qu'il  eut  quelquefois.  Successivement  elle  nous  a  fait  lire  :  Mon 
Journal^  Ma  Jeunesse^  et,  il  y  a  deux  ou  trois  ans  à  peine,  ce  livre 
sarRome,  qui  est  de  tout  premier  ordre.  On  a  publié,  ces  temps-ei, 
beaucoup  de  livres  où  était  décrite  la  double  Rome,,  latine  et 
papale.  11  y  a  eu  les  livres  de  René  Bazin,  le  Casmopolis  de 
Paul  Bourget,  la  réédition  récente  du  chef-d'œuvre  des  Concourt* 
Madame  Gervaisais.  Rarement.Rome  fut  comprise,  évoquée  comme 
dans  tes  notes  du  jeune  Michelet,  déjà  historien,,  philosophe, 
artiste,  —  et  surtout  poète. 

«  L'ouvrage  sur  Rome  nous  servira  de  transition  toute  naturelle 
pour  parler  du  nouveau  livre  posthume  :  Sur  les  chemins  de  VEu- 
ropcj  — un  livre  où  Ton  nous  conduit  dans  le  nord  de  la  France, 
'Sur  la  route  de  poste  entre  Paris  et  Calais,  puis  en  Angleterre, 
dans  le  pays  de  Galles,  en  Irlande,  en  Ecosse,  en  Belgique,  en 
Hollande,  en  Suisse,  dans  l'Italie  du  Nord,  dans  le  Tyrol  enfin, 
-pour  retraverser  la  Stiisse  et  gagner  l'Alsace, 
'   Il  y  a  bien  des  façons  de  voyager,  surtout  parmi  les  écrivains. 

D'abord  j'en  sais  beaucoup  qui  ressemblent  à  cet  Anglais,  un 
Anglais  dont,  précisément,  parle  Michelet  dans  son  livre.  Comme 
lui,  ils  ont  tout  vu;  ce  ne  sont  pas  des  myopes,  mais  des  prea- 
bytes  :  ils  ne  voient  que  ce  qui  est  loin.  Ils  vous  diraient,  négli- 
gemment :  <K  Je  n'ai  plus  qu*à  visiter  la  Perse,  la  Russie,  lIAmé- 
rique^..  »  Seulement  ils  ne  connaissent  rien  de  leur  propre  pays. 
H  y  a  donc  énormément  de  chances  pour  qu'ils  n'aient  pas  com- 
pris les  autres.  Mais  ils  veulent  aller  loin  et  aller  vite.  Ensuite,  ces 
choses  entr'aperçues,  ils  les  décriront. 

Un  Norvégien  me  contait»  l'autre  jour,  qu'un  beau  matin,  là- 
bas,  à  Christianiar,  il  vit  venic  chez  lui  un  de  nos  écrivains. 
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i  Je  liens  faire  un  livre  sur  la  Norvège. 

—  Ah!  très  bienl  Je  vais  vous  dire, en  nous  promenant,  milk 
et  mille  choses  curieuses.  Nous  allons  voir  ceci  et  cela,  et  ceci»  et 
encore  ced... 

—  Mais  comment  voulez-vous  que  j*aie  le  temps? 

—  Vous  voulez  repartir  dans  deux  mois  déjàT  dans  un  moIsT 
dans  trois  semaines? 

—  Je  repars  après*demain...  • 

Il  est  reparti  le  surlendemain  en  effet.  Il  a  vu  la  Norvège  pen« 
dant  quarante-huit  heures,  —  moins  les  heures  de  nuit,  — *et  il 
t  écrit  son  livre  sur  la  Norvège. 

Certains  écrivains,  pourtant,  ont  une  meilleure  façon  de  voyager, 
lyabord,  il  y  en  a,  les  intimistes,  qui  ne  font  que  quelquea  lieues, 
mais  qui,  par  exemple,  les  connaissent  à  merveille  et  en  goûtent 
le  plus  lé|^  charme.  Un  joli  coin  de  viiUée  les  ravit;  ils  trouvent, 
avec  raison,  que  cinquante  mètres  carrés  de  verdure  fraîche  et 
de  sdeil  contiennent,  en  raccourci,  toute  la  beauté  et  la  doooenr 
de  Tuniverâ.  Même  banal  au  premier  aspect,  un  paysage  qu'on 
interroge  bien  flnit  toujours  par  vous  livrer  des  secrets  char- 
mants. Une  vaste  cathédrale,  un  château  ruiné,  c'est  superbe. 
Mais  un  chemin  de  ronde,  tournant  autour  d'un  tx>urg,  longeant 
4es  jardinets,  un  chemin  d'où  l'on  peut  voir  des  vitres  claires,  des 
perrons  embaumés,  beaucoup  de  capucines  im  de  passeroset, 
cela  se  trouve  à  peu  près  partout,  et  c'est  délicieux.  Tout  est 
délicieux  à  qui  sait  le  découvrir. 

D'autres  —  je  parle  toujours  des  écrivains  —  ont  des  prëoo- 
•eupations  philosophiques»  sociales;  ils  étudient  les  mœurs,  pré- 
voient les  destinées  des  peuples...  Et  c'est  à  un  tout  autre  point 
'  de  vue  qu'ils  regardent  les  clochers  :  j'en  sais  même  qui  se  deman- 
dent avec  quelle  pierre  les  clochers  ont  été  bâtis,  et  d'où  viennent 
ees  pierres,  et  quel  est  leur  prix  de  revient. 

On  peut,  en  voyageant,  âtire  de  la  flânerie  reposée  et  intelU- 
.gente,  faire  de  l'art,  faire  de  l'hiAloire,  de  la  sociologie»  de  la 
philosophie,  comme  M.  Taine  dans  ses  Pyrénées.  Michelet  (il 
ressemble  en  cela  au  Victor  Hugo  du  Bhm  et  de  CAoset  vues) 
a  voyagé  de  toutes  les  faoons  à  la  fois  :  il  est  original  ea  ce 
qu'il  a  été  complet.  Dans  chaque  page  de  ses  notes,  l'expreasion 
toute  littéraire,  picturale  même,  coudoie  la  pensée  sérieiiae. 
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réiâQ  de  vibration  patrioUquii  on  hiUMÛM.  Riea  de  oompleze 
conoM  ce»  noies.  Ellet  n'ont  pas  une  forme  serrfe,  mais  ie 
ton  7  change,  de  minute  en  minute»  avec  la  rapidité  des  impres- 
«ODt  qui  se  sueoàdent,  des  rtflexione  qui  1^  remplacent,  et 
aeioDt  chaiiéeB  par  quelque  impression  nouvelle. 

A  un  autre  point  de  vue  encore,  ces  voyages  de  Micbelet  sont 
curieux.  Ils  renferment  tant  de  choses  si  loin  de  nous!  Tout  a 
tdkment  changé  depuis  I  Au  moment  où  s'écrivaient  ces  pages, 
l'Europe  était  autre.  Quand  Micbelet  traverse  la  Suisse,  die  est 
ea  guerre  civile.  Quand  il  va  en  Italie,  il  n'y  a  pas  encore  d'Italie; 
¥enise  est  autrichienne.  A  plusieurs  reprises,  il  parie  de  l'Alle- 
magne;  TAIIemagne,  alors,  c'était  l'Autriche.  Si  nous  regardions 
la  carte  de  l'Europe  telle  qu'elle  était  alors,  nous  ne  nous  y 
rooonnattrions  plus.  Tout  était  différent,  non  seulement  la  vie 
politique  des  peuples,  mais  encore  la  façon  de  travailler,  —  alors 
qu'eu  Goomiencait,  seulement,  à  protester  contre  Tabua  de  la 
ooachine;  tout  différait,  même  et  surtout  les  nu>yens  de  locomo- 
tion. Et  justement,  à  ce  propos,  le  livre  récent  nous  fournit  une 
curieuse  page,  —  l'impression  que  produisit  sur  Michelet  le  pre- 
mier chemin  de  fer,  une  toute  petite  ligne  qui,  en  4834,  menait 
àliverpool. 

Voici  ce  qu'il  écrivait,  —  à  peu  près,  j'imagine,  ce  que  nos 
potitS'-fils  écriront  à  propos  des  trains  électriques  : 

c  L'activité  des  machines  tient  du  prodige.  Je  viens  d'en  faire 
répreuve  sur  le  raiiway  qui  mène  a  Liverpool.  Cinquante  lieues  en 
quatre  heures  I...  Rien  ne  peut  donner  Fidée  de  la  foudroyante  vitesse 
tTec  Jaquelle  se  déroule,  comme  en  un  conte  de  fées,  ce  surprenant 
panorama.  Nous  ne  courons  pas,  nous  volons  au-dessus  des  champs, 
des  rochers,  des  marais,  par  des  ponts  suspendus,  des  aqueducs  dont 
rétonnante  hardiesse  et  la  solidité  rappellent,  à  chaque  iastant,  les 
coDstmctions  étrusques  ou  romaines.  Nous  planons  sur  les  abîmes. 

D'autres  voitures,  lancées  avec  la  même  raideur,  celle  d'un 
iKmlet  de  canon,  viennent  à  notre  rencontre.  Les  deux  convois  se 
croisent,  l'air  siffle,  comme  sifflerait  un  gigantesque  reptile  que 
'coopérait  en  deux  l'énorme  serpent  de  fer.  Cette  perçante  clameur 
des  élémentâ  vous  avertit  seule  de  la  prodigieuse  rapidité  qui  voua 
•emporte,  car  le.  mouvement  reste  très  doux.  Vous  allez  en  ligne 
droite,  avec  uae  force  incalculable  et  fatale,  que  rien  ne  semble 
pouvoir  arrêter  ni  lasser.  » 

Ailleurs  Michelet  —  en  s'en  effrayant  un  peu  —  admire  cette 
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«  coDcentratiim  terrible  de  foroe  »,  cette  caocélénUkni  dteespécfo 
eh  ligne  droite  i».  Ce  n'est  pas,  certes,  ce  qu'on  pouvait  reprocher 
au  mode  de  locomotion  d'alors,  à  celui  que  Micbelet  emploie 
presque  constammenti  On  voyageaiten  diligence,  sur  les  grandes 
toutes  aux  carrefours  semés  d'auberges*  On  faisait  des  ren-t 
bontres  charmantes,  on  ébauchait  d'intimes  liaisons.  Par  exemple, 
je  crois  bien  qu'on  était  terriblement  caboté  :  mais  on  disait 
ambiant  de  ne  pas  s'en  apercevoir.  C'est  ainsi  que  Michelet 
s'en  alla  en  Angleterre.  A  chaque  étape,  pendant  que  sescompa-^ 
gnons  )  plus  matériels,  se  lestent  d'un  repas  succulent»  lui  s'en 
va  admirer  quelque  ruine,  évoquer  le  passé  ou  causer  du  présent. 
A  chaque  page,  nous  trouvons,  entremêlées,  confondues,  ces 
réflexions  de  l'artiste,  de  l'historien,  philosophe  et  économiste. 
De  là  l'extrême  diflBculté  de  la  citation,  la  rareté  extrême  de 
ce  qu'on  appelle  les  morceaux.  Rarement  l'idée  ou  la  sensation 
obtient,  pour  s'exprimer,  plus  de. trois  ou  quatre  lignes.  Ce  jour- 
nal de  voyage  est  aussi  rapide  que  les. voyages  d'alors  étaient 
longs.  Juste  le  contraire  du  voyageur  dont  je  parlais  à  l'instant, 
du  voyageur  qui  reste  deux  jours,  et  de  ces  deux  jours  fait  un 
livre  de  trois  cents  pages,  Michelet,  en  une  page,  eiU  mis  l'essen- 
tiel, mais  rien  que  l'essentiel  et  le  frappant.  D'abord  ses  émo- 
tions historiques.  Il  en  a  à  propos  du  fameux  Thomas  Becket,  à 
propos  des  entants  d'Edouard.  (1  ne  passe  pas  devant  Compiègne 
sans  se  rappeler,  avec  un  cri  de  douleur,  que  là  l'ut  prise  Jeanne 
d'Arc.  C'est  un  vibrant,  c'est  un  i^corché  vif  du  patriotisme.  C'est 
aussi  un  être  tout  de  pitié.  Il  en  trouve  pour  les  hommes,  pour 
les  bêtes  maltraitées.  Il  s'intéresse  à  tout,  et,  chemin  faisant,  nous 
donne  de  petites  études,  —  une  ou  deux  pages  à  peine,  —  sur 
tous  les  rouages  de  la  vie  anglaise,  sur  la  question  d'héritage, 
sur  la  question  religieuse»  sur  les  revendications  ouvrières. 

11  remarque,  par  exemple,  ïexclusivisme  qui  existe  partout  en 
Angleterre,  cet  exclusivisme  qui  fait  que,  même  par  un  jour  férié, 
le  beau  monde  seul  pénètre  dans  le  Jardin  zoologîque,  et  que, 
dans  les  temples,  les  bancs  sont  rigoureusement  fermés  à  clef. 

Il  se  passionne  pour  les  questions  d'éducation.  C'est  ainsi  que, 
pour  former  des  hommes,  il  conseille  aux  mères  françaises  d'en- 
voyer leurs  fils,  pendant  un  an  ou  deux,  en  Angleterre,  en  Alle- 
magne, en  Amérique.  Il  propose,  pour  rendre  la  chose  facile,  ce 
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qui  commeoce  à  s'établir,   «  la  coutume  des  échanges  entre 
familles  »*  * 

Il  observe,  par  exemple,  Yuniformitè  anglaise,  A  propos  du 
visage  anglais,  il  fait  une.  remarque  d'artiste.  L'artiste,  attendri, 
le  poète,'  si  vous  voulez,  se  révèle  dans  ce  tableau  de  la^  maison 
anglaise,  la  chère  maison,  le  nitf  : 

<  Partout  des  roses.  Elles  tombent  en  pluie  des  fenêtres,  elles 
encadrent  le  petit  vestibule  où  le  maître  vient  s'asseoir  volontiers. 
Souvent  aussi.  Tune  des  croisées  du  rez-de-chaussée  se  gonfle  et 
s'arrondit,  de  manière  à  ménager  à  la  femme  sédentaire,  qui  lit  ou 
travaille,  une  charmante  retraite  d'où,  cachée  dans  la  verdure,  elle 
voit,  au  dehors,  ce  qui  peut  Tiatéresser. 

Ces  habitations  champêtres  tiennent  constamment  le  voyageur 
au  ton  de  Tidylle  et  du  roman.  Il  est  impossible  de  les  voir  sans  y 
placer,  en  esprit,  les  scènes  les  plus  douces  de  la  vie  intime»  » 

Mais  voici  l'impression  profonde  et  prolongée,  la  lente,  l'inter- 
minable entrée  dans  Londres,  dans  le  Londres  de  1830,  qui  n'avait 
pas  encore  ses  chemins  de  fer,  et  n'était  peuplé  que  de  deux  mil- 
lions d'habitants  contre  les  quatre  millions  qu'il  a  maintenant  : 

«  Nous  avançons  lentement,  retardés  par  les  diligences,  les  équi«- 
pages  lancés  dans  toutes  les  directions.  L'impression  est  grande  et 
triste.  De  petites  maisons  en  briques,  toutes  à  peu  près  semblable^, 
se  succèdent  indéfiniment  dans  de  longues  rues  de  soixante  pieds  de 
large.  L'océan  du  peuple  y  flotte  silencieux,  sérieux,  affairé.  A  mesure 
que  nous  approchons  du  centre  de  Londres,  la  fouie  augmente  et  se 
concentre.  Maintenant,  nous  naviguons  à  travers  les  vagues  houleuses 
d'une  population  immense,  fiévreusement  agitée,  sans  regard  autour 
d'eUe.  . 

Au  milieu  de  cet  infini  mouvant  et  dans  ce  crépuscule,  j'éprouve 
une  sensation  pénible  et  bizarre,  celle  du  voyageur  qui,  tout  à  coup, 
se  verrait  jeté  seul  sur  une  mer  sans  rivage,  ou,  plutôt,  se  sentirait 
égaré  dans  la  nuit  et  la  tristesse  incommensurables  des  steppes  sans 
fiiQ  du  nord  de  la  Russie.  » 

Dans  cette  gigantesque  ville  .des  brumes,  les  impressions 
diverses  ne  vont  pas  manquer  à  notre  voyageur.  Voici,  par 
exemple^  un  petit  tableau  à  la  fois  réaliste  et  fantastique,  —  du 
Callot  et  du  Gustave  Doré: 

«  En  regagnant  mon  hôtel,  entre  onze  heures  et  minuit,  j'ai  tout  â 
&it  perdu  mon  chemin.  Marchant  toujours  et  toujours  dans  le  brouil- 
lard, à  trayers  lequel  filtrait,  à  grand'peine,  la  lumière  bleue  du  gaz. 
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je  suis  tom)»é  dans  un  dédale  de  petites,  met  uni  odorantes.  Psis^f  si 
traversé  un  misérable  marché  où  des  Irlandais  debout,  portant  d^ 
falots,  vendaient  je  ne  sais  quelles  denrées.  Bientôt»  je  me  suis  vu 
entouré,  inquiété  par  des  hommes  et  des  femmes  en  haillons  sordides, 
•qui,  tous,  me  demandaient  la  même  aumtoe  :  un  ferre  de  gfii.  Et 
c'était  une  scène  étrange»  fantastique.  Ces  hommes,  ces  tommes, 
entrevus  ainsi  à  travers  ces  vapeurs  crépusculaires,  ce  n'étaient  plus 
des  hommes,  mais  des  ombres,  les  unes,  celles  des  veodeure,  qui  se 
querellaient,  s'injuriaient,  tumultueuses,  agitées  de  mouvements 
.convulsifs,  diaboliques;  pes  autres,  les  ombres  des  mendiants,  qui 
venaient  à  moi  les  bras  tendus,  semblaient  nager  dans  cette  uoer  de 
lMt)uillard  édairée,  ici  et  là  plus  vivement,  par  la  lumière  errante  des 
Adots.» 

Ce  don  du  pittoresque,  Hicbelet  trouvera  à  l'employer  encore 
dans  ses  traversées  de  l'Angleterre,  et  les  rapides  descriptions 
qu'il  en  donne. 

Tantôt,  pour  lui,  l'Angleterre  est  •  un  vaste  pâturage  sur  lequel 
se  joue  un  soleil  douteux,  pâlissant».  Tantôt,  quand  il  s'obs- 
curcît encore,  ce  pâle  soleil,  Hichelet  voit  une  ville  dormir,  noyée 
à  demi  dans  de  flottantes,  de  blanches  vapeurs,  et  il  ajoute  : 

c  Je  n'ai  jamais  été  aussi  frappé  de  ce  brouillard  mobile  qui  change 
à  chaque  instant  l'aspect  des  choses,  du  paysage,  et  vous  trompe  sur 
la  valeur  des  distances.  £o  réalité,  l'Angleterre  nage  entre  deux  mers. 
Son  ciel  est  encore  une  mer  où  tout  flotte  dans  la  molle  douceur  d'un 
pâle  soleil  d'automne.  Les  paysages  anglais  restent  presque  tonjoura 
ainsi,  à  l'état  mixte,  moitié  peinture,  moitié  gravure.  Indécision 
rêveuse,  d'un  grand  charme,  mais  qui  rend  d'autant  plus  surprenant» 
Tactivité  prodigieuse  de  ce  peuple,  —  le  milieu  où  elle  se  développe 
ne  servant  pas  du  tout  à  l'expliquer,  il  y  faut  la  viande  saignante,  les 
alcools,  peut-être  aussi  l'action  du  fer  sous  toutes  ses  formes.  Le  fer, 
on  le  sait,  aimante  la  grande  île  dans  toute  sa  longueur.  » 

Vous  avez  vu  reparaître  ici  l'observation  du  physiologiste. 
Du  reste,  à  dix  reprises,  Michelet  revient  sur  l'inflence  de  cette 
nourriture  anglaise.  U  a  même  trouvé,  pour  exprimer  une  idée 
fort  prosaïque  et  précise,  la  forme  poétique,  qu'il  manie  avec 
tant  de  bonheur.  Lisez  ces  quelques  lignes  : 

«  Ainsi,  le  gazon  de  la  prairie  boit  la  pluie,  la  rosée,  il  en  fait  une 
herbe  succulente.  Le  bœuf,  la  vache,  le  mouton  mangent  l'herbe  ; 
l'homme,  â  son  tour,  boit  le  lait,  le  sang  surtout.  C'est  en  lui  qu'il 
puise  l'exubérante  force  de  production  qui  se  manifeste  en  ce  pays 
sous  toutes  les  formes.  La  viande  est  l'aliment  indispensable  de  cette 
race  faite,  eUe  aussi,  de  chair  et  de  sang.  » 
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L'Angleterre  industrielle  est  évoquée  avec  uoe  farouche  maî- 
trise: 

«  Terrains  booleverséSy  arbres  pâlissants,  flammes  tantôt  dardées 
en  langues  sombres,  du  haut  des  cheminées  dressées  en  obélisques^ 
—  tantôt  basses,  rampant  à  terre,  et  brûlant  lentement,  en  dessous, 
ses  entrailles.  Image  terrible  de  la  passion  de  la  nature  sous  la  nuiin 
de  rhomme.  Ici,  TAngleterre  halète  de  combats.  » 

En  traversant  le  sauvage  et  frais  pays  de  Galles,  qu'il  admire 
avec  émotion  et  compare  à  notre  Bretagne,  Hicbelet  a  gagné  l'Ir- 
lande. Longuement  il  nous  parle  de  !a  terre  de  misère  et  de  dou- 
leur. Tout  son  cœur  éclate  dans  cette  page  sur  la  mortalité  irlan- 
daise, sur  la  façon  dont  on  disparaît  là-bas,  et  dont  on  est  pleuré  : 

9  Ce  n'est  que  trop  vrai,  la  mortalité  dépasse  ici  toute  mesure.  Dans 
mes  cQurses,  je  me  croise  à  chaque  instant  avec  plusieurs  convois 
funèbres.  Ils  sont  suivis  de  leurs  pleureuses  obligées.  Le  plus  souvent, 
elles  ignorent  jusqu'au  nom  de  celui  ou  celle  qu'on  porte  en  terre. 
Leurs  lamentations  ne  sont  pas  moins  plaintives.  Elles  y  mêlent  des 
cris  déchirants. 

Dans  ces  improvisations,  le  mort  reçoit  l'éloge  ordinaire  :  «  Il  était 
bon,  honnête,  etc.  >  Cette  banalité  vous  laisse  indifférent.  Mais  ce  qui 
trouble  parfois,  c'est  l'accent  donné  à  la  plainte  par  telle  bouche  de 
femme.  Cet  accent  vous  pénètre.  Vous  oubliez  la  pleureuse  vulgaire, 
et  ce  que  vous  croyez  entendre,  c'est  la  voix  de  tout  un  peuple  racontant 
ses  malheurs,  sa  ruine,  et  pleurant  sur  sa  servitude. 

Hier,  le  hasard  m'a  fait  passer  devant  la  maison  d'un  mort  qui 
venait  d'en  prendre  congé!  La  porte,  laissée  ouverte,  laissait  voir,  au 
milieu  d'une  chambre  démeublée,  une  vieille  femme  aveugle,  tout  en 
noir,  et  pâle  comme  un  spectre.  On  l'avait  assise  à  la  place  même  où, 
tout  à  rheure,  était  le  cercueil.  Un  cierge  brûlait  encore.  Elle  aussi, 
la  veuve,  se  lamentait  bruyamment.  Mais  c'étaient  moins  des  plaintes 
que  des  reproches  adressés  au  grand  inconnu  qu'elle  regardait  en  haut, 
fixement,  de  ses  deux  yeux  démesurément  agrandis  et  vides  qui  ne 
voyaient  plus.  » 

Après  rirlande,  c'est  l'Ecosse,  puis  de  nouveau  l'Angleterre 
avec  des  paysages  délicats  comme  celui-ci  : 

c  Telles  de  ces  pentes,  dans  les  nuances  les  plus  douces,  égayées 
par  la  présence  des  nonibreux  troupeaux  qui  s'échelonnent  jusqu'aux 
dernières  limites  de  Thorizon  vaporeux;  ces  vertes  prairies,  sans  autre 
beauté  que  le  velouté  de  leur  gazon,  donnent  au  voyageur  qui  passe 
je  ne  sais  quel  rêve  de  paradis.  » 
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Ou  bien  c'est  quelque  chose  de  tragique,  d'apocalyptique, 
comme  dans  cette  description  d'une  viJle  manufacturière  : 

c  Elle  monte  en  amphithéâtre  au-dessus  de  sa  rivière,  la  grande  tis- 
seuse'de  l'Angleterre.  Véritable  ruche  humaine,  elle  mgpt^ye&joû. 
essaim  pressé  de  cheminées  gigantesques.  Tous  ces  obélisques  dressés,. . 
lançant  au  ciel,  à  torrents,  leurs  noires  fumées,  étouffent  la  cathédrale. 
Israël,  voilà  vos  dieux!  » 

Et  voilà  bien  le  style  de  Michelet,  mi-image,  mi-pensée,  Tiniage 
soutenant  la  pensée,  la  faisant  entrer  de  force  dans  nos  oreilles  et 
dans  nos  yeux. 

Ailleurs  il  y  a  ce  que  Michelet  eut  de  plus  admirable  encore: 
le  grand  cri  de  pitié  et  de  justice.  Il  eu  avait  déjà  poussé  quelques- 
uns  à  propos  des  Irlandais  mourant  de  faim.  Mais  voici  où 
l'accent  devient  plus  douloureux  et  plus  pénétrant.  Ce  n'est  plus 
seulement  une  page  sur  lo  paupérisme;  ce  sont  des  souvenirs 
personnels.  Vous  savez  que  Michelet  fut  artisan,  et  qu'à  douze  ans 
il  levait  la  lettre  dans  l'imprimerie  de  son  père.  Michelet  est  à 
Lille,  il  vous  parle  de  ces  «  sombres  rues  où  vit,  dans  un  si  pro- 
fond dénuement,  le  pauvre  tisserand  de  Flandre,  le  LoUard  des 
temps  modernes  »,  et  il  ajoute  : 

c  J'ai  vécu,  grandi,  travaillé,  moi  aussi,  dans  une  cave  humide;  et 
comme  le  tisseraod,  j'ai  appartenu  à  ce  grand  peuple  de  travailleiu^ 
infortunés  qui,  dans  T Allemagne  et  tout  le  Nord,  consola  son  labeur 
en  chantant  à  voix  basse  les  bontés  de  Dieu.  Moi,  je  ne  chantais  pas; 
mais,  ayant  partagé  son  son,  je  sais  ce  qu*ii  chantait,  ce  peuple  dont 
la  destinée  fut  tuujours  de  vivre  dans  les  ténèbres.  Six  jours  de  nuit, 
et  le  septième  aux  églises.  Jamais  les  champs,  jamais  la  large  vision 
du  ciel  qui  eût  dilaté  la  pauvre  poitrine  comprimée,  foulée,  refoulée 
toute  une  longue  semaine  aux  battements  du  dur  métier.  Dans  sa 
cave,  non  pas  môme  la  toute  petite  fenêtre,  le  soupirail  qui  permettrait 
de  mettre  un  peu  de  terre  et  de  voir  une  pâle  fleur  égayer  son 
tombeau. 

Combien  de  fois,  enfant,  J'ai  envié,  moi  aussi,  ce  sourire  du  ciel! 

Il  n'avait  rien,  le  misérable  tisserand  du  moyen  âge;  il  n'avait 
rieu,  et  il  chantait  Dieu.  Non  le  Dieu  de  la  nature,  ne  voyant  jamais 
celui-ci  par  ses  créations,  mais  le  Dieu  inconnu.  » 

(A  suivre,)  Charles  Fuster. 
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A  TRWEaS  LES  EXPOSITIONS 

La  mode  est  ausi  ei^positions,  en  art  comme  en  industrie. 
Scrait-(^  que  nos  artistes  tendent  à  devenir  plus  que  de  raison  des 
industriels,  et  que  nos  académies  ou  écoles  de  beaux-arts 
tournent  à  la  fabrique,  presque  à  la  manufacture?  Il  y  a  bien 
quelque  chose  de  cela.  Ne  nous  en  plaignons  pas  ici  en  tout  cas, 
dans  une  Revue  d'enseignement  :  car  toutes  ces  exhibitions 
apportent  leur  enseignement  avec  elles,  et  il  faut  être  indulgent 
pour  ce  qui  nous  instruit.  Au  reste,  s'il  est  des  expositions  inté- 
ressées, il  en  est  qui  paraissent  pures  de  toui  calcul:  telles  sont  les 
expositions  d'art  rétrospectif,  celles  qui  rappellent  Tattention  sur 
une  école,  une  époque,  ou  même  un  artiste  méconnu.  De  ce  genre 
ont  été  l'Exposition  de  l'Art  sous  Marie-Antoinette  et  celle  des 
Peintres  anglais  à  la  galerie  Sedelmeyer.  De  ce  genre  eût  pu  être 
encore  cette  Exposition  du  Livre,  au  Palais  de  Tlndustrie,  qui 
renferme  tant  de  curiosités  au  premier  étage,  et  au  rez-de-chaus- 
sée quelques  nouveautés  intéressantes,  noyées  par  malheur  dans 
on  vaste  bazar  qui  commence  aux  fourneaux  de  cuisine  et  finit 
aux  vélocipèdes. 

Quelques  mots  d'abord  sur  cette  dernière. 

Son  objet  est  le  Livre,  avec  les  arts  qui  se  rattachent  à  l'indus- 
trie du  papier.  Le  thème  est  immense,  La  matière  première,  à 
elle  seule,  fournirait  à  une  exposition  où  l'on  verrait  lutter 
papiers  d'Angleterre  et  papiers  de  Belgique,  Whatmans  côtelés  de 
Hollande,  feuilles  soyeuses  de  Chine  et  satinées  du  Japon.  Est-il 
besoin  de  montrer  ensuite  le  cortège  des  séries  possibles,  depuis 
les  alphabets  de  toutes  formes  et  les  caraclères  de  toutes  variétés, 
jusqu'aux  encadrements  de  divers  styles,  aux  illustrations,  minia- 
tures, estampes,  annonces,  affiches,  couvertures,  reliures,  cuirs 
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artistiques,  instruments  pour  gaufrer  ces  cuirs,  ornements  de 
métal,  coins,  fermoirs,  etc.,  constituant  ce  qu'on  appelle  la 
t  bijouterie  »  du  livre,  et  ainsi  jusqu'à  l'infini!  Car  je  passe  sous 
silence  les  gravures  de  modes  anciennes,  les  billets  de  théâli-e 
illustrés,  les  invitations  royales  encadrées  d'élégants  cartouches, 
et  tout  ce  que  le  luxe  de  l'ancien  régime  et  de  l'époque  roman- 
tique a  pu  tir^r  du  livre,  ou  plutôt  du  papier  et  de  l'estampe, 
comme  ses  succédanés  naturels.  Ce  que  l'on  dit  pour  la  France, 
s'il  fallait  le  répéter  pour  le  monde,  où  seraient  cette  fois  les 
limites?  Rien  pourtant  ne  décourage  les  collectionneurs,  race 
patiente,  race  admirable,  qui  aura  plus  fait  en  ce  siècle  pour  éclai- 
rer le  goût  artistique  et  susciter  des  vocations  qu'une  Académie  des 
beaux-arts  tout  entière.  C'est  un  des  attraits  du  premier  étage 
que  VimcLgerie  chinoise  et  japonaise,  par  exemple,  j'entends  ce 
qui  correspond,  pour  les  enfants  jaunes  aux  yeux  obliques,  à  nos 
enluminures  d*Ëpinal.  Quelles  joyeusetés,  quels  bons  tours,  quelles 
farces  nationaless'étalent  là,  pour  les  tout  petits,  dans  ces  dessins 
recroquevillés,  dans  ces  types  féroces  et  rassurants,  pétris  de  bonho- 
mie et  de  truculence,  où  Ton  voit  comme  chez  nous  des  Croque- 
mitaines,  des  Barbe-Bleue,  des  sorcières  très  méchantes  etdes  fées 
très  bonnes,  des  nains  ridicules  et  des  arbres  enchantés?  C'est 
encore  un  secret  pour  nous  que  ces  amusettes  d^un  autre  monde, 
mais  le  jour  est  proche  où  nous  y  lirons  clairement.  Et  sans  doute 
nous  serons  bien  étonnés  de  voir  que  l'âme  humaine  tourne 
dans  le  même  cercle,  que  le  pêcher  merveilleux  Fan-Tao  res- 
semble à  certains  arbres  de  notre  forêt  de  Merlin,  que  l'art  n'est 
qu'un  perpétuel  recommencement  de  lui-même,une  variation  éter- 
nelle des  mêmes  airs  sur  des  instruments  différents,  et  qa'enfin 
l'humanité  blanche,  ou  jauneounoire,  n'est  qu'une  seule  et  même 
et  très  pauvre  humanité. 

Pour  en  revenir  au  Livre  lui-même,  et  à  l'imprimerie  propre* 
ment  dite,  toute  la  partie  historique  est  riche  en  spécimens 
intelligemment  groupés,  mais  elle  n'apporte  rien  de  nouveau. 
L'œil  de  l'amateur  ne  peut  qu'admirer  une  fois  de  plus,  non  sans 
regret,  ces  merveilles  d'un  art  arrivé  de  bonne  heure  à  son  apogé<', 
et  qui,  sous  le  rapport  de  la  grandeur  et  de  l'élégance,  n'a  pas 
fait  un  pas  depuis  deux  siècles.  On  n'en  saurait  disconvenir  :  la 
typographie  française  n'a  pas  trouvé  mieux  et  ne  trouvera  pas 
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mieux,  pour  la  majesté  et  la  lisibilité  des  caractères,  que  cette 
impression  des  beaux  livres  du  xvii®  siècle,  avec  leur  format 
presque  carré,  leurs  larges  marges,  leurs  initiales  de  vermillon, 
leurs  beaux  espacements,  et  leurs  lettres  d'une  carrure  royale.  Elle 
ne  trouvera  pas  mieux,  pour  l'élégance  et  l'agrément  des  propor- 
tions, que  ce  caractère  plus  allongé  mais  pas  encore  maigre  du 
siècle  suivant,  ces  gracieuses  courbes  en  &  qui  dominent  dans  le 
livre  comme  elles  dominaient  en  architecture  et  en  orfèvrerie, 
et  cet  art  savant  du  détail,  du  cartouche  et  du  cul-de-lampe  qui 
font  ressembler  le  livre  à  un  écrin.  Il  y  a  un  style  Louis  XUl, 
Louis  XIV  et  Louis  XV  dans  l'imprimerie,  comme  dans  la  pein* 
ture,  lameublément  et  le  reste.  Que  Ton  compare,  si  l'on  veut, 
rédition  un  peu  massive,  mais  imposante,  du  Malherbe  de  1630, 
contemporain  d'Abraham  Bosse,  avec  V Histoire  métallique  de 
Louis  XIV,  contemporaine  de  Le  Brun,  et  le  La  Fontaine  «  des 
Fermiers  Généraux  o,  contemporain  de  Boucher  et  de  l'Œil-de- 
Bœuf.  Ce  sont  Ik  des  beautés  accomplies,  chacune  en  son  genre, 
mais  disparues,  et  dont  le  retour  est  aussi  impossible  que  celui  de 
la  rapière  à  coquille,  du  pourpoint  à  aiguillettes,  du  carrosse  et  de 
la  perruque  poudrée. 

La  contemplation  des  livres  modernes,  quel  que  soit  encore  le 
mérite  des  presses  d'un  Didot,  est  loin  de  nous  procurer  une 
satisfaction  d'art  aussi  pleine,  et  surtout  d'espèce  analogue.  Il  est 
vrai  que  le  livre  pour  le  livre  est  aujourd'hui  délaissé.  Le  journal 
tue  le  livre,  en  attendant  que  l'affiche  tue  le  journal.  La  chose  est 
en  train  de  se  faire.  En  voulez-vous  la  preuve?  Visitez,  au  Palais 
de  l'Industrie,  les  spécimens  des  maisons  d'affiches.  Parcourez, 
non  pasà  la  loupe,  certes,  mais  à  dix  mètres  de  distance,  ces  grandes 
feuilles  bariolas,  dites  affiches  aux  quatre  couleurs,  aux  six  cou- 
leurs, où  un  personnage  bizarre,  travesti,  déhanché,  incame 
quelque  «  réclame  »  d'un  produit  contemporain  :  et  vous  serez 
frappé  de  sentir  là  un  art  en  pleine  voie  de  développement.  Toute 
la  propagande  qui  se  faisait  hier  par  le  livre  et  le  journal  tend 
aujourd'hui  à  se  faire  par  l'affiche  artistique.  Car  c'est  un  art, 
non  point  très  délicat,  mais  de  moyens  très  variés  et  d'effets  très 
sOirs,  que  cet  arl  de  la  rue,  fait  pour  accrocher  le  regard,  fixer 
dans  la  mémoire  un  geste,  suggérer  une  idée,  voire  un  sentiment. 
Aujourd'hui,  c'est  déjà  une  nouveauté   littéraire,  une  formule 
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politique  qui  s'impose  ainsi  à  votre  regard  par  Tafficbage;  demain, 
ca  seront  les  nouvelles  manirestations  de  l'art.  Que  dis-je?  c'est 
chose  commencée.  Le  tableau  devient  difficile  à  vendre,  la  gra- 
vure est  trop  lente,  Teau-forte  elle-même  n'est  plus  assez  rapide. 
Que  reste-t-il  à  des  artistes  impatients  de  publier  leur  nom?  La 
voie  de  l'affiche.  Et  les  voilà  qui  reprennent  le  crayon  gras,  laissé 
naguère  à  l'ouvrier  lithographe;  ils  reviennent  à  la  lai^e  pierre 
savonneuse,  sur  laquelle  Raffet  a  griffonné  des  grognards  immor- 
tels; et,  sur  ce  papier  coulant,  ils  jettent,  à  grandes  dimensions, 
les  personnages  de  leurs  rêves.  C'est  un  délicat  comme  Herson, 
qui  orayonne  un  Enfant  prodigue,  à  côté  d'un  Pierrot  de  Willette 
et  d'un  Vieux  de  Raffaelli.  Ainsi  vient  de  se  créer  VEstampe 
murale^  lancée  par  la  pléiade  des  Besnard,  des  Duez,  des  Roche- 
grosse,  etc;  l'Estampe  murale^  c'est-à-dire  l'affiche  affranchie  de  la 
réclame  commerciale,  et  destinée  sous  peu  à  transformer  nos 
murailles  en  musées  en  plein  vent.  C'en  est  fait,  cette  fois,  de 
ces  choses  discrètes  et  délicates  qui  veulent  être  regardées  de 
près,  illustrations,  dessins  ou  gravures,  arts  charmants,  arts  d'au- 
trefois. C'en  est  fait,  oui,  jusqu'à  ce  qu'on  y  revienne. 


Une  école  à  laquelle  on  revient,  ou  plutôt  on  vient  (car  on  ne 
la  connaissait  pas  chez  nous),  c'est  l'école  anglaise.  L'ignorance 
de  Tart  britannique  est  poussée  chez  la  presque  totalité  des  Fran- 
çais jusqu'aux  dernières  limites  de  Tin  vraisemblance.  Je  ne  parle 
pas,  bien  entendu,  de  l'art  anglais  contemporain  sur  lequel 
les  sKlons  annuels  suffisent  à  nous  renseigner,  mais  du  xvni«  siècle 
et  de  la  première  moitié  du  xix^.  Quand  nous  marchandons  si 
peu  notre  curiosité,  voire  notre  admiration  à  telle  école  étran- 
gère de  l'Europe  continentale,  au  point  de  faire  souvent  trop 
bon  marché  de  nos  propres  qualités,  d'où  vient  une  telle  indif- 
férence pour  nos  voisins  d'outre-Manche?  On  en  pourrait  trouver 
plusieurs  raisons.  La  première  est  cet  aphorisme  aussi  faux 
que  répandu  :  «  Il  n'y  a  pas  d'art  anglais  ï>.  Comme  si  un  peuple 
original  de  mœurs,  de  traditions,  de  littérature,  aussi  baigné 
dans  son  moi  que  le  peuple  anglais,  pouvait  faire  autrement. 
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même  s'il  le  voulait,  que  de  marquer  sou  art  à  sa  griffe  l  La  se- 
conde raison  est  certainement  la  haine  de  l'Angleterre  qui  a  Ion- 
gaement  sévi  en  France  au  lendemain  de  1815,  et  qui  nous  a 
empêchés,  soit  passion,  soit  dédain,  de  la  bien  connaître.  La  troi- 
sième est  liée  aux  deux  précédentes  :  c'est  la  rareté  des  œuvres 
d'art  anglaises  de  ce  côté  du  détroit.  Mais  là,  les  Français  ne  sont 
plus  seuls  coupables.  La  faute,  si  faute  il  y  a,  est  surtout  aux  An-' 
glais  qui,  jaloux  de  leurs  richesses,  les  apprécient  à  leur  prix  et 
JQgent  inutile  de  les  faire  voyager,  comme  certains  vins,  pour  en 
augmenter  la  valeur.  Sans  compter.que  la  plupart  de  leurs  belles 
œuvres  (si  l'on  excepte  la  salie  des  Turner,  à  la  National  GcUlery^ei 
quelques  autres  salles)  appartiennent  surtout  à  des  collections  par- 
ticulières. Cjn  peu  d'ignorance  est  donc  permise,  jusqu'à  un  certain 
point,  au  gros  public  français.  Estrce  à  dire  que  notre  Louvre  dût 
partager  cette  ignorance?  Nous  ne  Tavons  jamais  pensé.  Ce  mesquin 
etobscur  rédui  t  où,  à  la  suite  des  Vernet,  sont  accrochées  dans  notre 
grand  musée  quelques  petites  toiles  de  troisième  ordre,  nous  donne 
véritablement  sujet  à  rougir  devant  les  étrangers.  C'est  donc  en 
pure  perte  qu'aux  environs  de  1826,  Delacroix  découvrait  la  pein- 
ture anglaise,  et  s'extasiait  devant  cet  art  frais  et  nouveau  I  C'est 
en  pure  perte  que,  vers  la  même  époque,  Géricault  se  prenait  de 
la  même  passion  et  écrivait  à  ses  amis  de  France  une  lettre  célèbre, 
inspirée  par  les  chefs-d'œuvre  qu'il  avait  sous  les  yeux  I  Mais  non, 
je  me  trompe  :  les  administrateurs  des  musées  laissèrent  seuls  se 
perdre  ce  nouvel  enseignement,  et  nos  artistes  en  profitèrent.  Une 
racine  au  moins  de  notre  art  romantique  puisa  sa  sève  en  Angle- 
terre, je  veux  dire  la  peinture  de  paysage.  C'est  Paul  Huet,  l'aîné 
de  l'école  où  ont  brillé  Cabat,  Fiers,  J.  Dupré,  Th.  Rousseau, 
et  tant  d'auires,  c'est  Paul  Huet,  dis-je,  qui  rapporta  d'Angleterre 
le  nouvel  évangile  de  la  natu7*e  peinte.  11  avait  médité  là-bas,  devant 
ces  paysages  mouillés  et  verts  de  Constable,  les  mêmes  peut-être 
que  le  public  a  pu  admirer  avec  d'autres  cette  année  à  T  a  Expo- 
sition du  tableau  de  Turner  ». 

On  se  rappelle  peut-être  quel  futle  prétexte  de  cetteexposilioo. 
Un  groupe  d'amateurs,  dont  quelques-uns  certainement  étaient 
désintéressés,  voulurent  enrichir  le  Louvre  d'un  tableau  du  grand 
peintre  Turner.  Si  ce  tableau  fut  bien  choisi,  et  ce  qui  advint  de 
l'entreprise,  peu  m'importe  ici.  Mais,  chose  essentielle,  ce  tableau 
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fut  entouré  d'autres  tableaux  anglais,  et  permit  de  juger  eu 
raccourci  l'école  entière  sur  un  ensemble  de  cinquante  toiles. 
Et  le  public  observa,  non  sans  surprise,  que  l'école  anglaise  était 
profondément  originale,  et  coloriste  à  un  très  haut  degré.  En 
même  temps  qu'il  admirait  en  Turner  un  virtuose  de  la  lumière, 
un  pyrotecbnicien  de  la  couIeur,'capable  de  rappeler  parfois  notre 
Claude  Lorrain  qui  fut  son  plus  fréquent  modèle,  il  découvrait  ces 
portraitistes  incomparables  qui  s'appellent  Lawrence,  Gainsbo- 
rough,  Reynolds,  sans  parler  de  leurs  dignes  émules,  lesHoppner, 
les  Romney  et  les  Crome.  II  pouvait  remarquer  que  de  telles 
toiles  dépassent  de  beaucoup  la  signification  ordinaire  du  portrait  : 
que  la  haute  bourgeoisie  et  la  noblesse  d'Angleterre  y  revit  tout 
entière,  sans  apprêt,  sans  convenu^  sans  mise  en  scène  théâtrale, 
comme  en  offrent  trop  souvent  chez  nous  les  meilleurs  portraits 
de  Rigaud,  de  Largillière,  de  Nattier  ou  de  Carie  Vanloo;  qu'une 
suprême  élégance  s'allie  dans  ces  figures  de  lords  à  Taisanceetau 
naturel  le  plus  parfaits  ;  qu'enfin  la  solidité  de  la  race  se  lit  dans 
ces  visages  tranquilles,  au  teint  sain  et  rosé,  aux  yeux  Umpideset 
froids.  Il  remarquait  encore  que  le  réel  y  était  fidèlement  observé 
et  sincèrement  peint,  ce  qui  suffit  pour  idéaliser,  témoin  cette 
Vue  de  V hôpital  de  Greentvich,  par  Turner,  si  vraie  et  si  poétique  à 
la  fois;  qu'aucun  souci  d'école,  de  tradition,  d'académie,  ou  de 
doctrine,  n'avait  pesé  sur  ces  libres  artistes,  qui  se  rafraîchissaient 
l'âme  en  peignant  la  nature  telle  qu'ils  la  voyaient,  sans  souci  des 
fabriques  d'Italie,  du  bric-à-brac  historique,  et  de  l'oripeau  mytho- 
logique. Point  de  Diogène,  point  de  Galatée  espiègle,  point  de 
Faune  agressif  dans  les  paysages  anglais  :  les  nymphes  court- 
vétues  ne  grelotteraient-elles  pas,  d'ailleurs,  dans  cette  verdure 
gorgée  d'eau  et  sous  un  ciel  chargé  d  ondées?  Soit  bon  sens,  soit 
ignorance,  les  peintres  anglais  n'ont  interposé  entre  eux  et  leurs 
modèles  aucun  idéal  de  convention.  Et  c'est  pourquoi  ces  réalistes 
sont  des  idéalistes  ;  car  ce  n'est  pas  avec  le  cerveau  que  l'on  peint  : 
c'est  avec  un  œil  et  avec  une  âme.  Le  vieux  Chardin  en  savait 
quelque  chose.  Et  la  conclusion  qui  s'imposait  paraissait  celle-ci  : 
L'art  anglais  est  limité,  certes.  Il  est  court  d'horizon,  ne  vise  pas 
les  hautes  régions,  et,  s'il  y  visait,  n'y  atteindrait  pas  sans  doute. 
Biais,  en  ne  voulant  pas  forcer  son 'talent,  il  le  remplit  tout  entier. 
Il  a  sa  note,  et  même  sa  gamme;  et  il  est  seul  à  chanter  son  air. 
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Sa  sincérité  est  une  garantie  de  vie,  et  de  vigueur.  Et,  de  fait,  il 
vit,  et  il  vivra.  Il  ractjèteea  solidité  ce  qu'il  perden  étendue.  Mieux 
vaut  représenter  un  moulin  au  naturel,  comme  Constable,  qu'un 
palais  selon  la  formule  ;  une  scène  vue  et  vécue,  fût-elle  brutale, 
comme  le  fait  Hogarth,  que  des  symboles  mystiques  et  des  par^ 
sifaleries  dont  personne  n'est  dupe,  ni  public,  ni  auteur;  mieux 
vaut  enfin  avoir  de  bons  yeux  et  un  bon  outil  sans  tradition, 
qu'une  foule  de  traditions,  sans  outil  et  sans  yeux.  En  art,  la 
haine  du  convenu  est  le  commencement  de  la  sagesse,  et  il  n'est 
pas  de  science  ni  même  d'habileté  qui  puisse  remplacer  cette 
qualité  maîtresse:  une  conviction.  Les  Anglais  de  l'époque  de 
Georges  III  aimaieut  leur  vie,  leurs  mœurs,  leurs  ch&teaux  confor- 
tables; ils  étaient  sérieux,  actifs,  hospitaliers,  de  belle  mine  et  de 
franches  manières  ;  ils  ne  se  sont  point  guindés  pour  poser  devant 
l'artiste,  et  l'artiste  les  a  vus  beaux  tels  qu'ils  étaient  :  c'est  pour- 
quoi la  peinture  en  est  savoureuse,  belle  de  couleur  et  d'expression 
et  digne  d'être  étudiée  par  le  moraliste  autant  que  par  le  peintre. 
Elle  offre  ce  sens  de  la  vie,  elle  accuse  celte  riche  sève  qui  circule, 
vers  la  même  date,  dans  les  romans  réalistes  du  plus  anglais  des 
Anglais,  Fielding. 


Repassons  la  Manche  et  revenons  chez  nous. 

Qu'était  l'art  en  France  à  la  veille  de  la  tourmente  révolution- 
naire, précisément  à  l'époque  où  l'art  anglais  conquérait  son  ori- 
ginalité? C'était  quelque  chose  qui  finissait,  qui  avait  conscience 
de  son  épuisement,  et  qui  aspirait  à  se  renouveler,  comme  l'ancien 
régime  lui-même  sous  Louis  XVI. 

L'art  s'était  mis  à  la  remorque  de  la  mode,  et  il  en  souffrait, 
car,  avec  toute  sa  bonne  volonté,  il  ne  réussissait  pas  à  rompre 
sa  chaîne.  Tant  que  le  goût  du  jour  avait  eu  quelque  chose  d'ho- 
mogène, comme  à  l'époque  Pompadour,  passe  encore;  mais  après 
les  fouilles  d'Herculânum,  après  rÉmife,  après  les  cris  éloquents 
de  la  Nouvelle  Héloïse^  le  goût  se  partageait  hésitant,  et  la  mode 
oscillait  entre  des  formes  d'art  contradictoires.  La  rocaille,  avec 
ses  contours  bombés  et  les  ronflements  de  ses  arabesques,  avait  fait 
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son  temps:  rarchitecture  et  la  décoratioa  revenaient  à  la  sagesse, 
la  ligne  droite  n'était  plus  la  grande  proscrite.  Hais  cela  ne  suffi- 
sait pas  :  on  voulait  de  l'antique,  on  en  mettait  partout.  Et  cepen- 
dant on  voulait  du  moderne,  et  il  fallait  que  ce  moderne  et  cet 
antique  s'accommodassent  ensemble;  le  plus  souvent  ils  se  gour- 
maient.  D*autre  part,  c'était  viande  bien  creuse  pour  des  <  âmes 
sensibles  »  que  ces  régals  d'esthétique  (  le  mot  6t  la  chose  datent 
de  celte  époque)  :  pour  celles-là  il  fallait  du  sentiment,  de  la  pas- 
sion, et  ce  je  ne  sais  quoi  qui  s'appelait  alors  «  le  retour  à  la 
nature  ».  Nouvelle  condition  très  difficile  à  remplir,  à  laquelle 
pourtant  tous  nos  artistes  s'appliquèrent  à  Tenvi.  Ajoutez  les  réfor- 
mateurs intransigeants,  comme  David,  ou  les  vieux  artistes  rococos 
persévérant  dans  leur  péché,  comme  Cocbin  le  fils  :  et  vous  vous 
ferez  une  certaine  idée  du  chaos  qui  régna  dans  l'art,  entre  la  fin 
de  Boucheretl'avènement  définitif  du  peintre  des  Horaces.  Chaos 
d'ailleurs  charmant,  fouillis  plutôt  que  désordre,  et  où  la  cour 
donne  sa  note  et  se  crée  comme  une  espèce  d'art  sui  generis^ 
qu'on  a  appelé  peut-être  un  peu  an^bitieusement  «  l'art  Marie- 
Antoinette  »,  et  qui  a  fait  à  son  tour  l'objet  d'une  exposition. 

Décidément,  le  terme  est  trop  fort.  Il  n'y  a  pas  un  art  Marie- 
Antoinette.  Les  aimables  divertissements  de  la  reine  à  Trianon, 
les  travestissements  du  Hameau,  les  souveraines-bergères  et 
les  laitières-duchesses,  les  robes  à  l'enfant,  les  chapeaux  à  la 
jardinière,  et  les  jeux  renouvelés  d*Annette  et  Lubin^  ne  suffi- 
sent pas  pour  qu'on  puisse  parler  d'un  art  nouveau,  ni  même  d'un 
art  de  transition.  Il  faut  pour  cela  autre  chose  que  le  port  d'un 
fichu,  l'adoption  des  semis  de  fleurs  sur  toiles  de  Jouy,  et  la 
grâce  alanguie  des  manières  succédant  à  la  grâce  provocante.  Il 
n'y  a  là  qu'une  nuance  de  la  mode,  le  ton  d'une  princesse  ue  race 
succédant  au  ton  d'une  Du  Rarry,et  une  épouse  à  la  cour  au  lieu 
d'une  maitresse.  L'influence  ne  dépasse  pas  le  cercle  de  la  cour, 
et,  dans  ce  milieu  même,  elle  se  limite  à  ce  que  l'on  pourrait 
appeler  les  arts  de  la  femme  :  la  toilette,  le  bibelot  et  Tameuble- 
ment.  Là,  il  est  vrai  de  dire  que  les  goûts  particuliers  de  la  reine 
prévalurent  sur  ceux  de  son  entourage,  si  tant  est  qu'elle  ne  reçut 
pas  ces  goûts  de  l'air  ambiant.  Qu'est-ce  en  eflet  que  le  meuble 
Marie-Antoinette,  sinon  quelque  chose  qui  n'est  plus  Louis  XV 
et  qui  n'est  pas  encore  Kévolution-Empire?  L'instant  d'ailleurs 
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a  été  fort  heureux  pour  les  mattres  ébéoistes,  pour  les  ciseleurs, 
pour  un  Riesener  et  uq  Gouthière.  Ces  formes  d'une  discrétion 
raffinée  et  d'une  simplicité  savante  ont  de  la  saveur  et  delà  rareté. 
Mais  l'art  poursuit  sa  marche  inquiète  sans  s'attarder  aux  boudoirs 
de  Versailles.  Ce  n'est  là,aurieste,  qu'une  heure  fugitive,  et  nous 
la  saisirions  à  peine  chez  nos  peintres  sans  les  jolies  toiles  de 
M*«  Vîgée-Lebrun.  Celle-ci  a  triomphé  dans  le  style  Marie-Antoi- 
nette. Quoi  d'étonnant?  ce  style  semble  avoir  été  créé  pour  elle; 
80Q  talent  est  juste  assez  gracieux  pour  ne  pas  le  paraître  trop, 
sa  peinture  juste  assez  soignée  pour  ne  pas  paraître  léchée,  l'élé- 
gance de  ses  femmes  a  juste  assez  d'abandon  pour  ne  point 
paraître  apprise,  et  leur  sourire  est  juste  assez  appris  pour  paraître 
naturel.  Elle-même,  comme  femme,  comme  artistù,  comme 
mère,  elle  eut  au  plus  haut  degré  cette  séduction  qui  ne  s'ap- 
prend pas,  le  charme.  Son  âme  était  aussi  jolie  que  son  visage,  et  de 
celui-ci  nous  pouvons  juger.  Car  elle  l'a  peint  avec  une  certaine 
complaisance.  Hais  il  faudrait  être  bien  ennemi  de  la  beauté 
pour  lui  en  vouloir  d'aimer  mieux  ne  pas  se  cacher. 

En  résumé,  ce  n'est  pas  l'art  de  Marie-Antoinette  qui  est  inté- 
ressant, c'est  l'art  de  son  époque.  On  y  voit  les  artistes  du  règne 
précédent  en  train  de  préparer  une  évolution  que  tout  leur  com- 
mande, sansque  la  reine  y  soit  pour  quelque  influence  appréciable  : 
Greuze,  vieillissant,  laissera  les  Cruches  cassées  pour  peindre  ses 
Arianey  et  Clodion,  ce  païen  pompadouresque,  médite  déjà  un 
Cincinnatus,  Si  l'on  veut  suivre  de  plus  près  encore  le  changement 
des  mœurs,  ce  n'est  plus  à  la  peinture  qu'il  faut  s'adresser;  c'est 
à  la  gravure  et  à  l'illustration.  Les  dessinateurs-graveurs  du 
xvui''  siècle  sont  autrement  documentaires  pour  nousi^ue  les  toiles 
accrochées  dans  nos  musses.  Chez  eux,  du  moins,  nous  voyons  au 
net  les  costumes,  Thumeur  et  les  allures  de  plusieurs  classes  de  la 
société,  et  parfois  une  scène  de  la  rue.  L'œuvre  de  certains  artistes 
comme  les  Moreau,  les  Saint-Aubin  ou  Debucourt,  est  de  première 
importance  pour  bien  connaître  une  époque.  Tous  ces  artistes 
revivent  aujourd'hui  ou  vont  revivre.  Les  plus  récemment  mis  au 
jour,  les  Moreau  et  les  Saint- Aubin,  méritent  particulièrement 
d'attirer  l'attention  pour  Fépoque  Louis  XVI  et  Marie-rAntoinette. 
Ce  sont  en  effet  de  véritables  pages  d'histoire  que  les  dessins  de 
Moreau  le  Jeune  sur  les  assemblées  de  1789,  et  certains  dessins  de 
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Gabriel  ou  d'Augustin  Saint-Aubin  sont  des  tableaux  de  mœurs 
de  la  plus  piquante  vérité.  Nous  aurions  eu  un  véritable  plaisir  à 
parier  de  ce  groupe  d*artistes  et  à  montrer  quelle  énorme  contri- 
bution les  graveurs  apportent,  pour  les  derniers  siècles,  àThistoire 
générale  de  l'art  en  France.  Mais  c'est  là  tout  un  sujet,  et  il  nous 
est  impossible  de  le  traiter  aujourd'hui.  Bornons-nous  à  signaler 
les  deux  derniers  ouvrages  de  M.  Moureau,  et  à  souhaiter  une 
fois  de  plus  bonne  chance  à  la  très  belle  et  déjà  très  imposante 
collection  des  Artistes  célèbres^. 

S.  ROCHEBLAVE. 


1.  Les  MoreaUy  les  Saint-Aubin^  par  A.  Moureau,  attaché  au  Cabinet  des 
Estampes.  (CoUection  des  Artistes  célèbres^  dirigée  par  M.  Paul  Leroi,  Librairie 
de  VArt.)  Derniers  fascicules  parus  :  Troyon^  par  M.  Hnstin;  Antonio  Canalf 
par  M.  Moureau  ;  Benvenuto  Celîini,  par  M.  Emile  MoUnier. 
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Deux  lettres  inédites  de  Franois  Gamier. 

[La  Revue  bleue  a  publié  dans  son  noméro  du  30  juin  dernier  deux  lettres 
oue  Francis  Gamier,  Texplorateur  de  Tlndo-Chine,  le  conquérant  du  Tonkin, 
écrivait  de  Chine  à  ses  parents,  en  1861»  lorsqu'il  étAit  encore  simple  aspirant 
de  marine.  Nous  avons  demandé  à  M.  Henry  Ferrari,  directeur  de  la  Revue 
bleue,  Fautorisation  de  les  reproduire,  persuadés  qu*elles  intéresseraient  vive- 
aent  nos  lecteurs.  —  La  Rédaction.'] 

15  mars  1861. 

Vous  voulez  savoir,  mes  chers  pareots,  comment  je  vis,  et,  pour 
distraire  vos  douleurs,  connaître  tellement  mon  existence  que  vous 
puissiez  me  suivre  d'imagination  dans  toutes  les  phases  de  ma  vaga- 
bonde carrière.  J'aurais  déjà  prévenu  ce  désir,  et,  comme  en  une  cam- 
pagne précédente,  j'aurais  noté  pour  vous  tous  les  événements  heureux 
ou  intéressants  de  ma  vie,  si,  jusqu'à  présent,  ce  voyage  de  Chine 
n'eût  été  complètement  étranger  pour  moi  à  ces  loisirs  où  Ton  se 
ressouvient,  et  où  l'imagination,  revenant  en  arrière,  aime  à  se  retracer 
la  route  déjà  parcourue. 

Maintenant  un  moment  de  calme  et  de  repos  me  survient  :  l'expé- 
dition de  Cochinchine  reprend  haleine  avant  de  combattre  de  nouveau, 
et  la  batterie  des  Clochetons  en  bénéficie,  comme  tout  le  reste  de 
l'armée.  Il  est  Fheure  de  la  sieste;  un  soleil  brûlant  interdit  toute 
promenade  et  consigne  tout  le  monde  dans  Fintérieur  des  habitations. 
Les  fenêtres  de  ma  chambre,  à  demi  closes,  ne  laissent  pénétrer 
qu'un  demi -jour,  et  le  rideau  de  ma  porte  se  soulève  légèrement  au 
souffle  du  courant  d'air  qu'elles  établissent.  L'une  d'elles  donne  sur 
le  bastion  où  dorment  silencieuses  les  pièces  énormes  qui  ont  tonné 
pendant  les  jours  du  24  et  du  25  février;  Fautre,  à  ma  droite,  s'ouvre 
sur  un  bouquet  d'aréquiers  dont  une  chaude  brise  balance  les  cimes. 
Un  rayon  de  soleil  filtre  à  travers  la  fente  des  volets,  et  vient  jouer 
sur  ma  petite  table  de  bois  blanc,  chargée  de  papiers  et  de  livres,  à 
laquelle  une  bouteille,  surmontée  orgueilleusement  d'une  bougie, 
donne  un  cachet  tout  caractéristique.  Me  voyez-vous,  assis  devant 
cette  table,  dans  un  fauteuil  d'osier,  méditant  sur  mille  choses  diffé- 
rentes, en  regardant  mélancoliquement  mon  bougeoir  improvisé  et 
les  murailles  blanches  et  nues  de  ma  chambre,  auxquelles  mon  sabre, 
mon  parasol,  un  sac  de  voyage  et  quelques  habits,  appendus  à  des 
dous,  servent  d'ornement  et  de  tapisserie?...  De  temps  en  temps,  le 
sergent  de  garde  frappe  discrètement  à  ma  porte  pour  me  demander 
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UQ  ordre  ou  me  prévenir  de  quelque  chose  d'insigniiiaat;  puis,  rede- 
venu seul,  je  reprends  le  cours  de  mes  rêveries,  qui  me  condii(^nt 
toujours  infailliblement  à  vous,  et  machinalement  je  mé'înet#d 
transcrire  tout  cela  sur  le  papier. 

Long  serait  à  payer  mon  arriéré  si  je  voulais  reprendre  ici  pour 
vous  l'historique  entier  de  ma  campagne.  J'entreprendrai,  peut-^tre, 
un  jour,  ce  petit  travail,  qui,  en  tous  cas,  défraierait  nos  soirées  de 
famille,  quand  nous  serons  encore  une  fois  réunis.  Aujourd'hui  je  me 
contenterai  de  détacher  de  ma  mémoire  ou  de  mes  notes  éparses  les 
quelques  épisodes  qui  me  paraîtront  les  plus  propres  à  vous  intéresser. 
Et,  d'abord,  voulez-vous  que  je  commence  par  le  récit  de  l'événement 
qui  m'a  valu  l'avancement  dont  j'ai  été  favorisé?  Mon  père  m'a  reproché 
de  ne  lui  en  avoir  point  donné  le  détail.  Je  vais  donc  remplir  cette 
lacune,  et  ce  souvenir  n'est  pas,  du  reste,  sans  remuer  encore  quel- 
ques émotions  chez  moi . 

C'était  le  30  mai  1860;  il  pouvait  être  neuf  heures  du  soir.  Je 
venais,  après  une  longue  causerie  avec  Pcrnet,  pharmacien  du  bord, 
dont  la  chambre  était  contiguë  au  logement  des  aspirants,  de  m'éteodre 
dans  mon  hamac,  pendu  juste  vis-à-vis  de  Tun  des  sabords  ouverts 
à  la  sainte-barbe.  11  faisait  un  temps  magnifique;  une  lune  à  demi 
voilée  éclairait  d'une  teinte  blancbfttre  le  sillage  du  vaisseau,  que,  de 
ma  couchette,  je  voyais  be  dérouler  derrière  lui  comme  un  ruban 
d'argent.  Une  légère  brise  du  sud  poussait  le  navire,  qui,  toutes  voiles 
dehors,  courait  vent  arrière,  avec  une  vitesse  de  cinq  à  six  milles  i 
l'heure.  Après  avoir  échangé  un  dernier  bonsoir  avec  mon  interlocu- 
teur, je  m'assoupissais  déjà  du  premier  sommeil,  quand  an  cri 
effroyable  retentit  au  milieu  du  silence,  et,  me  réveillant  en  sursaut, 
me  ht  battre  horriblement  le  cœur  d'angoisse  et  de  crainte.  Sans  me 
rendre  encore  bien  compte  de  ce  que  cela  pouvait  être,  je  me  jetai  en 
bas  dé  mon  hamac  et  courus  au  sabord  que  j'avais  devant  moi  pour 
écouter  encore,  quand  le  même  cri  plus  déchirant,  plus  horrible, 
râlant  la  mort  et  le  désespoir,  résonna  une  seconde  fois,  mais  plas 
éloigné  que  le  premier.  —  «  C'est  le  cri  d'un  homme  qui  se  noie,  s 
me  dit  Pernet,  réveillé  également.  Les  cris  devinrent  plus  pressants, 
mais  plus  faibles  ;  je  m'étais  débarrassé  de  ma  chemise,  je  m'élançai 
dans  le  tourbillon  d'eau  qui  écumait  à  l'arrière  du  navire. 

Dire  qu'à  ce  moment  d'élan  spontané  et  irréfléchi  ne  succéda  pas 
unmoment  de  défaillance,  ce  serait  manquer  de  franchise.  Quand  jeme 
sentis  engloutir  par  l'eau,  quand  j'entendis  son  bouillonnement  mugir 
à  mes  oreilles,  quand  je  vis  le  navire  s'éloigner  de  moi  avec  une 
vitesse  qui  paraissait  vertigineuse,  et  me-  laisser  isolé  au  milieu  de 
l'Océan,  point  obscur  perdu  dans  la  nuit,  j'éprouvai  un  violent  serre- 
ment de  cœur,  une  crainte  que  je  ne  pus  maîtriser.  Mais  les  appels 
dominèrent  bientôt  pour  moi  le  bruit  de  la  vague  qui  se  brisait  sur 
ma  tête,  et,  surmontant  cette  terreur  passagère,  je  nageai  avec  vigueur 
dans  leur  direction,  leur  répondant  de  toutes  les  forces  de  ma  poitrine: 
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c  Courage!  on  vient!  Tenez  bon  encore  un  instant!  »  Au  bout  d'un 
instant  les  cris  cessèrent.  Dire  mon  anxiété,  alors,  est  impossible.  Le 
naufragéétait-il  perdu  déjà?  Je  me  le  représentai  dans  les  dernières  con- 
vulsions du  noyé,  et  je  me  demandai  si,  même  en  arrivant  à  temps,  je 
pourrais  encore  le  sauver,  si  ses' étreintes  désespérées  ne  me  noieraient 
pas  avec  lui  dans  une  suprême  et  inutile  luttel  J'appelai  plusieurs  fois: 
un  faible  son  me  répondit  à^  la  fin.  Trouvant  à  côté  de  moi  une  des 
bouées  jetées  au  premier  cri  de  :  «  Un  homme  à  la  mer!  »  je  la  poussai 
devant  moi,  et,  redoublant  d'efforts,  j'atteignis  le  malheureux,  qui, 
la  tête  renversée  en  arrière,  la  bouche  râlant  une  respiration  convul* 
sive,  battait  l'eau  impuissamment  de  ses  bras  fatigués.  11  était  temps. 
Je  le  pris  par  les  cheveux  et  le  mis  sur  rinstruroent  de  salut,  si  pro- 
videntiellement rencontré  sur  ma  route.  Décrire  le  moment  ineffable 
de  joie  que  j'éprouvai,  en  voyant,  après  tant  d'émotions  déchirantes, 
cet  homme  étreindre  avec  force  la  bouée  qui  le  soutenait,  rouvrir  ses 
yeux  languissants  et  me  dire  d'une  voix  faible  :  «  C'est  vous.  Gar- 
der? »  avec  une  expression  indicible  de  joie,  de  soulagement,  de 
reconnaissance,  c'est  une  chose  impossible.  Du  reste,  vous  la  compren- 
drez, sans  doute,  beaucoup  mieux  que  je  ne  pourrais  la  dépeindre, 
lia  moment  de  calme  heureux  succéda  au  tumulte  douloureux  de 
pensées  qui  m'avait  bouleversé  Tesprit  pendant  un  temps  beaucoup 
plus  court  que  celui  que  je  mets  à  le  décrire;  j'avais  peut-être  vécu 
un  an  en  trois  minutes.  Recommandant  expressément  a  mon  sauvé 
de  ne  pas  quitter  d'une  seconde  la  bouée  où  il  se  tenait,  je  nageai  vers 
l'autre  bouée,  et  je  m'y  reposai  près  do  mon  voisin,  qui  se  trouvait 
être  M.  de  N...,  sous-lieutenant  de  cuirassiers,  passager  de  bord,  et 
qui,  coDune  vous  l'avez  vu,  avait  été  le  premier  à  me  reconnaître. 

il  fallut  alors  m'occuper  à  calmer  ses  craintes  et  le  convaincre  que 
nous  n'étions  pas  abandonnés  par  le  vaisseau.  Ballottés  par  la  houle 
comme  nous  étions,  je  pouvais,  quand  j'étais  sur  la  crête  d'une  lame, 
juger  de  la  manœuvre  du  Duperrè,  et  je  le  vis  bientôt,  comme  une 
immense  masse  noire,  se  dresser  sur  leau,  en  panne,  c'est-à-dire 
stationnaire,  à  une  grande  distance  de  nous.  Je  vous  ai  déjà  dit,  je 
crois,  que  noub  étions  vent  arrière,  au  moment  de  l'événement  :  c'est 
l'allure  sous  laquelle  la  manœuvre  est  la  plus  longue  et  la  plus 
compliquée  avant  d'arrêter  complètement  le  navire  et  de  pouvoir 
amener  une  embarcation.  Puis,  quand  on  se  trouve  dans  la  position 
assez  étrangement  pittoresque  où  nous  étions,  chaque  minute  paraît 
un  siècle.  La  lune  s'était  cachée  complètement;  le  canot  nous  trou- 
verait-il sur  cette  immense  plaine  où  deux  tètes  d^hommes  sontdeux 
points  assez  semblables  à  deux  têtes  d'épingle  ?  Nous  criâmes  pour  le 
diriger;  mais  nos  cris  étaient-ils  entendus?  Ënûn,  après  une  longue 
et  mortelle  attente,  je  saisis,  en  tenant  l'oreille  dans  l'eau,  un  bruit 
d'aviron. 

Un  instant  après,  le  canot,  dirigé  par  M.  Coutellenq,  lieutenant  de 
vaisseau,  et  dans  lequel  se  trouvait  Guyon,  était  auprès  de  nous;  nous 
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étions  sauvés.  Le  commandant  Boui^eois  avait  eu  la  sage  précaution 
de  recommander  à  M.  Contellenq  de  suivre,  pour  nous  trouver,  le 
sillage  du  navire,  qui  reste  longtemps  visible  sur  l'eau,  surtout  quand 
c'est  une  masse  comme  le  Duperré  qui  a  creusé  le  sillon,  et  c'était  à 
cela  que  nous  devions,  sans  doute,  d'avoir  été  trouvés  sans  hésitation. 
Du  reste,  à  bord,  Tanxiété  avait  été  grande  aussi;  tous  les  ofiBciers, 
montés  à  la  hâte  sur  la  dunette,  le  commandant  surtout,  Toreille 
tendue  au  vent,  essayaient  de  saisir  le  moindre  cri  veoant  de  Teau. 
La  confusion  avait  augmenté  de  ce  que  ma  voix  criant  à  de  N...  : 
ff  Courage  1  »  avait  fait  reconnaître  que  plusieurs  individus  étaient  à 
la  mer,  sans  qu'on  sût  qui  cela  pouvait  élre,  jusqu'à  ce  que  Pernet, 
qui  s'était  babillé  à  la  hâte,  fût  venu  prévenir  le  commandant  que  je 
m'étais  jeté  à  l'eau  des  sabords  de  la  sainte-barbe.  On  reprit  alors  un 
peu  confiance,  on  me  savait  bon  nageur,  et  pouvant,  comnie  marin, 
bien  juger  des  circonstances,  de  la  position  des  bouées  et  de  la 
manœuvre  du  navire.  L'abbé  Mouton,  aumônier  du  bord,  à  genoux 
sur  la  dunette,  le  visage  inondé  de  larmes,  priait  avec  ferveur.  Cest 
lui  qui  nous  a  sauvés  I  !  ! 

Pendant  le  retour  du  canot,  de  N...  nous  raconta  qu'en  se  penchant 
au  dehors  d'une  des  fenêtres  de  la  grande  chambre,  il  lui  avait  pris 
un  vertige,  dû  à  ce  qu'il  avait  bu  un  peu  plus  que  de  coutume,  et 
que,  la  tête  l'ayant  emporté  sur  les  pieds,  il  était  tombé  à  l'eau. 
Comme  personne  ne  pouvait  l'avoir  vu,  l'horreur  de  sa  position,  si  le 
navire  continuait  sa  route,  sans  s*apercevoir  de  sa  chute,  suffit  à  le 
dégriser,  et  il  poussa  ces  cris  affreux  qui  mirent  tout  le  monde  en 
émoi  et  me  jetèrent  à  la  mer.  Quoique  bon  nageur,  il  avait  la  tête 
perdue  et  trop  saisie  pour  recouvrer  son  sang-froid  et  suivre  une 
direction  fixe  :  aussi  ses  efforts  devenaient-ils  de  plus  en  plus  désor- 
donnés et  inutiles.  Quand  j'arrivai,  il  avait  presque  perdu  connais- 
sance et  n'agissait  plus  que  machinalement.  Il  me  dit  encore  :  «  Mon 
cher  Garnier,  vous  vous  éles  jeté  â  l'eau  pour  moi,  j'en  aurais  fait 
autant  peur  vous  ».  Je  m'empressai  aussitôt  d'ajouter  :  «  Ainsi  nous 
sommes  complètement  quittes  ».  Et  ce  furent  les  seuls  mots  que 
nous  échangeâmes  jamais  à  propos  de  cet  événement. 

Dès  que  l'embarcation  fut  â  portée  de  voix  du  bord,  M.  Coatellenq 
cria  plusieurs  fois:  «  Ils  sont  sauvés I  »  pour  mettre  fin  â  l'anxiété 
générale;  car  que  de  fois,  en  pareilles  circonstances,  le  canot  revient- 
il  vide  de  ceux  qu'il  avait  été  chercher!...  Comme  mon  état  de  nudité 
me  rendait  peu  présentable  sur  le  pont,  je  me  faufilai  par  un  des 
sabords  de  la  batterie  basse  et  je  regagnai  rapidement  mon  hamac, 
où  je  me  blottis  un  peu  transi.  Mais  je  n'en  étais  pas  quitte  pour  si 
peu.  A  peine  étais-je  couché,  que  tous  les  officiers  du  bord,  pas- 
sagers ou  autres,  vinrent  m'entourer  pour  me  féliciter.  Le  colo- 
nel Dupin,  commandant  les  troupes  embarquées  à  bord,  vint,  les 
larmes  aux  yeux,  me  demander  l'honneur  de  m'embrasser.  Je  ne 
savais  auquel  répondre,  auquel  tendre  la  main  ;  et  tout  cela  me  sem- 
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bJait  si  extraordinaire,  je  m'y  étais  attendu  si  peu,  j*en  étais  si  ahuri, 
si  honteux,  que  j'étais  sur  le  point  d'y  voir  une  moquerie  ou  une  fan- 
tasmagorie préparée  d'avance.  Le  docteur  vint  à  son  tour,  et,  après 
m'avoir  gravement  tâté  le  pouls,  m'ordonna  du  vin  chand,  qui  était, 
ma  foi,  fort  lion. 

De  N...  était  couché  et  avait  la  Oèvre  et  môme  un  peu  de  délire. 
Hais,  dans  tout  ce  concert  assez  importun  de  félicitations  et  d'em- 
brassades, le  mot  qui  me  toucha  le  plus  et  me  ût  un  plaisir  plus  réel 
que  de  pompeux  éloges,  fut  celui-ci,  que  me  dit  Pernet  :  <  Jene  vous 
dis  rien,  moi,  car  j'étais  tellement  persuadé  que  vous  vous  jetteriez 
à  l'eau,  que  je  me  suis  levé  de  mon  lit  pour  vous  retenir,  mais  je 
n'ai  pas  été  à  temps.  Ce  qui  m'eût  étonné,  c'eût  été  de  vous  voir  agir 
autrement.  »  Ces  quelques  mots  me  flattèrent  plus  que  tout  le  reste. 

Le  lendemain,  le  commandant  Bourgeois  me  fit  appeler  et  me 
complimenta,  à  part,  dans  des  termes  d'une  trop  graade  bienveil- 
lance ;  il  me  dît  que  cela  comblait  la  mesure  des  bonnes  noies  acquises 
à  son  bord  et  qu'il  essaierait  d'attirer  sur  moi  la  bonté  de  l'amiral. 
C'est  à  lui  que  j'ai  dû  d'être  attaché  à  la  majorité  de  M.  ramiral  Char- 
ner  et  par  suite  l'avancement  qui  en  est  résulté. 

Le  soir,  les  officiers  donnèrent  on  grand  dîner  pour  fêter  l'heureux 
sauvetage  de  N...,  et  M.  de  Trêves,  lieutenant  de  vaisseau,  prit  la  parole 
et  me  porta  un  toast,  en  ajoutant  qu'en  cette  circonstance  je  n'avais 
été  que  la  personnification  de  Tidée  d'dbnégation  et  de  dévouement 
que  le  corps  entier  de  la  marine  professe  à  l'égard  de  ses  frères  de 
l'armée  de  terre  ;  dévouement  dont  il  a  déjà  donné  tant  de  preuves, 
en  acceptant  avec  courage  le  rôle  le  plus  obscur  et  le  plus  pénible 
dans  toutes  les  guerres,  où  il  a  à  faire  un  service  de  transports.  —  Il 
me  revient  à  ce  propos  une  triste  réflexion  :  Est-ce  que  de  N...  serait 
aubsi  la  personnification  des  sentiments  qu*en  retour  l'armée  de  terre 
porte  à  la  marine?...  Depuis  le  jour  où  je  l'ai  sauvé  et  où  il  n'avait 
pas  daigné  me  dire  merci,  il  m'a  coublamment  évité  et  ne  m'a  plus 
adressé  la  parole.  Ce  déplorable  esprit  de  garnison,  qui  réussît  à  gâter 
les  meilleures  natures,  lui  avait  persuadé  qu'il  était  humilié,  désho- 
noré, parce  qu'un  aspirant  de  marine  lui  avait  sauvé  la  vie.  Cepen- 
dant je  lui  épargnai,  autant  que  possible,  ma  présence,  et  j'ai  souvent 
détourné  le  cours  d'une  conversation  qui  menaçait  de  tomber  sur 
l'événement  de  son  sauvetage.  A  bord  il  garda  au  moins  les  formes 
les  plus  indispensables  de  la  politesse  :  11  avait  senti  le  froid  et  la 
répulsion  que  sa  conduite  avait  inspirés  à  tout  le  monde.  Mais, 
huit  mois  après,  je  causais  dans  la  cour  de  notre  quartier  général, 
à  Yoosung,  pendant  l'expédition  contre  les  rebelles,  avec  un  autre 
enseigne  de  vaisseau,  quand  M.  de  N...  entra  pour  visiter  la  pagode  : 
je  lui  apparus  piobablemeiit  comme  la  tête  de  Méduse,  car,  satis  ma 
saluer,  il  détourna  la  tète  et  changea  de  route  pour  passer  loin  de 
moi. 

En  quittant  le  Duperré,  le  colonel  Dupin  me  dit  :  «  Monsieur,  j'aurais 
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T(mlu  reconnaître  ce  que  vous  avez  fait  pour  un  de  mes  officiers  en 
voa«  proposant  au  général  pour  la  décoration;  et  cette  proposition  eût 
été  sûre  d'aboutir.  Mais  le  commandant  Bourgeois  m'a  prié  de  n'en 
rien  faire,  en  me  donnant  pour  raison  que  pareille  chose  était  com- 
mune en  marine,  et  qu'il  n'était  pas  d'officier  à  qui  cela  ne  fût  arrivé 
pendant  sa  carrière.  Je  m'abstiens  donc;  mais  si  jamais  vous  aviez 
besoin  de  moi,  Je  vous  suis  tout  dévoué.  »  Je  vis  par  là  que  H.  Bour- 
geois tenait  à  me  récompenser  lui-même  et  ne  voulait  pas  que  mon 
ruban  me  vint  d'une  autre  source  que  celle  de  mon  corps,  en  même 
temps  qu'il  profitait  de  l'occasion  pour  dire,  avec  un  juste  orgueil,  à 
un  colonel  d'état-major,  combien  était  traditionnel  en  marine  le  dévoue- 
ment. Son  assertion  n'avait  du  reste  rien  d'exagéré  :  il  aurait  pu  dire 
que  (^la  arrivait  plusieurs  fois  pendant  la  carrière  d'un  officier  de 
marine. 

Cette  histoire  tout  intime  que  je  viens  de  vous  raconter,  je  ne  pou- 
vais la  dire  à  d'autres  qu'a  vous;  le  cœur  a  une  certaine  pudeur  qui 
le  rend  trop  fier  pour  raconter  publiquement  un  fait  dont  il  a  été  le 
héros.  Le  dévouement  n'a  de  prix  qu'autant  qu'on  l'ignore  et  qu'il  ne 
reçoit  pas  sa  récompense  des  applaudissements  du  monde;  autrement 
il  se  trouverait  défloré!  Ces  choses-là  se  disent  tout  au  plusàTcreilie 
d'une  mère.  J'ai  cru  aussi  vous  rendre  heureux  en  vous  disant  les 
témoignages  d'estime  que  j'ai  reçus  en  cette  circonstance;  papaea 
sera  peut-être  plus  lier  que  je  ne  l'ai  été.  Ainsi,  c'est  donc  convenu, 
cect  est  pour  voiu  seuls,  quand  ce  ne  serait  que  par  pitié  pour  la  conduite 
d'un  jeune  homme  qui  en  est,  s&ns  doute,  beaucoup  plus  malheureux 
que  moi. 

J'ai  la  main  un  peu  fatiguée;  je  m'arrête  pour  ne  pas  devenir  illi- 
sible, d'autant  plus  qu'il  est  trois  heures,  que  la  sieste  se  termine, 
que  la  pagode  s'éveille  et  que  je  m'en  vais  probablement  recevoir 
plusieurs  visites.  A  bientôt  ! 


9  heures  du  soir       i 
I 

C'est  maintenant  à  la  clarté  de  mon  fameux  bougeoir  que  je  vous| 
écris,  et  ma  plume  attend,  pour  reprendre  sur  le  papier  sa  course 
échevelée,  que  je  lui  aie  trouvé  un  autre  sujet.  A  ce  propos  je  me 
gratte  le  front,  je  me  mets  te  menton  dans  la  main  gauche,  ce  qui  mo 
donne  une  pose  très  réfléchie,  mais  n'aboutit  pas  à  un  autre  résultat. 
Puis,  mieux  inspiré,  je  fouille  machinalement  dans  mes  paperasse^ 
et  une  lettre  qu!  me  tombe  sous  les  yeux  me  rappelle  uu  petit  inci- 
dent  de  mon  séjour  à  Hong-Kong,  bien  court  et  bien  simple,  qail 
fera  peut-être  plaisir  à  maman.  J 

C'était  la  veille  de  notre  départ  de  Victoria;  on  devait  ramasseriez 
lettres  pour  la  France  le  soir  même,  et  on  avait  donné  à  l'équipagÉ 
l'après-midi  entière  pour  écrire.  J'avais  fini  mon  courrier  et  je  wà 
promenais  sur  le  gaillard  d'arrière  avec  M.  Trêves,  officier  avec  lequè 
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je  faisais  le  quart  et  qui  a  toujours  été  bienveillant  pour  moi.  Nous 
devisions  naturellement  sur  l'inconnu  de  cette  expédition  de  Chine 
que  nous  allions  tenter,  quand  notre  conversation  fut  interrompue 
par  la  venue  d'un  matelot  de  la  compagnie  de  M.  Trêves,  qui  s'appro- 
chait, une  lettre  à  la  main.  C'était  une  rude  et  franche  physionomie 
de  Breton,  que  nous  connaissions  bien  à  bord,  et  que  nous  aimions 
pour  ses  bonnes  qualités  et  son  entrain  à  l'ouvrage.  A  ce  moment, 
an  air  de  tristesse  désespérée  était  empreint  sur  ses  traits  :  c  Mon 
capitaine,  dit-il  en  saluant  d'un  air  gauche,  j'ai  reçu  une  lettre  du 
pays  et  on  me  dit  comme  ça  que  ça  va  bien  mal.  —  Voyons,  mon 
garçon,  dit  M.  Trêves  avec  bonté,  qu'est-ce  qu'il  y  a,  raconte-nous  tes 
peines.  —  Ëh  bienl  voilà  ce  que  c'est,  reprit-il  en  s'enhardissant:  je 
dâèguea  ma  femme  douze  francs  par  mois,  c'est-à-dire  le  tiers  de  ma 
solde  :  je  ne  puis  pas  lui  en  déléguer  davantage;  or,  elle  a  trois  petits 
enfants,  et  que  voulez-vous  que  fassent  quatre  personnes  avec  pareille 
somme?  L'ouvrage  a  manqué  ce  printemps;  ils  sont  là-bas  sans  asile 
et  sans  pain,  et  ma  femme  m'écrit  quatre  pages  où  il  y  a  des  misères 
a  faire  pleurer  un  roc.  Voilà  ce  que  c'est,  reprit-il  en  se  hâtant,  de 
peur,  peut-être,  qu'on  ne  se  méprit  sur  ses  intentions:  j'ai  quarante 
francs  d'économie  dans  mon  sac;  si  c'était  un  effet  de  votre  bonté  de 
vouloir  bien  m'indiquer  ce  qu'il  faut  que  je  fasse  pour  les  envoyer  au 
pays?...  Ça  leur  sera  toujours  comme  un  petit  soulagement.  —  Mon 
pauvre  garçon,  répondit  M.  Trêves,  ce  serait  bien  simple;  il  n'y  aurait 
qu'à  prendre  un  mandat  à  la  poste  française  de  Hong-Kong;  mais  il 
y  a,  nialheureusement,  empêchement  à  cela:  c'est  qu'on  ne  délivre  pas 
de  mandat  inférieur  a  deux  cents  francs.  >  Le  matelot  parut  ne  pas 
comprendre.  —  «  En  un  mot,  dit  M.  Trêves,  on  ne  peut  pas  envoyer 
en  France  moins  de  deux  cents  francs  a  la  fois.  —  Mais  je  ne  les  ai 
pas,  dit  le  malheureux,  pour  qui  cette  somme  retentissait  comme  un 
chiffre  fabuleux  impossible  à  atteindre  jamais*  —  Eh  bien!  alors,  tu 
ne  peux  rien  envoyer!  —  Mais,  capitaine,  qu'est-ce  que  ça  leur  fait 
que  j'envoie  quarante  francs  à  ma  femme  ;  c'est  pour  l'empêcher  de 
mourir  de  faim  ;  et  quand  je  peux  les  secourir,  ils  vont  les  forcer  tous 
là-bas  à  crever  de  misère;  c'est  dur  tout  de  même,  capitaine!  >  Et 
deux  grosses  larmes,  qui  roulaient  depuis  longtemps  au  coin  de  ses 
paupières,  coulèrent  sur  ses  joues  hâlées.  Honteux  de  cette  faiblesse,  il 
s'éloigna  lentement  pour  cacher  ses  pleurs. 

a  Le  pauvre  diable  !  me  dit  M.  Trêves,  si  j'étais  riche,  quel  bonheur 
de  venir  à  son  aide!  Mais,  hélas!  je  n'ai,  comme  on  dit,  que  la  cape 
et  répée,  et  je  suis  obligé  de  paraître  indifférent  à  toutes  ces  douleurs.  » 
Notre  conversation,  attristée  par  cet  incident,  roula  un  instant  sur  le 
problême  perpétuel  que  présente  l'existence  du  matelot  et  de  sa 
famille  et  sur  le  métier  de  ces  hommes  obscurs  et  dévoués,  dont  la 
vie  est  un  labeur  perpétuel  qui  ne  trouve  jamais  de  récompense.  Puis 
nous  nous  séparâmes. 

J'allai  le  soir  à  terre  avec  quelques  aspirants  du  bord;  en  passant 
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devant  un  café,  le  bruit  du  bowling  (jeu  très  aimé  dos  Anglais)  attira 
l'attention,  et  quelques-uns  proposèrent  d'entrer  faire  une  partie  de 
billard  et  boire  une  bouteille  de  bière  :  «  Bahl  leur  dis-je,  le  billard 
vous  coûtera  une  piastre  l'heure  :  la  bouteille  de  bière  autant.  Faites 
mieux  :  consacrez  cet  argent  à  sauver  quelqu'un  de  la  faim,  et  venez 
faire  avec  moi  une  promenade  plus  intéressante  que  l'aspect  eafamé 
d'une  salle  de  café  anglais.  »  Et  je  leur  racontai,  alors,  la  scène  doDt 
j'avais  été  témoin  à  bord.  La  jeunesse  a  des  instincts  généreux  aux- 
quels il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  appel.  Ma  proposition  fut  acceptée 
avec  vivacité,  et  nous  nous  dirigeâmes  alors  vers  les  hauteurs  d'où  le 
palais  du  gouverneur  de  Hong-Kong  domine  la  ville  de  Victoria. 

Des  allées  terrassées  et  plantées  de  beaux  arbres,  serpentant  le  long 
de  la  montagne,  y  conduisent  par  une  pente  douce  et  agréable.  La 
fraîcheur  dont  on  y  jouit,  à  mesure  que  l'on  s'élève,  en  faisait  l'un 
des  buts  les  plus  fréquents  de  mes  promenades  du  soir.  Arrivés  aux 
ombrages  touffus,  qui  annoncent  et  entourent  d'un  rideau  de  verdure 
la  demeure  du  gouverneur,  nous  nous  arrêtâmes  pour  jouir  du  char- 
mant coup  d'oeil  qu'offrait  la  ville  étalée  à  nos  pieds.  Les  rues,  tracées 
par  les  sillous  lumineux  formés  par  l'éclairage  des  devantures  et  le 
courant  incessant  des  feux  de  couleur  portés  par  la  population  chi- 
noise, ressemblaient  à  de  capricieux  méandres  où  l'ombre  et  la 
lumière  variaient  leurs  effets  les  plus  mouvants  et  les  plus  fantastiques. 
L'entre-croisement  continuel  des  lignes  vertes,  rouges,  jaunes,  décrites 
par  les  bizarres  et  agiles  lanternes  des  indigènes,  aurait  fait  croire  que 
la  ville  entière  était  envahie  par  des  légions  de  feux  follets,  qui  s'en 
seraient  disputé  la  conquête.  A  droite  et  à  gauche,  le  jeu  des  lumières 
diminuait  progressivement  et  se  perdait  sons  les  grands  arbres  des 
riches  demeures  élevées  en  dehors  de  la  ville;  les  bords  de  la  rade 
réfléchissaient  cent  fois  l'aspect  étincelant  de  la  joyeuse  ville  étagée 
au-dessus  de  l'eau,  et  le  miroitement  des  feux  dans  l'onde  permet- 
tait d'apercevoir  les  silhouettes  légères  des  embarcations  chinoises 
glissant  le  long  des  quais,  ou  se  perdant  dans  les  ténèbres  de  la  rade. 
Un  bourdonnement  confus  et  polyglotte,  si  je  puis  me  servir  de  celte 
expression,  nous  parvenait  vague  et  étouffé;  d'autres  fois,  quelque 
rumeur  plus  aiguë  s'élevait  jusqu'à  nous:  c'était  un  Anglais  qui  bat- 
tait un  Chinois  ou  une  querelle  de  porteurs  de  chaises,  à  quoi  les 
chiens  ne  manquent  jamais  de  joindre  un  vacarme  tel  que  leurs  hur- 
lements s'entendent  à  une  lieue  à  la  ronde. 

Après  avoir  admiré  ce  magnifique  panorama,  nous  nous  disper- 
sâmes en  groupes  divers,  dans  les  allées  environnantes,  où  des  bancs 
moussus  invitaient  le  promeneur.  On  causa  naturellement  d'amour 
et  de  gloire,  quelques-uns  les  chantèrent,  tout  comme  dans  la  Dame 
blanche;  puis,  quand  l'heure  du  canot-major  approcha,  on  s'en  revint 
au  quai,  et,  vers  onze  heures  du  soir,  nous  étions  de  retour  à  bord. 
Là  nous  convînmes  de  nos  faits  :  la  plupart  des  quatorze  membres  du 
poste  étaient  couchés  et  le  concours  de  tout  le  monde  était  nécessaire 
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pour  des  bourses  amaigries  par  les  relâches  depuis  France.  Il  fallait 
se  presser,  puisque  nous  appareillions  pour  lesSaddle  le  lendemain  à 
huit  heures,  et  je  décidai,  alors,  qu'en  qualité  de  chef  de  poste  je 
réveillerais  tous  mes  administrés  à  cinq  heures  du  matin,  pour  leur 
communiquer  et  leur  faire  adopter  mon  projet.  Le  lendemain  à 
cinq  heures  et  demie  la  somme  était  réunie.  J'y  avais  contribué  pour  ma 
part  des  dix  derniers  francs  qui  me  restaient;  mais  mon  blanchissage 
était  payé  et,  dans  un  mois,  les  avances  payées  en  France  expiraient. 
Du  reste,  cela  représentait,  à  peu  près,  deux  francs  dans  le  pays. 

M.  Trêves  n'était  pas  levé.  Je  lui  écrivis  quelques  mots  pour  lui 
expliquer  la  destination  du  rouleau  d*argent  joint  à  ma  lettre,  en  le 
priant  de  se  presser  à  faire  les  démarches  nécessaires  pour  obtenir 
le  mandat  avant  notre  départ,  afin  que  la  bonne  action  ne  fût  point 
inutile.  Un  instant  après,  je  reçus  de  lui  la  lettre  suivante,  qui  est 
celle  dont  je  vous  parlais  en  commençant  cette  histoire: 

«  Mon  cher  monsieur  Gamier, 

•  On  m'a  souvent  dit  dans  mon  enfance  qu'il  y  avait  au  Ciel  un 
ange  uniquement  chargé  d'inscrire  sur  un  livre  d'or  toutes  les  bonnes 
actions  qui  se  faisaient  sur  la  terre.  J'y  croyais  alors  encore.  Que  cette 
inscription  soit  la  première  récompense  de  messieurs  les  aspirauts  du 
Dupm-é;  qu'ils  veuillent  bien  croire  à  toute  la  reconnaissance  que  leur 
noble  procédé  a  inspirée  au  capitaine  de  la  l'«  compagnie,  et  qu'ils 
en  acceptent  ses  remerciements  les  plus  vifs  et  les  plus  sincères. 

»  Votre  tout  dévoué  o£Bcier  de  quart, 

»  Trêves.  » 

Pendant  l'appareillage,  je  vis  M.  Trêves  sur  la  dunette  où  se  trouvait 
mon  poste  de  manœuvre;  il  vint  à  moi  et  me  serra  la  main  en  me 
disant  :  «  Votre  petit  billet  si  simple  a  eu  le  prodigieux  effet  de  me 
faire  pleurer,  moi  et  le  commandant  auquel  je  me  suis  empressé  de 
le  montrer.  »  —  M.  Trêves  était  l'officier  de  choix  du  commandant 
Bourgeois.  Pour  moi,  je  n'aurais  jamais  compris  qu'il  y  eût  quelque 
chose  de  si  attendrissant  dans  mon  épître. 

On  avait  recommandé  à  notre  protégé  de  ne  jamais  paraître  s'aper* 
cevoir  que  nous  étions  l'auteur  de  cette  surprise;  mais  quand  j'étais 
de  quart,  la  nuit  surtout,  je  le  voyais  toujours  seul  à  ne  pas  s'assoupir 
et  se  tenir  près  de  moi  dans  une  embrasure  de  sabord,  prêt,  au 
moindre  ordre,  à  aller  le  porter  au  maître  de  quart  et  à  réveiller  tout 
le  monde.  C'était  une  espèce  de  caniche  qui  suivait  de  l'œil  le  moindre 
de  mes  mouvements. 

Je  débarquai  du  Duperré,,.  Quatre  mois  après,  avec  17mpêra(rtce, 
nous  touchions  à  Tchefou  en  revenant  de  Peï-ho.  Ma  première  visite 
fut  pour  mon  vieux  vaisseau  qui  était  resté  là  pour  y  servir  d'hôpital, 
n  faisaitdéjà  nuit,  quand  un  matelot  m'accosta  sur  le  pont  et,  tordant 
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son  bonnet  d'un  air  embarrassé,  me  dit:  «  Lieutenant»  ma  femme  a 
bien  prié  pour  vous;  mais  elle  m'a  dit  qu'elle  ne  serait  contente  que 
si  vous  vouliez  bien...  —  Quoi,  mon  ami?  dis-je,  le  voyant  intimidé. 
(J'avais  reconnu  mon  Breton  de  Hong-Kong.)  —  Enfin...  vous  direz, 
mon  lieutenant,  que  c'est  un  enfantillage,  mais  ma  femme  me  dit, 
comme  ça,  que  ça  lui  portera  bonheur  et  à  vous  aussi,  et  quand  elle 
a  des  idées,  voyez- vous,  elle  y  tient,  ma  Louise;  elle  est  Bretonne 
comme  moi.  »  Je  regardai  ce  qu'il  tenait  dans  les  doigts  :  <  C'estune 
fleur,  me  dit-il  en  ouvrant  un  papier  plié,  c'est  une  fleur  qu'elle  a 
cueillie  sur  la  grève,  mise  sur  l'autel  de  la  Sainte  Vierge,  et  qu'elle 
m'a  envoyée  pour  vous  dans  une  lettre.  »  11  prit  la  pauvre  fleur  des- 
séchée, pleine  pour  moi  des  âpres  senteurs  de  la  côte  armoricaine, 
de  la  terre  de  France,  et  surtout  du  parfum  humble  et  doux  du  cœur 
de  la  pauvre  Louise.  Je  tendis  une  poignée  de  main  chaleureusejel 
émue  au  pauvre  marin,  qui  s'en  alla  tout  heureux  d'avoir  réussi  à 
remplir  la  mission  de  sa  femme,  et  je  serrai  précieusement  cette  marque 
d'un  lointain  souvenir.  Quel  témoignage  de  reconnaissance  vaudra 
jamais  celui-là!... 

(10  heures  du  soir.)  Maintenant,  mérotte,  je  vais  me  coucher.  S'il 
y  a  quelque  mérite  dans  cette  bonne  œuvre,  c'est  à  toi  qu'il  doit 
revenir;  c'est  toi  qui  m'as  appris  la  charité... 

Te  rappelles-tu  ce  morceau  de  pain  que  tu  me  faisais  donner  aux 
pauvres  qui  venaient  frapper  à  la  porte? 


Digitized  by 


Google 


lA  PRESSE  ET  LES  LIVRES 


Principales  oeuvres  pédagogiques  de  Herbart,  traduites  et  fondues 
en  un  seul  volume  par  A.  Pinloche^  professeur  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Lille,  i  vol.  gr.  in-8»  de  xni-400  p.,  Paris  et  Lille,  1894.  —  Les 
Français  qui  ne  savent  pas  TaUemand  vont  enfin  pouvoir  lire  la  péda- 
dogie  de  Uerbart  ;  et  ceux  qui  savent  Tallemand,  toujours  en  trop 
petit  nombre,  la  pourront  lire  avec  plus  de  sécurité  et  moins  de  peine. 
Car  je  ne  crois  pas  leur  faire  tort  en  disant  que,  sans  doute,  pour  la 
plupart  d'entre  eux,  comme  pour  moi,  c'est  toujours  un  labeur  de 
lire  dans  le  texte  un  chapitre  de  la  Pédagogie  générale.  On  n'y  avance 
qu'avec  une  extrême  lenteur  si  Ton  veut  bien  comprendre,  sans  être 
sûr  pour  cela  d'avoir  tout  compris  à  la  fin;  et  plus  le  détail  est  plein 
de  pensées  qui  retiennent  l'esprit  au  passage,  moins  il  est  aisé  d'em- 
brasser l'ensemble  et  de  voir  où  l'on  va.  Les  arbres  cachent  la  forêt, 
même  quand  on  ne  reste  pas  dans  les  broussailles. 

La  traduction  de  M.  Pinloche  ne  rendra  pas  Herbart  aussi  facile  à 
lire  que  Fénelon  ou  Rousseau  :  ce  sera  toujours  pour  nous  un  travail; 
et  je  crois  bien  que  c'en  est  un  pour  nos  voisins  eux-mêmes.  Mais 
elle  est  l'œuvre  d'un  des  hommes  qui,  chez  nous,  connaissent  le 
mieux  l'allemand  et  l'Allemagne,  membre  du  jury  de  l'agrégation 
d'allemand,  auteur  de  la  thèse  sur  Basedow,  en  relation  constante  avec 
les  pédagogues  d'outre- Rhin,  qui  n'ont  qu'une  voix  sur  sa  compé- 
tence :  elle  nous  offre  donc  toutes  les  garanties  de  fidélité,  en  même 
temps  que  le  plus  vaillant  effort  et  le  plus  consciencieux  pour  adap^ 
ter  aux  besoins  de  l'esprit  français  cette  pensée  essentiellement  ger- 
manique, aliment  presque  unique  de  toute  une  fraction  de  la  pédago- 
gie aUemande  depuis  cinquante  ans.  Nous  n'aurons  plus  le  droit  de 
nous  récuser  dans  le  grand  débat  qui,  aujourd'hui,  la  divise  entre  par- 
tisans et  adversaires  de  Herbart;  ou,  en  tout  cas,  nous  serons  à 
même  d'avoir  un  avis  dans  ce  débat,  et,  si  nous  continuons  à  nous 
en  désintéresser,  au  moins  sera-ce  à  bon  escient. 

Dans  sa  préface,  après  une  courte  étude  sur  la  vie  de  son  auteur 
et  l'histoire  de  son  influence,  M.  Pinloche  nous  explique  comment  il 
a  compris  sa  tâche  de  traducteur.  Des  quinze  écrits  pédagogiques  de 
Herbart,  dont  il  nous  donne  la  liste  chronologique,  sept  seulement 
ont  trouvé  place  dans  sa  traduction  en  totalité  ou  en  partie,  principa- 
lement la  Pédagogie  générale  et  VEsquisse  de  leçons  pédagogiqueSf  sui- 
vies d'Aphorismes  et  d'extraits  divers.  Mais  ce  qui  est  surtout  original 
et  hardi,  c'est  la  liberté  qu'il  a  prise,  dans  l'ensemble,  avec  les  textes 
qu'il  utilisait,  tout  en  montrant  partout  dans  le  détail  un  respect 
religieux  de  l'exactitude  et  un  extrême  souci  des  nuances.  D'abord, 
n'ayant  en  vue  que  l'œuvre  proprement  pédagogique  de  Herbart.  il 
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en  a  élagué  tous  les  développements  purement  philosophiques  non 
indispensables  à  l'intelligence  de  la  pensée.  Puis,  s'il  a  conservé, 
chaque  fois  qu'U  Pa  pu,  l'ordre  et  la  division  des  paragraphes  tels 
qu'as  se  trouvent  dans  l'édition  allemande  de  M.  de  Saliwûrk,  c'est 
sans  préjudice  d'un  remaniement  complet  de  la  composition,  et  en 
plaçant  à  sa  guise,  ici  ou  1&,  les  pages  qu'il  croyait  devoir  garder. 
Procédé  insolite,  il  ne  le  se  dissimule  pas,  et  je  suis  témoin  des  scru- 
pules qu'il  a  eus  avant  de  s'y  résoudre. 

Pareille  idée  n'eût  pu  venir  à  personne,  en  effet,  au  sujet  d'ouvrages 
vraiment  composés,  formaot  un  tout  oi^anique.  Notre  goût  soufifre 
quand  nous  voyons  les  œuvres  de  nos  écrivains  mises  en  lambeaux 
par  les  ciseaux  des  faiseurs  d'extraits  :  il  protesterait  bien  davantage  si 
un  traducteur  s'avisait  d'en  modifier  le  plan.  Et  les  philosophes, 
semblQ-t-il,  ont  autant  de  droit  que  personne  à  ce  qu'on  respecte 
Tordre  dans  lequel  ils  présentent  leurs  pensées.  Mais  Herbart  lui- 
même  a  pour  ainsi  dire  donné  carte  blanche  à  ses  lecteurs,  c  La  pré- 
sente Pédagogie,  dit-il,  n'a  pas  la  prétention  orgueilleuse  de  vouloir 
passer  pour  une  œuvre  d'art  spéculative.  Elle  demande  à  être  lue,  par 
ceux  qui  lui  ont  fait  l'honneur  de  la  lire  du  commencement  à  la  fin, 
une  seconde  fois  de  la  fin  au  commencement;  par  là,  lo  lien  intime 
des  différentes  parties...  pourra  souvent  ressortir  plus  clairement.  > 
C'est  fort  de  cet  aveu  que  If.  Pinloche  a  cru  pouvoir  soumettre  <  dans 
son  intérêt  même  >  celte  œuvre  c  purement  scientifique  »  à  un  rema- 
niement qui  seul  pouvait  en  rendre  la  lecture  possible  chez  nous, 
mais  que  n'eût  pas  souffert,  il  le  proclame  lui-même,  une  œuvre  d'art. 
Tenant  pour  impossible  de  reproduire  en  français,  dans  l'ordre  et  sous 
la  forme  que  l'auteur  leur  a  donnés,  les  divers  traités  ou  extraits  qu'il 
voulait  réunir  en  un  volume,  car  «  c'eût  été,  dit-il,  rebuter  à  plaisir 
un  lecteur  qui  aime  avant  tout  la  clarté  et  un  ordre  facile  A  saisir  >, 
il  a  pris  le  parti  de  les  fondre,  non  selon  un  plan  arbitraire,  mai^ 
selon  le  plan  même  indiqué  et  non  suivi  par  Herbart  :  première  par- 
tie :  Pédagogie  générale  (considérations  philosophiques;  gouvernement 
des  enfants  ;  instruction  et  culture  intellectuelle;  éducation  et  culture 
morale  ;  adaptation  desrégies  générales  aux  différents  âges  des  enfants); 
—  deuxième  partie  :  Pédagogie  spéciale  (matières  et  méthodes  d'ensei- 
gnement; défauts  des  élèves  et  manière  de  les  traiter;  rapports  de 
l'école  avec  la  famille  et  l'Etat).  —  Et  en  appendice,  pour  ainsi  dire, 
une  quinzaine  de  pages  d'extraits  divers  et  de  pensées  détachées. 

Une  telle  refonte  a  des  inconvénients;  M.  Pinloche  les  voit  mieux 
que  personne  et  les  signale  tout  le  premier.  En  réunissant  sous  une 
même  rubrique,  parce  qu'elles  traitent  d'un  même  sujet,  des  pages 
disséminées  dans  différents  ouvrages,  on  est  amené  à  mettre  bout  à 
bout  des  morceaux  très  inégaux  écrits  à  des  dates  très  différentes.  11 
n'en  faut  pas  moins  êlre  reconnaissant  au  traducteur  du  tour  de  force 
qu'il  a  fait  en  mettant  ainsi  de  Ja  lumière  et  de  l'unité  dans  des 
textes  où  dormaient  éparses  et  inutiles  pour  nous  des  pensées  d'une 
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incontestable  valeur.  11  faut  avoir  été  soi-même  aux  prises  avec  ces 
textes  pour  juger  du  travail  que  représente  une  telle  traduction. 
Mais  elle  fait  honneur  à  son  auteur,  et  la  peine  qu'il  a  prise  pour 
nous  en  épargner  ne  sera  pas  perdue. 

Non  que  je  regarde  ces  écrits  de  Herbart  comme  pouvant  être  aujour- 
d'hui pour  nous  le  trésor  que  tant  d'Allemands  ont  cru  y  trouver.  Ce 
qu'ils  contiennent  de  meilleur  me  semble  être  de  longue  date  tombé 
dans  le  domaine  commun  ;  dans  le  reste,  il  y  a  bien  du  fatras,  bien 
des  choses  douteuses,  ou  confuses,  ou  inutilement  laborieuses,  peu 
assimilables  pour  nous.  Mais,  avec  tout  cela,  les  passages  abondent 
qui  sont  pensés  d'une  manière  solide  et  profonde,  qui  font  penser, 
surtout,  encore  plus  de  choses  qu'ils  n'en  disent,  qui  sont  même  bien 
écrits,  à  leur  manière,  et  où  lldée  (quelquefois  éclate  en  formules 
lumineuses.  Telle  demi-page,  telle  note  sur  le  patriotisme  allemand 
Cp.  174)  est  historiquement  bien  curieuse.  Vingt  passages  sur  le 
caractère,  sur  l'éducation  de  la  sympathie,  sur  l'enseignement 
religieux  (p.  312),  sur  l'autorité  de  l'Etat  dans  ses  rapports  avec 
l'indépendance  des  maîtres  (p.  379),  sont  d'un  intérêt  aussi  actuel 
que  lorsqu'ils  ont  été  écrits.  11  y  a  là  à  coup  sûr  une  source  intaris- 
râble  de  méditations  pour  les  éducateurs  à  l'esprit  philosophe  qui 
n'onf  pas  peur  des  lectures  difficiles,  et  une  mine  inépuisable  de 
textes  d'explications  pour  les  conférences  dans  lesquelles  on  les  pré- 
pare et  les  examens  où  on  les  juge. 

L'ouvrage  est  fort  bien  imprimé  et  d'un  maniement  très  facile 
malgré  son  grand  format,  grâce  aux  nombreuses  divisions,  aux  titres 
courants,  aux  «  manchettes  »,  aux  paragraphes  soigneusement  numé- 
rotés. Les  Facultés  de  Lille,  qui  ont  des  revenus,  se  sont  fait  honneur 
en  publiant  avec  ce  soin  et  presque  ce  luxe  typographique  ce  travail 
austère,  mais  à  tous  égards  considérable,  d'un  de  leurs  membres  les 
plus  actifs  et  qui  font  le  plus  pour  leur  bon  renom  parmi  nous,  comme 
pour  le  nôtre  à  l'étranger.  H.  Marion. 

La  première  année  d'histoire  de  frange  (cours  moyen),  par 
MM.  F.-l.  Aulard  et  A,  Debidour;  Paris,  Léon  Chailley,  1  vol.in-12de 
260  pages,  avec  73  gravures  et  18  cartes,  1894.  —  MM.  F.-A.  Aulard, 
professeur  d'histoire  de  la  Révolution  française  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Paris,  et  A.  Debidour,  inspecteur  général  de  l'instruction  publique, 
viennent  de  publier  à  la  librairie  Léon  Chailley  une  Histoire  de  France 
à  l'usage  des  écoles.  Les  ouvrages  similaires  anciens  ou  nouveaux  sont 
nombreux;  plusieurs  se  disputent  la  faveur  des  maîtres  et  des  élèves, 
et,  pour  se  taire  une  place  à  côté  d'eux,  il  fallait  apporter  une  méthode 
nouvelle.  C'est  ce  qu'ont  très  bien  compris  les  deux  historiens,  qui 
ont  uni  leur  science,  leur  critique  et  leur  expérience  pour  écrire  ce 
livre  destiné  à  la  jeunesse. 

Ce  qui  constitue  l'originalité  de  cette  Histoire  de  Francey  c'est  qu'elle 
a  été  composée  dans  un  esprit  franchement  républicain  et  laïque,  c'esi 
que  pour  la  première  fois  on  parle  aux  enfants,  sans  ambages,  de 
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l'œuvre  de  raison  et  de  juslice  accomplie  par  la  Révolution  française, 
et  qu'on  justifie,  par  la  leçon  môme  des  événements,  les  principes  sur 
lesquels  reposent  les  institutious  de  la  France  républicaine.  Il  y  a  là 
une  nouveauté  sur  laquelle  on  ne  saurait  trop  insister,  car  un  Uvre 
ainsi  conçu  répond  au  desideratum  de  tous  ceux  qui  croient  qu'il  faut 
donner  une  instruction  républicaine  à  ceux  qui  doivent  être  un  jour 
des  citoyens  dans  une  République. 

C'est  dans  ce  sentiment  que,  sans  négliger  notre  vieille  histoire 
monarchique,  MM.  Aulard  et  Debidour  ont  donné  une  place  prépoa- 
dérante  à  la  France  moderne,  issue  de  la  Révolution  de  1789.  U  est 
évident  que  cette  partie  de  notre  histoire,  autrefois  si  négligée,  est 
celle  dont  les  enseignements  sont  les  plus  utiles  à  nos  enfants.  Bien 
connaître  les  événements  contemporains  et  en  tirer  la  philosophie, 
voilà  ce  qui  relèvera  le  niveau  intellectuel  et  moral  de  la  nation. 

Certes,  après  avoir  lu  le  récit  si  précis  du  règne  de  Napoléon  UI, 
tout  élève  restera  frappé  des  dangers  et  des  terribles  conséquences  du 
despotisme,  comprendra  la  légitimité  de  la  Révolution  de  1870  et 
goûtera  davantage  les  bienfaits  du  régime  républicain.  Tout  en  gardant 
l'impartialité  à  laquelle  les  ont  habitués  leurs  études  et  leur  ensei- 
gnement, MM.  Aulard  et  Debidour  ont  raconté,  sans  équivoques,  les 
événements  contemporains  jusqu'à  la  mort  tragique  du  regretté  pré- 
sident Carnet.  Ils  n'ont  —  est-il  besoin  de  le  dire?  —  donné  que  les 
résultats  les  plus  certains  de  la  science  historique. 

C'est  donc  une  œuvre  patriotique  qu'ont  accomplie  les  auteurs  de 
celte  nouvelle  Histoire  de  France;  leur  livre,  composé  pour  la  jeu- 
nesse, est  à  l'usage  de  tous.  Il  fournira  un  guide  précieux  aux  institu- 
teurs, souvent  embarrassés  pour  se  faire  une  idée  juste  d'événements 
dénaturés  par  l'esprit  de  parti.  Les  citoyens  amis  de  la  vérité  auront 
là  désormais  un  manuel  d'histoire  auquel  ils  pourront  se  fier  et  qui 
répond  à  leurs  légitimes  aspirations. 

Je  ne  saurais  trop  louer  aussi  la  forme  à  la  fois  littéraire  et  précise 
de  cet  ouvrage.  On  le  lit  avec  autant  de  plaisir  que  de  fruit.  Les 
résumés  de  l'état  des  lettres,  des  arts  et  des  sciences  aux  diverses 
époques  de  notre  histoire  sont  présentés  avec  plus  d'étendue  et  de 
netteté  que  dans  les  manuels  ordinaires. 

Les  illustrations  reproduisent  pour  la  plupart  des  images  authen- 
tiques et  contemporaines  des  événements  qu'elles  représentent.  Elles 
ne  sont  cependant  pas  toujours  irréprochables,  et  c'est  le  seul  point 
sur  lequel  pourrait  s'exercer  la  critique. 

En  somme,  il  convenait  de  signaler  spécialement  ce  livre,  écrit  par 
des  républicains  d'une  compétence  incontestée  à  l'usage  de  la  jeunesse 
républicaine.  MM.  Aulard  et  Debidour  ont  fait  leur  devoir  de  citoyens 
et  d'éducateurs,  et  ils  ont  droit  à  la  reconnaissance  de  tons. 

Etienne  Charavay. 

Vérités  ET  Paradoxes,  par  Frédéric  Possy,  membre  de  l'Institut; 
Paris,  Ch.  Delagrave,  1894,  in-16,  vii-299  pages.  —  La  tâche  que  s'e.^i 
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assignée  M.  F.  Passy  en  ce  court  volume,  si  plein  de  penf'ée  vivante 
et  généreuse  et  de  forte  sincérité,  c'est  de  mettre  les  gens  en  garde 
contre  la  piperie  des  grands  mots,  contre  la  sagesse  souvent  si  peu 
sage  des  nations  qui  s'exprime  en  des  proverbes  où  les  préjugés  et 
la  routine  font  au  bon  sens  populaire  la  plus  fâcheuse  escorte,  contre 
les  théories  longuement  élaborées  et  élayées  parfois  de  nuages  des 
hommes  de  cabinet,  et  contre  les  formules  toutes  faites  que  répètent 
les  hommes  d'action  pour  s*éviter  de  réfléchir.  Economie  politique, 
morale,  politique,  toutes  les  sciences  qui  se  rapportent  à  l'homme  social, 
à  rhomme  considéré  dans  ses  rapports  avec  les  autres  hommes,  sont 
en  ce  petit  livre  abordées  par  quelque  endroit.  Les  questions  qui,  de 
notre  temps,  s'imposent  à  Tatlention  de  tous  ceux  qui  ont  souci  des 
destinées  de  la  nation  et  du  salut  même  de  la  société,  —  les  rapports 
du  travail  et  du  capital,  le  rôle  des  intermédiaires  commerciaux  et  de 
l'échange  dans  la  vie  d'un  peuple,  la  protection  et  le  libre  échange, 
le  salariat,  le  luxe,  la  gratuité  des  services  publics,  la  fonction  des 
machines  dans  le  monde  moderne,  la  guerre,  la  justice  internationale^ 
—  sont  étudiées  par  M.  Passy  avec  une  netteté  et  une  précision  qui 
manquent  à  bien  des  gros  livres  aux  grandes  prétentions,  et  avec  une 
verdeur  de  franchise,  une  foi  ardente  dans  le  progrès  et  la  liberté, 
une  confiance  dans  le  triomphe  final  de  toutes  les  causes  justes,  un 
amour  sincère  et  clairvoyant  du  peuple,  une  estime  toute  démocra- 
tique pour  ceux  qui  travaillent  et  luttent  pour  leur  pain  sous  l'ardeur 
du  soleil,  qui  font  de  ces  pages,  où  se  résume  l'expérience  de  toute 
une  vie  passée  à  méditer  sur  ce  qui  est  équitable  et  à  combattre  pour 
la  liberté,  une  des  lectures  les  plus  réconfortantes  qui  se  puissent 
trouver.  Nul  livre  où  respire  plus  de  robuste  jeunesse  qu'en  ces  ré- 
flexions qu'inspire  à  un  homme  aux  cheveux  blancs  le  spectacle  de 
notre  monde  de  combat  et  de  lutte,  dont  plus  d'un  écrivain,  découragé 
et  inquiet,  s'est  laissé  entraîner  à  prédire  le  déclin  et  la  prompte 
mort.  M.  Pâssy  est  resté  entièrement  fidèle  aux  convictions  économiques 
de  sa  jeunesse  :  il  se  méfie  de  Tingérence  de  TEtat  en  matière  indus- 
trielle et  commerciale,  il  est  le  défenseur  résolu  de  la  propriété  indi- 
viduelle sous  sa  forme  actuelle  et  de  l'héritage,  il  est  l'adversaire 
décidé  des  gros  budgets,  des  impôts  élevés,  des  impôts  surtout  qui 
ont  pour  but  de  déterminer  une  autre  répartition  de  la  richesse,  des 
mesures  douanières  de  protection,  des  lois  qui  règlent  le  taux  de 
l'intérêt,  de  tous  les  obstacles  mis  à  la  libre  concurrence.  Le  rôle  de 
l'Etat  doit  être,  à  ses  yeux,  en  matière  économique,  un  rôle  tout  néga- 
tif. A  vrai  dire,  M.  Passy  n'admet  point  qu'en  aucun  domaine  l'inter- 
vention de  l'Etat  soit  chose  très  avantageuse  :  qu'il  laisse  chacun  faire 
ses  propres  affaires,  et  tout  en  ira  mieux.  La  seule  fonction  qui  lui 
incombe,  c'est  d'assurer  à  chacun  la  liberté  de  les  faire,  de  maintenir 
l'ordre,  de  rendre  lajustice,  de  contraindre  les  citoyens  à  n'user  point 
de  tromperie  ni  de  violence  dans  leurs  transactions,  à  les  protéger 
contre  les  agressions  du  dehors.  li^l.  Passy  estime  que  tous  les  procédés 
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imaginés  pour  iatroduire  artificiellement  daas  les  rapports  sociaux  plus 
d'égalité  et  de  justice  sont  à  la  fois  inefficaces  et  dangereux  :  s^efiforcer 
d'inspirer  aux  hommes  le  respect  du  droit  d'autrui  et  l'amour  du  trA> 
vail,  supprimer  toutes  les  entraves  qui  existent  encore  h  la  libre 
circulation  des  marchandises  de  toutes  sortes,  y  compris  l'argent, 
faire  disparaître  les  barrières  qui  séparent  les  classes  et  les  barrière» 
qui  séparent  les  nations,  il  n'y  a  pas  pour  lui  d'autre  solution  à  la  ques- 
tion sociale.  Mais  son  attitude  est  sur  un  point  très  différente  de  celle 
de  bon  nombre  d'économistes  :  il  y  a  en  lui  un  sentiment  beaucoup 
plus  vif  qu'il  ne  Testd'ordinaire,  chez  les  théoriciens  de  la  science  des 
richesses,  des  souffrances  de  ceux  qui  vivent  du  travail  de  leurs 
mains,  de  la  misère  des  humbles,  un  grand  souffle  de  charité  et  de 
justice.  S'il  est  l'adversaire  des  hommes  qui  voudraient  transformer 
la  vieille  société  et  la  rendre  plus  clémente  aux  petits  et  plus  équitable 
pour  tous,  c'est  qu'il  est  convaincu  qu*ils  travaillent  à  contre-sens  et 
que,  si  la  cause  qu'ils  défendent  triomphait,  ils  n'auraient  réussi 
qu'à  augmenter  encore  la  misère  des  misérables.  Il  est  une  question 
sur  laquelle  M.  Passy  revient  sans  cesse  sous  mille  formes  diverses 
et  qui  doit  s'imposer  aux  méditations  de  tous  ceux  qui  aspirent  à 
transformer  le  régime  actuel  de  la  propriété  et  à  faire  une  part  plus  large 
dans  notre  société  à  divers  types  de  propriété  collective:  c'est  la 
question  de  l'intensité  de  la  production.  Elle  est  intimement  liée  à 
celle  de  la  répartition  des  richesses  et,  à  vrai  dire,  les  deux  questions 
ne  se  peuvent  pas  traiter  séparément.  Le  capital  d'un  pays  n'est  pas 
une  somme  d'argent  qu'il  s'agit  de  répartir  une  fois  pour  toutes  en 
un  certain  nombre  de  parts,  c'est  une  valeur  toujours  variable,  et  la 
valeur  de  la  part  de  chacun  dépendra  toujours  de  ce  que  vaudra  l'en- 
semble. Si  un  mode  nouveau  de  répartition  a  pour  effet  de  restreindre 
la  production  totale  du  pays,  il  aura  pour  conséquence  nécessaire 
d'appauvrir  chacun  de  ses  habitants  et  d'augmenter  par  conséquent 
le  mal  qu'il  voulait  guérir.  Nul  problème  n'est  plus  important  à  bien 
poser  que  celui-là,  et  ce  petit  livre  contribuera  sans  doute  à  ce  qu'il 
ne  soit  plus  permis  à  personne  d'esquiver  la  question. 

Tout  le  volume  fourmille  de  traits  d'une  fine  et  mordante  ironie^ 
où  une  extrême  cordialité  de  ton,  une  sorte  de  bonhomie  amicale 
et  grondeuse  ne  dissimule  qu'à  demi  la  hardiesse  et  la  verte  franchise 
de  la  pensée.  Certaines  pages,  celles  entre  autres  consacrées  aux 
conséq:iences  vraiment  inattendues  parfois  de  l'élévation  des  impôts, 
aux  accapareurs,  au  système  protectionniste,  au  duel,  rappellent  les 
meilleures  qu'ait  écrites  Franklin;  et  il  est  telle  anecdote,  celle  par 
exemple  par  laquelle  débute  le  livre  et  qui  met  en  scène  le  beau-père 
de  Napoléon  I*',  l'empereur  François,  et  sa  haine  irraisonnée  pour  les 
mots,  qui  mériterait  de  figurer  dans  une  anthologie,  c  Le  médecin,  qui 
n'était  pas  seulement  un  bon  médecin,  mais  un  brave  homme,  crut 
pouvoir  faire  à  son  auguste  malade  quelque  respectueuse  représenta- 
tion, lui  faisant  observer  qu'il  n'était  plus  jeune  et  qu'il  ferait  bien  de 
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ménager  sa  constitulion.  —  Ck)QstitutionI  s'écria  avec  fureur  l'empe- 
reur, qui  n'élait  point  un  souverain  constitutionnel.  On  ne  prononce 
pas  ce  mot-là  devant  moi  !  »  Mais  ce  qu'il  faut  surtout  mentionner,  ce  sont 
les  chapitres  tout  étincelants  de  lumineuse  raison  où,  avec  une  si 
communicative  ardeur,  avec  tant  de  hauteur  d'ftme  et  de  passionné 
bon  sens,  M.  Passy,  qui  est  depuis  tant  d'années  en  France  le  mis- 
sionnaire infatigable  de  la  justice  internationale  et  de  l'arbitrage,  fait 
le  procès  de  la  guerre,  revendique  les  droits  sacrés  de  l'humanité  et 
trace  le  cruel,  mais  véridique  tableau  de  cette  beUiqueuse  paix,  de 
cette  paix  armée  qui  pèse  d'un  poids  si  lourd  sur  le  grand  corps 
européen.  Nul  n'a  mieux  montré  —  et  sa  vie  entière  le  prouve 
aussi  bien  que  ses  livres  —  que  rien  n'est  plus  conciliable  que  l'atta- 
chement profond  et  sincère  à  son  pays  et  la  respectueuse  et  cordiale 
estime  pour  les  autres  natioas;  que  le  vrai  patriotisme,  c*est  l'amour 
de  la  paix  et  le  respect  de  la  justice. 

Bien  des  lecteurs  pourront  différer  d'opinion  avec  M.  Passy  ;  le  rôle 
tout  négatif  où  il  voudrait  limiter  l'Etat,  son  optimisme  économique, 
sa  croyance  —  sans  tempérament  —  aux  bienfaits  de  la  liberté  en 
matières  industrielle  et  commerciale,  pourront  soulever  des  critiques 
de  la  part  de  fort  bons  esprits  ;  mais  nul  ne  restera  insensible  à  Tirré- 
sislible  impression  de  droiture,  de  force  et  de  bonté  qui  se  dégage  de 
ce  livre.  On  sent  qu'il  est  Toeuvre  d'un  ami  passionné  de  la  liberté  et 
du  droit,  d'un  travailleur  qui  respecte  par-dessus  toutes  choses  le 
travail,  d'un  démocrate  à  qui  rien  de  ce  qui  touche  le  peuple  n'est 
étranger,  et,  pour  tout  dire  et  d'un  seul  mol,  d*un  homme,  d'un 
homme  véritable  et  complet.  L.  Marillier. 

Au  GRÉ  DES  CHOSES,  par  André  Gladès;  1  vol.  in-lS,  Librairie  acadé- 
mique PerrinetO«, — Voici  un  roman,  signé  d'un  nom  nouveau,  qui  est 
écrit  en  une  bonne  langue,  élégante  et  claire,  etqui,  sans  exciter  aucun 
sentiment  mauvais,  est  do  nature  à  provoquer  d'utiles  réflexions.  Ce 
n'est  pas  un  livre  à  thèse  :  pourtant  on  n'arrivera  pas  à  la  dernièiepage 
sans  reconnaître  avec  netteté  un  des  graves  défauts  de  notre  monde  ac- 
tuel. L'histoire  de  Marie-Thérèse  de  Rochebrunc,  en  effet,  est  à  la  fois 
touchante  et  signiticative  :  c'est  celle  d'une  jeune  fîile  à  l'âme  distinguée 
qui  est  cependant  entraînée,  par  les  fatalités  de  sa  naissance  et  de  sa 
position,  à  de  douloureuses  compromissions  de  cœur  et  de  dignité. 
Elle  appartient  à  une  famille  noble  et  ruinée,  qui  compte  sur  sa  beauté 
pour  redorer  son  blason.  On  la  fiance  à  un  jeune  homme  de  sa  caste 
et  de  belle  fortune,  le  comte  deDoumance,  qu'elle  connaît  dès  l'enfance 
et  vers  qui  la  pousse  une  tendre  sympathie.  Mais  Douraance,  attiré  par 
une  aventurière,  rompt  ses  engagements.  Vu  autre  fiancé  se  présente, 
qui  n'a  pour  lui,  celui-là,  que  la  fortune.  Les  années  marchent,  les 
affaires  de  la  famille  de  Rochebrune  vont  de  mal  en  pis  :  Marie- 
Thérèse,  pour  qui  ce  nouveau  venu,  M.  Berney,  n'est  qu'un  indifférent, 
se  laisse  persuader  et  donne  son  consentement.  M.  Berney  est  lejeune 
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chef  d'une  importante  maison  de  banque  :  il  se  lance  dans  des  spé- 
culations imprudentes  qui  le  conduisent  à  la  ruine.  Marie-Thérèse  est 
toute  prête  à  tenir  dans  le  malheur  l'engagement  pris  dans  la  pros- 
périté; son  imagination,  qui  ne  manque  pas  de  romanesque,  lui 
montre  sous  de  belles  couleurs  la  yie  de  dévouement  qui  Tattend. 
Elle  a  compté  sans  l'égoïsme  calculateur  de  son  père,  qui  aurait  con- 
senti à  une  mésalliance  dorée,  mais  qui  n'accepterait  pas  une  mésal- 
liance pauvre,  et  qui  l'oblige  à  reprendre  la  parole  que  M.  Bemey  lui 
rend  d'ailleurs  avec  une  parfaite  délicatesse.  Et  comme  M.  de  Dou- 
mance,  qui  a  reconquis  sa  liberté,  se  présente  à  nouveau,  c'est  lui 
qu'elle  épousera,  en  domptant  encore  une  fois  la  révolte  de  son 
orgueil,  sans  joie,  parce  qu'il  le  faut,  parce  qu'on  le  veut,  parce 
qu'elle  n*est  point  maîtresse  de  sa  destinée  et  ne  saurait  la  diriger. 
Telle  est  la  trame  sur  laquelle  un  talent  gracieux  et  frais  a  brodé 
avec  beaucoup  de  charme,  bien  qu'avec  quelques  maladresses  de 
jeunesse  qui  ne  sont  point  un  défaut,  un  récit  captivant  dont  l'intérêt 
est  soutenu  par  des  portraits  finement  observés,  et  par  des  descriptions 
qui  sont  déjà  œuvre  de  maître:  car  l'auteur  a  la  sentiment  de  cette 
France  du  centre  que  nos  vieux  poètes  appelaient  i>i  justement  la 
«  douce  France  »,  et  dont  il  excelle  à  rendre  les  paysages  tranquilles 
aux  lignes  pures,  que  baignent  des  lumières  voilées.  On  ne  manquera 
pas  de  reprocher  à  son  héroïne  une  résignation  trop  passive,  une  fai- 
blesse qui  par  moments  semble  presque  coupable.  Hélas!  c'est  que 
c'est  là  môme  qu'il  faut  chercher  le  sens  ec  Ja  portée  de  ce  romani 
Que  voulez- vous  que  fasse  une  jeune  fille  élevée  exclusivement  pour 
le  mariage,  si  elle  ne  se  marie  pas?  Il  faut  qu'elle  se  marie,  fût-ce 
pour  le  malheur  de  son  mari  comme  pour  le  sien,  parce  que  c'est  là 
Tunique  avenir  que  lui  ouvre  son  éducation.  Elle  n'a  pis  à  choisir  : 
elle  n'a  qu'à  se  résigner.  Marie-Thérèse  le  comprend  :  aussi  étoufïe-t- 
e)le  la  révolte  de  son  âme  et  cherclie-t-elle  à  se  consoler  en  pensant 
aux  bienfaits  que  les  siens  retireront  de  son  sacrifice.  Et  c'est  sans 
aucune  illusion  qu'elle  se  livre  à  son  sort: 

«  ...Elle  rapprocha,  dans  sa  pensée,  l'image  qu'elle  se  faisait  jadis 
de  son  fiancé  et  l'idée  qu'-elle  avait  à  présent  de  son  mari  :  elle  ne 
voyait  plus  eu  lui  qu'un  être  faible,  mol,  indécis,  sans  vouloir  pour 
le  mal  comme  pour  le  bien.  Puis  elle  pressentit  qu'il  la  jugeait  sans 
doute  avec  une  égale  sévérité,  qu'il  la  trouvait  faible  aussi,  peut-être 
lâche,  en  tout  cas  trop  facile  à  pardonner  :  en  sorte  que  déjà  le  malen- 
tendu commençait  entre  eux  et  les  condamnait,  selon  toute  probabi- 
lité, à  se  rendre  réciproquement  malheureux.  » 

On  n'a  pas  oublié  la  mémorable  discussion  qui  eut  lieu,  il  n'y  a 
pas  bien  longtemps,  entre  M.  Alexandre  Dumas  et  une  jeune  fille, 
sur  la  question  du  mariage.  Au  gré  des  choses  m'a  rappelé  cette  dis- 
cussion, dans  laquelle  M.  Dumas  avait  été  fort  sévère,  voire  même 
un  peu  cruel.  Mais,  si  Téminent  écrivain  employait  des  expressions 
un  peu  dures,  il  n'en  avait  pas  moins  raison  dans  le  fond:  les  condi- 
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lions  de  la  vie  actuelle  sont  telles  qu'il  faut  prévoir  que  toutes  les 
jeunes  filles  ne  se  marieront  pas,  et  les  mettre  en  mesure  d'assurer  par 
elles-mêmes  leur  indépendance  et  leur  dignité.  C'est  aussi  la  leçon 
qui  se  dégage  du  roman  dont  je  parle,  bien  qu'elle  soit  donnée  avec 
grâce  et  sans  qu'il  y  paraisse  trop,  comme  il  convient  dans  une  œuvre 
d'art.  £t  c'est  une  raison  d'en  recommander  la  lecture.  Ce  n'est  point 
la  seule,  car  celte  œuvre  de  début  est  déjà  une  œuvre  de  valeur.  Elle 
passe  bien  au-dessus  de  la  moyenne  des  romans  ;  elle  montre  déjà  une 
personnalité  marquée  et  intéressante;  elle  témoigne  d'un  talent  très 
réfléchi,  qui  n'est  pas  encore  maître  de  tous  ses  moyens,  mais  qui 
manie  tort  bien  ceux  qu'il  possède;  elle  témoigne  aussi  d'une  obser- 
vation originale  et  juste,  qui  ne  s'arrête  pas  aux  côtés  extérieurs  des 
choses,  mais  qui  a  la  curiosité  et  l'intelligence  du  problème  de  la  vie 
sociale.  Edouard  Rod. 

Histoire  du  monde  oriental  dans  l'antiquité,  par  P.  Martine, 
professeur  au  lycée  Condorcet  ;  Paris,  P.  Dupont,  i  vol.  de  490  pages. 
—  On  peut  être  tenté  de  faire  des  réserves,  et  même  assez  fortes,  au 
sujet  de  quelques-unes  des  idées  et  des  théories  de  M.  Martine,  spé- 
cialement en  ce  qui  touche  Israël.  Mais  il  est  impossible  de  ne  pas 
subir  le  charme  de  cet  esprit  original  et  vigoureux.  Nous  ne  résistons 
pas  au  plaisir  d'extraire  de  ce  volume  un  passage  relatif  au  culte  des 
morts  dans  les  sociétés  primitives  (pp.  40-43)  : 

«  La  mort  !  La  mort  sans  cesse  imminente  !  C'est  là  sa  seule  idée,  à 
notre  pauvre  aïeul  de  Tàge  de  pierre.  Sans  doute,  la  distance  est 
grande  entre  Descartes  et  ce  bipède.  Et  pourtant,  il  semble  que  la 
vie  morale  de  Thomme  ait  dû  commencer  par  la  théologie.  Puisque 
la  mort  c'est  demain,  c'est  aujourd'hui,  c'est  tout  à  l'heure  peut- 
être,  que  lui  apportera-t-elle?  Souflfrance  encore  ou  délivrance?  11 
ne  peut  pas  connaître,  ce  moraliste  incomplètement  sorti  des  mains 
de  la  nature,  nos  distinctions  subtiles  d'âme  et  de  corps.  Après  la 
mort,  il  croit  sentir  encore,  aimer,  haïr,  soufirir  et  jouir  autant  et 
plus  qu'il  l'aura  fait  de  son  vivant.  La  mort,  pour  lui,  c'est  un  mys- 
térieux sommeil,  problème  étrange,  dont  vainement  il  chercherait 
le  mot.  La  nuit,  dans  ses  rêves,  il  croit  voir  apparaître,  menaçante  et 
terrible,  au  fond  de  la  caverne,  l'ombre  ensanglantée  de  l'ennemi 
qu'il  égor^a.  Que  ne  peut-il  conjurer,  par  des  présents  posthumes, 
le  spectre  irrité  de  ce  fantôme  I 

Un  autre  soir,  c'est  son  ami,  son  compagnon  de  chasse,  qui  s'en- 
dort du  dernier  sommeil  au  fond  de  quelque  antre  solitaire.  Penché 
sur  ce  corps  glacé,  il  rappelle  longuement.  Dans  l'espoir  qu'il  se 
réveillera  peut-être,  il  lui  porte  quelques  débris  de  sa  chasse,  quel- 
ques fruits  qu'il  a  pu  cueillir.  Pour  le  défendre  contre  la  dent  des 
bêtes,  quand  il  a  perdu  tout  espoir,  il  l'ensevelit  dans  quelque  caverne 
ou  sous  un  arbre,  et  souvent  encore  il  y  viendra  invo(][uer  l'ombre 
du  guerrier  mort,  avant  de  se  risquer  dans  quelque  expédition  aven- 
tureuse. Plus  son  imagination  s'aiguise  et  s'échauffe  et  s'affine,  et 
plus  il  est  hanté  par  le  souvenir  des  morts,  par  la  peur  insurmon- 
table des  spectres  de  la  nuit. 
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De  là  toutes  les  sombres  légendes  infernales  qui  terrorisèrent 
l'esprit  des  enfants  de  Tftge  de  pierre.  Culte  sévère  et  simple,  triste 
et  touchant;  premier  tressaillement  de  la  fibre  humaine  sous  la  poi- 
trine velue  ou  battait  le  cœur  du  sauvage  I  Premier  et  vague  senti- 
ment de  cet  inconnu  grandiose,  de  tout  ce  monde  d'idées  morales  et 
cosmiques,  vague  péle-môle  de  sentiment  et  de  science  que  la  pre- 
mière antiquité  (rrecque  nommait  la  philosophie  ! 

Elle  dut  être  bien  amère  et  bien  profonde,  cette  terreur  sans 
nom  des  hommes  de  V&ge  de  pierre,  d*0Li  naquit  le  culte  des  morts, 
puisçiue  cette  émotion  qu'ils  éprouvèrent,  ce  vague  respect  qu'ils  res- 
sentirent, sans  en  savoir  la  cause,  à  Taspect  de  la  mort,  nous  le  res- 
sentons encore,  nous  hommes  du  dix-neuvième  siècle. 

Culte  sacré  que  celui-là,  d'où  naquit  peut-être  le  premier  sym- 
bole effectif  de  la  famille  primordiale,  de  l'amitié,  de  la  solidarité 
entre  les  hommes  1  Si  le  mariage,  si  la  patrie,  ces  premières  assises 
de  la  société  gréco-romaine,  sont  nés  plus  tard  avec  le  culte  du  feu, 
on  peut  dire  que  le  cœur  humain  s'est  révélé  le  jour  où  naquit  le 
culte  des  morts.  Culte  douloureux  s'il  en  fut,  religion  sombre  et 
amère,  toute  de  terreur,  de  découragement  et  de  larmes!  C'est  dans 
ces  larmes  que  se  sont  révélés  les  premiers  bons  sentiments  humains. 
Du  jour  où  le  poignard  de  pierre  fut  pieusemeot  enseveli  à  côté  du 
guerrier  mort;  du  jour  où  son  compagnon  de  chasse  creusa  de  ses 
mains  crochues  ou  de  sa  pauvre  lance  de  bois  le  sol  où  il  devait  dor- 
mir, on  peut  dire  que  tout  un  monde  moral  venait  de  naître,  monde 
de  tendresse  et  d'intelligence.  De  ce  jour  existait  la  solidarité  qui 
devait  faire  la  force  de  l'homme.  Le  tigre  des  forêts,  le  grand  ours 
des  cavernes  pouvaient  être  vaincus. 

Double  produit  de. la  reconnaissance  et  de  la  terreur,  les  reli- 
gions naissent  et  grandissent  avec  les  sociétés  qui  les  virent  éclore. 
Ainsi  naquirent,  grandirent  et  disparurent  ces  premiers  cultes, 
oubhés  même  de  l'antiquité  classique.  «  C'est  la  peur,  la  première, 
qui  engendra  les  dieux ,  »  a  dit  le  poète  Lucrèce .  Ajoutons-y  la 
reconnai^r  *  "'      '  '  "  -    -     ■ 

la  religion 

si  admiiablemout  saisis  les  tragiques 
et  la  pitié.  M  l.  M, 

Liste  des  ouvrages  offerts  au  Musée  pédagogique  pendant 
les  mois  de  Juillet,  août  et  septembre  1894. 

U'S  époques  de  la  nature,  par  Buffon,  Édition  Georges  Meunier,  Paris,  Dela- 

lain  frci'bs,  in-12. 
Transformations  sociales,  par  B.  Dépasse.  Paris,  Alcan,  1894,  in-12. 
Les  Chants  du  paysan,  par  P.  Dennilèdc.  Paris,  Calinann  Lévy,  1894,  in-12. 
Voyages  de  Gulliver,  par  Swift.  Traduction  nouvelle  par  Hannedouche^  avec 

notice,  analyse  et  extraits.  Paris,  Delagrave,  in-l:â. 
Petit  code  moral  ou  reeueil  de  pensées,  niaximes,  senliiiceset  proverbes,  àTusaf/e 

des  éeoliers,  par  SulHircaze.  Paris,  P.  Dupont,  in-12. 
Ma  vie!  à  mes  enfants  et  petits-enfants,  à  l'occasion  du  80*  anniversaire  de  nia 

naissance,  célébré  au  château  de  Wetteren,  le  o  août  4894,  par  Th   Braun. 

1894,  in-12. 

(A  suivre.] 
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EN    FRANCE 


Admission  de  répétitrices  étrangères  dans  lss  écoles  normales 
d'institutrices.  —  Au  cours  de  la  dernière  année  scnlaire,  quelques 
jeunes  ûiies  allemandes  ou  anglaises  ont  été  placées  dans  les  écoles 
normales  d'institutrices,  pour  y  donner  aux  professeurs  qui  en  mani- 
festeraient le  désir  et  à  toutes  les  élèves-mutresses  un  enseignement 
pratique  de  langue  allemande  ou  anglaise  et  fiiire  avec  elles  des  exer- 
cices de  conversation. 

Cet  essai  ayant  donné  de  bons  résultats,  M.  le  ministre  de  l'in- 
struction publique  a  décidé  de  le  généraliser. 
*  Les  jeunes  filles  étrangères  qui  accepteront  les  fonctions  de  répéti- 
trices de  langues  vivantes  dans  les  écoles  normales  seront  traitées 
comme  les  maîtresses  internes,  c'est-Â-dire  auront  une  chambre  parti- 
culière, la  nourriture,  les  prestations  de  chauffage  et  d'éclairage,  à 
la  condition  de  verser  dans  la  caisse  de  Técole  une  somme  de  400  francs 
pour  les  dix  mois  de  l'année  scolaire,  soit  40  francs  par  mois. 

Inauguration  de  la  statue  de  Pierre  Larousse.  —  Le  14  octobre 
dernier  a  eu  lieu  à  Toucy  (Tonne)  Tinauguration  du  monument  élevé 
à  la  mémoire  de  Pierre  Larousse.  M.  Leygues,  ministre  de  Tincitruction 
publique,  présidait  cette  cérémonie,  entouré  des  autorités  du  dépar- 
tement. 

M.  le  ministre  a  rappelé  dans  un  éloquent  discours  que  «  nul  ne 
contribua  plus  que  Pierre  Larousse  par  son  enseignement  et  par  son 
exemple  à  l'éducation  du  peuple,  à  la  diffusion  du  savoir  et  à  l'éman- 
cipation des  esprits.  La  réforme  des  livres  scolaires  qu'il  avait  entre- 
prise, les  méthodes  nouvelles  qu'il  préconisa,  les  recueils  et  les  revues 
qu'il  publia  dans  l'intérêt  de  la  jeunesse  des  écoles  primaires,  suffi- 
raient à  fairft  vivre  son  nom.  y> 

M.  Leygues  a  ensuite  parlé  de  l'œuvre  considérable,  le  Dictionnaire 
universel  du  XIX^  siède,  à  laquelle  Larousse  a  attaché  son  nom,  et  il 
a  terminé  en  rendant  hommage  au  penseur,  au  philosophe  et  au 
citoyen  qui  a  été  «  Tun  des  soldats  les  plus  vaillants  de  la  démocratie  ». 

Exposition  scolaire  de  Vernon.  —  Une  importante  exposition  sco- 
laire a  eu  lieu  à  Vernon  pendant  les  vacances  dernières.  Les  récom- 
penses ont  été  distribuées  le  9  septembre,  sous  la  présidence  de 
M.  l'inspecteur  d'académie.  De  nombreuses  médailles  ont  été  offertes 
par  les  autorités  et  les  notabilités  du  département  de  l'Eure,  ainsi  que 
par  les  communes.  La  plupart  des  instituteurs  et  institutrices  avaient 
participé  à  cette  exposition,  qui  présentait  un  réel  intérêt. 

BEAUE  pédagogique  1894    ^  2*  SEM.  30 


Digitized  by 


Google 


466  RKYUI  PtDAGOGIQUK 

RfOOMPENSBS  DÉCERNÉBS  AUX  IlfSTITUTEURS    BT  IN8TITUTR1GBS  PAR  LA 

CAISSE  D*éPARGNB  DE  Ghateau-Thirrry.  —  L'administration  de  la  caisse 
d'i^pargne  de  Ghàteau-Thieny  a  yoté  une  gratification  de  5  à  20  francs 
à  qnarante-cinq  instituteurs  et  à  six  institutrices  de  rarrondissemeot 
qui  se  sont  signalés  dans  le  fonctionnement  de  leurs  caisses 
d'épargne  scolaires. 

En  outre,  des  récompenses  spéciales,  livres,  cartes  géographiques, 
tableaux  d'histoire  naturelle,  jouets  scolaires,  matériel  classique,  ont 
été  attribuées  à  dix  écoles  qui  se  sont  particulièrement  distinguées 
au  point  de  vue  des  résultats  de  l'épargne. 

Revue  des  Bulletins  départementaux. 

Les  Résultats  de  l'enseignement  moral  et  civique  dans  le  dépar- 
tement DE  l'indre.  —  Quelques  résultats  paraissent  acquis  désor- 
mais; l'enseignement  civique  en  particulier  en  a  donné  d'excellents. 
Nos  Àcoliers  connai.ssent  mieux  leur  pays  et  son  organisation  adminis- 
trative; ils  comprennent  l'importance  des  grands  actes  de  la  vie  civile 
et  les  responsabilités  qui  en  découlent;  ils  aiment  la  France  et  ils 
ont  conscience  de  leurs  devoirs  envers  elle;  ils  trouvent  naturel  le 
paiement  de  l'impôt,  le  service  militaire  ne  les  effraie  pas,  et  les 
sentiments  patriotiques  ont  chez  eux  une  intensité  qu'on  n'aurait  pas 
trouvée  chez  les  enfants  des  générations  antérieures. 

Les  améliorations  presque  unanimement  signalées  au  point  de  vue 
moral  concernent  : 

io  Le  respect  de  la  propriété.  —  Il  ne  se  commet  presque  plus  de  vols 
dans  les  écoles,  et  les  objets  trouvés  sont  en  général  remis  au  maître 
ou  déposés  à  la  mairie.  A  ce  point  de  vue,  les  enfants  d'aujourd'hui 
valent  mieux  que  ceux  d'autrefois. 

^  La  bienveillance  et  la  charité.  —  11  y  a  moins  d'égoTsme  qu'autre- 
fois; les  enfants  se  rendent  de  mutuels  services;  les  forts  se  font 
volontiers  les  protecteurs  des  faibles;  tous  sont  heureux  de  s^associer 
aux  œuvres  de  bienfaisance. 

3<*  La  douceur.  —  La  brutalité  tend  à  disparaître  dans  les  relations 
des  enfants  entre  eux  et  dans  leur  conduite  à  l'égard  des  animaux. 

4^  Le  respect  de  la  vieillesse  et  les  égards  pour  les  domestiques.  —  L'enfant, 
en  général,  témoigne  plus  de  bonté  que  ceux  qui  l'entourent  aux 
vieillards  et  aux  domestiques.  On  a  cité  des  faits  caractéristiques.  En 
voici  deux.  Une  mère  de  famille  se  plaint  devant  sa  petite  fille  de  son 
vieux  père  qui  est  infirme  et  peu  raisonnable;  elle  s'oublie  jusqu'à 
souhaiter  la  mort  du  vieillard;  l'enfant  lui  dit:  c  Maman,  il  faut 
bien  le  soigner,  c'est  ton  père  ;  qui  sait  si  un  jour  tu  ne  seras  pas, 
toi  aussi,  bien  haïssable  ».  Une  autre  petite  fille  supplie  sa  mère 
de  ne  pas  renvoyer  sa  bonne  malade,  et  obtient  qu'on  la  garde  pour 
la  soigner. 

fSf^ La  sincérité.  —  L'enfant  avoue  généralement  ses  torts;  il  est  rare 
qu'un  coupable  laisse  punir  un  camarade  â  sa  place. 
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Les  avis  sont  partagés  quand  il  8*agit  de  laproprvfé,  de  la  pokiêêMe 
et  des  donnes  manières^  de  la  conduite  à  l'égard  des  parents.  Sut  les  deux 
premiers  points,  MM.  les  inspecteurs  primaires  constatent  entre  les 
écoles  des  différences  considérables  :  ici  les  enfants  sont  malpropres 
et  rustiques,  lé,  bien  tenus  et  bien  élevés.  Je  crois  que  le  maître  peut 
beaucoup  en  ces  matières,  où  il  s'agit  moins  de  faire  naître  des  sen- 
timents que  de  donner  des  habitudes.  De  même  il  ne  tient  qu'aux 
parents  d'être  obéis. 

11  ne  semble  pas  y  avoir  de  progrès  sensibles  en  ce  qui  concerne  la 
modestie  et  le  respect  de  soi-même.  Ce  n'est  pas  étonnant:  le  milieu  dans 
lequel  vit  Tenfant  manque  souvent  de  réserve  au  point  de  vue  des 
moeurs,  et,  en  des  matières  aussi  délicates,  le  maître  est  privé  de 
moyens  d'action  :  si  pour  prévenir  le  mal  il  allait  en  donner  la  pensée! 
11  ne  peut  guère  agir  que  d'une  manière  indirecte,  en  développant 
chez  l'eafant  le  sentiment  de  l'honneur  sous  toutes  ses  formes. 

On  se  plaint  généralement  que  les  enfants  soient  devenus  paresseux. 
Peut-être  est-ce  une  conséquence  de  la  transformation  qui  s'est  faite 
dans  nos  méthodes  pédagogiques.  Obligé  d'apprendre  par  cœur  sans 
explications  préalables,  l'écoùer  d'autrefois  était  tenu  à  de  sérieux 
efforts,  et  son  travail  pouvait  être  facilement  contrôlé.  Les  méthodes 
actuelles  demandent  à  l'élève  un  effort  intellectuel  plus  grand  peut-être, 
mais  moins  sensible  et  plus  difficile  à  apprécier.  Il  faut  ajouter  que, 
comme  les  instruments  perfectionnés,  elles  exigent  plus  d'habileté  de 
la  part  de  ceux  qui  les  emploient,  et  bon  nombre  d'instituteurs  ont 
supprimé  l'étude  textuelle  sans  la  remplacer  par  un  enseignement 
oral  solide  et  suggestif.  En  réagissant  contre  l'abus  de  la  mémoire, 
0008  avons  trop  bien  réussi  ;  il  n'est  que  temps  de  rappeler  aux 
maîtres  que,  si  des  explications  sont  indispensables^  l'essentiel  encore 
est  le  traTail  personnel  de  l'élève. 

Une  opinion  également  répandue,  c'est  que  la  discipline  de  l'école 
a  changé  de  caractère  :  les  enfants  sont  moins  obéissàntsqu'autrefois, 
disent  les  uns:  ils  obéissent  autrement,  disent  les  autres.  Il  est  cer- 
tain que  sur  ce  point  une  transformation  s'est  produite  ;  une  disci- 
pline autoritaire  n'est  plus  possible  :  le  maître  doit  s'imposer  par  la 
raison  et  par  une  fermeté  bienveillante;  il  a,  nous  en  sommes  con- 
vaincu, plus  de  difficultés  à  se  faire  obéir.  C'est  que  l'école  a  subi  le 
contre-coup  des  transformations  politiques  et  sociales  qui  se  sont 
produites  depuis  vingt  ans;  là,  comme  daui  la  société,  la  notion  de 
Taotorité  s'est  affaiblie  pendant  que  se  développaient,  plus  vite  que  le 
sentiment  du  devoir,  les  idées  de  liberté  et  d'indépendance;  comme 
ses  parents,  dont  il  est  souvent  l'écho,  l'enfaot  a  cooscience  de  ses 
droits  plus  que  de  ses  devoirs,  et  cela  rend  plus  difficile  la  tâche  de 
ilnstituteur.  Mais  si  l'obéissance  est  moins  absolue  qu'autrefois»  les 
cas  de  rébellion  ouverte  sont  peut-être  plus  rares.  «  Nos  élèves  sont 
légers,  disent  la  plupart  des  maîtres;  ils  ne  sont  pas  méchants.  » 

Quoique  modestes,  les  résultats  de  l'enseignement  moral  et  civiqire 


Digitized  by 


Google 


468  REVUS  PÉDA606IQCI 

sont  encoarageants.  Tout  permet  d'espérer  qu'ils  seront  meilleurs  à 
Tavenir.  Actuellement»  le  milieu  dans  lequel  vit  l'enCant  contrarie 
Taction  morale  de  l'école.  Ce  milieu  s'améliorera  peu  à  peu;  si  nous 
ne  nous  faisons  illusion,  les  futurs  pères  de  famille  yaudront,  i  cer- 
tains égards,  mieux  que  ceux  d'aujourd'hui,  ils  seront  au  moins  pluK 
instruits;  ils  comprendront  mieux  l'importance  d'une  bonne  éducation 
et  ils  voudront,  il  est  permis  du  moins  de  l'espérer,  que  leur  enfants 
soient,  au  point  de  vue  moral,  meilleure  qu'eux. 

(Bulletin  de  llndre.) 

Là  fréquentation  scolaire.  —  M.  l'inspecteur  d'académie  des  Basses- 
Alpes  écrit  ce  qui  suit  à  ce  sujet  dans  son  rapport  annuel  : 

«  Comme  on  l'a  déjà  signalé  bien  des  t'ois,  il  est  peu  de  départe- 
ments où  la  loi  sur  l'obligation  soit  appliquée  d'une  manière  pins 
iiTégulière  que  dans  les  Basses-Alpes;  j'ai  insisté  dans  le  précédent 
rapport  sur  ce  mal  et  ses  inconvénients.  11  n'en  est  pas  de  plus  grave, 
à  mon  avis,  dans  la  question  de  l'éducation  populaire,  et  de  plus  digne 
d'attirer  l'attention  des  pouvoirs  publics.  On  n'a,  pour  s'en  con- 
vaincre, qu'à  pénétrer  dans  une  école  rurale  vers  les  mois  de  juin  et 
de  juillet  ;  les  bancs  sont  vides  ou  occupés  seulement  par  de  jeunes 
enfants;  la  classe  n'a  plus  d'intérêt  pour  le  maître,  et  tout  le  monde 
sommeille  ou  peu  s'en  faut.  Les  écoliers  ont  presque  tous  déserté 
l'école  pour  la  montagne,  et  ils  n'y  reparaîtront  qu'en  novembre  pour 
recommencer,  chaque  année,  des  cours  qui  ne  s'achèvent  jamais.  Il 
est  inutile  d'insister  sur  la  valeur  et  la  portée  d'études  ainsi  faites  : 
car  il  est  trop  évident  que  malgré  le  soin  du  maître  à  courir  au  plus 
pressé,  ces  élèves  croiront  toujours  que  l'addition  et  la  soustraction 
sont  toute  l'arithmétique  et  que  l'histoire  de  France  s'arrête  à  Louis  XL 

On  connaît  la  cause  du  mal;  il  faut  vivre  avant  tout  et,  si  «  l'instruc- 
tion est,  après  le  pain,  le  premier  besoin  de  l'homme  »,  il  faut  avant 
d'aller  à  l'école  se  procurer  de  quoi  manger.  Il  n'est  cependant  pas 
admissibleque  lés  trois  quarts  des  habitants  des  fiasses-Alpes  en  soient 
réduits  à  cette  extrémité  de  ne  pouvoir  se  passer  des  enfants  pour 
gagner  le  pain  de  la  famille.  La  désertion  des  écoles  est  plus  souvent 
une  habitude  qu'un  besoûi;  on  s'imagine  que  six  mois  d'école  suffi- 
sent, et  dès  lors  tous  les  prétextes  sont  bons  pour  retenir  les  enfants. 

En  tenant  compte  des  besoins  légitimes,  nous  avons  essayé  celte 
année  de  donner  aux  enfants  qui  veulent  travailler  aux  champs  toutes 
les  facilités  désirables  pour  suivre  au  moins  une  partie  des  classes.  A 
cet  effet,  nous  avons  proposé  aux  municipalités  de  modifier  les  heures 
d'entrée  et  de  sortie  des  classes,  au  gré  des  vœux  et  des  besoins  des 
populations.  On  a  répondu  à  notre  appel  pour  soixante-dix  écoles 
environ  (surtout  des  arrondissements  de  Barcelonnette,  Castellane  et 
Sisteron).  Les  combinaisons  les  plus  variées  ont  été  proposées  et 
adoptées.  Elles  ont  porté,  en  général,  sur  la  classe  du  matin,  dont  les 
heures  ont  été  retardées.  Ailleurs  on  a,  au  contraire,  avancé  l'heure 
d'entrée.  Dans  certaines  conmiunes  les  deux  classes  ont  été  réunies  : 
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elles  ont  lieu,  par  exemple,  de  6  heures  du  raatin  à  il  heures  et  demie» 
Enfin,  dans  d'autres  communes,-  on  s'est  contenté  d'autoriser  les  élèyes 
à  suivre  seulement  une  partie  des  classes,  sans  en  changer  les  heures. 
Ces  mesures  ont  certainement  augmenté  la  fréquentation,  mais  sans 
amener  des  résultats  assez  satisfaisants;  il  y  a  lieu  d'espérer  qu'Us 
seront  meilleurs  l'an  prochain. 

D'ailleurs,  ce  n'est  pas  le  seul  remMe  à  employer.  Nous  laifts<Mii  de 
côté  l'action  des  commissions  scolaires,  qui  est  nulle  et  qu'une  légis- 
lation nouvelle  pourra  seule  améliorer.  Ce  que  nous  demandons  surtout, 
c'est  qu'un  meilleur  fonctionnement  de  la  caisse  des  écoles  et  la 
distribution  de  quelques  récompenses  en  fin  d'année  attirent  les 
enfants  en  classe,  c'est  que  l'attrait  et  le  confortable  qu'ils  y  trouve- 
ront les  retiennent  à  l'école,  c'est  qu'enfin  les  instituteurs  prennent  tou- 
jours le  soin  de  s'informer  auprès  des  parents  des  motifs  de  l'absence, 
et  de  leur  faire  bien  comprendre  l'utilité  d'une  bonne  fréquentation 
scolaire. 

11  esi  d'ailleurs  impossible  de  rien  faire  à  cet  égard  sans  le  concours 
absolu  des  maîtres  et  des  municipalités.  » 

(BulUUn  des  Basses- Alpes.) 


NÉCROLOGIE 


M.  J.-Z.  LAURENT 

Nous  enregistrons  avec  regret  la  mort  de  M.  Joseph-Zéphirln  Laurent, 
inspecteur  primaire  à  Paris.  Ancien  directeur  des  écoles  normales  de 
Barcelonnette,  de  Guéret  et  de  Blois,  icispecleur  primaire  au  Yigan,â 
Verdun,  à  Boui^es,  il  fut  appelé  en  1881  dans  le  départeraeut  de  la 
Seine,  et  fut  chargé  successivement  de  la  circonscription  de  Sceaux, 
dttXVUI^arrondissementdeParis,  puis  desiX^'  et  X^' arrondissements, 
n  montra  dans  ces  diverses  fonctions  de  sérieuses  qualités  d'adminis- 
trateur et  de  pédagogue,  et  il  laisse  le  souvenir  d'un  homme  intègre 
et  bienveillant,  d'un  chef  de  service  expérimenté  et  dévoué.  Ses 
obsèques  ont  eu  lieu  à  Paris  et  àMirerourt  (Voi^ges)  les  3  et  4  octobre; 
plusieurs  discours  y  ont  été  prononcés,  entre  autres  par  M.  Carriot, 
directeur  de  l'enseignement  primaire  de  la  Seine,  et  par  M.  Bonnet, 
maire  du  X«  arrondissement  de  Paris. 
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Allemagne.  —  Le  parti  libéral  démocratique  allemand  (fremn- 
ntge  Volkspartei)  a  tenu,  en  septembre  dernier,  à  Eisenach,  un  congrès 
dans  lequel  il  a  arrêté  les  termes  de  son  programme.  En  ce  qui 
concerne  l'éducation  populaire  (  Volksbildung),  il  réclame  la  réglemen- 
tation par  la  loi  d'un  enseignement  primaire  obligatoire  et  gratuit, 
l'indépendance  de  Técole  de  rË^Hae,  sans  préjudice  de  la  place  à 
cooserver  à  l'enseignement  religieux,  et  l'inspection  du  personnel 
enseignant  par  des  hommes  du  métier.  La  proposition  de  la  suppres- 
sion complète  de  l'enseignement  religieux  à  l'école  a  été  faite  et 
défendue  par  M.  Baumbach  et  M.  Eug.  Richter;  mais  elle  n'a  pas 
trouvé  de  majorité  pour  la  voter.  Une  autre  proposition,  celle  de 
rendre  universelle  la  fréquentation  de  l'école  primaire,  c'est-A-dire 
d'y  faire  passer  tous  les  enfants  sans  distinction  de  classes  sociales, 
etde  supprimer  en  conséquence  les  classes  élémentaires  des  gymnases 
et  autres  établissements  d'enseignement  secondaire,  combattue  par 
MM.  Richter  et  Max  Hirsch,  a  été  également  écartée. 

—  Le  D'  Bosse,  ministre  des  cultes  de  Prusse,  a  adressé  à  M.  Seyf- 
farth,  pasteur  à  Liegnitz,  au  sujet  de  son  récent  ouvrage  Pestalozii 
en  Prusse,  une  lettre  de  félicitations  qui  a  fait  quelque  bruit.  On  y  lit 
ce  passage  :  «  Pestalozzi  est  le  guide  qui,  aujourd'hui  encore,  noas 
montre  la  bonne  voie.  Le  plus  grand  nombre  de  nos  instituteurs  le 
sentent  comme  nous.  Puissions-nous  réussir  enfin  à  leur  assurer  tout 
au  moins  le  pain  quotidien  strictement  nécessaire  !  »  La  presse 
orthodoxe  et  conservatrice  se  montre  peu  satisfaite  de  ce  langage  : 
les  idées  de  Pestalozzi,  en  effet,  sont  celles  d'une  philosophie  que  le 
piélisme  a  toujours  combattue;  en  outre,  l'aveu  que  les  instituteurs 
primaires  manquent  encore  trop  souvent  du  strict  nécessaire  a  paru 
déplacé  dans  la  bouche  d'un  ministre  prussien. 

Amérique  Centrale.  —  Un  congrès  de  délégués  des  républiques 
de  l'Amérique  Centrale  s'est  réuni  à  Guatemala  en  décembre  etjanvier 
derniers,  et  s'y  est  occupé  de  diverses  questions  relatives  à  l'instruction 
publique.  11  a  adopté  à  l'unanimité  la  résolution  suivante: 

c  II  est  possible,  utile  et  mAme  nécessaire  d'unifier  l'enseignement 
public  dans  l'Amérique  Centrale.  Les  gouvernements  d«^s  cinq  Etats 
sont  invités  à  conclure,  d'ici  au  mois  de  décembre  1894  au  plus  tard, 
par  l'intermédiaire  de  plénipotentaires  nommés  à  cet  effet,  une  con- 
vention qui  deviendra  la  loi  organique  fondamentale  de  l'instructioD 
publique  dans  l'Amérique  Centrale.  Le  gouvernement  de  Guatemala 
est  invité  A  prendre  l'initiative  en  cette  matière.  Le  caractère  laïque 
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OU  religieux  de  renseignement  officiel,  selon  les  lois  de  chaque  Etat, 
dans  le  cas  où  il  ne  serait  pas  possible  d'obtenir  un  accord  sur  ce 
pNoint,  ne  sera  pas  un  obstacle  a  Tunlûcation  de  renseignementscien- 
tifique.  » 

—  Un  décret  du  gouvernement  de  Costa-Riea,  du  16  mars  1894»  a 
ordonné  la  création  d'une  bibliothèque  dans  toutes  les  écoles  primaires. 
Cette  bibliothèque,  administrée  par  le  directeur  de  V^le,  doit 
contenir:  le  dépôt  des  livres  classiques  à  l'usage  des  écoles;  les 
ouvrages  donnés  à  Técole  par  le  ministère  de  l'instruction  publique» 
par  la  commission  d'éducation  de  la  localité»  paria  municipiaiitécan» 
tonale»  ou  par  des  particuliers;  et  les  ouvrages  achetés  au  moyen  des 
ressources  propres  de  la  bibliothèque.  Les  ouvrages  pourront  être  prêtés 
aux  familles  des  élèves,  et  à  tous  les  lecteurs  qui  en  feront  la  demande 
en  s'engageant  à  les  rendre  en  bon  état. 

—  Le  Honduras,  qui  était  resté  longtemps  fermé  à  toute  espèce  de 
progrès  intellectuel,  parait  être  entré  dans  une  ère  nouvelle  sous  le 
gouvernement  du  président  actuel,  le  D^  Bonilla.  Nous  avons  sous  les 
yeux  le  premier  numéro  d'une  revue  intitulée  VEsprit  du  siècle  (El 
Espiritù  del  Siglo),  qui  est  l'organe  d'un  collège  portant  ce  même 
nom,  fondé  à  Tegucigalpa  par  quelques  hommes  éclairés  réunis 
sous  la  présidence  de  M.  Miguel  R.  Dàviia.  Ce  collège  a  été  inauguré 
le  1»  mai  dernier,  et  semble  devoirdevenir  le  centre  d'un  mouvement 
qui  fait  augurer  pour  le  Honduras  une  amélioration  des  conditions  de 
rînstructioQ  publique. 

Angleterre.  —  La  controverse  soulevée  par  la  fameuse  circulaire 
du  Sdhool  Board  de  Londres  du  15  mars  dernier  devient  plus  vive  à 
mesure  qu'approche  le  moment  des  élections  qui  doivent  renouveler 
ce  corps  pour  une  période  de  trois  ans.  Nous  donnons  ci -dessous 
quelques-unes  des  opinions  exprimées  sur  ce  sujet,  qui  parait  passion- 
ner le  public  anglais. 

Le  Bible  Education  Councily  association  formée  pour  propager  l'em- 
ploi de  la  Bible  dans  Téducation,  a  publié  une  déclaration  condamnant 
la  circulaire.  On  y  lit  ce  qui  suit  : 

c  Nous  ne  soutiendrons  que  les  candidats  qui  s'engageront  à  retirer  la 
circulaire  et  âolMierver  loyalement  le  compromis  de  1871  avec  l'amen- 
dement apporté  en  1894  à  l'article  86  du  règlement  scolaire  ^  On  a 

1.  Ce  qu'on  appelle  lac  compromis»  est  une  résolution  votée  le  8  mars  1871  par 
le  premier  School  Board  de  Londres  an  sujet  de  la  &çon  dont  doit  être  donné 
renseignement  religieux.  Voici  les  termes  de  cette  résolution,  tels  qu*ils  sont 
reproduits  dans  Tartide  91  du  Règlement  scolaire  : 

«  Dans  les  écoles  administrées  par  le  Bo<ird,  la  Bible  sera  lue,  et  on  en  tirera 
des  explications  et  des  instructions  dans  les  principes  de  la  morale  et  de  la  reli- 
gion, appropriées  à  Tintelllgence  des  enfants;  mais  sous  les  réserves suiyantes  : 

>  1*  I]^ns  ces  explications  et  ces  instructions,  les  dispositions  des  articles  7  et 
14  de  VEducatûM  Act  (de  1870)  seront  strictement  observées,  dans  la  lettre  et 
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cherchi^  à  prévenir  les  électeurs  contre  le  compromis,  en  ailépant, 
chose  aussi  absnrde  qne  fausse,  que  sans  la  circulaire  le  SchoolBoard 
toml>er8it  entre  les  mains  des  unitaîrîensS  ou  que  renseignement  des 
écoles  deviendrait  séculier  (secular).  Mais  les  unitairiens  ont  reconnu 
iinwchement  que  leurs  enlaots  sont  comparativement  en  petit 
nombre,  et  quils  sont  protégés  par  la  cofwcicncc  dause  K  Pendant 
vingt  ans  il  n'a  existé  aucun  danger  de  ce  genre,  et  il  n'en  existe 
aucun  maintenant.  Le  grand  péril,  c'est  que,  si  une  fraction  persiste 
dans  sa  tentative  d'imposer  aux  instituteurs  un  formulaire,  cela  ne 
conduise  à  un  revirement  politique  qui  ferait  supprimer  entièrement 
tout  enseignement  de  la  Bible.  » 

Le  Comité  exécutif  de  l'Union  nationale  des  instituteurs  a  publié 
un  manifeste  dans  lequel  il  défend  renseignement  religieux  donné  par 
les  instituteurs  de  Londres  contre  les  imputations  des  théologiens 
qui  ne  le  trouvent  pas  assez  orthodoxe.  En  voici  quelques  passages  : 

f  En  parfaite  connaissance  de  la  nature  et  de  la  qualité  de  cet 
enseignement,  nous  déclarons  qu'il  n'y  a  aucune  raison  valable  pour 
le  modifier,  et  que  les  parents  n'en  témoignent  pas  le  désir.  Nous 
croyons  que  nul  ne  peut  parler  avec  une  plus  grande  expérience  des 
faits  que  tes  instituteurs  eux-mêmes;  et  les  instituteurs  savent  que 
l'enseignement  qu'ils  ont  donné  est  de  nature  à  pouvoir  être  approuvé 
cdlectivement  par  des  théologiens  chrétiens.  Ils  savent  que  les  points 
essentiels  de  la  foi  chrétienne,  tels  qu'ils  sont  tirés  de  l'Ecriture 
Sainte,  ont  été  enseignés  aux  écoliers  consciencieusement  et  respec- 
tueusement. Ils  savent  que  le  programme  d'enseignement  en  usage 
dans  les  écoles  du  Board  est  un  abrégé  des  doctrines  fondamentales 
du  christianisme  3...  Le  sentiment  qui  paraît  régner  généralement 

dans  l'esprit,  et  aucune  tentative  ne  sera  faite  pour  attacher  les  enfants  à 
aucune  secte  {dénomination)  particulière; 

»  2»  Si  les  administrateurs  d'une  école,  ou  des  parents,  ou  des  contribuable» 
du  district,  demandent  an  Board  d'excepter  une  école  de  rapplication  de  cette 
résolution,  en  tout  ou  en  partie,  le  Boord  appréciera  s'il  y  a  des  raisons  sufiB- 
santes  d'obtempérer  à  leur  demande.  » 

L'article  86  du  même  Règlement,  fixant  les  matières  essentielles  de  l'ensei- 
gnement, s'exprime  ainsi  : 

€  Dans  les  écoles  Uint  du  degré  inférieur  que  du  degré  supérieur,  les  sujets 
suivants  sont  esimHels  :  !•  La  Bible  et  les  principes  de  la  religion  et  de  la 
morale,  conformément  aux  termes  de  la  résolution  du  Board  votée  le  8  mars 
1871  ;  2*  la  lecture,  récriture  et  l'arithmétique,...  etc.  » 

Le  25  janvier  1804,  le  Sdtool  Board  a  modifié  cet  article  86  en  y  introduisant 
le  mot  «  cliréiienne  »  à  la  suita  du  mot  «  religion  ». 

1.  Secte  protestante  qui  rejette  les  dogmes  de  la  Trinité  et  de  la  divinité  de 
Jésus. 

2.  C'est-à-dire  par  une  disposition  de  V Education  Act  de  1870  (art.  7)  qui  exige 
que  dans  toute  école  publique,  soit  volontaire,  soit  de  School  Board,  les  élèves 
soient  dispensés  de  participer  à  l'enseignement  religieux  si  leurs  parents  le 
désirent. 

3.  Voir  ee  programme  dans  la  Bevtie  pédagogique  du  15  novembre  1892, 
p.  476. 
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dans  le  public  à  la  suite  de  Fatlitude  prise  par  la  majorité  du  Schcol 
Boardy  c'est  qa'en  donnant  une  importance  exagérée  à  la  théologie  on 
sacrifie'  les  intérêts  de  l'éducation  générale.  Pendant  que  l'attention 
du  Board  était  occupée  par  des  débats  vinlenls  et  prolongés  sur  le 
compronnis  et  la  circulaire,  les  abus  et  les  besoins  des  écoles  n'ont 
pas  été  assez  pri»  en  considération.  Des  enfants  ont  été  laissés  sans 
écoles,  des  écoles  sont  restées  dépourvues  d'un  nombre  suffisant 
d'instituteurs;  la  santé  et  les  études  ont  souffert  des  mauvaises 
conditions  sanitaires  des  bAtiments,  de  la  malpropreté  des  locaux,  et 
de  l'accumulation  d'un  trop  grand  nombre  d  élèves  dans  une  même 
classe.  • 

On  se  souvient  que  l'évêque  anglican  de  Londres,  M.  Temple,  avait 
déclaré  en  avril  dernier  que  la  majorité  du  School  Board  avait  eu  tort, 
et  que  la  circulaire  était  une  grande  faute.  Mais,  malgré  cette  décla- 
ration, il  ne  fallait  pas  s'attendre  à  le  voir  prendre  parti,  dans  la  lutte 
électorale,  contre  MM.  Diggle,  Riley  et  leurs  amis.  Et,  en  effet,  il  vient 
de  s'expliquer  A  ce  sujet  dans  une  lettre  rendue  publique  où  on  lit  ce 
qui  suit  : 

c  J'ai  exprimé  précédemment  mon  désaccord  avec  les  auteurs  de  la 
circulaire.  Mais,  tout  en  dé(>approuvant  cette  circulaire,  je  n'ai  jamais 
douté  que,  lorsqu'il  faudrait  faire  un  choix  entre  les  deux  partis  qui 
sont  aux  prises  dans  le  Sckool  Board^  les  hommes  religieux  ne  dussent 
donner  leur  appui  à  la  majorité  actuelle.  Quelque  peu  sagement 
qu'elle  ait  pu  agir,  son  but  est  le  maintien  de  l'éducation  religieuse, 
dont  ses  contradicteurs  sont  les  adversaires.  Rien  n'est  plus  inexact 
Que  de  représenter  les  membres  de  la  minorité  du  Board  comme  les 
défenseurs  du  compromis  de  1871.  Ce  compromis  a  été  incontestable- 
ment un  compromis  entre  chrétiens  et  chrétiens,  et  non  entre  chré- 
tiens et  non-chrétiens.  Le  parti  qu'on  appelle  progressiste  travaille  à 
le  détruire,  en  l'interprétant  de  façon  à  en  éliminer  toute  religion.  » 

La  SL  James*s  Gazette^  journal  conservateur,  blâme  la  circulaire 
comme  une  faute  de  tactique;  il  explique  que  l'opinion  y  a  vu  «  une 
tentative  pour  identifier  la  religion  des  écoles  de  School  Soard avec  les 
doctrines  particulières  de  l'Eglise  d'Angleterre;  et  sans  aucun  doute 
c'est  dans  ce  sens  que  Font  interprétée  un  très  grand  nombre  de  ses 
promoteurs  et  de  ses  partisans  ».  Mais  ce  n'est  pas,  ajoute  le  journal, 
%\i  School  Board  qu'il  appartient  de  modifier  la  loi;  c'est  l'affaire  du 
Pftrlement.  «  l^  grande  question  religieuse  devra  être  réglée  d'ici 
peu,  cela  ne  fait  aucun  doute;  ce  sera  une  terrible  bataille;  mais  c'est 
dans  le  Parlement  que  cette  bataille  devra  être  livrée,  publiquement 
et  à  visage  découvert.  » 

Le  Times  dit  : 

«  La  circulaire  pourra,  au  besoin,  élre  modifiée;  mais  M.  Digffle  a 
trè^  bien  prouvé,  croyons-nous,  que,  si  l'on  admet  l'obligation  aeii- 
seigner  les  principes  de  la  religion  chrétienne,  on  ne  peut  se  passer 
de  les  définir  par  quelque  commentaire  de  ce  genre.  » 

Le  cardinal  Vaughan,  enfin,  a  donné  aux  électeurs  catholiques  de 
Londres  les  instructions  suivantes  : 
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a  Sans  doute,  il  est  bien  clair  que,  quelques  changements  qu*on 
puisse  apporter  à  renseignement  religieux  donné  dans  les  écoles  du 
School  Boardy  cet  enseignement  ne  sera  jamais  acceptable  pour  des 
catholiques,  tant  qu'il  consistera  en  une  interprétation  de  la  Bible  faite 
par  des  instituteurs.  Aussi  n'est-ce  pas  là  le  côté  de  la  Question  qui 
nous  intéresse.  Il  8*agit  de  savoir  aueUe  doit  être  Tattituae  des  élec- 
teurs catholiques  envers  les  candidats  des  deux  partis  en  présence... 
il  faut  bien  se  rendre  compte  que  la  lutte  est  entre  ceux  qui  sont 
les  partisans  fidèles  et  conscients  de  Técole  confessionnelle,  et  qui 
ont  pour  chef  M.  Diggle,  et  ceux  dont  l'idéal  et  le  but  est  l'extension 
à  toute  l'Angleterre  et  le  triomphe  du  système  des  School  Board.., 
Pour  parler  net,  il  s'agit  d'une  bataille  entre  les  amis  et  les  adversaires 
du  christianisme.  J'invite  donc  les  électeurs  catholiques  à  voter  sans 
hésiter  pour  M.  Di^gle  et  ses  partisans,  c'est-à-dire  pour  les  amis  de 
l'éducation  confessionnelle.  » 

—  Plusieurs  députations  sont  allées,  le  4  octobre,  solliciter  du 
School  Board  de  Londres  que  la  date  des  élections,  fixée  au  jeudi 
22  novembre,  fût  reportée  au  samedi  SU  novembre,  afin  de  permettra 
aux  ouvriers  de  prendre  part  au  vote  (on  sait  que,  le  samedi,  la  fer- 
meture des  ateliers  a  lieu  plus  tôt  que  les  au  très  jours).  Cette  demande 
a  été  rejetée  par  24  voix  contre  19.  La  majorité  a  toutefois  consenti  à 
permettre  que  le  scrutin  rei*tàt  ouvert  jusqu'à  neuf  heures  du  soir,  au 
lieu  d'être  fermé  à  huit  heures. 

— Dans  la  séance  du  18  octobre  du  School  Boardde  Londres,  M.  Bames 
a  fait  une  fois  de  plus  la  motion  de  retirer  la  circulaire  :  par  21  voix 
contre  19,  l'assemblée  a  passé  à  l'ordre  du  jour.  M.  Lyulph  Stanley  a 
proposé  alors  que  la  pétition  volée  le  7  avril  par  l'Association  des 
instituteurs  métropolitains  fût  prise  en  considération,  et  que  le 
School  Board  exprimât  le  regret  que  la  circulaire  eût  été  envoyée  :  par 
22  voix  contre  19,  l'assemblée  a  passé  à  l'ordre  du  jour.  Ensuite 
M.  Horobin  a  attiré  l'attention  sur  une  lettre  adressée  au  School  Board 
par  le  Comité  exécutif  de  FUnion  nationale  des  instituteurs  au  sujet 
de  la  circulaire,  et  a  proposé  qu'elle  fût  renvoyée  pour  rapport  au 
Comité  d'administraiion  scolaire:  par  21  voix  contre  17,  l'assemblée  a 
passé  à  l'ordre  du  jour.  M.  Bruce  a  proposé  ensuite  au  School  Board  de 
s'occuper  du  manifeste  volé  le  11  juillet  par  le  meeting  de  l'Associa- 
tion des  instituteurs  métropolitains  :  par  24  voix  contre  18,  l'assem- 
blée a  passé  à  l'ordre  du  jour.  M.  Horobin  a  demandé  alors  que  la 
séance  fût  levée,  ajoutant  que  cette  motion  avait  pour  but  d'attirer 
l'attention  sur  l'extraordinaire  attitude  que  prenait  la  majorité  :  par 
27  voix  contre  15,  la  proposition  a  été  rejetée.  Le  Rév.  Ste\vart  Head- 
lam  s'est  alors  levé,  et  en  paroles  violentes  a  pris  à  partie  a  celte  majo- 
rité malhonnête,  cette  majorité  de  menteurs  »  (this  dishonourable 
majority,  this  lying  majority);  mais  un  grand  tumulte  s'est  produit, 
et  l'orateur  n'a  pu  continuer  :  sur  quoi,  par  20  voix  contre  18,  l'assem- 
blée a  passé  à  l'ordre  du  jour,  pour  s'occuper  de  la  question  de  la 
tempérance,  à  laquelle  a  été  consacré  le  reste  de  la  séance. 
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—  Le  Congrès  annuel  de  l'Eglise  anglicaoe  (Church  Congress)  a  en 
liou  à  Exeter  les  9  et  10  octobre»  On  s'y  est  natarellement  occupé 
de  réducatioo»  et  l'é/éque  d'Exeter,  qui  présidait,  a  exprimé  le  vmu 
que,  par  un  Aci  du  ParJemenl,  les  personnes  qui  contribuent  de  leur 
bourse  à  l'entretien  d'une  école  volontaire,  qu'elle  fût  protestante, 
catholique  ou  israélite»  fussent  autorisées  à  déduire  le  montant  de 
leur  souscription  de  celui  de  la  taxe  scolaire  qu'eUes  ont  à  payer  en 
qualité  de  contribuables.  Cette  ingénieuse  idée  [a  été  accueillie 
par  de  vifs  applaudissements,  et  nul  doute  qu'un  jour  ou  l'autre, 
quand  les  conservateurs  auront  une  majorité  assez  compacte  â  la 
Cbambredes  communes,  on  ne  la  voie  transformée  en  texte  de  loi. 

—  En*  octobre  dernier,  une  exposition  de  reproductions  d'œuvres 
d'art  propres  à  la  décoration  des  écoles  a  eu  lieu  à  Toynbee  Hall,  à 
Londres;  et  a  cette  occasion  M.  Fitch,  inspecteur  honoraire  des 
écoles  normales,  a  fait  une  conférence  remarquable  sur  l'imagerie 
scolaire. 

—  Un  livre  bleu  récemment  publié  sur  la  statistique  criminelle 
apporte  des  chiiïres  intéressants  sur  le  rapport  qui  existe  entre  la 
diminution  de  la  criminalité  et  le  progrès  de  l'instruction  populaire. 
En  1870,  on  comptait  en  Angleterre  1  écolier  sur  13  habitants,  et 
1  voleur  sur  280  habitants;  en  1890,  on  comptait  1  écolier  sur  5  ha- 
bitants, et  1  voleur  sur  513.  Le  tableau  suivant  montre  la  diminu- 
tion progressive  du  nombre  des  individus  accusés  ou  condamnés 
pour  crimes  et  délits,  et  l'augmentation  correspondante  du  nombre 
des  enfants  fréquentant  l'école  primaire  : 

InfuiU  inscrits 
Accasés  rt  cuDdamnés  daos  \t%  écoles  prinaires 

1870  81,215  1,693,059 

1875  73,963  2,744,300 

1880  70,738  3,895,324 

1885  61,4h7  4,412,148 

1890  52,168  4,804,149 

Espagne.  —  Un  remaniement  a  eu  lieu,  le  4  novembre,  dans  le 
<:abinet  présidé  par  M.  Sagasta.  A  la  suite  de  ce  changement  minis- 
tériel, te  portefeuille  du  Fomente,  qui  étaitaux  mains  de  M.  Groizard, 
a  été  remis  à  celles  de  M.  Puigcerver. 

—  L'habitude  des  excursions  scolaires  se  répand  de  plus  en  plus  en 
Espagne.  C'est  M«  Sardà  qui  en  prit  le  premier  l'initiative  en  1886, 
avec  un  certain  nombre  d'élèves  de  l'école  normale  centrale  d'insti- 
tuteurs de  Madrid  ;  il  a  trouvé  depuis  de  nombreux  imitateurs,  non 
seulement  dans  les  écoles  normales  des  provinces,  mais  même  outre- 
mer, à  PortoRico. 

Pendant  l'année  scolaire  qui  vient  de  s'achever,  les  excursions  de 
l'éeole  normale  de  Madrid  ont  été  de  deux  sortes  :  excursions  géolo- 
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giqaes,  dans  les  sierras  de  San  Isidro,  Almodovar  et  RiyaSy  et  dans 
la  sierra  Garpetana;  excursions  artistiques  et  historiques^  formant  le 
complément  du  cours  d'histoire  de  la  civilisation,  aux  villes  de  Se- 
govie,  Alcalà,  Gnadalajara,  à  l'Escurial  et  au  Pardo.  Le  directeur  et 
le  secrétaire  du  Musée  pédagogique  de  Madrid,  MM.  Gossio  et  Rubio, 
ont  prêté  leur  concours  dévoué  à  l'organisation  de  ces  excursions, 
dont  les  frais  sont  entièrement  supportés  par  les  participants,  sans 
aucun  concours  financier  de  l'administration. 

L'éducation  physique  n'est  pas  négligée  à  l'école  normale  centrale. 
Presque  tous  les  dimanches,  un  certain  nombre  d'élèves  prennent 
part  aux  jeux  en  plein  air,  tels  qu'on  les  pratique  en  Angleterre 
{fooUball,  rounders,  etc.),  qui  ont  lieu  sous  la  direction  de  M.  Sardà, 
depuis  plusieurs  années,  sur  la  rive  gauche  du  Manzanarès,  entre  la 
Puerta  de  Hierro  et  le  pont  San  Fernando. 

il  est  intéressant  d'ajouter  que  ces  excursions  et  ces  jeux  en  plein 
air  sont  de  caractère  «  mixte  »,  c'est-à-dire  que  des  personnes  da 
sexe  féminin,  particulièrement  de  jeunes  institutrices,  sont  admises 
à  y  prendre  part,  c  sans  qu'il  en  résulte,  dit  le  journal  de  Madrid 
fie  Heraldo)  auquel  nous  empruntons  cette  information,  aucun  des 
inconvénients  dont  parlent  si  volontiers  les  adversaires  ,de  la  coédu- 
cation  ». 

—  En  dépit  du  décret  du  â4  octobre  1893  (voir  la  Revue  du  15  no- 
vembre 1893,  p.  479),  qui  devait  mettre  un  terme  aux  abus  signalés 
depuis  si  longtemps  dans  le  régime  des  finances  municipales,  les 
traitements  des  instituteurs  continuent  à  n'être  payés  que  d'une  façon 
très  irrégulière.  Le  Magisterio  espaTiol  nous  fait  connaître  les  chiffres 
suivants,  qui  représentent  l'arriéré  de  traitements  dû  aux  institu- 
teurs dans  la  province  de  Valence  : 

Arriéré  dû  pour  la  période  antérieure  au  l*'  juil- 
let 1893 303.766  26 

Pour  l'année  allant  du  1«' juillet  1893  au  1«' juillet  1894.  89.480  89 

Pour  le  trimestre  juillet-septembre  1804 19^.518  65 

Total Fr.    585.765  80 

Au  1er  juiUet  1894,  le  total  de  l'arriéré  s'éJevaît  à  Fr.    412.038  42 

Accroissement  de  l'arriéré  en  trois  mois 173.727  38 

Ces  chiflresse  passent  de  commentaires.  . 

Hollande.  —  Dans  une  récente  discussion  au  Conseil  communal 
d'Amsterdam,  un  membre  du  Conseil,  M.  Den  Hertog,  ancien  insti- 
tuteur, a  dit  que  la  discipline  scolaire  pouvait  très  bien  être  maintenue 
sans  qu'il  fût  nécessaire  d'avoir  recours  à  des  «  idées  mythologiques  >• 

Le  journal  pédagogique  le  Wekker  blâme  très  vivement  le  langage 
de  M.  Den  Hertog;  il  lui  reproche  d'avoir,  par  l'emploi  d'une  expres- 
sion imprudente  et  inexacte,  fourni  une  arme  aux  adversaires  de 
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l'école  publique  :  c  SI  un  mot  aussi  iDofiensif  que  le  mot  neutre^  dit-il, 
a  pu  déjà  faire  beaucoup  de  tort,  qu'on  juge  de  l'effet  que  doit  pro- 
duire le  mot  mythologique  sur  des  âmes  pieuses...  Les  instituteurs 
publics  désirent  rester  sur  le  terrain  de  l'article  33  de  la  loi  sur  Tin- 
struction  primaire  *;  aussi  longtemps  que  cet  article  subsistera,  la  dis- 
cipline scolaire  reposera  sur  un  principe  que  ne  saurait  ébranler  un 
mot  à  effet,  imprudemment  jeté  dans  la  discussion  d'un  budget 
communal.  :» 

Italie.  —  M.  Baccelli,  ministre  de  l'instruction  publique,  a  décidé 
une  revision  des  programmes  de  l'enseignement  élémentaire,  dans  le 
sens  d'une  simplification,  il  a  nommé  à  cet  effet,  il  y  a  un  mois,  une 
commission  chargée  de  recueillir  les  conclusions  formulées  dans  le 
sein  des  commissions  provinciales  et  des  conférences,  et  de  préparer 
un  projet.  Cette  commission  est  formée  de  MM.  Napoléon  Castellini, 
inspecteur  central,  Zaglia  et  Castelli,  provéditeurs  des  provinces  de 
fesaro  et  d'Ascoli,  Toii,  directeur  de  l'école  normale  d'institutrices 
de  Rome,  et  Giacomo  Veniali,  professeur  et  directeur  du  journal  le 
Nuovo  Educatore, 

—  A  propos  des  récentes  déclarations  de  M.  Grispi,  affirmant  que 
l'idée  de  la  Divinité  était  l'ancre  de  salut  à  laquelle  devait  s'attacher 
lltalie  pour  sortir  des  difficultés  de  sa  situation,  le  Nuom  Educatore 
de  Rome  publie,  sous  la  signature  de  M.  Ettore  Berni,  un  article  où 
nous  lisons  ce  qui  suit  : 

«  Depuis  quarante  ans,  rien  n'a  été  fait  pour  arracher  ce  peuple  à 
J'ignorance,  pour  lui  faire  aimer  sa  patrie  devenue  libre,  qui  ne  lui 
impose  que  des  charges,  sans  lui  conférer  aucun  bienfait. 

C'est  cnose  amère  que  d'être  contraint  de  l'avouer,  mais  c'est  la 
dure  vérité. 

Des  millions  et  des  millions  ont  été  gaspillés  pour  les  choses  mili- 
taires, pour  la  politique  intérieure,  pour  les  chemins  de  fer,  pour  la 
politique  africaine;  mais  rien,  ou  bien  peu  de  chose,  n'a  été  aépensé 
pour  l'éducation  nationale,  qui  devait  être  la  pierre  angulaire  de 
la  grandeur  de  lltalie. 

A  quoi  servent  les  canons  et  les  navires  quand  il  n'y  a  pas  de 
citoyens? 

Une  pauvre  petite  école,  bien  insuffisante,  une  loi  gui  oblige  à  la 
fréquenter,  mais  sans  accorder  aucun  secours  à  la  misère  qui  prive 
inexorablement  des  milliers  d'enfants  du  pain  du  corps  et  de  celui  de 
l'intelligence,  voilà  tout  ce  qui  s'est  fait  en  Italie  pour  l'instruction  et 
l'éducation  du  peuple. 

Des  maîtres  mal  payés,  mal  préparés  ;  des  écoles  étroites,  sans  air, 
sans  lumière,  sans  mobilier,  négligées  par  les  autorités  politiques  et 
municipales,  quand  elles  ne  sont  pas  livrées  aux  mains  aes  ennemis 
de  nos  institutions,  qui  en  font  autant  de  séminaires  pour  la  propa- 

1.  Voir  le  texte  de  cet  article  dans  la  Revue  pédagogique  du  15  mai  1890, 
P.A05. 
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gande  cléricale  :  faut-il  s'étonner,  avec  cela,  d'avoir  à  constater  aujour- 
d'hui, en  Italie,  l'apparition  de  deux  partis  extrêmes  ^lemmt 
redoutables  et  menaçants,  Tanarchie,  d'une  part,  qui  voudrait  tout 
détruire,  et  le  cléricalisme,  de  Tautre,  qui  voudrait  tout  conserver? 
Il  devait  en  être  ainsi  dans  uu  pays  comme  le  nôtre,  arrivé  à  la  liberté 
sans  y  avoir  été  préparé,  dans  un  pays  où  le  peuple  est  resté  ce  qu'il 
était  au  temps  de  la  servitude  et  du  despotisme. 

La  faute  de  cette  dégénérai  ion  morale  qui  enveloppe  la  société  doit 
être  cherchée  dans  la  légèreté  avec  laquelle  on  dépense  les  ressources 
du  pays,  pendant  qu'on  lésine  honteusement  lorsqu'il  s'agit  de  l'édu- 
cation populaire,  qui  devrait  être  la  force  morale  de  la  nation. 

Et  maintenant,  a  ce  pauvre  peuple,  saigné  par  les  impôts,  consumé 
par  la  pellas:re,  abruti  par  la  corruption  et  Tignorance  »  on  vient 
dire  aujourd'hui  avec  une  féroce  ironie  :  Elève  ton  cœur  et  ton  esprit 
à  Dieu,  très  excellent  et  très  grandi  » 

République  Argentine.  —  Nous  empruntons  au  message  pré- 
sidentiel adressé  au  Congrès  les  renseignements  suivants  sur  l'état  de 
l'instruction  primaire  en  1893  : 

Le  nombre  total  des  écoles  primaires,  publiques  et  privées,  a  été 
de  3,103,  avec  249,808  élèves  inscrits;  le  chiffre  de  la  fréquentation 
moyenne  a  été  de  194,067  élèves.  Il  y  a,  sur  l'année  précédente,  un 
accroissement  de  213  écoles  et  de  3,276  élèves.  Le  nombre  des  insti- 
tuteurs a  été  de  2,776,  celui  des  institutrices  de  4,965. 

Les  écoles  normales  d'instituteurs  ont  compté  335  élèves,  les  14 
écoles  normales  d'institutrices  ont  compté  650  élèves,  et  les  7  écoles 
normales  mixtes  223  élèves. 

—  On  annonce  qu'un  Congrès  pédagogique,  auquel  seront  convoqués 
des  représentants  de  toutes  les  provinces  de  la  République,  se  tiendra 
à  Santa-Fé  au  mois  de  janvier  prochain. 

—  Le  D''  Berra,  le  pédagogue  urugayen  bien  connu,  a  accepté  ré- 
cemment les  fonctions  de  directeur  des  écoles  primaires  de  la  province 
de  Buenos-Aires.  Son  premier  acte  a  été  d'écarter  de  l'enseignement 
tous  les  instituteurs  non  brevetés,  ce  qui  a  eu  pour  conséquence  la 
fermeture  momentanée  d'environ  trois  cents  écoles.  Cette  mesure  a 
soulevé  une  grande  émotion,  et  une  partie  de  la  presse  argentine  la 
critique  en  termes  très  vifs.  Il  est  probable  que  M.  Berra  ne  s'y  est 
pas  décidé  sans  de  bonnes  raisons. 

Russie.  —  Nous  empruntons  à  un  article  de  M.  Alfred  Bamband, 
publié  dans  la  Revue  bleue  du  10  novembre,  les  chiffres  suivants  rela- 
tifs au  développement  de  l'instruction  publique  en  Russie  pendant  le 
règne  du  tsar  Alexandre  III  : 

«  Le  nombre  des  étudiants,  dans  les  huit  universités  de  l'empire,  a 
plus  que  doublé  sous  ce  règne  :  il  était  de  5,629  en  1877,  de  14,000  en 
1886.  La  situation  des  professeurs  a  été  relevée,  des  Docenten  ont  été 
créés,  le  nombre  des  étudiants  boursiers  s'est  élevé  de  1,734  à  4,678. 
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Dans  les  écoles  d'enseignement  secondaire  pour  les  garçons, 
Si ,000  élèves  en  1877;  déjà  en  1886,  144,415,  auxquels  il  fant  ajouter 
85,743  jeunes  filles.  La  liste  de  ces  établissements  s'est  accrue  dans 
La  même  proportion  :  1,016  au  lieu  de  464.  Il  y  a  des  gymnases  de 
garçons  et  de  filles  jusqu'en  Sibérie,  dans  la  province  de  l'Amour 
(frontière  de  Chine),  dans  celle  du  Syr-Daria  (Turkestau). 

M^me  progrès  pour  renseignement  primaire  :  au  lien  de 
^,077  écoles  Iréquentées  par  1,036,8M  élèves,  il  y  avait,  au  dernier 
recensement  (1886),  35,517  écoles  et  1,922,000  écoliers  ou  écolières. 
Dans  ce  nombre  ne  sont  pas  comprises  les  écoles  spéciales  aux  Israé- 
lites et  au  musulmans.  Si  loin  que  soit  encore  la  Russie  d*avoir  pu 
Sénéralij^er,  comme  on  a  fait  chez  nous,  l'enseignement  primaire  (et 
lui  faudrait  pour  cela  300,000  écoles  et  un  budget  scolaire  de 
400  millions),  il  est  certain  que,pour  cet  ordre  d'enseignement  comme 
pour  les  antres,  la  marche  en  avant  est  des  plus  rapides.  » 

Stiisse.  ^  11  y  a  quelques  mois,  sur  l'initiative  de  quelques]  par- 
tisans du  cantonalisme  extrême,  appuyés  par  les  catholiques  ultra- 
montains,  une  proposition  assez  singulière  avait  surgi  :  il  s'agissait 
d'enlever  à  la  Confédération  une  partie  de  la  recette  des  douanes,  qui 
forme  sa  principale  ressource,  en  attribuant  aux  cantons,  sur  cette 
recette,  une  somme  calculée  à  raison  de  2  francs  par  habitant,  ce  qui 
représenteuntotald*environ6  millions.  Les  cantons  auraient  disposé  de 
cet  argent  selon  leurs  fantaisies  particulières,  ~  et  on  devinait  à  quelles 
œuvres  les  ultramon tains  se  proposaient  de  l'employer,  —  tandis  que 
la  Confédération,  appauvrie,  n'aurait  plus  été  en  mesure  de  fournir  à 
l'instruction  primaire  les  subventions  qu'une  future  loi  fédérale  prescrira, 
on  l'espère,  dans  un  prochain  avenir.  La  proposition  fut  très  mai  reçue 
de  la  plus  grande  partie  de  la  presse  suisse  :  et  le  langage  populaire, 
assimilant  le  «  pillage  >  projeté  de  la  caisse  fédérale  aux  expéditions 
jadis  entreprises  par  les  routiers  en  quôte  de  butin  qui  s'en  allaient 
rançonnant  villes  et  campagnes,  la  flétrit  du  nom  de^eutesti^.Ilétait 
à  craindre  que  l'appât  d'un  gain  matériel  n'amenât  dans  les  rangs  des 
Beuieziigler  un  nombre  considérable  d'électeurs  ignorants  et  intéressés; 
aussi  les  amis  de  la  Suisse  n'attendaient-ils  pas  sans  quelque  anxiété 
le  résultat  du  vote  populaire  sur  la  proposition,  vote  qui  avait  été  fixé 
au  dimanche  4  novembre.  Ce  résultat  a  été  des  plus  rassurants  pour 
l'avenir  de  la  démocratie  helvétique  :  327,000  voix  contre  136,000  ont 
rejeté  la  proposition  soumise  au  peuple,  et  le  péril  dont  le  Beutezug 
avait  un  instant  menacé  la  Confédération  s'est  trouvé  conjuré  par  le 
bon  sens  populaire. 

—  Nous  trouvons  dans  V Éducateur  les  deux  faits-divers  suivants  : 
La  commune  d'Attikofen  (canton  de  Soleure),  qui,  par  deux  fois,  a 
destitué  son  régent,  homme  fort  capable,  a  été  déclarée  en  état  de  boy- 
cottage par  le  corps  enseignant  soleurois. 

La  section  tessinoise  de  la  Société  de  Pie  IX  a  fait  parvenir  au 
goavememant  du  canton  du  Teasin  une  pétition  couverte  de  12,000  si- 
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gnatures  pour  demander  la  révocatioa  de  M.  le  professeur  M archese, 
coupable  d'avoir  blasphémé  la  religion  catholique.  Le  gouvernement 
tessinois  a  écarté  cette  pétition. 

Union  américaine.  —  La  N(itionalEduotUi<malA»9odaii(mAtdnvL 
son  congrès  annuel  à  Asbury  Park,  New-Jersey,  du  10  au  13  juillet 
dernier,  avec  un  grand  succèà.  Six  mille  personnes  y  ont  pris  part, 
sous  la  président-e  de  M.  A.  G.  Lane»  surintendant  des  écoles  de 
Chicago.  Parmi  les  éducateurs  présents,  on  remarquait  M.  Harris, 
commissaire  fédéral  de  Téducation,  M.  Stanley  Hall*  et  M.  Nicholas 
Murray  BuQer,  qui  a  été  élu  président  de  l'Association  pour  Tannée 
1894-1895. 

—  Nous  trouvons  dans  un  journal  allemand  un  singulier  récit 
relatif  au  Sehool  Board  de  la  ville  de  Détroit  (Michigan).  Le  maire, 
M.  Pingree,  s'étant  rendu  à  la  séance  du  Schrol  Board,  dit  qu'il  avait 
un  devoir  pénible  à  remplir,  celui  d'annoncerque  plusieurs  membres 
du  Board  étaient  accusés  d'avoir  reçu  des  pots-de-vin,  et  qu'il  allait 
faire  procéder  à  leur  arrestation;  il  ajouta  qu'il  invitait  les  coupables, 
sans  les  nommer,  é  se  dénoncer  eux-mêmes,  et  à  donner  leurd^^mis- 
sion  avant  d'être  conduits  en  prison.  Comme  aucun  des  membres 
présents  ne  faisait  mine  de  déférer  à  cette  inNitation,  le  maire  fît 
entrer  la  police,  et,  sur  son  ordre,  quatre  membres  du  Scho<A  Board 
furent  arrêtés  séance  tenante.  Ils  ont  été,  depuis,  mis  en  liberté  pro- 
visoire, sous  une  caution  de  5,000  dollars,  jusqu'à  l'issue  du  procès 
qui  leur  est  intenté. 

Venezuela.  —  A  la  suite  de  la  révolution  qui  a  eu  lieu  dans  les 
États-Unis  du  Venezuela  en  1892,  une  nuuvelie  constitution  a  été 
élaborée,  et  un  nouveau  président,  M.  Joaquin  Crespo,  a  été  élu.  U 
est  entré  en  fonctions  en  mars  1894,  et  a  confié  les  fonctions  de 
ministre  de  l'instruction  publique  au  D''  Modeste  Urbaneja;  ce  dernier 
a  été  remplacé,  trois  mois  plus  tard,  par  un  homme  plus  jeune,  le 
D'  Luis  Espelozin.  La  Revista  de  la  instrucdôn  pûblkay  qui  paraît  à 
Caracas  depuis  le  commencement  de  cette  année,  sert  d'organe  au 
ministère  de  l'instruction  publique;  elle  annonce  que  le  nouveau 
gouvernement  prépare  une  série  d'importantes  réformes  dans  le 
régime  scolaire. 


Le  Gérant  :  A.  Bouchardy. 
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VICTOR  DURUY 


En  me  demandant  de  parler  ici  de  Victor  Duruy,  la  direction 
de  la  JRevue  pédagogique  a  voulu  faire  entendre  la  voix  d'un  dis- 
ciple qui  lui  a  voué  un  profond  sentiment  de  respectueuse 
affection.  Ancien  élève  de  Victor  Duruy,  camarade  et  ami  de  ses 
fils,  je  viens  rendre  témoignage  à  une  noble  mémoire,  remplir 
un  devoir  de  reconnaissance  et  d'amitié. 

Lorsque,  pour  employer  ses  propres  expressions,  la  main  puis- 
sante du  souverain  alla  le  prendre  au  troisième  rang  pour  le 
mettre  au  premier,  Victor  Duruy  semblait  aussi  peu  préparé  que 
possibieà  l'exercice  des  fonctions  ministérielles.  Tour  à  tour  profes- 
seur d'histoire  à  Reims  et  à  Henri  IV,  à  l'École  normale  et  à  l'École 
polytechnique,  inspecteur  de  l'académie  de  Paris,  puis  inspecteur 
général,  il  devait  à  ses  livres  son  immense  notoriété,  et  c'est  le 
moins  connu  de  ses  ouvrages,  une  brochure  politique  non  signée, 
œuvre  de  circonstance,  sur  les  Papes  princes  italiens^  qui  l'avait 
désigné  à  l'attention  de  l'empereur.  Comme  nous  tous.  Napo- 
léon III  s'était  laissé  prendre  à  la  magie  de  ce  style  qui  abonde 
en  pensées  fortes  et  en  gracieuses  images,  à  cette  langue  si  fran- 
çaise qui  sait  être  familière  sans  jamais  devenir  triviale,  à  celte 
prose  si  châtiée  et  pourtant  si  naturelle  et  si  aisée.  Comme  écri- 
vain, Victor  Duruy  fut  hors  de  pair.  C'est  l'écrivain  bien  plus  que 
le  professeur  qui  a  exercé  sur  toute  la  jeunesse  française  une 
action  considérable.  Ceux  qui  l'ont  eu  pour  maître  se  rappellent 
ses  conseils,  son  affectueuse  bienveillance,  son  autorité  morale 
qui  était  immense  :  ils  ont  surtout  conservé  le  souvenir  de  ses 
écrits  plutôt  que  celui  de  sa  parole  qui  manquait  de  chaleur.  C'était 
une  joie  dans  la  classe  quand  Victor  Ûuruy,au  lieu  de  nous  entre- 
tenir de  la  guerre  de  Sept  ans  ou  du  Partage  de  la  Pologne,  nous 
communiquait  les  bonnes  feuilles  d'un  livre  nouveau,  et  cette  joie 
nous  était  donnée  souvent  :  nous  avons  connu  et  savouré,  bien 
avant  le  public,  les  jolies  pages  du  Voyage  de  Paris  à  Bucharest,  11 

RBVUE  PÂDAOOGIQUB  18d4.  —  2«  SSM.  31 


Digitized  by 


Google 


482  REVUE  PÉDAGOGIQUE 

n'est  pas  étonnant  que  Tempereur  ait  été  séduit,  comme  tous  les 
lecteurs  de  Victor  Duruy,  et  qu'il  ait  fait  du  professeur  un  grand- 
maître  de  l'Université.  Les  affinités  étaient  nombreuses  entre  le 
souverain  et  le  ministre.  Et  d'ailleurs  jamais  choix  plus  inattendu  ne 
se  trouva  plus  justifié.  Ministre  improvisé,  Victor  Duruy  trompa 
les  malignes  espérances  de  ceux  que  son  élévation  avait  surpris  ou 
indignés,  il  dépassa  Tattente  de  tous  ceux  qu'elle  avait  réjouis. 
C'est  qu'il  apportait  à  la  direction  de  Tinstruction  publique  un 
amour  profond  du  peuple,  une  conception  haute  et  ferme  des 
besoins  de  la  démocratie,  un  sentiment  du  devoir  professionnel, 
une  dignité  calme  et  fière,  une  intégrité  que  Ton  n'a  rencontrés 
au  même  degré  chez  aucun  des  ministres  du  Second  Empire. 

Si  l'on  réfléchit  aux  résistances  qu'il  a  trouvées  dans  l'entou- 
rage même  du  souverain,  à  la  levée  de  boucliers  ecclésiastiques 
provoquée  par  le  fameux  discours  du  11  mars  1867,  et  surtout  à 
la  force  d'inertie  d'une  partie  dii  haut  personnel  universitaire,  qui 
a  accumulé  sur  sa  route  les  formidables  obstacles  de  l'apathie  et 
de  la  routine,  on  admirera  qu'il  ait  pu  remplir,  sans  une  heure 
de  défaillance,  la  tâche  qu'il  s'était  assignée.  Il  n'est  pas  une 
partie  de  l'administration  si  complexe  de  l'instruction  publique 
qu'il  n'ait  embrassée  d'un  regard  ferme  et  clair.  Il  n'en  est  pas 
une  où  il  n'ait  mis  sa  marque.  En  tous  sens,  les  grands  ministres 
réformateurs  de  la  République,  les  Jules  Ferry,  les  Goblet,  les 
Bourgeois,  les  Spullcr  n'ont  eu  qu'à  reprendre  et  à  compléter  sou 
œuvre.  Il  a  été  vraiment  un  précurseur. 

Nous  ne  rappellerons,  dans  cette  Revue,  que  ce  qu'il  a  fait  pour 
l'enseignement  primaire.  Le  rapport  à  l'empereur  du  6  mars  1865 
sur  l'obligation,  le  décret  du  ^8  mars  1 866  sur  la  gratuité,  et  la  loi  du 
10  avril  1867  sur  l'enseignement  primaire  sont  les  trois  actes  prin- 
cipaux de  cette  féconde  administration.  Le  rapport  du  6  mars,  qui 
eût  gagné  la  cause  de  l'obligation,  si  elle  avait  pu  l'être  à  ce  mo- 
ment, était  trop  absolu,  au  moins  dans  les  prémisses,  Victor  Duruy 
lui-môme  l'a  reconnu,  et  les  conclusions,  assez  timides  et  assez 
vagues  pour  que  l'empereur  ait  pu  y  souscrire,  se  bornaient  à 
déclarer  que  l'instruction  populaire  était  un  grand  service  public 
et  que  ce  service,  comme  tous  ceux  qui  profitent  à  la  communauté, 
devait  être  payé  par  la  communauté  tout  entière.  Napoléon  111  ne 
ht  pas  plus  de  difficultés  pour  affirmer,  avec  son  ministre,  que  le 
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droit  de  suffrage  a  pour  corollaire  le  doToir  d'instruction,  et  que 
tout  dloyen  doit  savoir  lire,  comme  il  doit  porter  les  armes  et 
payer  l'impôt. 

Le  décret  du  28  mars  1886,  qui  étendit  la  gratuité  sans  détriment 
pour  les  instituteurs,  et  qui  était  un  acheminement  vers  la  gra- 
tuité absolue,  conseillée  et  confiée  aux  municipalités,  provoqua 
d'abord  la  même  opposition.  On  allait  répétant  dans  les  milieux 
gouvernementaux  que  la  gratuité  absolue  c'était  le  socialisme, 
comme  on  avait  dit  que  l'obligation,  même  votée  par  la  commune, 
même  appliquée  avec  de  faibles  sanctions  par  un  conseil  de  pères 
de  famille,  c'était  l'utopie  insensée,  la  persécution  et  Ja  tyrannie. 
Victor  Duruy  n'était  pas  homme  à  se  laisser  arrêter  par  ces  cri- 
tiques ou  par  ces  attaques.  Quand  l'attaque  était  trop  violente  ou 
la  critique  de  trop  mauvaise  foi,  il  répondait  par  une  note  précise 
et  dédaigneuse  du  Bulletin  de  bon  ministère,  où  il  se  contentait  de 
rétablir  i  exactitude  des  faits;  il  répondait  plus  volontiers  encore 
dans  un  discours  public  aux  Sociétés  savantes,  à  l'Association 
philotechnique  ou  à  l'Association  polytechnique,  disant  les  résul- 
tais acquis,  montrant  par  exemple  que  lorsque  le  nombre  des 
enfants  admis  gratuitement  dans  les  écoles  augmente  de  cent  mille 
et  que  la  rétribution  scolaire  est  diminuée  d'un  million,  cette 
diminution  équivaut  à  une  remise  d'impôt  d'égale  somme. 

Ces  constatations,  Victor  Duruy  les  répétait  dans  toutes  les  céré- 
monies publiques,  et,  d'habitude,  il  en  faisait  modestement  remon- 
ter tout  le  mérite  à  l'empereur.  Mais  le  légitime  orgueil  des  grands 
services  rendus  à  l'Université  et  au  pays  éclata  dans  la  discussion  de 
l'importante  loi  du  10  avril  1867,  qu  il  appela  une  loi  de  justice,  de 
réparation  et  d'humanité.  Il  dit,  aux  applaudissements  du  Corps 
législatif,  que  cette  loi  créait  8,000  écoles  de  filles  et  2,000  écoles 
de  hameaux,  qu'elle  instituait  13,000  maîtresses  de  travaux  à 
l'aiguille,  qu'elle  améliorait  la  situation  de  15,000  institutrices, 
qu'elle  assurait  le  sort  de  14,000  adjoints,  qu'elle  garantissait  une 
indemnité  aux  30,000  instituteurs  ou  institutrices  dirigeant  des 
cours  d'adultes. 

C'est  le  i  1  mars  1867 ,  dans  le  cours  de  la  discussionsur  l'article  18, 
relatif  à  la  dispense  du  service  militaire,  que  Victor  Duruy  prononça 
la  fameuse  phrase  qui  lui  a  été  fort  reprochée,  a  Le  pays,  disait-il, 
le  pays,  avec  son  vieux  bon  sens  gaulois,  ne  comprendra  jamais 
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an  privilège  en  cette  matière,  ni  qu'avec  trois  aunes  de  drap  noir 
ou  gris  un  chef  de  communauté  puisse  faire,  en  dehors  du  service 
public,  un  dispensé  militaire.  »  Cette  conclusion,  venant  après  une 
discussion  de  doctrine  très  serrée,  n'élait  certainement  pas  néces- 
saire pour  faire  repousser  l'amendement  de  MM.  Kolb-Bernard  el 
Chesnelong;  mais  on  comprend  que  Victor  Duruy,  harcelé  au 
dehors  par  les  attaques  du  parti  clérical,  depuis  qu'il  avait  prétendu, 
au  grand  effroi  de  M^^'Dupanloup,  organiser  l'enseignement  secon- 
daire des  jeunes  filles,  ait  senti  la  patience  lui  échapper  et  se  soit 
départi  de  la  gravité  habituelle  aux  orateurs  du  gouvernement. 

Il  n'avait  du  reste  rien  d'officiel  dans  le  tempérament  ni  dans 
le  style,  et  sa  correspondance  avec  les  recteurs,  avec  les  préfets, 
est  pleine  d'aperçus  ingénieux,  de  vives  saillies,  surtout  de  pres- 
santes recommandations,  de  fréquents  appels  au  sentiment  du 
devoir.  11  ne  se  ménageait  guère  lui-même,  et  il  n'admettait  pas 
que  les  autres,  si  haut  placés  qu'ils  fussent,  oubliassent  qu'ils 
étaient  avant  tout  les  serviteurs  de  i'Ëtat.  Nulla  dies  sine  linea, 
telle  était  sa  devise.  Chaque  jour,  une  instruction  nouvelle  était 
adressée  aux  recteurs  pour  tout  ce  qui  concernait  l'enseignement, 
aux  préfets  pour  tout  ce  qui  était  relatif  au  personnel.  L'ensei- 
gnement, il  le  voulait  plus  national  et  plus  pratique;  le  per- 
sonnel, il  le  voulait  mieux  rétribué  et  plus  honoré. 

Nous  énumérerons  rapidement  toutes  les  mesures  qu'il  a  prises 
pour  atteindre  ce  double  résultat.  Dès  son  arrivée  au  ministère, 
il  adresse  aux  préfets  un  modèle  de  statuts  pour  l'établissement 
de  sociétés  de  secours  mutuels  des  instituteurs  et  des  institutrices, 
et  il  leur  signale,  comme  un  exemple  à  imiter,  le  Comité  de  la 
Société  de  secours  mutuels  de  la  Seine,  qui  fait  à  ses  membres  une 
retraite  annuelle  de  300  francs.  La  création  de  ces  sociétés  était 
d'autant  plus  nécessaire  que,  lorsque  Victor  Duruy  arriva  au  pou- 
voir, les  pensions  de  retraite  des  instituteur^i,  en  province,  étaient 
de  40, 80  ou  60  francs  au  maximum.  11  les  éleva  au  taux  uniforme 
de  78  francs  en  186i  et  de  98  francs  en  1868.  Dès  le  19  mars  186t>, 
dans  une  circulaire  aux  préfets,  il  constatait  les  heureux  résultats 
de  son  initiative  :  49  sociétés  de  secours  mutuels  existaient  dans 
44  départements,  23  s'étaient  constituées  depuis  qu'il  était 
ministre,  et  pour  la  seule  année  1868  les  ressources  de  ces  sociétés 
vivaient  atteint  181,000  francs. 
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Nous  oe  citerons  pas  les  relèvements  de  traitement  des  insti- 
tuteurs, des  maftres  adjoints  et  des  directeurs  d'école  normale, 
des  inspecteurs  primaires.  Disons  seulement  que  Victor  Duruy, 
à  la  fin  de  Tannée  186S,  pouvait  considérer  comme  une  victoire 
la  fixation  à  440  francs  du  traitement  des  institutrices  publiques. 
Mais  nous  rappellerons  l'efficacité  de  son  intervention  auprès  des 
communes,  pour  faire  attribuer  à  tout  instituteur  un  mobilier 
décent,  d'une  valeur  de  600  francs.  II  désire  que  la  maison 
d'école  soit,  comme  la  cure,  la  maison  modèle  du  village,  qu'elle 
brille  de  cette  propreté  qui  e&t  le  luxe  du  pauvre.  Faisant  un 
retour  sur  lui-même,  ou  regardant  autour  de  lui,  il  s'indigne 
presque  que  les  hauts  fonctionnaires  soient  logés  et  meublés 
somptueusement,  quand  les  humbles  le  sont  si  petitement.  Il  faut 
relire  ses  objurgations  contre  les  municipalités  parcimonieuses, 
qui  se  croyaient  quittes  envers  l'instituteur  quand  elles  lut  avaient 
fourni  quelques  meubles  boiteux  acquis  à  prix  réduit.  Il  proteste 
énergiquement  et  fréquemment  contre  les  retards  de  trois,  six  et 
neuf  mois  apportés  au  paiement  du  traitement  des  instituteurs, 
et  il  met  un  terme  à  cet  abus  qui  faisait  peser  sur  toute  la  carrière 
de  l'instituteur  le  poids  des  premières  dettes. 

Victor  Duruy  avait  une  si  haute  idée  de  l'instituteur,  auquel  il 
demandait  un  don  complet  de  lui-même,  qu'il  s'ingéniait  à  lui 
procurer  des  ressources  supplémentaires,  pour  lui  assurer  un  sur* 
croit  do  considération.  «  Le  prêtre  à  l'autel,  le  professeur  dans  sa 
chaire,  disait-il,  ont  une  même  tâche.  »  U  l'a  dit,  il  l'a  pensé,  de 
l'instituteur  plus  encore  que  du  professeur,  parce  que  l'institu- 
teur agit  directement  sur  la  masse  de  la  nation,  qui  est  notre  grande 
réserve  d'intelligence  et  de  force.  On  sait  la  part  prise  par  les  insti- 
tuteurs à  l'enseignement  des  adultes  :  dans  un  de  ses  plus  beaux 
discours,  celui  qu'il  adressait  aux  Sociétés  sa  van  tes,  leiSavril  1868, 
Victor  Duruy  félicita  les  membres  des  trois  enseignements  dont 
le  dévouement  avait  attiré  sur  les  bancs  des  écoles  du  soir  près 
d'un  million  d'hommes;  mais  ses  félicitations  turent  particuliè- 
rement cordiales  à  l'adresse  des  instituteurs  :  ils  avaient  été  les 
principaux  instigateurs  de  cet  admirable  mouvement  qui  était 
parti  d*en  bas,  <  comme  la  sève  qui  monte  dans  les  grands  chênes»  ; 
ils  avaient  été  les  plus  nombreux,  les  plus  ardents  dans  cette  croi- 
sade contre  l'ignorance.  Et  à  l'Exposition  universelle  de  1867, 
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quand  le  jary  iniernatiooal  du  dixième  groupe,  que  présidait 
Liebig,  vota  une  médaille  d'or  aux  instituteurs  de  Pranœ,  aucune 
récompense  n'alla  plus  droit  au  cœur  du  ministre. 

Victor  Duruy  ne  voulait  pas  seulement  que  rinstruclion  popu- 
laire eûtua  caractère  national,  parce  qu'elle  profite  à  la  commu- 
nauté comme  tous  les  grands  services  publics,  il  voulait  qu'elle 
eût  un  caractère  pratique,  à  l'école  primaire  comme  à-l'école  nor- 
male, qu'elle  fûi  appropriée  aux  besoins  locaux  et  dirigée  en  vue 
des  applicalions  industrielles,  commerciales  ou  agricoles.  Il  faut 
un  jardin  attenant  à  chaque  école  primaire  et  un  vaste  terrain 
auprès  de  chaque  école  normale  ;  il  faut  enseigner  le  diaut  dans 
tes  écoles  primaires,  le  chant  et  la  musique  dans  les  écoles  nor- 
males ;  il  faut  exercer  les  normaliens  à  la  reliure  et  au  cartonnage  : 
il  faut  surtout  fortifier  l'enseignement  dans  les  écoles  normales, 
en  changeant  les  méthodes  et  particulièrement  celle  de  l'ensei- 
gnement du  français  et  de  renseignement  de  l'histoire.  Dans  le 
cours  de  français,  que  l'on  évite  les  abstractions  et  les  subtilités; 
dans  le  cours  d'histoire,  que  l'on  aille  droit  aux  grands  hommes 
et  aux  grands  événements.  Surtout  que  Ton  donne  à  ce  dernier 
cours,  en  troisième  année,  deux  conclusions  ;  Tune  sera  îe  tableau 
de  notre  constitution  politique,  parce  que  les  hommes  chargés  de 
l'éducation  du  peuple  doivent  connaître  les  institutions  qui  nous 
régissent;  l'autre  sera  l'exposé  de  notre  organisation  économique, 
parce  que  les  maîtres  de  Tenfance  doivent  lui  apprendre  que  la 
loi  du  travail  domine  la  société,  que  Tesprit  d'ordre  la  conserve, 
et  que  l'esprit  de  bienfaisance  l'honore. 

Avons-nous  besoin  d'ajouter  que  dans  les  écoles  normales,  où 
renseignement  est  donné  avec  cette  hauteur  de  vues,  la  disci- 
pline est  moins  étroite,  que  les  élèves  do  troisième  année  partag^t 
la  surveillance  a^^c  les  maîtres,  que  les  pratiques  de  liberté 
prudemment  introduites  donnent  à  tous  le  senti  ment  de  la  respon- 
sabilité, que  l'école  d'^vient  un  sérieux  apprentissage  de  la  vie? 

Nous  n'avons  qu'à  citer,  en  suivant  l'ordre  chronologique,  les 
mesures  édictées  ou  les  conseils  prodigués,  pour  justifier  le  titre 
de  précurseur  que  nous  avons  donné  à  «Victor  Duruy. 

Le  ministre  de  l'Empire  a  conçu  tout  ce  que  les  ministres  de 
la  République  ont  exécuté.  Il  encourage  la  fondation  des  biblio- 
thèques scolaires  et  populaires,  cette  précieuse  ressource  contre 
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Tennui,  la  paresse  et  les  distractions  mauvaises;  il  crée  pour  les 
adultes  qui  n'auront  pas  laissé  «  se  rouiller  entre  leurs  mains, 
comme  il  arrive  trop  souvent,  Tinstrument  reçu  à  l'école  pri- 
maire  »,  des  prix  canlooaux,  des  prix,  d'arrondissement  et  un  prix 
départemental:  le  prix  de  l'empereur;  il  centralise  à  l'Observatoire 
de  Paris  les  observations  météorologiques  faites  par  soixante-dix 
écoles  normales  d'instituteurs»  Sur  toute  la  surface  de  la  France» 
il  autorise  l'admission  gratuite  des  sourds*muets  dans  les 
^oles  primaires,  et  il  indique,  avec  une  pitié  attendrie,  les 
meilleurs  moyens  de  faire  leur  éducation;  il  réglemente,  le 
3  juillet  1^6,  les  examens  du  brevet  de  capacité;  le  20  août  de 
la  même  année,  il  invile  les  recteurs  ù  généraliser  l'usage  du 
certificat  d'études  primaires;  le  25  septembre  suivant,  il  prescrit 
de  couper  les  classes  de  trois  heures  par  un  repos  d'un  quart 
d'heure  dans  les  écoles  primaires  communales. 

Dans  la  longue  et  remarquable  instruction  du  12  mai  1867,  sur 
l'application  de  la  loi  du  10  avril,  il  recommande  instamment  aux 
préfets  l'institution  de  la  caisse  des  écoles;  il  montre  comment,  en 
confiant  immédiatement  à  des  femmes  la  surveillance  des  travaux 
à  l'aiguille  dans  les  écoles  mixtes,  on  restreint  les  inconvénients 
de  la  coéducation,  et  surtout  il  prescrit  à  ses  correspondants,  trop 
partisans  de  la  centralisation,  de  ne  pas  donner  la  même  physio- 
nomie à  toutes  les  écoles,  de  ne  pas  les  soumettre  toutes  aux  mêmes 
règles.  Il  marque  excellemment  la  distinction  entre  les  salles 
d'asile  et  les  écoles  primaires;  il  montre  le  danger  qu'il  y  aurait  à 
détourner  les  salles  d'asile  de  leur  destination,  à  fatiguer  et  à 
appauvrir  l'intelligence  des  enfants  en  leur  imposant  des  efforts 
prématurés;  le  danger,  non  moins  grave,  qui  consisterait  à 
admettre  à  l'école  des  enfants  trop  jeunes,  qui  s'y  étioleraient,  en 
assistant  pendant  de  longues  heures  à  des  leçons  inintelligibles^ 
et  seraient  privés  des  heures  de  repos  si  nécessaire  «^  leur  âge.  «  Les 
enfants,  i;ious  écrivait- il  dans  une  lettre  fmrticuiière»  sont  des 
oiseaux  à  qui  il  faut  de  l'espace,  de  l'air  et  du  soleil.  » 

Dans  le  beau  volume  publié  par  Oeialain  et  qui  porte  ce  titre  : 
V administration  de  V Instruction  publique  de  4863  à  4869,  Victor 
Ouruy  a  résumé,  comme  il  savait  le  faire,  en  traits  d'un  relief  vigou- 
reux, l'œuvre  qu'il  a  accomplie  ou  qu'il  a  tentée  en  matière  d'en- 
seignement primaire.  Quel  était  son  but  en  multipliant  les  écoles, 
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en  eo  mettant  dans  les  hameaux  les  plus  reculés  et  eu  y  attirant 
tous  les  enfants  du  pays  par  la  contrainte  morale  de  la  persuasion 
et  de  l'exemple,  à  défaut  de  Tobligalion?  quel,  en  assurant  la 
gratuité  de  l'école  aux  indigents  des  campagnes  comme  à  ceux 
des  villes,  et  en  garantissant  à  tous  ceux  qui  en  ont  besoin  le  dégrè- 
vement de  l'impôt  scolaire?  quel,  en  réparant  par  la  classe  du 
soir  la  faute  de  la  famille  ou  l'erreur  du  passé?  quel,  en  fortifiant 
par  l'emploi  de  meilleures  méthodes  l'enseignement  des  écoles 
normales»,  de  façon  à  faire  des  douze  cents  maîtres  qui  en  sortent 
chaque  année  autant  d'agents  du  progrès  ?  quel  enfin,  en  assu- 
rant le  présent  et  l'avenir  des  institutrices  et  des  instituteurs, 
en  les  honorant  à  leurs  propres  yeux  et  à  ceux  de  leurs  conci- 
toyens? Son  but,  il  l'a  indiqué  lui-même  dans  toutes  ses  instruc- 
tions, dans  toutes  ses  circulaires,  dans  tous  ses  discours.  Toutes  ses 
réformes,  il  les  a  considérées  comme  une  conséquence  logique, 
naturelle  de  notre  organisation  politique  et  sociale.  U  lui  a 
semblé  qu'après  avoir  proclamé  la  souveraineté  du  peuple,  mis 
le  suffrage  universel  dans  la  constitution,  la  libre  concurrence 
dans  l'industrie,  et  la  discussion  des  problèmes  sociaux  dans  l'ate- 
lier, OQ  avait  le  devoir  étroit,  pour  sauvegarder  à  la  fois  le  travail 
national.  Tordre  et  la  liberté,  d'étendre  par  tous  les  moyens  l'in- 
struction et  l'intelligence  de  classes  laborieuses.  Il  a  fait  de  l'édu- 
cation du  sufl'rage  universel  le  principe  même  de  ses  actes  péda- 
gogiques et  la  règle  de  toute  sa  conduite  politique. 

La  dernière  pièce  du  volume  publié  chez  Delalain  est  unecom- 
paraison  Tort  instructive  entre  les  budgets  de  1864  et  de  1870. 
Victor  Duruy  signale  avec  fierté  une  augmentation  de  dépense  de 
45  0/0,  presque  de  moitié.  Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  de 
cette  augmentation:  les  chiffres  de  1870  nous  paraîtraient  aujour- 
d'hui ridiculement  mesquins;  mais  nous  avons  tenu  à  dire  que 
Victor  Duruy  avait  donné  le  signal  de  ces  augmentations  progres- 
sives du  budget  de  l'enseignement  national,  qui  ne  pourraient 
s'arrêter  ou  rester  stationnaires  qu'au  détriment  de  la  grandeur 
morale  de  la  France,  de  son  progrès  scientifique  et  de  la  paix 
sociale. 

Il  nous  reste  à  recueillir  dans  les  900  pages  de  ce  volume,  simple 
recueil  d'actes  et  de  discours,  destiné  à  tenir  une  si  grande  place 
parmi  les  ouvrages  qui  garderont  la  mémoire  de  Victor  Duruy,  les 
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sentences  morales,  les  grandes  et  fortes  pensées  que  l'on  y  ren- 
contre à  chaque  lionne.  Nous  les  citerons  au  hasard,  en  choisissant 
de  préférence  celles  qui  ont  rapport  à  l'éducation  du  peuple. 

«  Bien  au-dessus  du  talent,  de  l'esprit  et  de  la  science,  placez  ce 
que  tout  le  monde  peut  se  donner  :  la  probité  professionnelle.  » 

<  Nous  avons  une  éducation  classique,  ce  qui  est  un  bien,  mais  nous 
n'avons  pas  une  éducation  nationale,  d 
«  L'argent  dépensé  pour  les  écoles  sera  épargné  pour  les  prisons.  » 
c  C'est  parmi  les  enfants  abandonnés  à  1  ignorance  et  au  vagabon- 
dage que  le  crime  lève  plus  tard  sa  dîme  funeste.  » 

c  La  société  moderne  porte  la  lumière  jusque  dans  les  rangs  les 
plus  obscurs  pour  y  découvrir  le  grand  homme  ou  le  citoyen  utile, 
caché  peut-être  dans  une  intelligence  qui  s'ignore.  » 
c  II  faut  échapper  à  cette  grande  maladie  de  Tftme  :  le  froid,  i 
K  Une  société  est  comme  une  immense  pyramide  :  plus  la  base  en 
sera  large  et  solide,  plus  les  assises  intermédiaires  en  seront  élevées 
et  fortes,  plus  haut  aus^i  la  tête  montera  dans  la  lumière.  > 
a  En  France,  l'honneur  est  la  première  des  rémunérations.  » 
«  Le  progrès  moral  suit  le  progrès  de  l'intelligence.  Défrichons  les 
esprits  :  c'est  dans  les  terrains  incultes  que  poussent  les  plantes  inutiles 
ou  nuisibles.  » 

Victor  Duruy  n'aura  pas  de  monument  funèbre  :  sa  modestie 
s'y  est  refusée.  Ne  pourraii-on  lui  rendre  le  plus  délicat  et  le  plus 
mérité  des  hommages  en  gravant  ces  pensées  lapidaires  sur  les 
murs  de  nos  écoles  publiques?  Quelles  belles  leçons  auraient  sous 
les  yeux  les  enfants  du  peuple,  du  peuple  dont  il  était  et  qui  a 
toujours  eu  les  meilleures  tendresses  de  ce  grand  cœur  et  de  ce 
grand  esprit  ! 

«  Je  suis  un  des  plus  vieux  soldats  de  l'université  mili- 
tante V,  disait  Victor  Duruy  dans  sa  première  allocution,  celle 
qu'il  adressait  au  Conseil  impérial  de  l'instruction  publique  le 
7  juillet  1863.  Sept  ans  plus  tard,  parlant  sans  métaphore,  hélas  ! 
il  nous  écrivait  :  a  II  faut  se  considérer  comme  un  soldat  commandé 
de  bataille  et  aller  au  feu,  sans  penser  à  soi-même  d.  Les  mauvais 
jours  étaient  venus  avec  la  guerre.  Victor  Duruy,  grand-oflBcîer 
de  la  Légion  d'honneur,  fit  son  devoir  simplement,  modestement, 
comme  le  devoir  veut  être  fait,  et  après  le  siège  il  reprit  ses  études 
historiques  que  la  politique  avait  interrompues.  On  sait  quelles 
traces  il  y  a  laissées  :  l'administrateur  s'est  retrouvé  l'un  des 
premiers  historiens  de  notre  temps. 

Cruellement  atteint  dans  son  patriotisme  par  les  événements 
de  1870,  Victor  Duruy  se  réfugia  dans  le  labeur  acharné  qui  avait 
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rempli  toule  sa  vie.  Sans  doute,  pendant  ces  dernières  années,  sa 
pensée  a  dû  se  reporter  parfois  vers  les  jours  brillanta  de  1863 
à  1869,  vers  Tépoque  où,  siégeant  dans  l«^s  conseils  d'un  souve- 
rain qui  ne  lui  demanda  oi  le  sacrifice  d'une  conviction,  ni  le 
sacrifice  d'une  amitié,  il  sut  rester  le  serviteur  passionné  du  pays 
et  de  rUoiversité.  Qu'il  n'ait  jamais  regretté  Texercice  de  ce  pouvoir, 
où  il  avait  mis  à  la  fois  du  bon  sens  et  du  cœur,  nous  n'oserions 
le  dire:  celui-là  n'est  pas  digne  de  gouverner  les  hommes  qui 
prend  aisément  son  parti  de  l'impuissance  où  il  est  réduit  par 
la  politique,  qui  voit  sans  chagrin  se  briser  entre  ses  mains  le  bon 
outil  avec  lequel  il  travaillait  si  bravement  à  la  grandeur  intellec- 
tuelle et  morale  de  la  France.  Par  une  singulière  ironie  de  la  for- 
t|jne,  Victor  Duruy,  qui  fut  le  plus  libéral  des  ministres  de 
TËmpire,  était  lombé  juste  au  moment  où  l'Empire  entrait  fran- 
chement dans  la  voie  libérale.  H  regretta  certainement  le  bien 
qu'il  aurait  pu  faire  pendant  la  dernière  année  du  règne. 

Mais  ses  souvenirs  furent  sans  amertume,  parce  qu'il  fut  con- 
scient de  la  valeur  de  son  œuvre,  parce  qu'il  se  dit  qu'elle  était 
bonne  enire  les  meilleures  et  qu'elle  survivrait  à  son  passage  aux 
affaires.  Il  ne  s'est  pas  fait  illusion  :  depuis  vingt-cinq  ans  il  n'est 
pas  un  ministre  républicain  qui  ne  se  soit  réclamé  de  lui;  il  n'est 
pas  un  universitaire  qui  ne  le  considère  comme  le  premier  de  nos 
grands-maîtres  :  le  premier  par  l'abondance  et  la  profondeur  des 
vues,  par  l'impulsion  donnée  à  toutes  les  branches  de  l'enseigne- 
ment, par  l'importance  des  créations  ou  par  l'originalité  des  pro- 
jets, et  surtout  par  l'amour  ardent  et  désintéressé  du  peuple. 
Achevons  le  portrait  en  disant  que  chez  Victor  Duruy  le  caractère 
était  à  la  hauteur  de  l'esprit:  il  n'est  pas  un  de  ceux  qui  l'ont 
approché  qui  n'ait  voué  un  culte  à  ce  grand  homme  de  bien. 

Le  29  décembre  1863,  aux  obsèques  de  Saisset,  le  ministre  de 
l'instruction  publique  prononça  ces  simples  mots:  «  11  fut,  dans  la 
lionne  et  vieille  définition  du  mot,  le  vir  probus,».  Puisse  chacun 
de  nous,  quand  viendra  le  moment  suprême,  mériter  le  même 
éloge.  » 

Si  Ton  avait  pu  parler  sur  la  tombe  de  Victor  Duruy,  dans  le 
petit  cimetière  de  Villeneuve-Saint-Georges,  je  ne  lui  aurais  pas 
voulu  d'autre  oraison  funèbre.  E.  Zevort. 
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UNE  REUNION  DE  STAGIAIRES 
A  l'École  normale  d'instiïittrices  de  limoges 

(Août  1804.) 


1 

Au  mois  de  juin  dernier,  passant  par  Limoges  pour  me  rendre 
dans  un  département  voism  qui  faisait  partie  de  ma  tournée 
d'inspection,  je  m*arrètai  pour  voir  quelques  amis:  M.  Durand, 
inspecteur  d'académie.  M"®  Rambault,  directrice  de  l'école  nor- 
male, et  leurs  famiiles. 

Dans  nn  milieu  absolument  sympathique,  on  parle  des  choses 
dont  on  a  le  co&ur  plein  :  or,  je  venais  d'inspecter  les  écoles 
maternelles  d'une  région  qui  passe  pour  très  riche,  à  cause  de 
son  sol  plantureux  et  d'un  nombre  considérable  de  fabriques  en 
pleine  exploitation,  mais  dont  la  population  scolaire  m'avait 
cependant  laissé  un  souvenir  douloureux.  Je  n'avais  jamais  vu 
tant  de  membres  chétifs,  de  teints  blafards,  d*yeux  malades  sur- 
tout; jamais  je  n'avais  été  frappée  par  une  imag<^  plus  sombre  de 
la  misère  et  de  l'incurie  des  mères  de  famille.  Hélas!  dans  ce  pays 
011  coulent  des  fontaines  de  lait,  c'es^t  au  cabaret  que  pères  et 
mères  vont  boire,  et  Ton  sait  que  si  «r  Dieu  fait  miséricorde  jusqu'à 
mille  générations  à  ceux  qui  l'aiment  et  le  servent,  il  punit  l'ini- 
quité des  pères  sur  leurs  enfants  jusqu'à  la  quatrième  de  ceux 
qui  le  haïssent  ». 

Ces  enlauts  attestaient  l'admirable  divination  de  Moïse  au  sujet 
des  l(Hs  de  l'hérédité. 

Au  milieu  de  ces  victimes  de  la  misère  matérielle  et  de  la 
misère  morale  de  leurs  parents,  les  institutrices  vivaient,  me 
semblait-il,  indifférentes;  elles  me  paraissaient  ignorer  qu'au- 
dessus  de  leur  devoir  d'  «  enseigneuses  »  il  y  avait  un  devoir  de 
pitié,  d'amour  et  de  relèvement,  et  que  l'accomplissement  de  ce 
devoir  constituait  la  noblesse  de  leurs  fonctions. 

A  ces  enfants  chétifs  et  couverts  de  bobos,  il  fallait  des 
soins  minutieux  et  persévérants;  il  fallait  habiller  décemment 
ces  loqueteux;  il  fallait  ouvrir  à  la  joie  leurs   âmes  initiées 
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jusqu*alors  aux  seules  duretés  de  la  vie;  il  fallait  faire  enfin  de 
récole  un  Jieu  d'asile  contre  la  souffrance  physique,  contre  Tinjus- 
lice  et  la  brutalité,  contre  l'abjection. 

Aucune  maltresse  ne  s'était  montrée  réfractaire  à  Tordre  d'idées 
dans  lequel  j'avais  essayé  de  la  faire  entrer;  mais  presque  toutes 
m'avaient  objecté  des  difficultés  réputées  insurmontables,  et,  pour 
tout  dire,  elles  doutaient  même  de  leur  droit  de  s'immiscer  dans  des 
questions  si  délicates. 

La  foi  et  le  courage  moral  qu'elle  excite  leur  manquait. 

La  foi  !  Elles  l'avaient  cependant  puisée  à  l'école  normale.  Le  jour 
de  leur  départ,  elles  avaient  certainement  promis  à  la  directrice  de 
la  faire  rayonner  autour  d'elles,  et  leur  promesse  était  sincère; 
mais  elles  avaient  été  dispersées,  presque  des  enfants  encore,  dans 
des  communes  plus  ou  moins  éloignées  du  centre,  au  milieu  d'une 
population  étrangère  et  quelquefois  presque  hostile;  les diflBcoltés 
du  a  mélier  »  à  ()eine  entrevues  à  l'école  annexe,  les  difficultés 
cent  fois  plus  ardues  de  la  conduite  à  tenir  pour  se  faire  tolérer 
d'abord,  accepter  ensuite,  pour  faire  respecter  en  elles  l'éducation 
de  l'État,  l'austérité  presque  monastique  que  l'on  avait  impli- 
citement exigée  d'elles,  l'isolement,  la  rareté  des  visites  qui  récon- 
fortent, avaient  fait  pleuvoir  des  gouttes  d'eau  froide  sur  le  feu 
sacré;  il  n'était  pas  éteint;  je  le  sentais  prêt  à  se  ranimer  au 
moindre  souffle...  Mais  où  donc  était  la  tlamme  brillante  d'antan? 

Il  fallait  se  rapprocher  de  la  source  de  chaleur  et  de  vie,  de  la 
source  du  courage  et  de  la  foi  ;  il  fallait  revenir  à  l'école  normale: 
individuellement,  pour  causer  cœur  contre  cœur  avec  la  directrice; 
par  groupes,  pour  se  retremper  dans  la  vie  intellectuelle  de  l'école, 
pour  entretenir  une  émulation  féconde.  Aux  grandes  vacances,  par 
exemple,  les  portes  de  l'établissement  s'ouvriraient  toutes  grandes 
pendant  quelques  jours  pour  recevoir  les  anciennes  élèves,  et  ce 
serait  une  fôtede  l'esprit,  une  fête  du  cœur...  au  profit  des  enfants 
des  écoles. 

Et  nous  énumérions  à  nous  trois,  M*"*  Rambault,  M.  Durand  et 
moi,  tous  les  avantages  précieux  qui  résulteraient  de  ces  réunions. 
On  est  enthousiaste  ou  on  ne  l'est  pas;  nous  le  sommes;  si  bien 
que  les  difficultés  pratiques  nous  apparurent  à  peine;  on  leur 
eut  fait  d'ailleurs  un  fort  mauvais  accueil.  On  se  grisait  ensemble 
d'idées,  et  puis...  après? 


Digitized  by 


Google 


UME  RÉUNION  D'INSTITUTRIGES   STAGIAIRES  493 

«  Après  »,  c'était  vers  la  fin  d'août  :  j'étais  à  la  campagne,  en 
vacances,  et  je  reçus  une  lettre  de  M*"*"  Rambault,  qui  ne  se  contente 
pas  de  croire  et  qui  agit,  car  «  la  foi  sans  les  œuvres  est  morle  ». 

M""^  Rambault  m'écrivait  : 

«  Vous  vous  souvenez,  je  l'espère,  de  nos  conversations  de  jain  der- 
nier; le4  idées  ont  germé,  grandi,  et  je  viens  vous  demander  de  venir 
prendre  part  à  la  récolte. 

Il  s'agissait,  n'est-ce  pas,  d'inviter  ;  d'anciennes  élèves  laissées 
dans  risolement  —  loin,  pendant  des  mois,  de  tout  secours  moral, 
de  tout  appui—  à  revenir  pendant  quelques  jours  au  milieu  de  nous. 

Nous  avons  organisé  quelque  chose  :  une  quarantaine  d'insti- 
tutrices stagiaires  (nous  avons  commencé  par  les  plus  jeunes) 
viendront  passer  à  l'école  la  semaine  prochaine,  du  lundi  au  samedi. 

On  causera,  on  pensera;  nous  essaierons  de  pénétrer  en  elles  et 
d'y  voir  leurs  besoins,  leurs  tristesses  ;  de  renouveler  leur  vie  inté- 
rieure en  môme  temps  que  leur  vie  professionnelle,  et  surtout  de 
leur  inculquer  cette  charité  qui  se  préoccupe  du  bien-être  des  enfants, 
de  leur  joie.  Nous  essaierons,  en  un  mot,  de  faire  du  bien. 

Et  je  reçois  de  ces  jeunes  femmes  des  lettres  touchantes;  elles 
sont  ravies  de  nous  arriver;  tous  nos  professeurs  ont  pris  feu  pour 
cette  idée;  nous  sommes  tous  partis,  moi  la  première  ;  j'en  rêve. 

Maintenant,  nous  vous  demandons  de  contribuer  à  notre  œuvre,  et 
vous  devinez  de  quelle  manière...  » 

Suivait  une  invitation,  à  laquelle  je  me  suis  rendue,  grâce  à  la 
sympathie  de  M.  Buisson  pour  toute  manifestation  de  vie  morale. 

If 

Le  20  août,  M*"^  Rambault  et  tout  sou  personnel,  qui  avait 
spontanément  renoncé  à  une  partie  notable  des  vacances,  accueil- 
laient une  quarantaine  de  jeunes  stagiaires  venues  de  tous  les 
points  du  déparlement.  La  plupart  étaient  des  jeunes  filles;  parmi 
elles,  deux  ou  trois  étaient  fiancées.  Une  jeune  maman  avait 
apporté  son  bébé  qu'elle  allaitait,  n'ayant  pas  eu  le  courage  de 
renoncer  à  cette  réunion. 

Toutes  étaient  illuminées  par  la  joie  de  se  retrouver  ensemble, 
dans  une  maison  aimée,  auprès  de  M*"*^  Rambault  qui,  ayant  su 
naguère  les  attirer  par  sa  bienveillance  et  sa  cordialité  mater- 
nelles, les  a  retenues  par  la  droiture  et  l'élévation  de  son  esprit, 
pai*  le  charme  des  relations  quotidiennes.  On  la  respecte  et  on 
l'aime;  on  lui  écrit  dans  les  circonstances  difficiles  et  on  lui  fait 
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part  des  circonstances  heureuses.  Il  est  incontestable  que  le  bon 
souvenir  gardé  de  l'école  et  la  gratitude  des  normaliennes  pour  la 
directrice  ont  facilité  l'innovation  de  Limoges.  Non-seulement 
toutes  ces  jeunes  institutrices  ont  été  heureuses  de  faire  le 
voyage,  mais  elles  ont  trouvé  tout  naturel  de  payer  les  dépenses 
de  séjour  à  Técole  (c'est  ainsi  que  s'est  aplanie  la  seule  difficulté 
réelle  de  Tentreprise). 

Tout  ce  monde  était  charmant  de  bonne  grâce,  de  bonne  tenue, 
de  simplicité,  et,  bien  que  chacune  eût  apporté  pour  la  soirée  de 
clôture  son  costume  des  grands  jours,  l'observateur  le  plus  méti 
culeux  n'eût  pas  trouvé  une  critique  à  faire. 

Dans  la  causerie  d'inauguration,  M.  Durand  indi  :iua  tout  spécia- 
lement le  caractère  familier  de  la  réunion.  On  était  ensemble  afin 
d'échanger  des  idées,  et,  pour  que  cet  échange  fût  utile  à  tous,  il 
était  indispensable  de  parier  les  uns  et  les  autres  en  toute  siocérité. 

L'appel  a  été  entendu  :  «  Cette  sincérité,  cette  confiance,  dit  on 
rapport  que  j'ai  sous  les  yeux,  on  l'a  obtenue  pleinement.  Pen- 
dant toutes  les  réunions,  l'entrain,  la  bonne  grâce,  l'enjouemcDt 
même  d'une  jeunesse  heureuse  n'ont  rien  enlevé  à  la  bonne  volonté 
de  travailler  à  l'œuvre  commune  ;  et  pendant  que  les  jeunes  sta- 
giaires nous  faisaient  leurs  conQdences  spontanées  sur  des  choses 
.vécues,  nous  nous  rendions  compte  de  la  vie  qu'elles  menaient  au 
village,  de  ce  que  l'on  faisait  autour  d'elles,  de  ce  que  l'on  disait, 
presque  de  ce  que  l'on  pensait.» 

Cette  contiance,  les  jeunes  institutrices  en  ont  fait  preuve  au 
cours  de  conversations  sur  un  sujet  précis,  dirigées  par  Tinapecteur 
d'académie  et  surtout  par  M*"®  Rambault,  et  auxquelles  était 
consacrée  une  grande  partie  de  la  matinée.  Le  reste  du  temps 
était  occupé  par  des  conférences  ;  quelques-unes  se  sont  termi- 
nées par  des  entretiens  familiers  dont  tout  le  monde  a  fait  son 
profit  :  entre  autres  celle  de  M.  Gourdon,  inspecteur  primaire  à 
Limoges,  sur  ks  rapports  des  institutrices  avec  ks  autorités. 

Yoici  d'ailleurs  les  sujets  traités  en  conférences,  et  les  points 
spéciaux  développés  dans  chacune  d'elles  : 

1^  U  image  à  C  école  primaire;  ce  qu'est  V  image;  son  but: 
a)  Enseignement  moral;  b)  enseignement  de  l'histoire:  cj  ensei- 
gnement de  la  géographie;   d)  moyens  pratiques  pour  faire  ane 
collection  d*imagei.  -—  M"^  Aimard,  directrice  de  l'école  annexe. 
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â^  La  manière  d'enseigner  ie  dessin  à  l  école  primaire  : 
i»  période  :  s'attachera  former  le  coup  d'œil  de  l'enfant;  2«  période  : 
étude   des  solides  géométriques,  des  objets   usuels,  des  fragments 
d'architecture;  di^  période  :aj  figure  des  animaux;  b)  figure  humaine. 
—  M*^«  Garceix,  professeur  de  dessin. 

:>o  Les  exercices  de  langcye  : 

a)  Exercices  combines  de  lecture  et  d'écriture  préparant  a  l'ortho- 
graphe; b)  questions  très  familières  ayant  pour  but  d'apprendre  aux 
enfants  à  s*exprimer  nettement. 

Ordre  à  suivre  dans  les  exercices  :  !<>  Parties  du  corps,  vêtements, 
nourriture;  2°  L'école,  personnes  et  objets  qui  s'y  trouvent;  le  maître, 
les  jeux;  3^  La  famille:  parents,  serviteurs;  4°  La  maison,  le  mobi- 
lier, etc.  ;  5**  Les  animaux  :  animaux  domestiques,  des  champs,  de  la 
forêt,  etc.;  (>**  Les  champs,  cultures,  plantes,  etc;  7o  Les  végétaux; 
la  vie  des  plantes,  jardin,  arbres  fruitiers,  arbres  de  la  forêt;  ^  Les 
métiers  les  plus  connus  de  Tenfant  :  forgeron,  menuisier,  boulanger, 
etc.;  9<>  L'univers,  la  terre,  le  ciel,  les  ^irbres,  etc.;  10»  Qualités  et 
défauts.  —  M.  Goué,  inspecteur  primaire  à  Rochechouart. 

4®  La  méthode  : 

a)  Régies  pour  Tacquisitioa  des  connaissances  ; 

b)  Règles  particulières  pour  l'éducation  de  l'esprit. 

Règles  générales  de  la  méthode  : 

1.  Diviser  chaque  difficulté  en  autant  de  points  qu'il  est  nécessaire 
pour  les  mieux  résoudre;  conséquences  de  cette  règle: 

a)  Division  de  la  matière  à  enseigner  ; 

b)  Limites  de'Ia  durée  des  leçons  et  exercices; 

c)  Donner  à  chaque  leçon  un  objet  détini. 

n.  Ordonner  les  difficultés  :  de  la  plus  facile  à  résoudre  a  la  plus 
difficile  : 

a)  L'enfant  comprend  peu  de  choses  à  la  fois. 

b)  Ne  pas  suivre  servilement  la  marche  des  livres. 

IIL  Rattacher  les  notions  acquises  à  quelques  idées  générales  qui 
les  résument  et  les  éclairent. 

IV.  Ramener  graduellement  les  propositions  obscures  à  de  plus 
simples,  et  partir  de  l'intuition  de  ces  dernières  pour  arriver  à  la 
connaissance  des  autres. 

Principes  particuUers  à  suivre  pour  l'éducation  de  l'esprit  : 

a)  Les  choses  avant  les  mots  ;  les  idées  avant  leur  représentation  : 

b)  N'enseigner  à  Tenfant  que  ce  qu'il  peut  découvrir  lui-même. 
—  M.  Goué,  inspecteur  primaire  à  Rochechouart. 

ISf^De  resftrit  qu'il  faut  apporter  dans  l'enseignement  de  PMstoire  (com- 
mentaire d'une  pensée  de  M.  £.  Lavisse  :  «  il  ne  s'agit  pas  d'initier  les 
enfants  à  l'érudition  ni  de  leur  prêcher  une  philosophie  de  l'histoire, 
en  substituant  aux  faits  des  sentiments  qui  seraient  à  peine  intelli- 
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gibles  à  des  hommes  et  à  des  hommes  intelligents.  11  s'agit  de  choisir 
les  faits,  de  laisser  tomber  les  menus  et  les  inutiles;  de  jeter  toute 
la  lumière  sur  œuz  dont  la  connaissance  importe,  et  d*en  dérouler  la 
série  de  façon  que  Técolier  sache  comment  a  vécu  la  France.  »)  — 
M^  Manen,  professeur  d'histoire. 

II  faudrait  ici  reproduire  la  conférence  tout  entière.  En  voici, 
du  moins,  un  fragment  : 

<r  De  la  vie  de  la  France  elle-même  nous  n'avons  nul  souci  ;  les 
enfants  n'en  connaissent  rien  ou  presque  rien.  De  celte  histoire  du 
passé  d'où  nous  sommes  venus,  auquel  nous  nous  rattachons  par 
la  tradition,  les  images,  les  idées,  les  sentiments,  nous  ne  leur 
disons  rien.  Nous  ne  leur  disons  rien  de  notre  vie  d'autrefois;  de 
la  vie  du  paysan,  du  soldat,  de  Tartisan,  du  bourgeois,  du  gentil- 
homme, du  grand  seigneur,  rien  des  institutions  mêmes  dont  la 
France  a  vécu  et  qui  toutes  ont  leur  raison  d*étre.  » 

Alors,  les  jeunes  institutrices,  appelées  à  chercher  séance 
tenante  des  sujets  de  leçon,  ont  trouvé  ceux-ci: 

Du  métier  militaire  aux  différentes  époques  de  notre  histoire  ;  — 
Du  rôle  de  la  femme  dans  la  société  féodale  et  dans  la  société  contem- 
poraine; —  De  la  vie  de  l'ouvrier  autrefois  et  aujourd'hui;  —  Com- 
ment la  justice  était-elle  rendue  à  telles  et  telles  époques,  quelles 
peines  étaient  infligées  au  coupable?  Comment  est-elle  rendue  aujour- 
d'hui? etc.,  etc. 

&^  De  la  lecture  et  de  la  récUalion  à  fécole  primaire  (cours  prépara- 
toire, cours  élémentaire,  cours  moyen.) 

I.  Lecture  proprement  dite:  a)  Taccent;  b)  l'articulalion ;  c)  Tinlo- 
natioo. 

II.  De  rexplication  du  texte: 

a)  Cours  préparatoire^  explication  des  mots;  étude  du  vocabulaire; 

b)  Cours  élémentaire  (suite  des  exercices  du  cours  précédent),  récit, 
commentaire  du  récit; 

c)  Cours  fnoyen  :  construction  et  analyse  des  phrase?  ;  substitution 
fré(iuente  de  pages  choisies  au  livre  de  lecture  ordinaire; 

Écueil  à  éviter:  faire  dégénérer  l'exercice  de  lecture  en  une  leçon 
d'histoire,  de  science,  etc. 

III  Récitation: a)Êiu&t  de  la  récitation  au  point  de  vue  intellectuel; 
b)  au  point  de  vue  moral.  —M"*  de  Jancigny,  professeur  de  lettres. 

7®  De  la  composition  française  à  l* école  primaire  :  cours  préparatoire, 
élémentaire,  moyen: 

a)  Importance  de  cet  enseignement  qui  développe  toutes  les  facul- 
tés en  exigeant  le  concours  de  toutes;  b)  difficultés  de  cet  enseigne- 
ment. 

1.  Cours  préparatoire  :  exercices  oraux  ; 
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II.  Cours  élétnentaire  :  exercices  écrits;  d'abord  au  tableau  noir, puis 
sur  les  cahiers; 

Exercices  écrits:  a)  Composition  d'après  une  image;  &j Description 
d'un  animal,  de  la  maison  d'école,  de  l'enfant  lui-même,  d'après 
un  plaa  donné;  c)  narration  d'un  fait  qui  s'est  passé  en  classe,  d'une 
anecdote  empruntée  à  la  leçon  de  lecture;  d)  traduction  en  prose 
d'une  petite  poésie  ou  d'une  fable  courte;  e)  développement  d'un 
récit  de  voyage,  d'une  journée  de  vacances  ou  de  classe  ;  f)  rédaction, 
petite  lettre  ou  billet  à  un  camarade. 

ni.  Cours  moyen:  Exercices  faits  d'après  un  sommaire:  a)  exercice  de 
rédaction,  d'après  une  causerie;  b)  exercice  d'après  une  lecture; 
c)  contes,  rédactions  historiques;  d)  comptes-rendus  de  leçoKs  de  choses; 
e)  traduction  en  prose  d'une  pièce  de  vers  ou  d'une  fable;  f)  descrip- 
tion d'objets  usuels  ;  g)  développement  d'un  proverbe  ou  d'une  pensée 
morale;  h)  lettres  de  famille  ou  d'affaires. 

Conseils  pratiques  :  a)  ne  jamais  donner  à  traiter  un  sujet  insuffisam- 
ment connu;  b)  varier  les  sujets;  c)  présenter  le  sujet  dans  une 
forme  précise  et  agréable;  d)  ne  pas  abuser  des  exercices  de  composi- 
tion ;ej  récompenser  largement  le  moindre  effort. —  M^^«  de  Jangigny, 
professeur  de  lettres. 

8®  Hygiène  de  V école  : 

1.  Hygiène  du  bâtiment  :  a)  propreté  ;  b)  aération  ;  c)  chauffage. 

il.  Hygiène  du  mobilier  :  a)  appropriation  des  sièges  à  la  taille  des 
enfants  pour  éviter  la  scoliose. 

III.  Maladies   auxquelles  sont  plutôt   exposés   les  enfants  des  écoles: 

a)  anémie  générale  causée  par  l'air  vicié,  la  température  trop  élevée, 
l'absence  de  soleil,  l'insuffisance  des  exercices  en  plein  air;  b)  la 
fatigue  cérébrale;  c)  la  chorée  ou  danse  de  Saint-Guy;  d)  la  variole, 
la  varioloîde,  la  varicelle;  e)  la  rougeole;  f)  la  scarlatine;  g)  les 
oreillons;  h)  la  diphtérie;  i)  la  coqueluche;  j)  la  teigne  et  la  pelade; 
k)  la  gale.  Symptômes ,  remèdes,  précautions.  —  M.  le  D»"  Rais- 
mondand,  directeur  honoraire  de  l'École  de  médecine  de  Limoges. 

9^  Quelques  conseils  sur  la  discipline  :  a)  la  discipline  n'a  pas  seule- 
ment pour  but  de  maintenir  Tordre;  elle  est  un  agent  d'éducation; 

b)  un  règlement  doit  être  sobre  de  prescriptions  et  de  défenses; 

c)  pour  être  juste  envers  l'enfant,  il  faut  apprécier  les  motifs  de  ses 
actes,  et  pour  cela  il  faut  le  connaître. 

Quant  à  la  punition  ou  la  récompense,  il  faut  qu'elle  soit  :  a)  morale 
(proscrire  tout  ce  qui  touchera  aux  sentiments  bas:  peur,  intérêt, 
vanité,  gourmandise);  djjuste;'cj  appliquée  avec  discernement. 

Quant  aux  qualités  que  l'institutrice  doit  cultiver  en  elle-même  pour 
que  la  discipline  conserve  ces  caractères,  ce  sont  :  a)  la  connaissance 
des  enfants;  b)  le  calme,  la  maitrise  de  soi;  c)  l'esprit  de  justice; 

d)  le  tact;  e)  la  fermeté;  f)  l'indulgence;  g)  le  respect  de  Tenfant. 
Enfin  la  discipline  doit  agir  par  l'école  sur  la  maison  paternelle. 

—  M">«  Rambault. 
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\Q9  Le  programme  des  écoles  primaires  menUonne  depuis  4882  les  élé- 
ments des  sciences  physiques  et  naturelles  sous  la  forme  de  leçons  de  gAo«». 
Y  a-t'il  lieu  de  souhaiter  le  maintien  de  cet  enseignement?  Et  si  oui^  pour 
quelles  raisons? 

I.  Utilité  d'ordre  pratique  :  a)  l'enfant,  de  retour  dans  sa  famiUe, 
tire  parti  des  connaissances  d'un  ordre  journalier  qu'il  a  acquises  as 
cours  de  ces  leçons  ;  b)  Tenfant  acquiert  des  connaissances  précises 
sur  le  métier  de  son  père,  qui  sera  peutpétre  le  sien  plus  tard. 

IL  Utilité  de  certaines  leçons  de  choses  au  point  de  vue  spéculatif: 

a)  elles  élèvent  Tenfant  jusqu*au  domaioe  de  la  vérité,  de  la  beauté, 
de  l'admiration,  de  Tamour;  b)  caractère  poétique  et  religieux  de 
cet  ordre  de  leçons.  —  M"«  Lebrun,  professeur  de  sciences. 

llo  La  pitié  et  l* amour  à  l'école  ;  le  courage  moral;  respect  de  sa  propre 
conscience;  respect  de  la  confiance  de  Venfant.  —  M"»«  Kergohabd. 

12^  Les  qualités  et  les  défauts  des  jeunes  institutrices  : 
Qualités  :  a)  jeunesse  ;  b)  savoir  ;  c)  bonne  volonté;  d)  foi. 
Défauts:  a)  inexpérience;  b)  tendance  au  découragement;  cj insta- 
bilité. —  M.  GouRDON,  inspecteur  primaire  à  Limoges. 

13^  Enseignement  de  la  morale  : 

I.  But  de  renseignement  moral:  a)  pénétrer  dans  la  vie  intime 
de  Fenfant;  b)  faire  grandir  en  lui  la  conscience  morale  ; 

II.  Moyens  :  a)  l'esprit  de  Tenseif^nement  doit  être  élevé  et  généreux  ; 

b)  proscrire  courageusement  toutes  les  banalités,  les  historiettes  pré* 
tendues  morales,  inventées  pour  les  besoins  de  la  cause.  —  M.  Durand. 

(Ici  je  n'ose  disséquer  l'admirable  développement  de  cette  pen- 
sée: f  La  théorie  de  l'évolution  peut  être  appliquée  non  seulement 
au  progrès  des  sociétés,  mais  au  progrès  de  la  cooscience  morale 
à  travers  les  âges,  car  la  conscience  morale,  que  nous  regardons 
aujourd'hui  comme  notre  patrimoine  le  plus  précieux,  n'est  que 
le  résultat  du  travail,  des  efforts,  des  luttes  de  Thumaaité  •.  Mal- 
gré une  infinie  recherche  de  loyauté,  je  craindrais  de  mériter 
i'épithète  de  c  traître  »,  justement  attribuée  aux  traducteurs. 
M.  Durand  voudra  bien,  je  Tespère,  reconstituer  sa  conférence 
pour  les  lecteurs  de  la  Revue  pédagogique.  ) 

m 

J'ai  parlé  plus  haut  de  causeries  dirigées  par  M.  Durand  ou 
M"^  Rambault.  L'une  a  eu  pour  sujet  :  les  lectures  persotmella 
des  itutitutrices.  M.  Durand  a  questionné  ces  jeunes  fiUes;  elles 
ont  répondu  avec  une  sincérité  charmante,  qui  a  permis  d'établir 
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des  listes  des  ouvrages  qu'elles  avaient  lus,  et  de  leur  donner  des 
conseils  bien  appropriés  et  vivants. 

Ce  que  ces  listes  dénotent  au  premier  coupd'œiJ,  c'est  plus  que 
de  la  diversité,  c* est  du  pêle-mêle,  de  l'incohérence,  qui  s'expli- 
quent par  le  peu  de  ressources  des  jeunes  stagiaires  placées  dans 
les  écoles  de  campagne;  ces  livres  lus  sans  choix,  elles  les 
reçoivent  de  toutes  mains  et  s'estiment  encore  heureuses  de  les 
pouvoir  trouver.  Cependant,  un  second  examen  moins  sommaire 
fait  bientôt  découvrir  que  les  mêmes  auteurs  et  les  mêmes 
ouvrages  se  retrouvaient  sur  toutes  les  listes. 

Ainsi,  parmi  les  romanciers,  nous  retrouvons  toujours  :  Victor 
Hugo  (les  Misérables,  Notre-Dame  de  Paris);  G.  Ohnet  (le  MaUre 
de  Forges,  la  Grande  Mamiére);  Alex.  Dumas  (MorUe-Crisio,  les 
Trois  Mousquetaires,  Vingt  am  après);  Lamartine  (Graziella^  le 
Tailleur  de  pierres  de  Saint-Point);  G.  Sand  (la  Petite  Fadette,  la 
Mare  au  diable,  le  Marquis  de  Villemet*];!.  Verne  et  H.  Grévillle  sont 
largement  représentés;  Dickens  (David  Copperfield);  Erckmann- 
Chatrian  (Madame  Thérèse,  le  Fou  Yégof);  Alph.  Daudet  (Tarta- 
rin  de  Tarascon,  Tar tarin  sur  les  Alpes,  Jack,  les  Contes); 
L.  Halévy  (FAbbé  Constantin);  H.  Malot  (Sans  famille);  P.  Loti 
(Pécheur  d'Islande);  W.  Scott  (Ivanhoë);  0.  Feuillet  (le  Roman 
d^un  jeune  homme  pauvre,  Sibylle), 

Parmi  les  critiques  :  Nisard,  Legouvé,  Sainte-Beuve.  Parmi  les 
historiens:  Michelet,  H.  Martin.  Parmi  les  moralistes  et  péda- 
gogues :  Compayré,  Jules  Simon,  Janet,  Vessiot,  H'"'^  Kergomard^, 
Bersot. 

EnQn,  les  revues  qui  paraissent  les  plus  goûtées  sont:  les 
Annales,  la  Famille,  la  Revue  bleue,  le  Volume,  VInstruction  pri- 
maire, le  Manuel  général. 

On  le  voit,  peu  d'histoire,  peu  de  philosophie,  peu  de  critique 
littéraire,  pas  de  poésie. 

L'enquête  terminée,  M.  Durand  a  pu  donner  des  conseils  à  ces 
jeunes  institutrices.  En  voici  la  synthèse  : 

c  L  La  lecture,  point  de  départ  des  réflexions  personnelles,  est 
indispensable  à  celte  époque  de  crise  où  la  conscience  commune  a 
fait  en  quelque  sorte  place  à  la  conscience  individuelle  :  lire  de  l'his- 
toire, de  la  géographie,  des  ouvrages  scientifiques,  de  critique  littéraire 
qui  nous  font  réfléchir; 
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II.  La  lecture  exclusive  des  romaos  est  ua  danger^  car  on  se  complail 
aux  fictions; 

III.  Se  reposer  des  lectures  sérieuses  par  quelques  lectures  récréa- 
tives bien  choisies  pour  exciter  nos  réflexions; 

IV.  Ne  pas  lire  exclusivement  les  contemporains.  » 

Enfin,  une  causerie  des  plus  intéressantes  a  été  engagée  entre 
M'"®  Rarnbault  et  ses  anciennes  élèves  sur  les  rapports  des  sta- 
giaires avec  leurs  directrices,  rapports  trop  souvent  tendus,  dont 
le  personnel  entier  souffre,  et  l'école  plus  encore  que  le  personnel  ; 
il  s'agissait  de  rechercher  ensemble  les  causes  de  ce  mal  et  de 
donner  à  chacun  sa  part  de  responsabilité. 

Avec  sa  fine  l)onhomie  et  son  tact  parfait,  M°^^  Rarnbault  a 
engagé  ses  interlocutrices  à  descendre  sincèrementen  elles-mêmes, 
à  se  dire  que  l'on  ne  8*était  pas  réuni  pour  faire  le  procès  des 
absentes,  mais  plutôt  pour  énumérer  leurs  griefs,  car  elles  devaient 
en  avoir;  et,  sans  pression  d'aucune  sorte,  elle  a  déterminé  les 
aveux.  On  a  sans  peine  reconnu  que  les  plus  incriminées  ne  sont 
pas  les  plus  coupables,  et  que  l'accueil  fait  par  la  titulaire  est,  le 
plus  souvent,  une  sorte  de  riposte.  Les  stagiaires  arrivent  trop 
disposées  à  faire  respecter  «  leurs  droits  »,  trop  disposées  aussi  k 
estimer  très  haut  leur  savoir  tout  neuf  et  à  mépriser  un  peu  la 
pédagogie...  démodée  de  leur  directrice. 

Nous  avons  aussi  parlé  avec  nos  hôtes  de  leur  situation  morale, 
des  difficultés  qu'elles  rencontrent  à  fe  faire  adopter  dans  une 
quantité  de  communes;  mais  ne  pourrait-on  pas  trop  souvent 
retourner  la  proposition  et  dire  que  ce  sont  les  institutrices  qui, 
n'adoptant  pas  toujours  la  commune,  se  condamnent  à  y  rester 
commedes  étrangères?  En  effet,  quelquefois  le  mercredi  et  presque 
toujours  le  samedi  soir,  elles  partent  pour  aller  passer  Je  dimanche 
dans  leurs  familles,  revenant  juste  à  l'heure  de  la  rentrée  en  classe, 
commis  elles  se  sont  en  quelque  sorte  échappées  à  l'heure  de  la 
sortie,  —  agissant  en  cela  comme  des  employées  d'une  administra- 
tion quelconque  ou  d'une  maison  de  commerce.  La  population 
traite  en  a  passantes  9  ces  employées  de  passage;  personne  ne 
les  connaît  et  presque  tout  le  monde  est  disposé  à  les  méconnaître. 
Cependant,  le  village,  qui  est  aux  champs  toute  lasemaine,  aimerait 
voir  le  dimanche  l'institutrice  partagersa  vie  à  lui  ;  les  enfants,  qui 
la  voient  seulement  enseigner,  seraient  heureux  de  la  voir  vivre. 
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«  Nos  parents  veulent  nous  voir,  »  répondent-elles.  Certes,  leur 
désir  est  légitime,  mais  il  faudrait  faire  quelques  sacrifices.  L'assi- 
duité dans  la  résidence  fait  partie  du  devoir  professionnel;  or  le 
devoir  professionnel  de  l'éducateur  est  infiniment  plus  étroit  que 
celui  des  autres;  on  peut  rééditer  à  son  sujet  le  mot  du  Christ  : 
(k  Celui  qui  aime  son  père  et  sa  mère  plus  que  moi  n'est  pas  digne 
de  moi  ». 

Mais  il  faut  clore  ce  long  compte-rendu.  Ce  n'est  pas  notre  faute 
si  la  semaine  a  été  si  nourrie!  M*"®  Sée,  femme  du  préfet  de  la 
Haute- Vienne,  que  tout  le  monde  connaît  à  Limoges  malgré  le 
soin  qu'elle  met  à  cacher  ses  bonnes  œuvres,  a  entretenu  les  jeunes 
stagiaires  de  la  nécessité  de  venir  en  aide,  dans  leurs  écoles,  aux 
enfants  pauvres,  et  des  moyens  d'intéresser  à  eux  les  personnes 
de  bonne  volonté  que  Ton  peut  découvrir  partout.  C'est  un  appel 
à  l'amour  des  petits  et  des  faibles  qui  a  clôturé  la  série  des  confé- 
rences. 

IV 

11  fallait  songer  au  départ.  En  un  clin  d'œil  la  salle  de  confé- 
rences a  été  transformée  en  salon  de  réception,  et,  le  soir,  on 
a  chanté  des  chœurs,  —  ceux  que  l'on  chantait  naguère  à  l'école  ; 
on  a  chanté  des  romances  françaises  et  des  chansons  limousines 
et  auvergnates;  on  a  joué  du  piano;  on  a  dit  des  monologues; 
une  jeune  fille  m'a  dédié  et  a  récité  des  vers  charmants  dans  leur 
naïveté;  on  a  mangé  d'excellentes  pâtisseries  et  l'on  a  dansé  avec 
entrain. 

Lorsqu'à  minuit  et  demi  j'ai  quitté  cette  intéressante  jeunesse 
pour  aller  prendre  le  train  qui  arrive  en  gare  après  une  heure  du 
matin,  les  jambes  n'étaient  pas  lasses  de  sauter,  les  lèvres  de 
sourire^  les  cœurs  de  s'épanouir! 

De  telles  fêtes  sont  inoubliables.  M.  Sée  a  voulu  graver  celle- 
ci  plus  avant  dans  les  esprits  et  dans  les  cœurs  en  assurant  dans 
une  allocution  charmante  ce  jeune  personnel  de  sa  sollicitude, 
et  celui  de  l'école  normale  de  son  estime  et  de  sa  sympathie. 

On  s'est  dit  :  a  Au  revoir  »,  et  j'avoue  que  je  voudrais  bien  en 

être  encore  l'an  prochain. 

Pauline  Kergomard. 
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fNoas  reoeTons  d*on  cortespondant  de  la  Lozère  la  communication  saiTante, 
qni  jette  un  jour  tristement  instructif  sur  Tétat  d'esprit  des  populations  de 
certaines  parties  de  la  France.  —  La  Rédaction.'] 

c  Gloire  à  Noti-e-Dame,  la  vierge  Marie  I 

Honneur  à  la  ville  de  Monde! 

Honneur  à  la  Lozère  ! 

L'aotiqae  Gévaudan  vient  d'écrire  une  des  plus  belles  pages  de  son 
histoire  locale. 

Les  fêtes  du  Couronnement  de  la  Vierge  Noire  ont  dépassé  en  splen- 
deur tout  ce  qu*on  pouvait  attendre  ,  tout  ce  qu'on  avait  vu  depuis 
des  siècles! 

Pour  en  trouver  de  semblables  dans  nos  annales,  il  faut  remonter 
au  moyen  âge,  à  la  translation  solennelle  des  reliques  de  saint  Privât. 

Non,  aucune  fête  civile  ni  religieuse,  pas  même  la  fête  de  Tinaugu- 
ration  delà  statue  d'Urbain  V,  n'avait  amené  un  concours  :^i  prodigieux 
de  visiteurs,  produit  un  luxe  si  considérable  d'ornementation,  suscité 
un  enthousiasme  si  général. 

Cette  fois,  il  ne  s'agissait  pas  d'un  autre,  mais  d'EUe,  de  notre 
Mère!  » 

C'est  en  ces  termes  que  le  grand  journal  du  pays,  la  Croix  de 
la  Lozère^  commence  le  compte-rendu  de  cette  mémorable  journée 
(15  août  1894).  Nous  sommes  quelques-uns  ici  qui  avons  pensé  à 
vous  adresser  un  résumé  de  ce  compte-rendu,  avec  nos  renseigne- 
ments comme  témoins  oculaires.  Nous  le  dédions  à  nus  collègues 
instituteurs  et  institutrices  laïques  de  France,  professeurs  et  élèves 
des  écoles  normales.  Nous  le  dédions  particulièrement  à  ceux  qui 
rêvent  la  réconciliation  de  l'école  avec  TÉglise,  la  réintroduction 
des  idées  religieuses  dans  l'éducation  laïque  et  le  triomphe  en 
matière  scolaire  de  la  fameuse  politique  d'apaisement. 

Dès  le  14  août,  Mende  a  pris  un  air  de  fête;  les  cloches  sonnent 
à  toute  volée,  des  boites  sont  tirées.  Tous  les  quartiers  de  la  ville 
sont  décorés  :  un  portique  en  feuillage  ouvre  chaque  rue,  tandis 
qu'une  double  rangée  de  pins  ornés  de  fleurs  en  papier  court 
le  long  des  trottoirs;  des  guirlandes  vont  d'une  maison  à  l'autre. 
Aux  fenêtres,  des  oriflammes,  des  banderoles,  avec  inscriptions 
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à  la  Vierge.  Les  fontaines  sont  transformées  en  monuments  de 
verdure ,  de  petits  reposoirs  sont  édifiés  de  distance  en  distance,  etc. 

La  décoration  est  à  la  fois  générale  et  particulière;  les  habitants 
d'un  même  quartier  se  sont  cotisés  pour  Toraernent  d'ensemble, 
et  ensuite  chaque  maison  a  tenu  encore  à  se  distinguer  eUe-mème. 
Lorsqu'on  parcourt  le>s  rues  de  Mende,  on  ne  trouve  que  quelques 
notes  discordantes  :  préfecture,  mairie,  écoles  laïques,  mais  elles 
disparaissent  absolument  dans  la  profusion  des  décorations. 

Inutile  Je  dire  que  les  autorités  locales  auraient  eu  mauvaise 
grâce  à  ne  pas  seconder  i'eathousiasme  populaire.  Si  le  père  ou 
le  mari  est  fonctionnaire  républicain  et  même  en  son  particulier 
un  tantinet  anticlérical,  la  femme  et  la  fille  n*en  décorent  pas  moins 
brillamment  la  maison. 

Le  mairea  permis  la  fête,  comme  il  permet  toutes  les  processions, 
et  elles  ne  sont  pas  rares  ici;  les  Ponts  et  chaussées  ont  permis  la 
plantation  de  pieux  dans  les  rues,  l'administration  des  forêts  a 
donoé  les  arbres.  Tous  les  commerçants  prennent  part  à  la  fiête. 

Il  y  a  trois  mois  qu'on  la  prépare,  cette  fête  incomparable,  depuis 
le  carême,  prêché  par  les  capucins.  On  a  ouvert  une  souscription 
pour  la  couronne  :  «  C'est,  dit  la  Croix,  un  brillant  chef-d'œuvre 
façonné  par  la  main  du  premier  artiste  du  monde  catholique  ». 
Les  femmes  ont  donné  sans  compter;  après  largeot  ou  faute 
d'argent,  elles  donnaient  leurs  bijoux  de  famille.  Puis  est  venue  la 
confection  des  riches  costumes  qui  devaient  jeter  tant  d'éciat  sur  la 
cérémonie.  Toute  la  ville  s'est  unie  aux  préparatifs.  Ah  !  notre 
pauvre  fête  nationale  !  le  jour  oii  elle  provoquerait  une  pareille 
unanimité  de  zèle  et  de  ferveur  et  d'ingéniosité,  la  République 
serait  autre  chose  que  ce  qu'elle  est  aujourd'hui. 

«  Des  fêtes  semblables  demandaient,  dit  toujours  la  Croix,  un 
triduum  de  prières  préparatoires.  »  Un  révérend  père  capucin  de 
Lyon  y  a  présidé.  Je  n'ai  pas  entendu  son  sermon  ;  il  a  tiré,  m'a- 
t-on  dit,  de  grands  effets  de  Tabominable  attentat  dont  M.  Camot 
a  été  la  victime.  Je  suppose  qu'il  n'a  guère  eu  qu'à  commenter 
l'article  de  la  Semaine  religieuse  (29  juin)  : 

c  M.  Carnot  est  mort. 

Dieu  est  le  maître!  On  Ta  bien  chassé  des  lois,  de  l'école,  du 
cœur  des  jeunes  Français,  mais  il  se  maintient  toujours  dans  son 
goavemement  du  monde  et  revendique  ses  droits. 
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Quelle  génération  de  bétes  féroces  est  en  gestation  dans  les  entrailles 
de  la  société  moderne!  Hier,  c'était  Ravachol,  Vaillant,  Emile  Henr)  ; 
aujourd'hui,  c'est  un  jeune  homme  de  vingt  ans,  un  fils  du  siècle. 
qui,  gavé  des  immortels  principes  de  la  Révolution,  s'estimant  lésé 
dans  ses  droits  d*homme,  prend  un  poignard  et  le  plonge  dans  le 
cœur  de  celui  que  sa  haine  s*est  choisi  pour  victime. 

L'assassin,  quel  qu'il  soit,  à  quelque  patrie  qu'il  appartienne,  est 
fils  de  son  siècle.  On  lui  a  fait  la  conviction  qu'il  n'y  a  pas  de  Dieu, 
que  tout  finit  avec  la  vie,  que  tout  est  à  tous,  que  ce  que  possède  le 
riche  est  volé  à  celui  qui  ne  possède  rien,  et  il  Ta  cru  :  c'est  an 
monstre  logique.  » 

Après  le  triduum,  pour  fêter  l'arrivée  du  cardinal  Bourret  («  la 
présidence  d'un  cardinal  à  Hende,  chose  qui  ne  s'était  pas  vue 
depuis  des  siècles  o),  le  soir  du  14,  la  retraite  aux  flambeaux 
organisée  par  les  Frères  et  leurs  élèves.  Rien  de  plus. . .  inaccoutumé 
que  le  spectacle  de  tous  ces  Frères  à  la  suite  des  tambours  au 
milieu  des  torches. 

«  Enfin,  l'aube  du  grand  jour  a  paru.  Les  premiers  rayons  du  soleil 
caressent  le  Mont  Mimât  et  semblent  inviter  saint  Privât  à  la  fête  qui 
se  prépare  dans  le  vallon.  Les  salves  d'artillerie  font  retentir  tous  les 
échos,  les  cloches  s'ébranlent,  et  le  carillon  répète  le  rofrain  si  connu  : 

Debout,  chrétiens  I  Saluons  notre  Mère  !  > 

Toute  la  matinée,  c'est  une  animation,  un  encombrement 
extraordinaire.  Toute  la  Lozère  arrive  en  masse.  Des  villages 
entiers  débarquent  de  leurs  charrettes  ;  on  se  presse  aux  abords 
de  !a  place  Urbain  V,  les  hommes  en  blouse  bleue,  les  femmes  en 
caracos  noirs,  en  bonnets  noirs  épais  garnis  de  fleurs  voyantes; 
d'une  main  elles  tiennent  un  panier  d'où  s*exhalent  des  odeurs  de 
fromages  et  de  salaisons,  c'est  le  diner  de  la  famille;  de  Tautre 
main,  elles  égrènent  un  chapelet.  Des  groupes  de  prêtres,  de  reli- 
gieuses sont  çà  et  là  pressés  dans  la  foule. 

A  neuf  heures,  les  cloches  de  la  cathédrale  annoncent  la 
grand'messe  que  Ton  va  célébrer  sur  une  immense  esU*ade  au- 
dessus  de  laquelle  s'élève  un  grand  arc  de  triomphe  recouvert 
d'une  draperie.  La  Vierge  Noire,  placée  dans  une  niche  dorée,  sur- 
monte l'autel.  À  droite  et  à  gauche  sont  rangés  S.  E.  le  cardinal 
Bourret,  S.  G.  M«'  Pages,  évèque  de  Verdun,  le  T.  R.  P.  abbé 
de  la  Trappe  de  N.-D.  des  Neiges,  et  NN.  SS.  de  Viviers  et  de 
Saint-Flour.  Un  chœur  d'hommes,  ouvriers  pour  la  plupart. 
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assure*t-ODy  exécute  avec  énergie  le  Gloria.  Après  TËvangile, 
le  cardinal  de  Rodez  monte  en  chaire  et  prononce  le  panégyrique 
de  la  Vierge  Noire.  J'en  reproduis  quelques  phrases  : 

c  Venue  de  l'Orient,  Notre-Dame  de  Mende,  comme  la  Vierge  du 
Puy,  de  Fourvière/et  la  plupart  de  ces  statues  aux  couleurs  d'ébëne 
qui  ornent  nos  sanctuaires  les  plus  renommés,  passe  pour  avoir  des 
origines  miraculeuses.  On  dit  qu'elle  aurait  été  fabriquée  par  les 
vieux  Ascètes  du  Mont  Carmel.  Les  chroniques  antiques  veulent 
même  y  reconnaître  la  main  du  prophète  l^aïe,  comme  si  ce  grand 
voyant  avait  essayé  déjà  de  sculpter  sur  les  térébinthes  ou  les  syco- 
mores d'Israël  le  type  de  l'Immaculée  qu'il  avait  aperçu  dans  les  loin- 
taines profondeurs  des  miséricordes  divines. 

...  Vos  seigneurs  et  vos  évêques  du  moyen  âge  l'apportèrent  à  leur 
rentrée  des  Lieux  saints,  et  ils  la  reposèrent  sur  l'autel  où  les  généra- 
tions qui  les  ont  suivis  sont  venues  la  prier...  Vos  pères  ont  prié  leur 
auguste  patronne  dans  la  prospérité  comme  dans  les  détresses,  et  Elle 
est  toujours  arrivée  à  pofnt  pour  secourir  ceux  qui  l'invoquaient.  » 

Suivent  les  preuves  et  les  exemples,  avec  Téloge  de  tous  les 
hommes  illustres  de  TËglise  du  Gévaudan  à  travers  les  âges. 
Citons  un  alinéa  seulement  : 

a  Des  miracles  opérés  par  son  intercession,  je  noterai  peu  de  chose  : 
ils  sont  nombreux  et  variés,  ainsi  que  l'honneur  qui  lui  est  fait  le 
demande.  Elle  s'est  d'abord  sauvée  oUe-môme  des  flammes  plusieurs 
fois,  car  elle  semble  n'avoir  voulu  les  affronter  à  diverses  reprises 
que  pour  mieux  vous  témoigner  les  ardeurs  de  sa  charité.  Les  his- 
toires, les  chroniques  citent  des  faits  merveilleux  de  sa  compassion 
et  de  sa  miséricorde  ;  elles  en  citent  aussi  de  terribles,  car  Dieu  se 
montre  sévère  à  l'égard  des  contempteurs  de  la  Mère  de  son  fils  et 
des  profanateurs  de  son  culte.  Il  souffre  qu'on  l'offense  lui-même 
quelquefois,  ce  semble,  gratuitement;  mais  rarement  il  épargne  ceux 
qui  ont  offensé  publiquement  sa  royale  épouse.  On  conte  encore  dans 
les  veillées  de  l'hiver  et  l'intimité  du  foyer  les  châtiments  exemplaires 
qui  ont  frappé  les  sacrilèges  qui  ont  dépouillé  ses  églises  et  profané 
ses  saintes  reliques.  On  rappelle  aussi  avec  une  complaisance  marquée 
les  bénédictions  qu'il  a  répandues  dans  les  familles  qui  ont  préservé 
ses  images,  ses  statues,  ses  sanctuaires,  ou  caché  ses  ministres  aux 
furieux  qui  les  recherchaient. 

Ave  Mariai  » 

Le  moment  du  couronnement  arrive.  C'est  l'heure  attendue;  les 
chants  éclatent,  la  foule  s'agenouille,  tandis  que  M^^  Baptîfolier 
dépose  sur  le  front  de  la  Vierge  la  riche  couronne  d'or  et  que  la 
cérémonie  se  termine  par  le  Te  Deum, 
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Ce  spectacle  étonne;  il  remue  peut-être  plus  profondément 
celui  qui  ne  le  contemple  pas  avec  les  yeux  de  la  foi  que  la  foule 
des  croyants.  Pourquoi  cet  immense  concours  de  peuple?  pour- 
quoi ces  paysans  venus  de  par -delà  les  Causses?  pourquoi  cet 
enthousiasme  et  cette  mise  en  scène  ?  Pour  couronner  une  statoe 
de  bois,  et  quelle  statue  I  Un  morceau  de  bois  noir  grossièrement 
taillé.  Le  corps  informe  est  dissimulé  sous  un  riche  manteau,  la 
tète  seule,  très  laide,  grosse  comme  le  poing,  apparaît  (cette 
statue  renferme,  dit-on,  à  rintérieur,  c  un  flacon  rempli  de  fila- 
ments confus,  à  i*état  de  dissolution  t,  que  Ton  considère  comme 
des  cheveux  de  la  Vierge  Marie). 

Le  soir,  on  promène  la  statue  en  triomphe  dans  toutes  les 
rues  de  Mende;  une  grande  procession  raccompagne  :  pénitents 
blancs,  confréries  de  tous  ordres,  groupes  historiques  représentés 
par  des  jeunes  fîUes  et  des  jeunes  garçons.  Il  en  faut  lire  le 
compte-rendu  dans  les  journaux  de  l'évôché.  En  voici  quelques 
lignes  pour  donner  le  ton  : 

«  Groupe  de  sainte  Hélène, 

Après  1('^  Dames  des  Sacrés-Cœurs  du  couvent  de  rAdoration  s'avan- 
çait le  premier  groupe  historique,  composé  de  onze  personnages. 
C'est  le  groupe  de  sainte  Hélène,  mère  de  l'empereur  Constantin. 
qui,  d'après  une  vénérable  tradition,  vînt  visiter  saioi  Privât  à  Meode 
et  fil  présent  à  i'évéque  d insignes  reliques  des  saints  Lieux. 

L'impératrice  Hélène  marche  en  tête  du  groupe,  vêtue  d'une  robe 
de  velours  grenat,  bordée  d'hermine  ;  son  front  est  ceint  d'un  magni- 
fique diadème,  et  de  sa  tète  tombe  gracieusement  un  long  voile  frangé 
d'or.  Elle  tient,  en  guise  de  sceptre,  une  grande  croix  de  bois,  en  sou- 
venir de  la  vraie  croix  de  Notre-Seigueur,  qu'elle  découvrit  an  Cal- 
vaire. 

Deux  élégants  et  ravissants  petits  pages,  richement  costumés  :  Tun, 
robe  et  toque  en  velours  grenat;  l'autre,  robe  vieil  or,  toqce  en 
velours  avpc  plumes  blanches,  portaient  la  queue  de  la  longue  robe 
de  sainte  Hélène. 

Huit  dames  d'honneur,  en  costume  grec,  aux  couleurs  variées. 
accompagnaient  l'impératrice  et  formaient  sa  cour.  Suivait  un  raTis- 
sant  cortège  de  petits  anges,  aux  ailes  blanches  émaillées  d'or,  tenant 
à  la  main  une  branche  de  lis.   > 

Mêmes  détails  sur  le  «  Groupe  de  saénie  Bnimiey  suivie  de 
Clotaire  II  et  de  saint  Hilaire,  qui  la  consacra  abbesse  »  : 
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c  Deux  pages  soutiennent  son  long  et  magnifique  manteau.  Une 
suile  de  pages  et  de  dames  constituent  son  cortège. 

De  petits  enfants,  en  anges,  forment  la  séparation  des  diverses 
parties  de  ce  groupe  superbe.  » 

Le  groupe  d'Urbain  V  est  composé  d'un  certain  nombm  d'évê- 
ques  du  moyen  âge,  de  grands-maîtres  de  Rhodes,  etc. 

A  la  suite  de  ces...  «  personnages  historiques  »  vient  le  clergé 
véritable,  celui  d'aujourd'hui  : 

a  A  travers  leurs  rans:s,  on  aperçoit  une  petite  légion  d'anges  cos- 
tumés avec  goût  :  c'est  l'école  enfantine  de  Sainte-Marie. 

Enfin  paraît  sous  son  riche  diadème  la  statue  vénérée.  Elle  est 
portée  triomphalement  par  de  jeunes  lévites,  revêtus  de  riches  daima- 
tiques.  Sur  son  passage  les  têtes  se  découvrent,  les  genoux  fléchissent, 
et  les  plus  indifTérents  gardent  un  religieux  silence. 

C'est  dans  ce  recueillement  que  la  foule  reçoit  la  bénédiction  du 
Père  Abbé,  de  NN.  SS.  les  évêques,  et  de  son  Éminence  le  Cardinal.  » 

Les  séminaristes  qui  portent  la  statue  bénie  la  déposent  enfin 
c  sur  un  reposoir  richement  décoré.  La  fanfare  exécute  un  de  ses 
brillants  morceaux,  et  on  lit  une  amende  honorable,  en  répara- 
tion des  outrages  qu'a  reçus  l'image  de  la  Vierge  de  la  part  des 
fanatiques  protestants  et  des  révolutionnaires  impies  qui  auraient 
voulu  la  détruire...  » 

Oui,  chers  collègues  de  France  qui  ne  connaissez  pas  la  Lozère, 
voilà  un  aperçu  de  nos  fêtes  religieuses. 

Est-ce  à  une  cérémonie  du  moyen  âge,  est-ce  à  une  fêle  du  car- 
naval de  Nice  que  nous  assistons?  Un  ne  sait  trop. 

Voilà  ce  qu'on  appelle  la  religion  ici.  £t  quand  vous  vous 
préoccuperez,  chers  collègues,  de  faire  rentrer  Dieu  dans  Técole 
et  le  sentiment  religieux  dans  l'éducation  morale,  songez  un  peu 
à  nous  et  dites  s'il  y  a  pour  l'école  laïque  moyen  de  s'entendre 
avec  ce  christianisme-là. 

En  regardant  passer  ces  flots  de  peuple,  cet  interminable  défilé, 
ces  pauvres  femmes  de  la  campagne,  tant  de  braves  gens,  y  com- 
pris, çà  et  là,  quelque  pauvre  prêtre  de  village  qui,  devant  un 
reposoir,  avait  Tair  de  prier  de  tout  son  cœur  et  de  toute  la  can- 
deur de  son  esprit  simple,  je  ne  pouvais  pas  me  défendre  d'une 
grande  tristesse  ;  je  me  disais  :  c  Que  sommes-nous,  nous  qui 
venons  parler  à  ce  peuple  au  nom  de  la  raison  et  de  la  conscience, 
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que  sommes-nous,  pour  lutter  contre  cette  résurrection  du  moyen 
âge?  » 

Je  me  disais  encore  :  ce  On  nous  traite  de  sans- Dieu  et  de  païens. 
Franchement,  où  sont  les  païens,  de  quel  côté  est  le  paganisme  ? 
Et  qui  sont  ceux  qui  veulent  adorer  Dieu  en  esprit  et  en  vérité?  » 

Je  songeais  à  ce  que  l'on  peut  tirer  de  cette  incomparable  orga- 
nisation qui  met  en  mouvement  les  masses  populaires  par  de  tels 
moyens  et  qui  exalte  ainsi  les  imagioations.  Et  je  pensais  à 
quelques-unes  de  nos  jeunes  collègues  institurices  laïques  dans 
les  hameaux  de  la  Lozère.  Faut-il  s'étonner  que  les  populations 
les  accueillent  mal  et  parfois  leur  soient  féroces?  Ce  n'est  pas  la 
faute  de  ces  pauvres  fanatisés.  L'année  dernière,  dans  un  village, 
à  la  suite  d'une  mission,  on  fit  sonner  les  cloches  des  morts  pour 
ceux  qui  envoyaient  leurs  enfants  à  l'école  laïque.  Dans  beaucoup 
d'autres,  on  refusa  les  sacrements  aux  parents  de  ces  enfants.  Une 
institutrice  arrive  dans  un  village  catholique  que  je  pourrais  nom- 
mer (car  le  fait  esi;  assez  connu),  elle  est  protestante:  ou  le  lui  fil 
bien  expier.  Sa  mère,  venue  pour  passer  une  huitaine  de  jours 
chez  elle,  tombe  malade  et  meurt.  On  laisse  cette  jeune  fille  seule, 
on  lui  refuse  tout  secours;  seule,  elle  veille  sa  mère  et  lui  donne 
les  derniers  soins.  Pas  une  mère,  pas  une  femme,  pas  une  jeune 
fille  n'ose  franchir  son  seuil  et  lui  apporter  un  mot  de  consola- 
tion. C'est  au  village  voisin  qu'il  faut  chercher  de  l'aide,  et  c'est 
au  village  voisin  qu'on  emporte  la  pauvre  morte.  Etl'institutiice. 
maintenue  dans  le  village  où  elle  a  tant  souffert,  n'a  à  son  école 
que  deux  enfants...  du  village  voisin;  on  n'a  pas  désarmé. 

Que  faire,  amis  et  collègues?  que  faire  et  qu'espérer?  Songez  à 
nous  pour  ne  pas  trop  vous  désoler  quand  vous  avez  vos  ennuis, 
vos  misères.  Et  souhaitez-nous  du  courage,  il  nous  en  faut. 
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L'ECOLE  PRIMAIRE 

DANS   LA   COMMUNE   DE   MOÎÏTAUBAN 

AVANT  ET  APRES    1789 

[Suite  et  fin.) 


II 

l'École  pendant  la  révolution  et  l'empire 

Voici  1789,  le  grand  bouleversement,  et  fécond,  des  institutions  et 
des  hommes.  Il  exalte  les  cœurs,  élargit  le»  esprits,  surchauffe  les 
imaginations,  entraîne  tout  un  peuple  vers  l'idéal  entrevu,  et  déme- 
surément le  grandit.  Je  n'ai  pas  à  en  parler.  Je  le  salue  en  passant 
avec  une  légitime  fierté,  une  patriotique  reconnaissance.  Ne  nous 
a-t-il  pas  faits  ce  que  nous  sommes,  des  citoyens  égaux  dans  le  droit 
et  le  devoir? 

L'exaltation  des  premières  années  communique  à  la  nation  une 
activité  tumultueuse  sans  doute,  mais  en  dernière  analyse  si 
désintéressée,  si  fructueuse  !  Fait  significatif,  de  prime  saut  elle  se 
porte  sur  les  choses  de  Tinstruction.  En  cela,  dans  leur  excessive 
ardeur,  les  hommes  de  la  Révolution  ont  instinctivement  obéi  à  la 
logique  interne  des  principes.  Ils  sont  des  mystiques  doublés  d'intel- 
lectualistes. Ce  fut  leur  grandeur  et  leur  faiblesse. 

L'une  des  premières  préoccupations  de  nos  assemblées  révolution- 
naires fut  donc  l'école.  L'égalité  civile  et  politique  conquise  et  décrétée 
dans  les  formules  et  dans  les  lois,  il  la  fallait  rendre  effective  ;  la 
nécessité  d'établir  partout  des  écoles  accessibles  à  tous,  partant  gratuites, 
s'impose.  S'inspirant  de  toutes  les  idées  éparses  et  les  unifiant  dans  la 
grande  idée  de  Téducation  nationale  ayant  son  point  de  départ  dans 
l'instruction  primatre,  —  «  mot  heureux  et  expressif,  dit  M.  Gréard,  qui 
indique,  chose  toute  nouvelle,  un  enseignement  se  reliant  aux  autres, 
y  conduisant  normalement  »,  —  coordonnant  tous  les  essais  par  une 
série  de  décrets  spéciaux,  que  la  Déclaration  des  droits  de  l'homme 
inspire,  le  projet  présenté  par  Condorcetà  la  Législative,  projet  repris 
ensuite  par  la  Convention,  crée  et  organise  l'école  primaire  dans  toute 
l'étendue  du  territoire.  On  songe  aux  principes  et  nullement  aux  dif- 
ilcuUés  de  la  réalisation  pratique.  En  ces  jours  extraordinaires,  où  les 
hommes,  exaltés  par  la  fièvre  nouvelle,  grandis  en  outre  à  nos  yeux 
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par  le  recul  du  temps,  nous  apparaissent  géants,  Timpossible  semble 
ne  pas  exister. 

Comme  les  membres  d'un  même  corps  obéissent  à  l'impulsion  de 
la  tête,  ainsi  la  province  suivit  avec  élan  l'impulsion  donnée  par  les 
représentants  de  la  patrie,  nouvellement  révélée  une  et  indivisible, 
suivant  la  belle  formule  proclamée  le  9  août  1791,  sous  Tinspiration  de 
Rabaut  Saint -Etienne.  Montauban  ne  se  laissa  pas  distancer. 

En  exécution  de  la  loi  du  21  décembre  1789,  chargeant  les  assemblées 
départementales  de  la  surveillance  de  l'éducation  publique  et  de  l'en- 
seignement politique  et  moral,  le  directoire  du  district  de  Montauban, 
après  des  enquêtes  qui  paraissent  avoir  été  très  sérieuses,  délibère  dès 
le  27  septembre  1790  sur  renseignement  secondaire  ^  Bientôt  après, 
enj  novembre,  par  une  circonstance  occasionnelle,  il  est  amené  à 
s'occuper  de  l'enseignement  primaire. 

En  même  temps  que  l'ancien  ordre  de  choses,  avait  disparu,  dès 
les  premiers  jours  de  la  Révolution,  le  secours  que  les  Dames  Noires 
recevaient  du  trésor  royal,  du  clergé  et  du  diocèse.  Le  trouble  jeté 
dans  les  esprits  par  les  événements  une  fois  apaisé,  reprenant 
confiance  et  ne  prévoyant  pas  les  tempêtes  prochaines,  les  Dames 
Noires  rouvrent  leur  école  et  se  hasardent  à  demander  au  directoire 
une  <  pension  »,  égale  à  celle  dont  elles  jouissaient  auparavant,  «  à 
la  charge  par  elles  de  pourvoir  à  tous  les  frais  ei  charges  de  la 
maison  et  de  continuer  renseignement  public  ». 

Avec  une  vue  très  nette  des  nécessités  du  temps,  et  le  sentiment  que 
l'instruction  des  filles  a  une  importance  capitale  pour  l'avenir  d'un 
peuple,  —  principe  fécond  qui  bientôt  après  tombera  dans  l'oubli,  et 
pour  de  longues  années,  —  le  directoire  fait  droit  à  la  pétition  des 
Dames  Noires;  il  accorde  (5  novembre  1790)  le  secours  demandé,  égal 
à  la  subvention  faite  par  «  le  roi,  le  clergé  et  le  diocèse  »  ;  et  il  motive 
ainsi  sa  décision  :  a  vu  l'utilité  de  cet  établissement  qui  mérite  les  plus 
grands  encouragements  »,  considérant  en  outre  «  que  si  Ton  veut 
espérer  avoir  de  boas  citoyens,  il  faut  particulièrement  protéger  l'édu- 
cation des  filles,  vu  que  l'éducation  des  hommes  et  les  premiers  senti- 
ments de  vertu  qui  leur  sont  inspirés  partent  des  femmes  qui  veillent 
à  leur  éducation  pendant  leur  jeunesse,  leur  forment  le  cœur  et 
leur  inspirent  des  sentiments  d'honneur  dans  leur  adolescence  ^  j>. 

Par  cette  même  délibération  nous  apprenons  que  l'établissement 
des  Dames  Noires  est  «  le  seul  de  la  ville  et  des  environs  ».  La  Repu- 
bliquetrouveradoncàson  avènement  l'instruction  primaire  très  réduite 
et  entre  les  mains  des  congréganistes.  En  tant  que  service  muoieipal, 
l'enseignement  laïque  a  dépara,  et  l'on  ne  saurait  s'en  étonner. 

Mais,  comme  toutes  les  autres  institutions,  l'école  ne  tardera  pas  à 
suJbtr  le  contre-coup  de  l'ébranlement  génâral.  La  liberté  nouvelle, 

1.  Arch.  départ.  :  Registre  des  délibérations  du  district  de  Montauban  et  de 
SCO  directoire,  1790. 

2.  Arch.  départ.  :  Ibidem. 
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qui  transforme  les  hommes,  par  une  conséquence  forcée»  transformera 
aussi  les  choses.  Du  coup,  celte  magicienne  aemhle  renouveler  l'ordre 
social,  en  Hes multiples  rouages,  à  l'image  du  principe  nouveau,  qu'elle 
fait  violemment  épanouir.  Nul  n'échappe  à  son  action  dominatrice. 
Ce  fat  comme  la  suggestion  de  tout  un  peuple.  Fièvre  patriotique 
ou  inconscient  entraînement,  calcul  ou  fanatisme,  tous  se  courbaient 
devant  la  divinité  nouvelle  dans  Tagenouillement  d'un  culte.  Acte 
d'héroïsme  ou  de  lâcheté  que  cette  conversion  générale  au  nouveau 
régime  politique  ou  social?  Pour  apprécier  cet  état  d'âme  et  porter  un 
jugement  équitable,  notre  existence  actuelle  ne  nous  fouroit  aucun 
point  de  comparaison;  il  n'y  a  pan  de  commune  mesure,  et  nul  ne 
saurait  dire  aujourd'hui  ce  qu'il  aurait  été,  ce  qu'il  aurait  fait  en  des 
circonstances  si  extraordinaires. 

Si  puissant  fut  l'entraînement,  qu'un  grand  nombre  d'ecclésiastiques 
de  tous  ]es  cultes  firent  adhésion  au  nouvel  ordre  de  choses.  La 
masse  du  clergé,  toutefois,  demeura  réfractaîre.  On  le  vit  bien  à  la 
résistance  générale,  incompressible,  que  souleva  la  Constitution  civile 
du  clergé,  A  peine  le  nouveau  régime  inauguré  en  1791,  le  grand 
schisme  se  produisit,  qui  divisa  les  prêtres  en  assermentés  et  inser- 
mentés: ceux-là  furent  mis  de  par  la  loi  à  la  tête  des  paroisses,  dont 
les  derniers  furent  dépossédés.  Parmi  les  opposants  et  les  insoumis 
se  distinguent  les  Frères  des  Écoles  chrétiennes,  qui  refusèrent  de  prê- 
ter le  serment  et  de  faire  partie  de  l'Église  des  constitutionnels  ou 
«  jureurs  >  ^  A  Montauban,  ils  déclarent  à  l'autorité  municipale  que 
leur  conscience  ne  leur  permet  pas  d'assister  aux  offices  célébrés  par 
les  curés  assermentés,  objet  de  mépris  et  d'horreur  pour  les  catholi- 
ques fidèles  2. 

1.  Dans  son  volume:  Procès- verbaux  du  Comitt-  d'instruction  publique  de  la 
législative  (Paris,  Imp.  nationale,  1889],  p.  308,  M.  J.  Guillaume  cite  une 
pétition  adressée  à  l'Assemblée  législative,  le  1"  décembre  1791,  par  nn  Frère 
des  Écoles  chrétiennes  de  Montauban,  se  déclarant  prêt  k  prêter  serment,  mais 
ajoutant  qu'il  ne  peut  le  faire  sans  être  obligé  de  renoncer  aussitôt  h  rester 
dans  sa  congrégation  :  «  autrement,  je  serais  exposé  à  toute  sorte  de  disgrâce  de 
la  part  de  mes  supérieurs  ».  Preuve  évidente  que  les  Frères  de  Montanban  avaient 
résisté  et  n'étaient  pas  assermentés. 

2.  CeUe  double  déclaration  est  même  singulièrement  caractéristique  du 
trouble  des  esprits  durant  cette  période.  EUe  n'est  point  banale  ni  sans 
inlèPÔt: 

<  Je  soussigné,  Supérieur  des  Frères  des  Écoles  chrétiennes  dans  la  ville  de 
Montanban,  déclare  que  ma  conscience  ne  me  permet  pas  de  recommander  à 
mes  confrères  de  conduire  leurs  écoliers  aux  paroisses  les  dimanches  et  fêtes 
ni  même  aux  jours  ouvrables.  J^espère  que  MM.  les  Officiers  municipaux  ne 
iTouveroot  pas  mauvais  que  je  jouisse  de  la  liberté  des  opinions  même  religieuses, 
qne  TAssemblée  nationale,  dans  sa  sagesse,  a  décrétée  pour  tous  les  citoyens. 

Signé:  Fr.  Zaceèb,  » 
Suit  immédiatement  la  dédaration  collectiTe  : 

<  Je  certifie  qu'ayant  laissé  à  mes  confrères  une  entière  liberté  de  répondre 
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Leurs  écoles  forent  supprimées,  eux-mêmes  expulsés  de  leur 
maison  du  faubourg  du  Moustier  le  21  décembre  1791  >. 

La  ville  de  Montauban  ne  se  trouva  pas  pour  cela  dépourvue  d'écoles. 
Bien  que  nous  n'ayons  pas  trouvé  de  documents  relatifs  à  Tenseipe- 
ment  populaire  pour  les  années  1792  et  1793,  il  est  certain  que  les 
écoles  primaires  existantes  demeurèrent  ouvertes,  et  que  la  suppres- 
sion des  écoles  des  Frères  en  fit  ouvrir  d'autres.  La  loi  du  29  frimaire 
an  II  (19  décembre  1793),  qui  organisa  Tinslruction  primaire  dans 
toute  la  France,  fut  exécutée  à  Montauban  comme  ailleurs  :  les  insti- 
tuteurs et  les  institutrices  furent  payés  par  la  République  à  propor- 
tion du  nombre  de  leurs  élèves,  savoir  vingt  livres  par  élève  et  par  an 
pour  les  instituteurs,  et  quinze  livres  par  élève  et  par  an  pour  les 
institutrices.  En  prairial  an  II,  par  les  soins  de  la  Commission  execu- 
tive de  Tinstruction  publique,  fut  dressée  une  statistique  donnant, 
pour  tous  les  districts  de  France,  et  par  commune,  le  nom  des  insti- 
tuteurs et  des  institutrices,  le  cbiffre  de  leurs  traitements,  le  nombre 
de  leurs  élèves.  Les  tableaux  statistiques  de  quelques  districts  ont  été 
retrouvés 2;  malheureusement,  celui  de  Montauban  parait  être  perdu. 

Quelques  mois  plus  tard,  en  exécution  de  la  loi  du  27  brumaire 
an  111  sur  les  écoles  primaires,  qui  avait  remplacé  celle  du  29  frimaire 
an  II,  Tadministration  du  district  de  Montauban  prit  l'arrêté 
suivant  ^ : 

a   ARRÊTÉ  RELATIF  AUX  ÉCOLES  PRIMAIRES 

du  23  frimaire  an  III. 

»  Vu  la  loi  relative  aux  écoles  primaires  du  27  brumaire  dernier 
et  le  tableau  d'arrondissements  adopté  par  le  jury  d'instruction  et 
affecté  a  chacun  des  membres  du  jury, 

9  L'agent  national  entendu, 

selon  leur  coDscience  à  la  proposition  que  je  leur  ai  faite  de  conduire  leurs 
écoliers  aux  offices  des  paroisses  comme  ils  le  faisaient  ci-devant,  tous  m^onl 
répondu  qu'ils  ne  le  pouvaient  selon  leur  conscience.  Il  en  est  même  qui  m'ont 
dit  qu'ils  ne  le  feraient  pas  quand  même  je  le  commanderais;  leur  ayant 
ensuite  demandé  s'ils  signeraient  leur  dire,  ils  s*y  sont  offerts. 

«  En  foi  de  ce  que  dessus,  je  me  suis  signé  à  Montauban,  le  9  mai  1791. 
»  Et  ont  signé  :    Fr.  Zozime,  Fr.  Pékoine, 

Fr.  AuRÉLiEN,         Fr.  Oger, 
Fr.  RuFiNiEN,  Fr.  Siffrede.  » 

(Arch.  munie.  :  Instruction  publique.) 

I.Em.  Forestik,  Éphémérides  monteUbanaises.  —  L'expulsion  des  Frères  à 
Montauban,  acte  administratif  régulier,  ne  fut  qu'un  épisode  de  la  suppression 
générale  des  congrégations  enseignantes,  dont  quelques-unes  avaient  été  jus- 
que-là conservées  à  titre  provisoire.  Celle  des  Frères  fut  définitivement  et 
nominativement  supprimée  avec  tontes  les  autres  par  le  décret  du  13  août  179^. 
rendu  par  la  Législative. 

2.  Voir  la  Bévue  pédagogique  du  15  mars  1883. 

3.  Arch.  départ.  :  Registres  des  arrêtés  pris  par  le  district,  14»  registre. 
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»  L'administration  du  district  arrête  que  le  tableau  sera  transcrit 
sur  ses  registres  pour  y  avoir  recours  au  besoin;  que  les  membres  du 
jury  sont  invités  à  pourvoir  leur  arrondissement  respectif  d'institu- 
teurs et  d'institutrices  et  à  donner  dans  le  choix  à  l'examen  qu'ils 
en  feront  de  nouvelles  preuves  de  leur  amour  pour  la  chose  publiqua. 

9  Tableau  d'arrondmements  adopté  par  le  jury  d'instruction 
et  affecté  à  chacun  des  membres  au  jury, 

»  Arrondissement  pour  le  citoyen  Preissac  : 

CANTONS  IXSTITimURS 

Montauban 20 

LeFau 1 

Martial i 

Falguièrec 1 

Montauban  .  .    {    Fonneuve 1 

Le  Bias 1 

Lamothe-Capaevillle ...  1 

Piquecos 1 

Villemade 1 


[Suivent  les  autres  arrondissements.] 

Deux  jour<)  après,  il  fut  procédé  à  la  formation  du  jury  d'instruc- 
tion; élu  le  25  frimaire,  il  fut,  pour  la  première  fois,  composé  des 
citoyens:  Preissac,  de  Montauban;  Galtier,  de  Caylus;  Monilausier, 
de  Gaussade. 

Le  Conseil  général  de  la  commune,  constatant  l'insuffisance  des 
locaux  à  ^a  disposition  pour  loger  les  écoles,  demanda  au  directoire 
du  district,  par  une  lettre  en  date  du  19  ventôse  an  111,  à  être  auto- 
risé «  d*en  louer  au  compte  de  la  nation,  pour  compléter  le  placement 
des  écoles  primaires  ».  Celui-ci  accueille  favorablement  cette  demande, 
accepte  toutes  les  salles  proposées,  «  à  la  réserve  de  la  ci-devant 
intendance,  maison  Gadayrac  et  de  l'émigré  Yerlhac  »,  et  engage  la 
municipalité  à  procéder  sans  retard  à  Tinstallation  provisoire  des 
maîtres  et  maîtresses  désignés. 

Dans  la  séance  tenue  pour  prendre  connaissance  de  la  réponse  du 
directoire  du  district,  le  24  ventôse  an  III,  le  Conseil  communal 
arrête  ce  qui  suit  : 

«  article  premier.  —  Que  par  une  commission  de  trois  membres 
de  la  municipnlité,  composée  des  citoyens  J.-P.  Gan*igues,  Martres, 
officier»  municipaux,  et  balvetat,  notable,  il  sera  procédé  sans  délai 
à  rinstallation  des  mstituteurs  et  institutrices  désignés  par  le  jury, 
et  approuvés  par  le  district. 

»  Art.  2  —  Ceux  des  instituteurs  et  institutrices  qui  n'ont  pas 
encore  fait  enregistrer  leur  nomination  seront  invités  a  remplir  de 
suite  cette  formalité. 
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»  ART.  3.  —  Les  commissaîres  susnommés  qui  procéderont  à  cette 
installation  en  dresseront  procès-verbal  qui  sera  remis  par  extrait 
au  direcloiro  du  district. 

»  Art.  4.  —  Les  instituteurs  ci-après  désignés  seront  placés  comme 
suit: 

^  Pastoret 

<  Jouynès,  ^p«  Pastoret 

(  Jouynès 

J  François  Galut-Brun 

!  Marie  DeU'our,  ép"«  Bruni 

\  Bonaventure  Lafon 

]  Daniel  Lafon 


Pour  la  Ville 
Pour  Antoine 

Pour  la  Ville 


Pour  la  Ville 
Pour  la  Ville 


Pour  la  Ville       )  Bernady 
Pour  le  Moustier)  Cambrousse 


Pour  la  Ville 

Pour 
la  Rive  civique  * 

Pour  Antoine 

Pour  Antoine 

Pour  Sapiac 
Pour  le  Fau 
Pour  Falguièrea 
Pour  Fonneuve 
Pour  Martial 


i 

Moutard^  ép"*^  Delbreil 

Dalles 

Caulet 

J.  Grelleau  aîné 

Malfré,  épouse  Grelleau 

Maraval 

Delbreil,  épouse  Délaye 

Delcros 
Bonnaffé 
Jean  Béret 
Jeanne  Béret 


Devic 

Joseph  Rouffio 
Jeanne  Salvetat. 

Jacques  Vincent. 


à  la  Maison    nationale, 
occupée  par  M.  Mérigot, 
près  le  ci-devant  coll%e. 
à  la  maison  ci-devant  de 
Calmels,  place  des  Ouïes, 
aux  bureaux  de  la  ci-de- 
devant  Intendance, 
a  la    maison    ci-devant 
Ferrouillat,  prêtre,  rue 
des  Soubirous. 
à  la   maison   ci-devant 
Case,  prêtre, 
au  ci-devant  presbytère 
de  la  Rive  civique, 
à    la   maison    ci-devant 
Rey,  condamné. 
)  àla  maison  où  sont  actuel- 
I    lement  les  écoles  à  An- 
\    toine. 

I  à  la  ci-devant  Chanterie  de 
(    la  ci-devant  cathédrale, 
au  ci-devant  presbytère 
du  Fau. 
au  ci-devant  presbytère 
de  Faiguières. 
(  au  ci-devant  presbytère 
\      de  Fonneuve. 
}  au  ci-devant  presbytère 
(      de  Martial. 


»  Art.  5.  —  Il  sera  sursis  provisoirement  et  jusqu'à  la  réponse  du 
Comité  de  l'instruction  publique  au  placement  des  instituteurs  et 
institutrices  ci-après,  savoir  : 

n       ,    „•  l  Jean  Tafanel. 

Pour  la  Rive  civique  \  ^^^^j^^  Escard. 

Pour  Antoine  Jacques  Joseph  Habard. 

Lafnte,  épouse  Rivière. 
Françoise  Fournol,  épouse  Valette. 
Crosilhes,  épouse  Pécontal. 
Masdelaine  Contesan 
Judith  Granger. 


Pour  le  Moustier 
Pour  la  Rive  civique 

Pour  la  Rive  civique 


1.  Villenouv'lle. 

2.  Vlllcbourbon. 
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Pour  la  Ville  Marie  Antoinette  Garrigues,  épouse  Habard. 

Pour  Sapiac  Anloinette  Carrière  veuve  Boyer. 

>  Art.  6. —Que  les  instituteurs  et  institutrices  dénommés  en  Tarticle 
précédent  seront  néanmoins  prévenus  par  iesdits  conomissaires  qu'ils 
peuvent  exercer  leurs  fonctions  dans  les  logements  qu'ils  occupent 
actuellement  jusqu'au  moment  où  le  Comité  de  Tinstruction  publique 
aura  fait  connaître  ses  vues  à  raison  de  leur  installation  dans  les 
locaux  aux  frais  de  la  nation. 

>  Signé  :  Perîès-Labarthe^  maire. 
»  Bosquet  Talné,  ofl*.  mun.  —  Dayes,  ofi.  mun.  —  Sirac,  agent 
national  —  Caminel,  ofT.  mun.  —  Portai,  off.  mun.  — 
Bidaubigues,  off.  mun.  —  Tieys,  secret. -greffier*.  » 

Installés  ou  non  installés,  instituteurs  et  institutrices  entrèrent  en 
fonctions  et  ouvrirent  leur  école.  Quelques-uns  d*entre  eux  avaient 
déjà  exercé  comme  instituteurs  publics  sous  le  régime  de  la  loi  du 
29  frimaire  an  II.  Cela  ressort,  non  seulement  de  la  délibération 
ci-dessus^  mais  aussi  de  plusieurs  des  décisions  prises  par  le  direc- 
toire. Ainsi,  un  arrêté  du  directoire  du  district,  révisant  un  mandat 
de  traitement  délivré  parla  municipalité  deMontauban,  nous  apprend 
que,  déjà  en  l'an  II,  l'instituteur  Cambrousse,  désigné  pour  le  Moustier, 
était  à  la  tête  d'une  école  fréquentée  par  cinquante-quatre  élèves  2. 

Mais  les  fonds  manquaient  aux  caisses  publiques  pour  la  mise  en 
pratique  complète  des  décisions  scolaires  du  Conseil  de  ville.  Excel- 
lentes en  elles-mêmes,  les  intentions  ne  purent  être  réalisées.  Ici^ 
comme  partout,  l'argent  fait  défaut,  absorbé  par  les  nécessités  de  la 
défense  nationale.  A  ce  moment,  il  faut  tous  les  jours,  pour  ainsi 
dire,  faire  face  aux  incessantes  réquisitions  pour  acbat  de  salpêtre, 
de  poudre,  de  fourrage,  de  subsistances  et  de  harnais  3.  On  court  au 
plus  pressé;  «a/twpafriVF  suprema  lex.  Voilà  Turgenl  souci  ;  l'école  passe 
à  i'arrière-plan  ;  fatalement  elle  est  négligée.  En  pourrait-on  faire  un 
crime  aux  hommes  de  cette  époque  si  critique?  Et  cependant  le  direc- 
toire du  district  est  accablé  de  pétitions  et  de  requêtes  par  les  institu- 
teurs demandant  qui  un  logement,  qui  le  traitement  en  retard,  qui  Tin- 
demnité  promise.  Avec  la  meilleure  volonté  et  dans  la  mesure  de  ses 
ressources  si  hmitées,  il  répond  à  toutes  ces  suppliques,  qui  établissent, 
par  ailleurs,  combien  modeste  et  précaire  était  la  situation  des 
maîtres  :  A  la  veuve  Boyer,  il  accorde  25  livres  ;  à  Habard  et  à  sa  femme 

1.  Arch.  du  Secr.  gén.  de  la  mairie  :  Reg.  des  délibérations  du  Cooseil  géné- 
ral de  la  commane  de  Montauban,  1794-1795. 

2.  Arch.  dép.  :  Reg.  des  arrêtés  et  délibérations  du  directoire  du  district 
de  Ifoataabao,  XI"  et  111*  reg.  —  La  manicipalité  avait  déhvré  à  Cambrousse 
on  mandat  de  220  livres  25  c.  «  pour  traitement  du  trimestre  de  germinal  ». 
Le  directoire,  «  vu  qu*il  a  touché  sa  pension  de  800  livres  comme  prêtre  abdi- 
quant et  que  la  loi  ne  permet  le  cumul  que  josqu*à  mille  livres  »,  arrête  que 
«  le  mandement  ne  sera  visé  que  pour  la  somme  de  50  livres  ». 

3.  Arch.  dép.  :  Reg.  du  directoire  du  district  de  Montauban,  XI*  reg. 
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200  livres  ;  à  Bcrnady  60  livres  pour  l'arriéré,  du  i^  germinal  au 
i«r  vendémiaire,  de  son  traitement  annuel  fixé  à  160  livres  ;  à  Roufio, 
instituteur  à  Fonneuve,  la  jouissance  du  jardin  du  ci-devant  presby- 
tère, à  la  condition  de  veiller  à  la  conservation  des  arbres  fruitiers  et 
autres  objets  ^ 

Bientôt  la  loi  du  27  brumaire  an  111  est  remplacée  par  une  loi 
moins  généreuse,  une  loi  de  réaction,  celle  du  3  brumaire  an  IV.  Les 
instituteurs  ne  devaient  plus  recevoir  de  traitement;  l'instruction 
cessait  d'être  gratuite,  et  la  rétribution  des  élèves  devait  remplacer 
Ip  traitement  précéiiemment  payé  par  l'État.  Un  quart  des  élèves  pou- 
vaient être  exemptés  du  paiement  de  la  rétribution  pour  cause  d'in- 
digence. Les  c»mmunes  étaient  uniquement  tenues  de  fournir  à 
rinstituteur  un  local,  tant  pour  lui  servir  de  logement  que  pour  rece- 
voir les  élèves;  le  jariin  qui  se  trouverait  attenant  a  ce  local  devait 
également  être  mis  à  la  disposition  de  l'instituteur;  et  dans  le  cas  où 
la  commune  ne  posséderait  pas  de  local,  elle  aurait  à  payer  à  l'insti- 
tuteur une  Indemnité  annuelle  pour  lui  tenir  lieu  de  logement  et  de 
jardin. 

Sur  la  demande  de  Tadministration  départementale^,  la  municipalité 
reprend  à  nouveau  la  question  de  renseignement  primaire,  et  dresse 
encore  la  liste  des  écoles  «  à  établir  ».  Le  15  ventôse  an  iV,  elle  vote 
l'arrêté  suivant: 

<r  Vu  la  demande  de  renseignements  par  le  département  du  Lot  sur 
le  nombre  des  écoles  primaires  à  établir  dans  la  commune  de  Mon- 
tauban, 

»  Vu  la  loi  du  3  brumaire  dernier  sur  l'organisation  de  l'instruc- 
tion publique  établissant  fondation  d'écoles  dans  chaque  canton  et 
qu'il  sera  fourni  à  chaque  instituteur  primaire  un  local  servant  de 
logement  et  d'école  et  un  jardin  attenant,  ou  bien  une  indemnité  de 
logement, 

»  Considérant  que  la  population  de  la  commune  de  Montauban,  qui 
est  d'environ  vingt-sept  mille  âmes,  exige  l'établissement  de  douze 
écoles  primaires  distribuées  dans  les  divers  quartiers, 
•  Ces  écoles  doivent  être  établies  : 

»  i^  Une  dans  l'enceinte  de  la  ville  à  la  place  des  Ouïes,  maison 
Calmels,  prêtre  émigré,  sans  jardin. 

»  â<>  Une  autre  également  dans  l'enceinte  de  la  ville,  à  !a  maison 
joignant  la  ci-devant  cathédrale,  occupée  par  la  Cbanterie,  sans 
jardin. 

9  df*  Une  au  quartier  de  la  Rive  civicj^ue,  au  ci-devant  presbytère, 
avec  iardin,  devant  servir  pour  une  partie  de  la  campagne  adjacente. 

>  i^  Une  autre  au  même  quartier,  placée  à  la  rue  Casseras,  et  qui 
servirait  pour  l'autre  partie  de  la  camj^agne,  et  pour  laquelle  n'y 
ayant  pas  de  local  il  faudridt  allouer  a  l'instituteur  une  somme 
annuelle. 

1.  Arcti.  dép.  :  Reg.  du  directoire  du  district,  XP  et  XII*  reg. 

2.  Id.,  Instr.  publique  :  Circulaire  des  administrateurs  du  dép.  du  Lot,  le 
6  frimaire  an  IV. 


Digitized  by 


Google 


l'école  primaire  dans  la  commune  de  montauban      517 

»  4<>Uneaulre  au  faubourg  Antoine,  Villenouveilc,  placée  dans  une 
maison  qui  appartenait  aux  ci-devant  Frères  des  Ecoles  chrétiennes , 
rue  du  Corail,  et  qui  n'a  pas  de  jardin. 

»  6°  Une  autre  au  même  quartier,  placée  à  Textrémité  opposée,  pour 
laquelle  n'y  ayanfe  pas  de  local  il  faudrait  allouer  à  Tinstituteur  une 
somme  annuelle. 

»  1^  Une  autre  au  faubourg  de  Sapiac  et  qui  servirait  pour  la  cam- 
pagne adjacente  connue  sous  le  nom  de  Pecbboyé,  pour  laquelle  n'y 
ayant  pas  de  local  il  faudrait  allouer  à  Tinstituteur  une  somme 
annuelle. 

»  8^  Une  autre  pour  le  faubourg  du  Moustier  et  Lacapelle,  placée  à  la 
maison  Lalbenque,  prêtre  émigré,  qui  n'a  pas  de  jardin. 

»  9^^  U  ne  autre  pour  la  campagne  pour  le  quartier  de  Fonneuve, 
placée  au  ci-devant  presbytère,  qui  a  un  jardin. 

»  iQ^  Une  autre  pour  la  campagne  pour  le  quartier  de  Falguières, 
placée  au  ci-devant  presbytère,  avec  uu  jardin. 

>  \i^  Une  autre  pour  la  campagne  pour  le  quartier  de  Martial  et  du 
Fau,au  ci-devant  presbytère,  qui  a  un  jardin. 

»  i^^  Une  autre  pour  la  campagne  pour  le  quartier  du  Fau,  au 
ci-devant  presbytère,  qui  a  un  jardina  '> 

Cette  délibération  resta  lettre  morte.  Lorsque  quinze  mois  plus 
tard,  le  20  fructidor  an  V,  le  ministre  de  l'intérieur  demanda  des 
renseignements  statistiques  sur  l'enseignement  primaire,  l'enquête 
faite  à  ce  propos  révéla  une  situation  lamentable  dans  un  grand 
nombre  de  villes  et  de  départements.  Montauban,  qui  avait  déclaré  avoir 
besoin  de  douze  écoles,  n'en  po^^sédait  pas  une  seule'  !  Ce  n'étaient 
pas  les  maîtres  qui  manquaient,  mais  plutôt  les  efforts,  le  bon  vouloir 
et  les  ressources  pour  les  attirer  et  les  retenir. 

On  sait  du  reste  dans  quel  état  déplorable  le  Directoire  avait  trouvé 
la  France.  Générale  était  la  désorganisation,  dans  les  services  adminis- 
tratifs, comme  dans  les  esprits,  à  Paris  et  en  province.  Les  conseils 
élus  n'administraient  plus,  laissaient  lis  affaires  en  souffrance.  Pour 
un  temps,  en  cette  période  tourmentée,  l'école  ne  compte  plus.  Du 
moins,  la  municipalité  montalbanaise  ne  s'en  occupe  pas;  elle  orga- 
nise le  travail,  crée  à  la  mairie  cinq  divisions,  avec  six  bureaux,  et 
répartit  entre  eux  les  affaires  ;  mais  dans  cette  réorganisation  l'in- 
struction primaire  ne  trouve  pas  place,  aucune  mention  n'en  est 
faite  3.  Les  procès-verbaux  des  séances  du  Conseil  communal  sont 
muets  sur  les  choses  de  l'école,  et  cela  jusqu'au  3  venlôse  an  VI. 

A  cette  date,  l'intérêt  des  administrateurs  pourTinstruction  primaire 
semble  se  réveiller.  Ordre  fut  donné  par  la  municipalité  aux  com- 
missaires de  police  de  dresser  la  liste  des  instituteurs,  des  institu- 

1.  Ârch.  da  Secr.  gén.  de  la  mairie  :  Reg.  des  délibérations  du  Ck)ii8eil  géné- 
ral de  la  commune,  15  ventôse  an  IV. 

2.  Arch.  dép.  du  Lot. 

3.  Arcb.  du  Secr.  gén.  de  la  mairie  :  Reg.  des  délibérations  du  Conseil  g^né* 
rai  de  la  commune,  25  brumaire  an  V. 
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trices  et  généralement  du  personnel  s'occupant,  dans  lears  quartiers 
respeclifs,  de  Téducation  des  enfants  K  Les  procès-?erbaux  des  séances 
n'indiquent  pas  que  le  Conseil  se  soit  jamais  enquis  des  résultats  de 
ce  recensement. 

Aux  degrés  supérieurs  de  la  hiérarchie,  cependant,  les  pouvoirs 
publics  commençaient  à  se  préoccuper  de  Técole  avec  un  intérêt 
anxieux  et  croissant.  Montaubao  devait  subir,  et  subit,  en  effet,  FiQ- 
fluence  heureuse  de  ce  retour  de  faveur.  Comme  manifestation  de 
cet  intérêt  renouvelé,  il  faut,  en  première  ligne,  placer  le  a  Règle- 
ment pour  renseignement  primaire  »,  que  l'administration  centrale 
du  département  du  Lot  avait  élaboré,  soumis  à  l'approbation  minis- 
térielle et  promulgué.  Au  milieu  de  règles  très  pratiques,  quelques- 
unes  excellentes,  toutes  respirant,  d'ailleurs ,  ce  sentimentalisme  à 
la  Rousseau  qui  a  imprégné  ce  temps  jusqu'aux  moelles,  se  trou- 
vaient certaines  prescriptions  destinées,  dans  la  pensée  de  leur  auteur, 
à  inspirer  aux  enfants  des  sentiments  nobles,  patriotiques  et  républi- 
cains, celle,  en  particulier,  qui  <c  invitait  »  les  maîtres  à  conduire 
tous  les  décadis  leurs  élèves  «  au  temple  décadaire  >. 

Pour  Montauban,  l'enseignement  municipal  ayant  disparu,  ce  règle- 
ment ne  pouvait  avoir  d'action  que  sur  l'enseignement  libre.  Celui-ci 
avait  accaparé  tout  le  personnel;  il  était  même  très  florissant,  à  en 
juger  par  le  nombre  des  instituteurs  et  institutrices,  dont  la  pré- 
sence ou  l'absence  étaient  signalées  aux  fêtes  décadaires. 

L'école  primaire  municipale  n'était  en  effet  qu'un  souvenir;  elle 
avait  succombé  ^ous  les  défiances  des  parents  et  l'indifTérence  de  la 
municipalité,  empêchée,  du  reste,  par  le  manque  d'argent.  C'est  ce 
que  constatait  le  commissaire  central  du  Lot,  dans  son  rapport  au 
ministre;  et  celte  situation  déplorable,  il  l'explique  ainsi  :  «  Peu 
d'écoles  sont  organisées,  écrit-il,  au  gré  de  la  loi  du  3  brumaire 
an  IV...  et  la  plupart  des  pères  de  famille,  notamment  dans  les  cam- 
pagnes, aiment  mieux  envoyer  leurs  enfants  au  catéchisme  qu'aux 
écoles...  L'instruction  primaire  est  presque  nulle...  L'ancienne  forme 
d'instruction,  vicieuse  sous  tant  de  rapports,  est  presque  partout  pré- 
férée. *  Comme  cau^eeflicientede  cette  décadence,  un  second  rapport 
signale,  en  premier  lieu, la  difficulté  de  trouver  des  instituteurs  capa- 
bles; en  second  lieu,  «  le  fanatisme  des  citoyens  peu  éclairés  sur 
la  nature  des  leçons  qu'on  donne  »  dans  ces  écoles  De  nombreuses 
institutions  particulières  se  sont  alors  fondées,  et  «  il  est  à  craindre  que 
Tactive  surveillance  des  autorités  constituées  soit  insuffisante  pourdéro- 
ber  le  cœur  de  ces  enfants  a  la  corruption  des  principes  des  hommes 
qui  les  dirigent.  La  loi  du  serment  serait  une  faible  garantie  pour  le 
p:ouvomement2.  » 

1.  Arch.  du  Secr.  gén.  de  la  mairie:  tleg.  des  délibérations  du  Conseil  géné- 
ral de  la  commune,  3  ventôse  an  VI. 

2.  Arch.  départ,  du  Lot  :  Rapport  du  Commissaire  exécutif,  12  brumaire  et 
SnivM^se  an  VI. 
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Émue  par  une  situation  si  filcheuse,  et  aussi  par  le  danger  qu'elle  peut 
faire  courir  à  la  République,  avisée,  en  outre,  des  tendances  réaction- 
naires de  beaucoup  d'instituteurs,  d'autre  part  les  pressantes  circu- 
laires ministérielles  la  stimulant,  Tadministration  centrale  du  Lot 
s'efforce  de  réveiller  le  zèle  des  municipalités  de  son  ressort;  elle  leur 
remontre  quelle  est  leur  responsabilité,  que  leur  devoir  strict,  impé- 
rieux est  de  veiller  de  près  sur  les  écoles  et  leurs  directeurs,  «  de 
telle  manière  qu'aucun  germe  de  corruption  ou  de  royalisme  ne  puisse 
désormais  rendre  vaines  ou  seulement  insuffisantes  les  facultés  de 
l'enseignement  public  ^  ». 

En  exécution  de  cette  circulaire,  et  sur  les  réquisitions  du  commissaire 
du  Directoire  exécutif,  la  municipalité  deMontauban  décidait  aussitôt 
que  a  la  section  des  établissements  publics  s'adjoindra  audit  commis- 
saire pour  continuer  la  visite  des  maisons  d'éducation  établies  dans 
la  commune,  afin  de  s'assurer  de  l'exécution  de  l'arrêté  du  Directoire 
exécutif  du  17  pluviôse  dernier  concernant  la  surveillance  des  écoles 
particulières,  maisons  d'éducation  et  pensionnats;  comme  aussi  d'in- 
viter les  instituteurs  de  conduire  leurs  élèves  aux  fêtes  nationales 
afin  qu'ils  y  puisent  les  principes  de  la  morale  républicaine  qui  en 
fait  l'objet  ».  Les  membres  de  la  section  des  établissements  publics, 
chargés  de  celte  visite,  étaient  les  citoyens  Graves,  Julien  Lugan, 
Mérignac  aîné,  J.-G.  Périès,  Langlade  neveu,  Sirac,  Saintgeniès, 
président  K 

Le  14  nivôse  an  VU,  cette  décision  fut  confirmée  et  complétée,  dans 
la  réunion  décadaire  du  Conseil,  par  un  arrêté  ainsi  libellé  : 

«  Arrêté  de  ^Administration  municipale  de  Montauban, 

»  Article  premier.  —  Les  citoyens  des  deux  sexes  sont  invités  à  se 
rendre  chaque  décadi  au  temple  décadaire  à  dix  heures  du  matin  pour 
y  prendre  connaissance  des  lois  et  affaires  générales  de  la  République, 
et  tous  fonctionnaires  civils  et  militaires  à  se  réunir  à  la  même  heure 
à  la  Maison  commune  pour  y  aller  avec  le  cortège. 

>  Art.  2. —  Les  instituteurs  et  institutrices  d'écoles,  soit  publiques 
soit  particulières,  sont  tenus  d'y  conduire  leurs  élèves. 

»  Art.  3.  —  Les  jeunes  élèves  sont  admis  tour  à  tour,  suivant 
qu'ils  l'ont  mérité,  a  l'honneur  de  paraître  à  la  tribune  décadaire 
pour  y  réciter  des  morceaux  de  morale,  des  maximes  républicaines 
qu'ils  auront  apprises  par  cœur,  et  se  disputeront  d'un  décadi  à 
l'autre  l'avantage  de  figurer  ainsi  sous  les  yeux  du  public  et  de  leurs 
parents  3.  » 

Quelques  jours  après,  comme  complément  à  cet  arrêté  et  pour  en 
assurer  l'exécution,  il  lut  décidé  que  lecture  serait  faite  en  séance 

1.  Arch.  départ,  da  Lot:  Circulaire  relative  à  l'arrêté  du  17  pluviôse  an  YI. 

2.  Arch.  du  Secr.  gén.  de  la  mairie  :  Reg.  des  délibérations  du  Conseil  géné- 
ral de  la  commune,  2i  prairial  an  VI. 

3.  Arch.  du  Secr.  gén.  de  la  mairie  :  Reg.  des  délibérations  du  Conseil  géné- 
ral de  la  commune,  14  nivôse  an  VU. 
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du  nom  des  instituteurs  et  institutrices  qui  se  seront  rendus,  avec  leurs 
élèves,  à  la  fête  décadaire,  et  que  la  liste  en  sera  inscrite  au  procès- 
verbal.  Ces  prescriptions,  qu'il  serait  injuste  de  juger  du  point  de 
vue  de  notre  état  d'esprit  actuel,  sortirent-elles  leur  plein  effet?  En 
tout  cas,  elles  se  heurtant  à  une  résistance  opiniâtre  de  la  part  de 
plusieurs  directeurs  et  directrices  d'éiablissements  scolaires,  opposant 
ou  la  ruse,  ou  la  force  d'inertie  à  des  ordres  qui,  au  nom  et  dans 
rintérét  de  la  liberté,  attentaient  à  la  liberté,  mais  qui  trouveut  leur 
explication,  sinon  leur  excuse,  dans  les  circonstances  du  moment  et 
les  nécessités  d*un  temps  exceptionnel. 

On  pense  bien  qu'avant  tout,  les  souvenirs  d*un  passé  très  récent 
et  les  passions  politiques  inspiraient  et  entretenaient  l'opposition  que 
rencontra  l'arrêté  municipal.  Mais  à  côté  et  concurremment,  il  est 
équitable  de  signaler  des  motifs  plus  légitimes  et  d'un  ordre  plus 
élevé.  Plus  d'un,  parmi  les  récalcitrants,  obéissait  à  des  convictions 
religieuses  et  à  des  répugnances  morales.  L'obligation,  imposée  aux 
instituteurs  et  aux  institutrices,  de  conduire  leurs  élèves  aux  fêtes 
décadaires  S  n'était  pas  sans  danger  au  point  de  vue  moml.  Et  vrai- 
ment, plutôt  que  de  les  blâmer  et  de  les  frapper,  n'aurait-on  pas  dû, 
HU  contraire,  récompenser  les  maîtres  qui  refusaient  de  conduire  les 
enfants  dans  des  assemblées  où  les  passions  naissantes  des  garçons 
puisaient  une  excitation  fâcheuse,  où  la  pudeur  des  jeunes  filles 
pouvait  se  trouver  offensée?  Or,  ce  danger  n'était  pas  illusoire.  Il  est 
franchement  reconnu  et  signalé  au  ministre  par  le  commissaire 
central  du  Lot  dans  son  rapport  sur  la  fermeture  de  quelques 
établissements  d'instruction  à  Montauban. 

Après  avoir  exposé  la  résistance  obstinée  des  directeui«  de  ces 
établissements  et  en  avoir  donné  les  causes  que  nous  avons  relevées, 
ce  fonctionnaire  ajoute  : 

«  De  là  vient  sans  doute  l'éloignement  que  mettent  les  institu- 
teurs à  conduire  leurs  élèves  au  lieu  de  réunion  des  citoyens.  Il  faut 
être  vrai:  jusques  à  ce  que  l'on  aura  préparé  dans  ces  baux  un 
nsile  pour  les  jeunes  personnes,  la  mère  de  famillecraindraquesa 
fille  y  paraisse,  aved  ses  nombreuses  compagnes,  avec  une  institutrice 
qui  ne  voit  ni  n'entend  pas  tout.  Les  jeunes  gens  eux-mêmes  ne 
snot  pas  as^sez  pénétrés  des  égards  dus  à  un  sexe  différent  du  leur 
et  des  égards  dus  à  l'assemblée  devant  laquelle  ils  se  trouvent,  pour 
ne  pas  manquera  l'un  et  à  l'autre.  Citoyen  ministre,  le  devoir  imposé 
par  la  loi  est  précis  et  formel,  les  Inconvénients  sont  graves  ;  on 
pourrait  les  dissiper  avec  du  temps  et  la  bonne  volonté  des  admi- 
nistrations municipales  ;  la  plupart  ne  veulent  pas  les  voir  et  ne 
prennent  pas  les  moyens  d'y  remédier  en  portant  plus  d'intérêt  et 
de  zèle  à  ces  fêtes  qu'ils  célèbrent  par  manière  d'acquit.  2  » 

1.  Celte  disposition  reproduisait  simplement  l'art.  6  de  la  loi  du  13  fractidor 
an  VL 

2.  L.  Combariea  :  L'insti-uciion  primaire  dans  h'  département  du  Lot 
pnuiant  la  Révolution^  p.  63. 
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Les  iostitutrices  surtout  s'ingéniaient  à  tourner  la  loi,  en  déguisant 
le  caractère  de  leur  établisseraent  Elles  faisaient  aux  autorités  les 
déclarations  les  plus  fantaisistes  :  celle-ci  demandait  l'autorisation 
pour  un  atelier  de  couture,  celle-là  pour  unouvroir^  Ainsi  espé- 
raient-elles éluder  les  ordres  donnés  et  échapper  à  Tobligation  des 
fêtes  décadaires,  comme  à  la  surveillance  des  officiers  municipaux. 
Bientôt  la  ruse  fut  éventée;  Tadministration  rappela  durement  aux 
réfractaires  que  la  loi,  pour  si  détestable  qu'ils  la  pussent  tenir, 
est  toujours  la  loi  et  qu'on  lui  doit  obéir.  Dans  la  séance  du  5  plu- 
viôse an  VII,  par  un  arrêté  longuement  motivé,  basé  sur  les  cir- 
constances locales  et  des  considérations  philosophiques,  fut  ordonnée 
la  fermeture  immédiate  des  «  établissements  d'instruction  et  pen- 
sionnats tenus  dans  la  commune  par  les  citoyens  François  Brun, 
Boussaroty  Jean  Canihae,  et  par  les  citoyennes  épouie  Scriben,  épouse 
Boussarotf  Delphine  Alquier,  veuve  Saubiun,  Leciair  et  Lafitte,  épouse 
Selvesy  Antoinette  Dagran,  Marguerite  Fausses,  Angélique  Caprony,  A,  Be- 
nier^    ». 

Ce  n'était  sans  doute  qu'un  avertissement  préalable;  car  l'arrêté  ne 
fut  pas  immédiatement  exécuté;  on  voulait  laisser  aux  pécheurs  le 
temps  de  venir  à  résipiscence.  Quelques-uns,  en  effet,  d'ailleurs  non 
de  ceux  qui  étaient  frappés,  assagis  par  une  frayeur  salutaire,  se  sou- 
mirent aux  injonctions  de  la  municipalité:  à  la  suite  de  cette  menace, 
les  listes  de  présence  aux  fêtes  décadaires,  qui  lui  étaient  hebdoma- 
dairement remises,  mentionnent  jusqu'à  neuf  institutrices  et  dix-huit 
instituteurs.  Les  opiniâtres,  eux,  faisant  passer  leur  fidélité  aux  prin- 
cipes ou  leurs  répugnances  avant  l'intérêt,  persistaient  dans  leur, 
résistance;  pas  une  fois  leur  présence  n*est  signalée.  Leur  attitude, 
qui  prenait  les  allures  de  la  révolte,  irrita  la  municipalité  et  la  poussa, 
au  bout  de  quelques  mois,  à  renouveler  son  précédent  arrêté  avec  une 
nouvelle  vigueur;  le  14  thermidor  an  VII,  elle  décide  que: 

«  Par  suite  de  la  résistance  de  quelques  instituteurs  à  se  soumettre 
à  l'arrêté  du  5  pluviôse  dernier,  à  donner  les  livres  réglementaires,  à 
inspirer  des  principes  républicains,  et  qui,  pour  se  soustraire  aux  lois, 
avaient  pris  des  patentes  de  couturières... 

»  Art.  2.  —  L'arrêté  du  5  pluviôse  dernier  susmentionné,  sera  de 
plus  fort  exécuté  :  il  est  en  conséquence  lait  défense  aux  citoyens 
François  Brun,  Boussarot,  Jean  CanihHc,aux  citoyennes  épouse  Scribes, 
épouse  Boussnrot,  Delphine  Alquier,  veuve  Saubion,  Leciair  et  LaQite, 
l'épouse  Selves,  Antoinette  Dagran,  Marguerite  Fausses,  Angélique 

1.  Arcb.  du  Seer.  gén.  de  la  maifie  :  Heg.  des  délibérations  du  Conseil 
général  de  fa  commune,  5  pluviôse  an  VII. 

2.  Arcb.  du  Secr.  gén.  d«*  la  mairie:  Reg.  des  délibérations  du  Conseil  général 
de  la  commune,  7  pluviôse  an  VIL  —  Etaient  présents  :  les  citoyens  Saint* 
génies  aine,  président,  J.-G.  Périés,  J.-P.  Lugan,  Mérignac  Tainé,  Sirac, 
Langlade  neveu,  Elie  Graves,  administratears  municipaux,  Périès-Labarthe, 
roromissaire  du  Directoire  exécutif,  Tieys,  secrétoire  en  chef. 
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Gaprony,  et  advenir,  de  tenir  des  élèves  on  pensionnaires  à  quelc^ue 
titre  et  sous  quelque  dénomination  que  ce  soit,  sous  les  peines  portées 
par  les  lois  ^  » 

Un  nouvel  effort  pour  soumettre  les  instituteurs  fut  tenté  quelques 
mois  après.  Par  application  de  la  loi  obligeant  tous  les  fonctionnaires 
au  serment,  l'administration  municipale  délibère  le  8  frimaire 
suivant  : 

«  Vu  la  loi  du  25  brumaire  qui  prescrit  la  formule  du  serment  à 
prêter  par  les  fonctionnaire!}  publics...  : 

»  Je  jure  d  être  fidèle  à  la  Réjyublique  une  et  indivisible  fondée  sur  l'éga- 
lité, la  liberté  et  le  système  représentatif; 

0  Les  instituteurs  seront  appelés  à  prêter  serment^  ». 

Peu  nombreux  furent  ceux  qui  s'inclinèrent  devant  cette  obligation» 
onze  à  peine  :  Filles,  Habard,  Bernady  aîné,  G.  Martineau,  G.  Savi- 
gnol,  Louis  Rocques,  J.  Bonnaffe,  Rey-Larrieu,  Brun,  Maffre,  Grimai; 
signalé  comme  absent  de  la  ville  et  n*ayant  pu  jurer  :  J.  Gascou  3. 

Ce  fut  le  dernier  effort  des  administrateurs  municipaux;  nos  diffé- 
rents dépôts  d'archives  ne  renferment  pas  un  seul  document,  une 
seule  pièce  relatant  une  mesure  quelconque  prise  ou  votée  relative- 
ment à  l'école,  à  partir  de  cette  date  ju>qu'à  l'an  X. 

A  l'heure  où  se  «lot  la  période  révolutionnaire  et  va  s'éteignant, 
épuisée  par  ses  propres  excès,  l'ardeur  excessive  qui  la  caractérise, 
au  moment  où  se  prépare  le  coup  d'État  qui  changera lorientation de 
la  France,  au  seuil  de  l'Empire,  il  serait  intéressant  de  constater,  et 
11  est  naturel  de  se  demander,  quels  ont  été  les  résultats  de  l'activité 
déployée  dans  le  domaine  de  l'instruction  primaire.  Pour  cette  con- 
stataiion,  malheureusement,  les  éléments  font  défaut.  Un  assez  grand 
nombre  d'établissements  privés  existaient,  le  fait  est  inconledlable. 
Mais,  à  côté,  combien  d'écoles  publiques,  proprement  municipales? 
L'inspection  n'existaitpas  encore,  ni  la  statistique  scolaire.  Assurément, 
on  Q  beaucoup  discuté,  souvent  délibéré,  fréquemment  décidé,  beau- 
coup organisé...  sur  le  papier.  Alors,  du  haut  en  bas  de  l'échelle 
administrative,  et  en  toutes  matières,  on  philosophait,  on  légiférait 
aussi  sans  mesure,  sans  discrétion,  sans  se  préoccuper  davantage 
de  la  réalisation  pratique.  N'en  a-t-il  pas  élé  de  même  à  Momauban? 
Peut-on  croire  et  supposer  que  les  municipalités  montalbanaises  ont 
résisté  au  courant  et  constitué  une  exception  heureuse  à  la  règle 
générale?  Kilos  ont  eu  du  moins  le  mérite,  qui  n'est  pas  ordinaire, 


1.  Arch.  du  Scor.  gén.  de  la  mairie  :  Rég.  des  délibérations  du  Conseil  géné- 
ral de  la  commune. 

i.  Arch.  du  Secr.  gén.  de  la  mairie:  Reg.  des  délibérations  du  Conseil  géné- 
ral de  la  commune,  8  frimaire  an  VlII. 

3.  Arch.  du  Secr.  gén.  de  la  mairie  :  Reg.  des  délibérations  du  Conseil  géné- 
ral de  1»  commune.  8  frimaire  an  YIII. 
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41'adopter  sans  réserve  et  de  soutenir  avec  ardeur  la  cause  de  rinstruc- 
tion  primaire,  de  faire  effort  pour  organiser  et  développer  l'école,  de 
<x>inprendre  que  l'école  est»  non  pas  la  seule,  mais  l'une  des  bases 
essentielles  de  toute  démocratie  puissante,  de  poursuivre  enfin  la 
réalisation  de  leur  idéal  dans  la  mesure  de  leur  pouvoir.  Si  les  résul- 
tats  n'ont  pas  répondu  a  leur  zèle,  si  la  pratique  n'a  pas  été  à  la 
hauteur  de  la  théorie,  la  faute  en  est  moins  aux  hommes  qu'aux 
nécessités  ex  trémes  de  la  situation,  aux  circonstances  critiques  de  cette 
période,  à  l'esprit  du  temps,  aux  préoccupations  supérieures  de  la 
défense  nationale,  et  aussi  à  l'opposition  irréconcibable  des  traditions 
«t  des  souvenirs  si  vivants  encore.  Pour  d'autres  causes,  le  Consulat 
et  TEmpire,  tout  en  faisant  plus  froidement,  feront  encore  moins. 

Quoique  son  puissant  esprit  organisateur  n^ait  laissé  en  dehors  de 
son  action  aucune  partie  de  la  chose  publique,  Bonaparte  a  cepen- 
dant témoigné  peu  d'intérêt  pour  Técole  primaire,  qu'il  paraît  avoir 
tenue  pour  une  quantité  assez  négligeable.  Son  antipathie,  ou  son 
indifférence ,  eurent  un  retentissement  naturel  et  fâcheux  sur  les 
administrations  locales. 

Dès  1802,  le  budget  de  la  ville  de  Montauban  contient  le  projet  d'éta- 
blissement d'une  bibliothèque  publique  et,  à  cet  effet,  le  vote  d'un 
crédit  de  600  francs.  Le  même  budget  porte  une  somme  de  200  francs 
pour  donner  «  aux  jeunes  citoyens  de  la  ville  »  des  prix  qui  seront 
distribués  par  la  Société  des  sciences  et  des  arts.  L'école  primaire 
y  brille  par  son  absence. 

Elle  fait  son  apparition  au  budget,  l'année  suivante,  en  exécution 
de  la  loi  du  il  floréal  an  X  (l*''  mai  1802).  On  sait  en  effet  que  la  loi 
de  Tan  X  avait  renouvelé,  pour  Tinstruction  primaire,  les  dispositions 
de  la  loi  du  3  brumaire  an  IV,  avec  cette  seule  différence  que  la  pro- 
portion des  élèves  qui  pouvaient  être  dispensés  du  paiement  de  la 
rétribution  pour  cause  d'indigence  était  non  plus  d'un  quart,  mais 
d'un  cinquième  seulement. 

Une  indemnité  de  logement  pour  a  les  instituteurs  des  écoles  pri- 
maires »  fut  donc  inscrite  au  budget  de  1803;  le  crédit  était  de 
1,000  francs,  la  dépense  réelle  s'éleva  à  350  francs  ^  Jusqu'en  1811  la 
municipalité  s'en  tintstrictement  aux  prescriptions  de  la  loi,  et  il  n'est 
voté  de  fonds  que  pour  Tindemnité  de  logement,  variant  de  750  à 
250  francs.  Jusqu'en  1811  aussi,  Montauban  ne  posèiie  que  trois  insti- 
tuteurs publics,  quatr'^  au  plus^  Un  état  scolaire,  qui  nous  a  été 

1.  Arch.  du  Secr.  gén.  delà  mairie  :  Reg.  des  délibérations,  1802-1803. 

1  Arch.  du  Secr.  gén.  de  la  mairie:  Rëg.  des  délibérations,  1802-1803.  —  Le 
projet  de  budget  pour  1803  porte  en  effet:  «Indemnité  de  logement  de  trois 
instituteurs  el  pour  réparation  de  la  maison  communale  pour  le  logenieat  destiné 
■au  quatrième  instituteur  ». 

Ce  logement  ne  lui  Tut  même  pas  donné,  puisque  dans  les  comptes  fournis 
le  14  pluviôse  an  XIH  par  le  préposé  aux  recettes  communales,   Londios- 
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signalé,  mais  que  nous  avons  vainement  cherché  dans  nos  différents 
dépôts  d'archives,  ferait  mention  de  dix-sept  écoles  dans  la  commune; 
mais  le  personnel  enseignant  n'aurait  pas  été  très  distingué,  puisqof 
la  meilleure  note  était  :  assez  capable,  —  les  autres  étint  :  pas 
capable,  presque  nul,  sans  talent.  Ce  document,  pièce  volante  ^arée 
sans  doute,  portait  évidemment  la  statistique  des  écoles  privées,  assez 
nombreuses,  on  Ta  vu,  à  Montauban.  Les  procès- verbaux  des  délibéra- 
tions du  Conseil  municipal,  les  budgets  et  les  comptes  ne  parient  que  de 
trois  écoles  municipales  et  d'une  quatrième  en  préparation.  Il  n'y  en  a 
pas  davantage. 

Du  reste,  grande  était  alors  en  France  la  difficulté  de  trouver,  non 
pi^s  des  instituteurs  capables,  mais  même  des  instituteurs  quelconques. 
La  municipalité  cependant  se  préoccupe  et  de  rinfériorifé  des  maîtres 
et  de  l'état  misérable  des  écoles.  Elle  les  veut  relever.  Obéissant. 
inconsciemment  peut-être,  à  lesprit  de  réaction  qui  soufflait  sur  le 
pays,  nos  administrateurs  songent  à  app'^ler  les  Frères  des  écoles 
chrétiennes.  Une  proposition  fut  faite  dans  ce  sens  au  Conseil 
municipal,  et  l'un  des  membres  demanda  le  vote  d'un  crédit  de 
2,000  francs  pour  frais  de  premier  établissement  des  Frères.  Après  une 
longue  et  assez  vive  discussion,  l'avis  contraire  prévalut;  le  Conseil 
«  délibère  qu'il  ne  sera  rien  porté  au  budget  pour  l'établissement  des 
écoles  chrétiennes,  considérant  que  la;  difficulté  de  se  procurer  des 
instituteurs  de  la  Congrégation  des  écoles  chrétienes  donne  lieu  de 
penser  que  cet  établis:<ement  ne  pourrait  être  en  activité  dans  le  cou- 
rant de  1811*  ». 

Cette  même  année,  et  pour  la  première  fois  avec  un  sérieux  intérêt, 
il  est  question  de  l'enseignement  des  filles.  Pour  les  filles,  en  efiet, 
moins  encore  que  pour  les  garçons,  on  avait  fait  effort;  car  cette  partie 
de  la  population  enfantine,  qui  plus  tard  sera  tenue,  ajuste  titre,  pour 
aussi  importante  au  moins  que  l'autre,  avait  été  jusqu'ici  singulière- 
ment négligée. 

C'est  aux  Sœurs  de  l'Instruction  charitable  du  Saint-Enfant  Jésus, 
dites  Dames  de  Saint-Maur  ou  Dames  Noires,  que  revient  l'honneur 
d'avoir  relevé  l'enseignement  féminin  dans  la  commune .  N«ms  avons 
déjà  vu  cette  congrégation  établie  à  Montauban  et  dirigeant  quatre 
écoles  avant  1789.  Avec  un  courage  et  une  abnégation  qu'il  n'est  que 


Boisclair,  on  lit  :  «  Plus  fait  dépense  le  comptable  de  deux  cent  vingt-deax  francs 
quatre-vingt-onze  centimes,  payés  ausieur  Antoine-CyprienGignoux,  iDstilateor 
primaire,  pour  le  montant  de  Tiodemnité  qui  lui  a  été  accordée  en  Tao  XII  pour 
lui  tenir  lieu  du  logement  qui  n*a  pu  lui  être  accordé  ea  nature,  suivant  deux 
mandats  du  X"*^  thermidor  an  XII  et  du  t"*'  vendémiaire  ao  XIII.  Expédiés  sons 

iio»  273,  326,  fi-Mpportés  acquittés  sous  n«  1 222,91 

(Arch.  du  Secr.  gén.  de  la  mairie  :  Comptes  acquittés  par  le  Conseil  moni- 
cipal  le  22  pluviôse  an  XIII.) 

1.  Arcb.  du  Secr.  géo.  de  la  mairie:  Projet  de  budget  pour  1811. 
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j  asle  de  signaler,  les  Dames  de  Saint-Maur,  sans  se  laisser  effrayer  par  la 
tourmente  révolutionnaire  même  en  ses  jours  les  plu>  terribles,  n'aban- 
donnèrent pas  leur  poste  ni  ne  fermèrent  leur  établissement;  laïcisant 
leurs  vêtements,  âous  des  formes  diverses  déguisant  leur  école,  elles 
persistèrent,  et  le  nom  de  leur  supérieure,  Angélique  Gaprony,  qui 
se  trouve  toujours  dans  toutes  les  listes  d'instituteurs  réfractaires  sou- 
vent frappés  d'interdiction,  en  fait  foi. 

Le  calme  revenu,  cette  môme  courageuse  supérieure  s'efforce  de 
restituer  à  l'institution  qu'elle  dirige  son  caractère  officiel  antérieur 
et  de  lui  en  attirer  les  bénéfices.  Le  5  février  1811,  elle  soumet  donc 
au  Conseil  municipal  l'engagement,  portant  sa  signature,  de  c  donner 
la  somme  de  onze  mille  francs  pour  l'acquisition  de  la  maison  Chevals 
qui  a  appartenu  aux  Dames  Noires,  située  au  faubourg  du  Moustier, 
si  la  commune  veut  l'acquérir  et  l'affecter  à  perpétuité  aux  sœurs  de 
rinstitution  dite  Dames  Noires,  à  la  charge  par  elles  d'y  entretenir  deux 
écoles  gratuites  pour  les  filles  pauvres,  à  condition  aussi  que  lacommune 
fera  faire  toutes  les  réparations,à  ses  frais,  qui  seront  utiles  et  néces- 
saire à  l'établissement  ». 

Dans  sa  séance  du  9  février,  prenant  acte  de  cet  engagement,  et 
séduit  par  cette  proposition,  le  Conseil  municipal  décide  l'achat  de  la 
maison  désignée,  ainsi  que  la  prise  à  sa  charge  des  Impositions  et  des 
réparations  de  premier  établissement,  c  laissant  à  la  congrégation  les 
autres  réparations  petites  ou  grosses  »,  ces  dernières  devant  toutefois 
êire  effectuées  sous  la  surveillance  des  agents  communaux.  Il  fixe  le 
prix  d'achat  à  18,000  francs  et  estime  les  réparations  à  11,000  francs. 
Pour  couvrir  cette  dépense,  on  a  d'abord  11,000  francs  offerts  par  «  ia 
dame  Caprony  s,  8,000  francs  pris  sur  les  fonds  donnés  par  le  dépar- 
tement ;  le  reste,  soit  10,462  francs  environ,  sera  fourni  par  lacommune, 
au  moyen  d'une  impobition  extraordinaire  de  6  centimes,  qui  est  votée 
séance  tenante  ^ 

Mais,  avant  de  procéder  à  un  commencement  d'exécution,  il  faut 
et  que  l'engagement  de  la  sœur  Caprony  et  que  la  délibération  du 
Conseil  municipal  soient,  pour  les  deux  parties,  approuvés  par  les 
autorités  compétentes  supérieures.  Des  deux  côtés  viennent  des 
empêchements.  D'une  part,  le  directeur  général  de  la  comptabilité  des 
communes  *  refu>e  d'autoriser  l'imposition  extraordinaire  votée  par  le 
Conseil  municipal,  la  commune  ayant  unoctroi,  dont  les  revenus  doivent 
suffire  à  la  dépense  projetée.  D'autre  part,  la  supéiieure  générale  delà 
congrégation  des  Dames  Noires  approuve  le  traité  passé  entre  la  sœur 
Caprony  et  la  ville,  mais  à  la  double  condition  :  1»  que  dans  le  cas  où 
rétablissement  des  sœurs  cesserait  à  Montauban,  les  11,000  francs 


1.  Areh.  da  Secr.  géa.  de  la  mairie:  Reg.  des  délibérations  da  Conseil,  9  fé- 
vrier 1811. 

2.  Baron  Lepéletié,  conseiller  d'État. 
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donnés  par  elles  leur  seraient  remboursés  ;  ^  que  la  ville  paierait 
600  francs  par  an  pour  Tentretien  des  sœurs. 

Saisi  à  nouveau  de  l'affaire  le  28  juin,  le  Conseil  manicipal  n'accepte 
ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  conditions,  qu'il  considère  comme  onéreuses 
et  dangereuses  pour  la  ville.  Il  maintient  ^a  délibération  antérieure 
du  9  février,  et  sollicite  encore  une  fois  l'autorisation  d'imposer  6  cen- 
times additionnels,  il  ne  fut  pas  donné  suite  à  cette  demande,  la 
supérieure  générale  ayant  maintenu  sa  double  exigence;  Montauban 
n'eut  pas  d'école  municipale  de  filles. 

Alors  les  Dames  Noires  modifièrent  leur  projet  ;  ne  pouvant  se 
faire  communaliser,  elles  ouvrirent  des  écoles  libres.  Pour  autant 
qu'on  le  peut  inférer  de  documents  fort  incomplets,  elles  s'établirent 
à  leurs  risques  et  périls,  dans  les  dernier  mois  de  i8M,  au  plus  tard 
dans  les  premiers  mois  de  l'année  suivante.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
qu'à  la  fin  de  1812  leurs  deux  classes  de  filles  prospéraient.  En  effet, 
le  projet  de  budget  pour  1813  porte  une  somme  de  400  francs  pour 
subvention  aux  écoles  des  Dames  Noires  :  la  directrice  avait  demandé 
400  francs,  40O  francs  étant  déjà  donnés  par  le  département;  le 
Conseil  municipal  vota  une  somme  de  200  francs,  qui  fut  bientôt 
après  portée  à  400  ^  Il  £aut  noter  ici  que  pour  la  première  fois 
l'instruction  primaire  des  jeunes  filles  prend  sa  place  au  budget. 

Ainsi  trois  écoles  de  garçons,  qui  ont  même  disparu  en  1810, 
année  à  partir  de  laquelle  les  budgets  ne  portent  plus  de  crédit  pour 
elles;  pas  d'écoles  municipales  de  filles,  le  néant,  telle  eât  dans  la 
commune  de  Montauban  la  situation  scolaire  que  l'Empire  lègue  à  la 
Restauration  *. 

E.  Rabaud. 

1.  On  lit  dans  le  Cahier  des  Observations,  en  regard  des  recettes  et  dépenses  du 
budget  de  1813:  «  M"*  Caprony,  supérieure  de  rinstitution  charitable  dite  Dames 
Noires,  ayant  établi  deux  écoles  gratuites  pour  les  Jeunes  filles,  a  demandé  qu'il 
lui  fût  accordé  par  la  ville  une  somme  de  400  francs  pour  les  deux  institutrices 
de  ces  écoles.  Le  Conseil,  vu  Tutilité  et  l'avantage  de  rétablissement  de  W^  Ca- 
prony,  a  voté  une  somme  de  200  francs  en  supplément  de  celle  accordée  par  le 
département.  »  —  Arch.  du  Secr.  gén.  de  la  mairie  :  Budget  de  1813. 

2.  L'étude  qa*on  vient  de  lire  forme  les  deux  premiers  chapitres  d'un  ouvrage 
qui  va  être  publié  sous  le  même  titre. 
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(Suite  et  fin,) 


J'ai  emprunté  cette  page  au  second  voyage  du  Jivre,  au  voyage 
en  FJandre.  Il  le  faudrait  lire  en  entier,  tant,  à  traverser  cette 
terre  sacrée  des  artistes,  Michelet  trouva  des  observations  d'art 
toutes  plus  délicates  les  unes  que  les  autres. 

Â  propos  d'une  maison  de  ville,  il  remarque  que  «  les  Fla- 
mands comme  les  Espagnols,  dont  ils  ont  subi  le  joug,  aiment  le 
rouge.  Partout  ils  en  font  la  livrée  de  leurs  moulins,  v 

S'il  s'attriste  devant  ce  triste  spectacle,  si  fréquent  en  Flandre, 
de  a  tout  petits  enfants  qui  fument  »,  il  se  plaît  surtout,  à  pro- 
pos de  Sainte-Gudule  de  Bruxelles,  à  des  comparaisons  entre  la 
façon  dont  les  anciens  comprirent  les  vitraux,  et  celle,  plus  ma- 
térielle, moins  pure,  dont  nous  les  comprenons  a  en  ne  sachant 
plus  peindre  ni  la  terre,  ni  le  ciel  ». 

«  J'aime  à  entrer,  le  soir,  dans  une  ville  qui  m'est  tout  à  fait 
inconnue,  et  à  en  faire  seul  la  découverte.  Rien  ne  prête  aax  objets 
autant  de  fantasmagorie  que  les  demi-ténèbres.  > 

Cette  ville,  c'était  une  cité  déchue,  Ypres,  la  cité  aux  halles 
gigantesques,  que  Michelet  nous  décrit  encore  avec  son  pittoresque 
vigoureux  et  ses  comparaisons  imprévues  : 

«  L'impression  a  surpassé  mon  attente. 

J'ai  vu,  ea  effet,  dans  l'ombre  s'allonger,  sur  une  longueur  qui 
me  semblait  infinie,  un  prodigieux  portail  à  triple  rang  de  fenêtres 
gothiques.  Aucune  cathédrale  ne  présente  un  pareil  développement. 
Vimmane  dormm  était  dentelé,  au  comble,  comme  d'un  peigne  délicat 
qui  mordait  dans  le  ciel  sombre.  Le  tout,  dominé  au  centre  par  une 
krge  et  souveraine  tour,  ouvragée,  percée  de  croisées  de  môme  style 
et  qui  moQtaît  comme  une  mère  géante  dont  tout  le  reste  serait  sorti. 
Voilà  la  première  vision,  écrasante.  Elle  a  hanté  toute  la  nuit  mon 
sommeil.  » 

Et  c'est  ensuite  qu'il  conclut  par  cette  phrase  : 

«  àh!  que  l'homme  se  voit  petit  à  côté  de  ses  propres  œuvres!  » 
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Vous  pensez  bien  que  l'historien  reprend  ses  droits.  Iléclaircit 
pour  nous  les  annales,  si  compliquées,  de  ces  villes  flamandes, 
de  ces  laborieuses  fourmilières,  toujours  en  guerre  les  unes  contre 
les  autres. 

Ces  pages,  à  la  fois  précises  et  émues,  sont  du  plus  excelleni 
Micbelety  du  Michelet  de  la  grande  manière.  Mais  nous  leur  pré- 
férons encore  la  poétique  façon  dont  il  parle  des  cités  mortes 
comme  Bruges,  et  toutes  ses  remarques  d*artiste  à  propos  de  la 
campagne  flamande,  des  églises  flamandes,  des  tableaux  flamands. 
Rien  ne  lui  a  échappé;  il  parle  de  tout  en  peintre  et  en  poète 
lyrique,  qu'il  s'agisse  de  décrire  les  Kubens,  les  Rembrandt,  les 
Ûemling,  ou  bien  les  champs  de  culture  : 

c  Us  se  déroulent  à  Tinfloi,  sur  la  vasle  plaine  tant  de  folsabreuvée, 
nourrie  de  sang,  de  chair  humaine.  Elles  n'en  sont  que  plus  fécondes, 
ces  ricbes  campagnes  I  Au  moment  de  l'année  où  la  nature  se  fait  sa 
fête,  vous  croiriez  voir,  descendu  sur  terre,  le  ciel  môme.  Jusqu'aux 
doruières  limites  de  r horizon,  elle  ondule,  la  mer  d'azur,  &ous  la  brise. 
C'est  la  fleur  du  beau  lin  de  Flandre  que  les  délicates  mains  de  nos 
mères  ont  si  longtemps  filé,  et  qui  paya,  en  partie,  la  rançon  de 
Duguesciin.  » 

C'est  le  même  artiste  qui  fait,  à  propos  des  monuments  religieux, 
cette  observation  bien  vraie  : 

«  Les  tours,  voilà  la  merveille  des  Flandres.  Mais,  si  haut  qu'elles 
aient  monté,  ne  cherchez  p&s,  dans  ces  tours  d'église,  l'élan  moral 
qui  lença  au  ciel  la  flèche  de  Strasbourg.  Dans  cette  bonne,  grasse 
et  sensuelle  Flandre,  la  forme  mollit,  la  pointe  aiguisée  s'émoasse, 
ou  plutôt  elle  n'existe  plus.  » 

II  a  des  scrupules  touchants,  des  délicatesses  d'âme  qui,  elles 
encore,  sont  bien  du  Michelet  que  nous  connaissions. 

A  Bruges,  il  est  entré  dans  une  église.  Il  aperçoit  les  reli* 
gieuses  en  train  de  psalmodier,  dans  leurs  tribunes,  derrière  les 
grilles,  l'oflice  du  soir,  et  il  ajoute  : 

«  Je  les  vois  et  elles  me  voient,  ce  qui  me  rend  un  peu  honteux  de 
venir  là  pour  un  objet  étranger  à  la  piété.  » 

Comme  tous  les  artistes,  comme  tous  les  poètes,  il  a  subi  la  fas- 
cination de  Bruges,  de  cette  admirable  ville  aux  carillons  sonc»^ 
et  aux  canaux  dormants.  Tout  d'abord  il  en  admire  la  silhouette. 
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c  A  l'horizon  d'une  belle  et  sombre  verdure,  se  détache  la  rouge, 
rincomparable  tour  de  la  Halle,  svelte,  renflée,  légère,  royale,  portant 
une  couronne  à  son  sommet.  * 

il  n'a,  certes,  pas  décrit  tout  Bruges.  Il  aurait  pu  nous  parler 
de  ces  églises,  dont  l'une,  Saint-Sauveur,  a  l'air  de  menacer  le 
ciel,  dont  les  autres  s*y  exhalent  en  prière  sur  les  ailes  de  leurs 
clochers.  Il  n'a,  sans  doute,  pas  eu  le  loisir  d'aller  près  du  grand 
canal,  sous  les  moulins,  à  Tendroit  d'où  Ton  domine  toute  la  cité, 
en  voyant  se  dresser  ces  tours  et  ces  clochers  de  toutes  formes.  Il 
n*est  pas  entré  dans  ce  cabaret  historique,  où  les  longues  pipes 
pendent  au  mur,  et  où  l'on  vous  montre  encore  la  chaise  de 
Rubens.  Mais,  le  soir,  sur  la  grand*place,  il  a  entendu  sangloter 
les  carillons;  il  a  senti  passer  les  froides  rafales  du  Nord,  vu  les 
femmes  s'envelopper  dans  leurs  capes;  lui  qui,  ailleurs,  déplore 
Tuoiformité  des  villes,  lui  qui  regrette  le  temps  où  il  y  avait  des 
villes  en  bois,  des  villes  en  pierre,  des  villes  en  ardoise,  il  a  admiré 
toutes  ces  maisons  aux  pignons  pointus,  et  cette  «  gaieté  de; 
jardins  fleuris  se  regardant  dans  Teau  dormante  qui  leur  fait 
miroir  ». 

De  même  lorsqu  il  va  en  Hollande.  Là  encore,  il  trouve  des 
paysages  humides,  mélancoliques,  chers  pourtant  à  ceux  qui  y 
▼écarent^  et  même  à  quiconque  les  a  traversés .  il  aime  à  «  rouler  » , 
comme  il  dit,  «  entre  les  canaux,  les  pâturages,  les  tourbières, 
sons  les  brouillards,  dans  le  rêve  ». 

Il  remarque,  à  Rotterdam,  ces  moulins  se  dressant  eu  pleine 
ville.  Il  ne  parle  guère  de  la  si  curieuse  cité  qui  fut  une  capitale, 
Delft,  de  la  ville  aux  tours  penchées  et  aux  vieilles  maisons 
encore  souriantes,  où  Ton  remarque,  mieux  que  partout  ailleurs, 
le  sérieux,  mais  le  sérieux  avenant  de  la  Hollande.  Mais  il  va  à 
la  Haye,  la  si  gaie  petite  capitale;  il  pousse  jusqu'à  la  mer,  jusqu'à 
cette  mer  du  Nord  qu'il  nous  décric  redoutable,  justifiant  le  mot 
frison  :  Le  féroce  océan  qui  réclame  sa  proie» 

Lui  aussi  subit  «  la  menace  et  la  lourdeur  écrasante  de  cette 
mer  de  plomb  »,  il  se  rappellera  ces  eaux  <  rousses,  écumantes 
et  démontées  ». 

Je  ne  sais  si,  comme  moi,  il  a  pu  visiter,  le  dimanche,  en  hiver, 
une  petite  ville  hollandaise,  la  surprendre  dans  son  intimité,  sous 
la  neige,  à  l'heure  où  les  habitants  étaient  tous  dans  les  temples, 
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d'où  montaient  les  chaats  religieux,  dans  l'absolu  sileoce  et  le 
froid  mou. 

A  coup  sûr,  dans  la  générosité  de  son  oœur«  il  a  tremblé  en 
voyant  les  grands  canaux  qui  coulent  plus  haut  que  les  prairies, 
que  les  maisons  en  les  dominant  de  plusieurs  pieds.  Et  il  s'est 
même  écrié  dans  une  phrase  qui  sent  bien  son  Michelet  : 

«  Ces  demeures  si  calmes,  ces  troupeaux  si  paisibles,  tout  près 
d'un  tel  danger...  Veillez,  6  Providence!  » 

11  a  noté,  lui  aussi,  la  profusion  des  fleurs,  de  ces  fleurs  que 
partout,  en  Hollande,  on  voit  s'épanouir  derrière  les  glaces  sans 
tain,  ce  qui  vous  fait  croire  que  toutes  les  maisons  sont  maisons 
de  riches.  Il  s'est  attendri  sur  les  demeures  qui  furent  noyées, 
noyées  volontairement,  lorsque  Louis  XIV  ooomiit  la  maladroite 
injustice  d'attaquer  la  Hollande,  et  que  celle-ci,  voyant  sombrer 
sa  liberté,  ouvrit  ses  écluses,  inonda  son  territoire. 

«  Elle  sacrifia  sa  terre  si  chèrement,  sï  patiemment  conquise  sur 
rOcéan,  ses  riches  campagnes,  ses  jardins  admirables,  où  Ton  voyait 
éclaler,  en  couleurs  exotiques,  les  merveilles  végétales  apportées  de 
Surinam,  du  Japon... 

Elle  fut  noyée  aussi,  la  chère  maison  hoUaudaise,  si  attendris- 
sante, lorsque,  des  mois  entiers,  enseveh'e  dans  les  brouillards,  elle 
n'a  d*autre  vision  du  ciel  que  la  lueur  indécise  de  son  foyer.  Tout 
alla  au  fond  de  l'eau.  La  première  engloutie,  ce  fut  la  basse  chaumière 
préférée  de  la  fidèle  cigogne  qui,  tous  les  ans,  lui  revenait  comme 
une  bénédiction  de  Dieu.  Ce  jour-là,  remontant  des  marais  où  elle 
va  chercher  la  nourriture  de  ses  petits,  elle  ne  trouva  plus  que  le 
vide.  En  bas,  Ti  m  mens!  té  morne  des  eaux  grises;  en  haut,  la  nuit 
des  brumes  épaisses.  Pour  l'oiseau  comme  pour  l'homme,  plus  de  toit 
pour  s'abriter,  pour  aimer...  plus  de  nid  I  » 

Le  même  homme,  qui,  au  cours  d'un  autre  voyage,  a  noté  ce 
délicat  et  charmant  tableau,  une  chute  d'eau,  dans  le  Tyrol, 
s'employant  avec  une  précision,  une  douceur  parfaites,  à  balancer 
le  berceau  d'un  enfant,  à  le  bercer  pendant  l'absence  de  sa 
mère,  —  ce  même  honune,  dis-je,  ne  pouvait  rester  indifférent  à 
la  vie  intime,  au  travail  tranquille  et  monotone,  au  charme  de 
l'habitude  dont  on  se  sent  pénétré  en  entrant  dans  une  de  ces 
barques  hollandaises  qui,  lentement,  pendant  des  vies  humaines, 
glissent  de  canal  en  canal.  Il  nous  m<»itre  la  femme  travaillant 
sur  le  bateau,  lavant  le  pont,  étendant  le  linge,  soignant  les 
enfants,  les  bétes,  dirigeant  au  besoin  le  gouvernail. 
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Nous  ne  pourrons,  avec  autant  de  détails,  suivre  Michelet  dans 
son  voyage  en  Italie. 

Nous  y  trouverions,  pourtant,  des  descriptions  toutes  poétiques, 
de  l'exquis  comme  dans  ce  passage.  Il  s'agit  de  l'entrée  en  Italie  : 

«  C'est  la  descente  délicieuse  vers  Lugano,  la  douceur  virgilîenne 
dans  les  paysages  :  ciel  bleu  et  chaud,  mais  vent  léger,  comme  celui 
qui,  dans  Péirarqoe,  fait  voler  les  beaux  cheveux  de  Laure.  Impres- 
sion indéfinissable  d'un  chaud  printemps  qui  touche  à  l'été,  Tâge  de 
vingt-cinq  ans  dansla  vie  humaine...  C'est  le  moment  de  la  fenaison. 
Joie  innocente  des  paysans  qui  se  reposent,  dès  dix  heures,  comme 
les  bergers  de  Virgile.  » 

Ailleurs  —  n'oublions  pas  que  l'Italie  d'alors  est  captive  — 
notre  historien  philosophe  s'attriste  devant  ce  spectacle  :  de 
petits  enfants  du  Milanais  jouant,  sous  les  yeux  de  leurs  mères, 
avec  des  ballons  aux  armes  et  aux  couleurs  autrichiennes. 

Devant  la  décrépitude  de  Venise,  il  indique,  le  premier,  ce  qui 

pourra  la  sauver,  ce  qu'on  a  fait  depuis,  —  Ja  digue  et  la  voie 

ferrée  qui  la  relient  au  reste  du  monde.  Mais  vous  pensez  bien 

que  cette  Venise,  la  ville  du  monde  où  l'on  oublie  le  mieux  la 

vie,  lui  a  surtout  donné  des  impressions  d'art. 

En  voici  une,  prise  dans  le  nombre  : 

»  A  quatre  heures  du  matin,  je  la  revois,  cette  noble  Venise.  Mainte- 
nant, elle  dort.  Le  couchant,  c'est-à-dire  la  coupole  de  Santa  Maria  délia 
Salute,  grandiose  par  sa  position,  et  l'un  des  plus  beaux  ornements  do 
Venise,  est  déjà  illuminée  des  premiers  feux  de  l'aurore,  tandis  que 
le  point  même  de  Thorizon  où  va  se  lever  le  soleil  lutte  encore  avec 
la  nuit 

Ainsi  vue,  à  cette  heure  indéci^^e,  elle  semble,  comme  à  son 
premier  jour,  naître  du  sein  de  la  mer,  la  Perle  de  l'Adriatique.  Et 
cel  a  est  littéralement  vrai.  Tous  les  monuments  sortent  de  Teau. 
Point  de  rivage,  point  de  quais,  point  de  terre  visible  pour  porter 
les  palais,  les  églises.  Leurs  escaliers  de  marbre  plongent  dans  l'eau. 
Venise  tout  entière  paraît  surgir  de  la  mer,  merveiUeu sèment  belle 
et  parée  de  jeunesse  éternelle.  » 

Seulement,  une  fois  le  soleil  apparu,  on  ne  voit  partout  que 
palais  délabrés.  Puis,  comme  le  remarque  notre  voyageur,  partout, 
dans  ces  lagunes,  s'exhale  a  l'odeur  fade  d'une  tombe  longtemps 
fermée  et  qu'on  vient  de  rouvrir  ». 

Il  ressent  mieux  cette  impression  au  départ,  «  pendant  que  nous 
suivions,  dit-il,  lajolie  route  entre  deux  canaux  bordés  de  palais». 
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«  Des  clochers  de  la  ville  quA  nous  laissions  derrière  nous,  partait 
Je  premier  salut  du  jour,  les  trois  coups  de  VÀngeluSy  frappés  par  des 
centaines  de  cloches  argentines.  Belle  heure  matinale  dont  on  respire 
avec  délices  la  vivifiante  fraîcheur.  Maïs,  hélas  !  celle  fraîcheur  salu- 
laire,  Venise  ne  nous  la  donnait  pas.  Le^  vapeurs,  lourdes  encore  du 
sommeil  de  la  nuit,  que  notre  diligence  mettail  en  mouvement,  nous 
arrivaient  au  visage  en  effluves  tièdes,  mous  et  affadissants.  Il  me 
semblait  doux  de  regarder  vers  le  nord,  de  m*engager  dans  les  défilés 
des  montagnes!  » 

C'est,  en  effet,  dans  les  montagnes  que  pouvait  le  mieux  se 
plaire  l'homme  que  fui  Michelet. 

Pour  que  nous  puissions  retrouver  dans  ce  journal  de  voyage 
les  qualités  les  plus  personnelles  de  Michelet,  je  cite,  sans  com- 
mentaires, cinq  ou  six  pages  de  son  livre.  Je  les  prends  dans  la 
parlie  où  il  est  question  des  montagnes.  C'est  la  traversée  du  Saint- 
Gothard  : 

K  Nous  montons,  montons,  montons  les  rampes  infinies  de  la  roule 
nouvelle.  Nous  tournons  sur  nous-mêmes  comme  en  un  cirque  fermé. 
Les  montagnes  qui,  de  tous  côtés,  tombent  à  pic,  semblent  vouloir 
empêcher  qu'on  n'en  sorte.  Le  paysage,  lorsqu'il  se  laisse  surprendre 
par  une  étroite  ouverture,  apparaît  dans  une  sauvage  nudité.  Un 
vieillard  et  deux  beaux  enfants,  égarés  dans  ce  désert,  nous  demandent 
Taumône.  Eh!  qui  ne  donnerait  au  nom  de  Thumanité  souffrante,  au 
nom  même  de  cette  nature  hostile  à  ceux  qui  lui  restent  fidèles? 

Nous  montons  encore  et  toujours,  sans  paraître  avancer,  tandis 
que  la  Reuss  bondissante  nous  lance  au  visage  ses  ondes  ébouriffées 
comme  un  ouragan  de  laine  s'échappant  d'une  monstrueuse  perruque 
blanche,  sans  cesse  secouée  et  sans  cesse  renouvelée.  Ces  effets 
bizarres  seraient  comiques  s'ils  n'étaient  affreux.  Et  cependant,  au- 
dessus  de  cette  fureur  aveugle,  plane  une  image  de  paix.  De  la  cime 
croulante  du  mont,  je  vois  descendre,  d'une  allure  dégagée,  un  petit 
troupeau  de  chèvres.  Dans  leur  insouciance  joyeuse,  elles  semblent 
s*amuser  a  précipiter  sur  le  monstre  horrible,  qui  se  tord  en  bas 
convulsivement,  une  avalanche  de  pierres. 

Mais  d'où  viennent  tout  à  coup  ces  décharges,  ces  roulements  de 
tonnerre?  Est-ce  la  foudre  qui  gronde,  un  orage  soudain  qui  éclate 
et  dont  le  fracas  remplit  de  formidables  échos  les  profondeurs  de 
l'alpe?  Non,  carie  ciel  a  toute  sa  limpidité.  Le  postillon,  qui  lit  sur 
mon  visage  une  interrogation  inquiète,  m'explique  tout  d'un  mot  : 
«  Nous  approchons  du  Pont  du  Diable  ». 

Qui  saura  jamais  décrire  l'horreur  de  ce  cercle  de  l'Enfer  du 
Dante,  une  enceinte  de  rochers  aussi  hauts  que  les  tours  de  Notre- 
Dame,  dressés  là  à  pic,  et  tous  ensemble,  comme  pour  interdire  au 
torrent  le  passage?  De  sorte  qu'en  même  temps  qu'il  est  précipité 
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d'uQO  hauteur  de  cent  pieds,  il  roncootre  cette  infranchissable  bar- 
rière» l'angle  de  ces  rochers  abrupts  qui  Tarrêtent  dans  son  furieux 
élan,  Tobligent,  contre  toutes  les  lois  de  la  gravitation,  de  remonter 
vers  sa  source,  de  rebondir  en  spirales  monstrueuses  vers  la  cime 
des  monts. 

De  là,  ces  cris  de  fureur,  ces  aboiements  de  chiens  de  Scylla,  ce 
fracas^  ces  tonnerres.  C'est  un  vent,  c'est  une  pluie,  un  tourbillon- 
nement horrible,  une  tempête  digne  de  Tocéan,  dans  un  espace  de 
vingt  pieds  de  large.  Et  ces  eaux,  avalées,  rendues  au-dessous  du 
pont  par  dés  crocodiles,  d'énormes  caïmans  de  basalte,  des  monstres 
sans  formes  et  sans  nom;  et  celles  qui  mugissent  autour  de  nous, 
semblent  crier  au  voyageur  imprudent  qui  se  hasarde  :  a  Arrière  ! 
»  arrière!  >  Je  tâche  d'opposer  h  ce  déchaînement  l'abri  de  mon 
manteau.  Mais  le  vent  s'y  engouQre  avec  rage,  et  cherche  à  me  faire 
perdre  l'équilibre.  Le  Diable  ne  demanderait  pas  mieux  que  de  me 
souffler  sur  la  cascade,  de  m'y  faire  voltiger,  de  me  donner  toutes 
les  horreurs  du  vertige,  avant  de  me  précipiter  dans  l'abîme. 

Et  pourtant,  nous  échappons,  nous  passons  le  sombre  Trou  d'Uri... 
De  l'autre  côté  de  la  montagne,  nous  entrons  dans  un  monde  de  paix. 
Au  bruit  assourdissant,  infernal,  a  succédé  le  doux  silence  d'une 
soirée  d'été  qui  finit.  Prairies  pauvres,  mais  calmes,  sur  les  grands 
sommets  déserts.  Pâles  fleurs,  les  dernières  alpes,  tout  près  du 
ciel.  Un  beau  capucin,  â  barbe  noire,  figure  mélancolique,  se  détache 
sur  un  rocher,  comme  une  apparition  de  l'Italie  égarée  sur  des  cimes 
glacées. 

Je  passe  ma  nuit  à  Andermatt,  dans  une  pauvre  petite  auberge 
toute  basse,  afin  d'échapper  aux  avalanches,  et,  le  lendemain,  dès 
quatre  heures,  je  grimpe  les  dernières  pentes  du  col  de  plus  en  plus 
désert.  Le  Saint-Gothard  est  triste.  On  y  est  moins  frappé  qu'au 
Simplon  du  combat  de  l'art  et  de  la  nature.  Ni  aigles,  ni  ours,  ni 
forêts,  ni  même  de  glaciers,  du  moins  visibles.  Rien  qui  attire  l'œil, 
qui  rappelle  la  vie.  De  grands  monts  décharnés,...  la  mort.  Mais  de 
cette  mort  sort  la  vraie  vie,  les  eaux  abondantes  qui  fécondent 
l'Europe. 

Pendant  les  longues  heures  que  j'ai  mises  à  gravir  la  rude  échine 
du  grand  solitaire,  il  m'est  apparu  sous  deux  formes.  En  montant, 
c'est  une  vie  d'artiste,  de  penseur,  sombre,  tourmentée,  orageuse  et 
laborieuse,  une  vie  toujours  à  côté  des  tentations  et  le  long  des  pré- 
cipices, avec  des  douleurs  sublimes  comme  les  Alpes,  des  vertiges 
de  Pascal,  et  des  tortures  de  Byron,  des  abandons  de  Dieu  quel- 
quefois; maïs  pourtant  couronnées,  dans  quelques  rares  ouvertures, 
des  consolantes  lueurs  de  la  Providence.  Parmi  toutes  ces  agitations, 
tout  à  coup,  une  tragique  catastrophe  où  l'âme  tombe  et  se  brise. 
Mais  par-dessus,  il  y  a  encore,  pour  la  résignation,  des  plaines  calmes 
et  paisibles.  Cette  paix,  hélas!  c'est  peu  à  peu  la  mort...  Les  roches 
verdàtres  apparaissent,  sous  les  neiges,  comme  sous  un  linceul 
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déchire.  On  voudrait  plus  de  neiges;  le  linceul  cacherait  mieux  le 
cadavre. 

Voilà  la  première  impression.  Mais  pourquoi  humaniser?  Voyons 
plutôt  le  géant  ce  qu'il  est,  un  mont;  jugeons-le  dans  sa  réalité  bien- 
taisante.  Le  Saint-Gothard  est  le  père  des  eaux,  il  verse  —  nous 
l'avons  vu  —  à  la  Suisse,  À  l'Italie,  lear  fleuve  central:  la  Reuss,  )e 
Tessin.  Cette  Reuss  qui  emprunte  à  la  Força,  près  la  source  du  Rhône, 
n'est  pas  loin  du  Rhin.  Elles  ont  hâte,  ces  grandes  eaux,  d'aUer 
vivifier  l'Europe,  désaltérer  la  terre,  la  nourrir  et  rafraîchir  cent 
nations.  Elles  tombent  des  sommets,  furieuses  comme  une  malédiction. 
Kevoyez-lf^s  en  bas,  disciplinées,  calmées,  vous  y  reconnaîtrez  le 
bienfait  du  ciel  et  la  bénédiction  de  Dieu. 

Mais  nous  arrivons.  Un  grand  hôtel,  bâti  tout  près  de  la  nouvelle 
route,  nous  invite  à  faire  balte.  La  rudesse  de  la  nature  ajoute  au 
prix  d'un  bon  accueil.  Au  milieu  des  neiges,  dans  le  désert,  on 
deviendrait  évidemment  romanesque.  —  Seul  au  fond  des  Alpes  L., 

Que  de  romans  dans  ces  trois  mots,  pour  un  jeune  cœur!... 

Il  a  seulement  contre  lui,  ce  bel  hôtel,  d'avoir  détrôné  l'humble 
hospice  qui,  si  longtemps,  fut  Tunique  refuge  du  voyageur,  il  lui 
offrait  ce  qu'il  pouvait  :  un  morceau  de  pain,  un  peu  de  soupe  chaude 
et  même  un  lit,  lorsqu'il  arrivait  le  soir  épuisé  de  fatigue.  Je  donne 
la  préférence  à  l'hospice,  et  me  vois  accueilli  par  trois  capucins  dont 
la  jubilation  me  dit,  sans  paroles,  la  joie  qu'ils  ont,  ces  pauvres  moines, 
au  milieu  de  cette  mort  universelle,  de  recevoir  un  homme  vivant. 
Celui  qui,  le  matin,  me  montre  la  toute  petite  chapelle,  trop  grande 
pourtant,  me  dit  avec  une  nuance  de  mélancolie  dans  la  voix  :  «  Aux 
fêtes,  —  les  seuls  jours  de  l'année  où  nous  soyons  tous  réunis,  — 
nous  ne  sommes  que  six  ». 

Mais  c'est  précisément  là,  saint  homme,  ce  qui  a  élargi  votre 
cœur,  l'a  fait  si  tendre  pour  la  nature  souffrante. 

Non,  cette  église  n'est  pas  vide!  Je  U  sens  remplie  de  l'esprit  de 
Dieu  ;  tendresse  virile,  charité  héroïque  ! 

Elle  est  ausssi  remplie  d'innocence,  lorsqu'à  certains  jours  de 
l'année,  d'autres  paroissiens  lui  viennent,  les  bonnes,  les  excellentes 
bêtes  de  falpe  qui,  en  ce  moment,  paissent  son  herbe  savoureuse.  A 
l'appel  des  solitaires,  elles  accourent,  s'assemblent  à  la  porte  de  la 
maison  de  Dieu,  et,  humblement,  placidement,  se  laissent  bénir.  » 

Je  ne  voudrais  pas  quitter  ce  livre  posthmne  sans  noter  encore 
une  ou  deux  belles  choses.  C'est,  par  exemple,  cette  simple 
pensée ,  venue  au  cours  d'un  développement,  et  en  résimiant 
toute  la  générosité  et  l'éloquence  : 

«  Aujourdhui,  comme  au  moyen  âge,  toute  grandeur  vient  du  sacri- 
fice. » 
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C'est  encore,  à  propos  de  la  longue  servitude  italienne,  cette 
phrase  qui  sent  le  grand  poète  : 

c  Hélas  l  combien  faut-il  de  soufTrances  individuelles  et  nationales, 
combien  de  pleurs,  de  soupirs,  de  cris  discordants  pour  composer 
l'accord  suprême  de  l'ensemble  I  Ce  sont  des  cordes  d*airain.  Chacune, 
entendue  à  part,  rend  un  son  aigre  et  déchirant.  Touchées  ensemble, 
elles  résonnent  harmonieusement  sous  la  main  de  Dieu.  » 

J'anrais  dû,  insister  davantage  sur  Témotion,  le  patriotisme,  la 
pitié  qui  animent  telle  des  pages  de  ce  livre.  Je  veux  au  moins, 
en  les  quittant,  redire  à  quel  point  elles  sont  dignes  du  grand 
historien  et  du  poète  inimitable.  S*il  avait  visité  l'Angleterre,  la 
Belgique,  la  Hollande,  la  Suisse,  ritalie,  le  Tyrol,  on  de  nos  con- 
temporains ne  nous  eût  pas  tenus  quittes  à  moins  de  six  volumes. 
Michelet  n'en  a  écrit  qu'un  seul,  et  encore  Ta-t-il  écrit  sans  le 
savoir. 

Rare  preuve  de  modestie;  mais  c'est  une  modestie  qui  n'est 
pas  à  la  portée  de  tout  le  monde,  —  la  modestie  d'un  Michelet. 

Charles  Fuster. 
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STATISTIQUE  DES  ÉLÈVES  ÉTRANGERS 

INSCRITS  DANS  LES  ÉCOLES  PUBLIQUES  DE  l'ARRONDISSEMENT 
DE  TOULON 


Le  tableau  qu'on  trouvera  ci-contre  a  été  dressé  à  l'aide  de  listes  nomi- 
natives fournies  par  les  instituteurs  et  institutrices  de  rarrondissement 
de  Toulon.  La  circulaire  suivante  leur  avait  été  envoyée  à  cet  eflet 
par  l'inspecteur  primaire  : 

MM.  les  directeurs  et  MM^  les  directrices  d'écoles  publiques  spéciales, 
mixtes  ou  maternelles  sont  priés  de  vouloir  bien  nradresser  le  iO  juin 
un  état  faisant  connaître  très  exactement  la  fréquentation  de  ces 
écoles  au  i^  juin  courant  par  des  fils  et  filles  d'étrangers  non  natu- 
ralisés français. 

Cet  état  contiendra  les  noms  et  prénoms  des  élèves  fils  et  filles 
d*étrang[ers  non  naturalisés,  leur  fige,  le  lieu  de  leur  naissance,  et  la 
profession  de  leurs  parents. 

Nota,  —  i^  Dans  les  écoles  mixtes,  les  écoles  maternelles  et  les 
classes  enfantines,  on  inscrira  tous  les  garçons  d*abord,  puis  toutes  les 
filles  à  la  suite.  Les  classes  enfantines  formeront  un  tableau  séparé 
de  celui  de  l'école  des  filles  dont  elles  dépendent.  Les  écoles  supé- 
rieures formeront  aussi  un  tableau  à  part  de  celui  de  Técole  élémen- 
taire annext^e. 

2^  Est  considéré  comme  étranger  tout  enfant  né,  à  l'étranger  ou 
même  en  France,  de  parents  étrangers  non  naturalisés. 

dfi  Dans  le  cas  où  il  n'y  aurait  pas  d'enfants  étrangers  dans  une 
école,  prière  d'envoyer  un  état  négatif. 
Toulon,  le  3  juin  1894. 

L'Inspecteur  primaire. 

Les  étrangers  établis  dans  l'arrondissement  de  Toulon,  presque 
tous  Italiens,  sont  généralement  des  ouvriers  pauvres  se  livrant  à  la 
culture,  à  la  pêche,  ou  occupés  dans  les  mines  ou  les  chantiers  de 
constructions  navales.  Comme  leurs  enfants  ne  sont  pas  soumis  à  la 
loi  sur  l'obligation  scolaire,  la  régularité  de  leur  fréquentation  laisse  à 
désirer.  Ils  sont  dociles  et  soumis,  mais  leurs  progrès  ne  vont  guère 
au  delà  d'une  honnête  moyenne.  Ils  fréquentent  très  peu  les  écoles 
supérieures,  où  cependant  ils  sont  admis  au  même  titre  que  les  élèves 
français.  Mais  ces  écoles  préparant  généralement  à  des  carrières  fer- 
mées aux  étrangers,  ceux-ci  préfèrent  livrer  de  bonne  heure  leur? 
enfants  à  des  travaux  manuels  peu  rémunérateurs. 

Par  contre,  les  étrangers  tiennent  une  large  place  dans  les  écoles 
maternelles,  parce  que  les  mères  de  famille,  ouvrières  elles-mêmes 
pour  la  plupart,  et  vivant  au  dehors  pendant  la  journée,  ont  besoin 
de  se  décharger  du  soin  de  leurs  enfants  en  bas  âge.  La  même 
proportion  se  retrouve  dans  les  crèches  de  Toulon  et  d'Hyères. 
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ÉCOLES 

{h 

lis 

NOMBRE 

D'ÈLkvmS    ETRANGERS 

par  nationalité 

i! 

*  s 

Écoles  élêmenlaircs 
Garçons.  .   . 

Filles.  .   .   . 

5.429 
4.506 

/  Italiens  ...      655 

V  Suisses  ...          5 
669  <  Autrichiens  .          1 

/  Anglais  ...          2 

V  Espagnols  .  .         5 

(  lUHennes  .  .      518 
-,.  )  Suisses  ...          2 
^^^  )  Egyptienne.  .          1 

(  Espagnoles.  .         4 

493 
406 

12,3 
11,6 

Écoles  supérieures 
(îarçons.  .   . 

Filles.  .   .  . 

542 
104 

5     Italiens  .  .  . 

^  (  Italienne.  .  .         1 
^  i  Espagnole  .   .          1 

3 
2 

0,92 

2     r» 

Écoles  maternelles 

et 
classes  enfantines 

Garçons.  .   . 
Filles.  .  .   . 

1.454 
1.367 

(  Italiens  ...      216 

219  ]  Autrichien.   .          1 

(  Espagnols  .  .         2 

aoa  (  Italiennes  .  .      230 
232  j  Espagnoles.  .          2 

167 
193 

15     i> 
16.97 

Totaux  .... 

13.402 

[  Italiens  .   .   .  1.625 
\  Suisses.  ...         9 
1  fih9  J  Autrichiens.  .          2 
^•^*  ^Anglais.   .    .          2 
/  Egyptien.  .  .         1 
\  Espagnols  .   .        13 

1.267 

Il  ressort  du  tableau  ci-dessus  que,  si  l'on  évalue  à  une  moyenne  de 
45  le  nombre  d'élèves  par  classe  d'école  élémentaire  et  de  60  par 
classe  enfantine  ou  maternelle,  ces  étrangers  nécessitent  un  effectit 
de  15  instituteurs  et  de  19  institutrices»  ce  qui,  à  raison  de  1 ,400  francs 
en  moyenne  par  fonctionnaire,  porte  la  dépense  à  47,600  francs  pour 
les  communes  et  l'État  en  faveur  de  Tinstruction  des  étrangers  dans 
l'arrondissement  de  Toulon. 

L.  BOURRILLT, 
Inspeclrur  primaire  à  Toulon, 
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LA  RÉCOLTE  DU  BLÉ  EN  FRANCE  EN  1894 

Abondance  du  blé  en  4894.  —  Comparaison  avec  les  années  antérieures. 
—  Proarès  réalisés  depuis  vingt  ans,  —  Influence  décisive  des  saisons. 
Les  gelées.  —  Les  températures  estivales,  —  Comment  les  étés  très 
chauds  et  très  secs  sont  peu  favorables. 

Il  est  assez  difficile  de  savoir  exactement  à  quel  chiffre  s'élève 
la  récolte  du  blé  en  France  pendant  Tannée  1894.  L'adminis* 
tration  de  ragricu]ture,en  s*appuyant  sur  les  renseignements  que 
lui  ont  adressés  les  départements,  la  porterait  à  121  millions  d*hec* 
lolitres  ;  ce  nombre  a  soulevé  de  nombreuses  protestations;  dans  le 
département  de  Seine-et-Oise  notamment,  le  rendement,  calculé 
d'après  les  indications  ministérielles,  serait  seulement  de  18becto* 
litres  à  l'hectare;  les  cultivateurs  affirment  que  leur  rendement 
dépasse  30  hectolitres,  et  que,  dans  tous  les  cas,  il  est  certainement 
bien  supérieur  pour  toute  retendue  du  département  à  18  hecto^ 
litres,  de  telle  sorte  qu'on  est  généralement  convaincu  que  le 
document  officiel  est  au-dessous  de  la  vérité.  Le  commerce  de 
la  meunerie,  très  intéressé  à  savoir  exactement  quelles  sont  les 
ressources  de  la  France,  s'est  livré,  de  son  côté,  à  une  enquête 
sérieuse  d'où  il  résulterait  que  nous  avons  obtenu  cette  année 
140  millions  d'hectolitres  ;  ce  serait  la  plus  belle  récolte  du  siècle  : 
1874,  qui  nous  avait  donné  135  millions  d'hectolitres,  quantité 
qu'on  n'avait  jamais  revue  depuis  cette  époque,  serait  dépassé 
cette  année. 

Ces  récoltes  abondantes  sont  rares  dans  notre  pays;  nous 
consacrons  à  la  culture  du  blé  7  millions  d'hectares  environ;  pour 
arriver  à  140  miUions  d'hectolitres,  il  faut  que  l'hectare  fournisse 
20  hectolitres  ;  or,  si  toute  la  région  septentrionale  [atteint  aisé- 
ment et  surpasse  même  ces  rendements,  dans  toute  la  partie  méri- 
dionale de  notre  pays,  au  sud  du  Plateau  central,  les  rendements 
sont  beaucoup  plus  faibles;  aussi  habituellement  la  récolte  totale 
ne  dépasse-t-elle  guère  100  milUons  d'hectolitres. 
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Cette  culture  du  blé,  si  importaate  pour  nous,  puisqu'elle  crée 
chaque  année  une  somme  de  près  de  deux  milliards,  est-elle  en 
progrès?  Allons-nous  voir  à  l'avenir  nos  champs  nous  fournir  les 
lâO  millions  d'hectolitres  nécessaires  à  notre  alimentation  et  à  nos 
semailles,  ou  bien  l'admirable  récoite  de  1894  est-elle  due  à  des 
(ârconstances  climatériques  particulières  que  nous  n  avons  guère 
chance  de  voir  se  reproduire?  Telle  est  la  question  qu'il  est 
intéressant  de  discuter. 

Si  nous  remontons  à  soixante  ans  en  arrière,  nous  trouvons 
dans  les  statistiques  les  nombres  suivants  : 

RÉCOLTKS  DE  FROMBMT 
PÉRIODES  QUIlIQUEIfNALBS  EN   PRANCB 

Million*:  d'hectolitres. 
fMoyesDe  annuelle' 

1831-1833 67 

1835-1840 69 

1841-1845 74 

1846-1830 83 

1831-1833 81 

1836-1860 98 

1861-1863 99 

1863-1870 92 

1871-1873 lOi 

1876-1880 93 

1881-1883 103 

1886-1890 104 

1891-1894  (quatre  ans)     ....  101 

De  1890  à  1831,  la  récoite  de  la  France  en  froment  a  passé  de 
G7  DDÛllions  à  104  millions.  L'augmentation  est  donc  de  27  mil* 
lions  en  soixante  ans;  ce  n'est  pas  un  million  d'hectolitres  par 
an.  Cette  augmentation  a  été  due,  par  parties  égales,  au  moins  à 
Toriginû,  à  l'exteuston  des  surfaces  consacrées  à  la  culture  du 
froment,  et,  pendant  les  dernières  périodes,  à  l'élévation  des 
rendements. 

Si  on  traçait  une  courbe  à  l'aide  des  données  précédentes,  on 
verrait  cette  courbe  s'élever  nettement  de  1831  à  1894,  mais  non 
d'une  marche  continue;  elle  présenterait  au  contraire  des  sauts 
brusques,  tantôt  s'élevant,  tantôt  s'abaissant  au-dessous  de  sa 
direction  générale.  Cette  allure  saccadée  de  la  courbe,  qui  serait 
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encore  bien  plus  sensible,  si  au  lieu  d'êlre  tracée  d'après  les 
moyennes  de  périodes  quinquennales,  la  courbe  était  construite 
d'après  les  recolles  obtenues  chaque  année  ',  montre  très  bien,  par 
son  ascension  générale,  que  la  culture  est  en  progrès,  mais  aussi, 
par  ses  brusques  rebroussements,  que  l'inQuence  des  saisons  est 
décisive;  en  effet,  les  excessives  inégalités  de  rendement  qui  se 
succèdent  ne  peuvent  être  attribuées  à  retendue  des  surfaces  ense- 
mencées ou  aux  soins  culturaux,  qui  ne  changent  guère  d'une 
année  à  l'autre. 

L'augmentation  irréguiîère  mais  continue  de  la  quantité  de 
blé  produite  est  due,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  à  deux 
causes  différentes  :  à  l'extension  de  la  culture,  à  l'élévation  des  ren- 
dements. L'extension  des  surfaces  s'est  produite  il  y  a  cinquante 
ans;  en  1840,  le  blé  n'était  cultivé  en  France  que  sur  5,887,000  hec- 
tares; il  l'est  aujourd'hui  sur  7  millions,  et  l'étendue  qui  lui  est 
consacrée  n'a  guère  varié  depuis  trente  ans,  elle  a  plutôt  légère- 
ment diminué;  l'extension  rapide,  après  1840,  est  due  au  déve- 
loppement des  voies  de  communication,  à  la  construction  des 
chemins  de  fer.  Tant  qu'ils  ont  fait  défaut,  bien  des  terres 
aujourd'hui  consacrées  au  froment  ne  portaient  que  des  grains 
inférieurs,  seigle  ou  sarrazin;  le  Limousin,  par  exemple,  était 
un  pays  à  seigle;  on  n'a  coomiencé  à  y  cultiver  le  froment  que 
lorsque  l'ouverture  de  la  ligne  de  Vierzon  à  Limoges  a  permis  à 
la  chaux  du  Cher  d'arriver  économiquement  dans  la  Haute- 
Vienne. 

En  Bretagne,  la  culture  du  froment  s'est  substituée  à  celle  du 
sarrazin,  quand  on  a  pu  introduire  aisément,  outre  la  chaux,  des 
phosphates.  Ce  n'esi  pas  seulement,  au  reste,  parce  que  la  cul- 
ture du  froment  est  devenue  possible  par  l'introduction  d'amen- 
dements qui  jusque-là  faisaient  défaut,  que  la  surface  consacrée 
au  blé  a  augmenté,  mais  aussi  parce  que  Ja  vente  de  la  récolte 
est  devenue  plus  facile. 

Tant  que  les  débouchés  sont  nuls  ou  même  difficiles,  le  culti- 
vateur restreint  ses  emblavures  à  ce  qu'il  peut  consommer;  une 
marchandise  de  médiocre  valeur  comme  le  blé  ne  peut  franchir 

1.  Cette  courbe  est  représentée  dans  le  résumé  d'une  conférence  que  j*ai  faite 
à  TAssociation  française  pour  l'avancement  des  sciences,  en  1887.  (Bévue 
scientifique,  3«  série,  tome  XIII,  p.  609.; 
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de  grandes  dislances  que  sur  des  voies  peu  coûteuses;  le  trans- 
port sur  essieu,  toujours  onéreux^  devient  parfois  impraticable 
quand,  en  hiver,  les  routes  sont  défoncées  par  des  charrois  trop 
nombreux.  En  1846,  nous  avons  eu  en  France  une  disette  qui  a 
été  et  sera  la  dernière  :  la  récolte  tomba  à  60  millions  d*he€to- 
litres.  C'est  dans  le  centre  de  la  France  particulièrement  que 
le  blé  fit  défaut  ;;ie  gouvernement  s'était  préoccupé  de  cette  pénu- 
rie; il  avait  fait  venir  de  Russie,  qui  était  alors  le  grand  pour* 
voyeur  de  notre  pays,  des  quantités  de  blé  considérables.  A 
Marseille,  le  blé  d'Odessa  était  à  un  prix  abordable*  mais  la  diffi- 
culté des  communications  était  encore  si  grande  que  le  blé  monta 
en  bien  des  endroits  aux  prix  de  famine;  dans  le  département  de 
rindre,  on  le  vendit  oO  francs  l'hectolitre.  Une  population  qui 
soufifre  de  la  faim  s  affole,  et  il  y  eut  des  désordres  sur  plusieurs 
points,  particulièrement  à  Buzançtais. 

Si  le  manque  de  voies  de  communication  détermine  Téléva* 
tion  exorbitante  des  prix  quand  la  récolte  manque,  elle  provoque 
leur  avilissement  dans  les  années  d'abondance.  En  1811,  la 
moyenne  annuelle  avait  été  de  55  millions  d'hectolitres,  quantité 
considérable  pour  l'époque;  la  récolte  avait  été  particulièrement 
abondante  dans  le  Nord-Est  ;  aussi  dans  la  Moselle  on  vendit  le  blé 
à  10  l'r.  61  c.  l'hectolitre;  k  10  i'r.  82  c.  dans  la  Meuse  :  ce  sont  là 
des  prix  qui  constituent  le  cultivateur  en  perte  ou  ne  lui  laissent 
qu'un  très  maigre  bénéfice  et  l'empêchent  d'étendre  sa  culture. 

Il  n'en  est  plus  ainsi  aujourd'hui.  On  n'a  qu'à  parcourir  une 
mercuriale  pour  voir  que,  sur  toute  la  surface  de  la  France,  les 
prix  s'égalisent,  ce  qui  démontre  clairement  que  les  débouchés 
sont  ouverts  et  qu'on  n'est  plus  arrêté  par  la  crainte  de  se  trouver 
devant  une  marchandise  dont  la  vente  est  devenue  impossible. 

Depuis  plus  de  trente  ans,  la  surface  consacrée  à  la  culture  du 
blé  n'augmente  pas,  mais,  en  revanche,  les  méthodes  de  culture  se 
sont  améliorées. 

A  cela  plusieurs  causes  ;  la  plus  puissante  a  été  le  développe- 
ment dans  la  région  septentrionale  de  la  culture  de  la  betterave. 
La  betterave,  qu'elle  soit  destinée  à  l'alimentation  du  bétail  ou 
mieux  encoreà  l'extraction  du  sucre  ou  de  l'alcool,  est  une  plante 
précieuse,  en  ce  sens  qu'elle  paie  les  engrais  qu'on  lui  distribue. 
Sa  récolte,  jusque  entre  des  limites  assez  écartées,  croit  en  raison  de 
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la  fumure  ;  on  est,  en  outre,  d'autant  plus  porté  à  augmenter  cette 
fumure  que  la  plante  elle-même  fournit  le  moyen  de  le  faire. 
Qu'on  donne  aux  animaux  de  la  ferme  la  betterave  fourragère, 
ou  qu'on  leur  distribue  les  pulpes  de  sucrerie  ou  de  distillerie, 
c'est-à-dire  les  résidus  de  Textraction  du  sucre  ou  de  l'alcool,  on  a 
toujours,  dans  le  pays  où  la  betterave  est  eu  Iti  vée,  de  larges  approvi- 
sionnements pour  l'hiver;  les  bergeries  naguère,  les  étables  aujour- 
d'hui sont  bien  garnies,  de  là  l'abondance  du  fumier,  qui  peut  être 
répandu  à  profusion  sur  le  sol  destiné  aux  betteraves  ;  ces  racines 
n'épuisent  pas  cette  fumure,  et  le  blé  qui  leur  succède  en  profite; 
nulle  part,  dans  notre  pays,  les  rendements  à  l'hectare  ne  sont  plus 
haut  que  dans  le  Nord,  le  Pas-de-Calais,  la  Somme,  là  où  les 
sucreries  sont  les  plus  nombreuses. 

A  ce  fumier  se  soi.t  joints  depuis  trenteans  lesengrais chimiques, 
les  superphosphates  dout  h  consommation  croit  régulièrement 
chaque  année,  le  nitrate  de  soude  dont  l'emploi  se  répand  égale- 
ment à  mesure  que  ses  puissants  effets  sont  mieux  appréciés. 

Une  terre  bien  fumée  au  fumier  de  ferme,  bien  travaillée  pour 
planter  la  betterave,  nettoyée  des  plantes  adventices,  ce  qui  est 
facile  à  cause  des  distances  auxquelles  sont  placées  les  racines, 
est  parfaitement  préparée  pour  la  culturedu  blé  qui  suit,  et,  si  on 
soutient  cette  récolte  avec  100  ou  150  kilogr.  de  nitrate  de  soude 
et  300  kilogr.  de  superphosphate  à  l'hectare,  on  atteint,  quand  la 
saison  est  favorable,  les  hauts  rendements. 

En  outre,  on  sème  souvent  aujourd'hui  des  variétés  plus 
prolifiques  que  celles  qu'on  cultivait  autrefois;  il  nous  est  venu 
d'Angleterre,  d'Ecosse,  d'Australie,  des  variétés  de  froment  qui 
s'acclimatent  bien  dans  notre  pays,  qui  résistent  à  la  verse  et  nous 
permettent  d'obtenir  des  rendements  à  Thectare  qui  autrefois 
auraient  paru  fabuleux.  Au  champ  d'expériences  de  Grignon,  en 
1885,  j'ai  obtenu  50  hectolitres  avec  le  blé  à  épi  carré,  tandis  que 
du  blé  de  Noé  n'en  donnait  que  35;  en  1888,  j'ai  été  encore  plus 
haut;  cette  année  même,  un  blé  poulard  d'Australie  m'a  encore 
donné  50  hectolitres.  Dans  le  Pas-de-Galaîs,  les  rendements  de 
60  hectolitres  ne  sont  pas  rares. 

.  GeHainement,  aujourd'hui^  dans  une  grande  partie  de  la  France, 
nous  cultivons  mieux  qu'autrefois,  et  cependant  nos  récoltes  n'aug- 
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mentent  que  très  lentement;  la  raison  en  est  dans  Tinfluence 
fâcheuse  qu'exercent  souvent  les  saisons. 

Pour  montrer  combien  cette  influence  est  décisive,  comparons 
Jes  chiffires  oflBciels  des  récoltes  pendant  les  cinq  dernières  années  ; 
nous  trouvons: 

Récoltes  moyennes  du  froment  en  France 
(d'après  les  statistiques  officielles). 
ANNBis  muioro  d'hktolitres 

1890 116.9 

1891 77.6 

1892 109.5 

1893 97.8 

1894 121.0 

L'écart  est  excessif:  entre  1891  et  1894  la  différence  s'élève  à 
23  millions  d'hectolitres.  Cherchons  donc  à  quelles  causes  cette 
différence  peut  être  attribuée. 

La  récolte  de  1891  a  été  misérable  à  cause  de  la  rigueur  de 
l'hiver.  Le  blé  se  sème  en  octobre,  il  commence  à  lever  quiD2e  jours 
plus  tard,  et,  quand  arrive  la  mauvaise  saison,  c'est  encore  une 
petite  plante  très  délicate,  déjà  bien  pourvue  de  racines  cependant, 
mais  qui  ne  sont  reliées  au  renflement  d'où  partent  les  feuilles, 
au  collet,  que  par  une  petite  tige  souterraine,  blanche,  très  grêle, 
qu'un  froid  rigoureux  fait  périr.  A  la  fin  de  l'hiver  1 891,  on  vo>ait 
le  jeune  blé  jauni;  si  on  tirait  quelque  peu  sur  les  tiges,  sans 
peine  on  les  séparait  sans  entraîner  les  racines,  la  plante  était 
coupée;  il  fallut  hâtivement  labourer  de  nouveau,  et  substituer 
au  blé  d'hiver  des  blés  de  printemps  dont  les  rendements  sont 
toujours  médiocres. 

Les  hivers  rigoureux  sont  d'autant  plus  funestes  que  la  neige 
fait  plus  complètement  défaut;  quaod  elle  est  abondante,  qu'elle 
couvre  la  surface  du  sol^  elle  empêche  lerefiroidissement  d'atteindre 
le  degré  où  le  blé  périt. 

C'est  à  une  tout  autre  cause,  on  pourrait  dire  à  une  cause 
opposée,  qu'est  due  la  faible  récolte  de  1893:  le  printemps  et  l'été, 
on  s'en  souvient,  ont  été  chauds  et  secs  ;  la  sécheresse  a  exercé 
surtout  son  influence  si\r  les  prairies,  et  l'extrême  pénurie  de 
foin  a  déterminé  les  cultivateurs  à  vendre  le  bétail  à  vil  prix. 
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La  difiérence  entre  uoe  récolte  de  foin  moyenne  et  celle  de  1893 
a  été  bien  plus  sensible  que  celle  qu'on  trouve  eotre  les  récoltes 
de  blé  moyennes  et  celle  de  cette  même  année  1893;  le  blé  a 
partiellement  résisté  à  la  sécheresse  à  laquelle  a  succombé  Tberbe 
de  la  prairie,  et  la  raison  eu  est  dans  la  longueur  des  racines  de 
ces  diverses  espèces  végétales:  tandis  que  les  graminées  des  prairies 
permanentes  n'ont  que  des  racines  touffues,  ne  s'enfonçant guère 
dans  le  sol,  les  racines  du  blé  au  contraire  atteignent  des  dimen- 
sions exccssi  ves  ;  en  1 893 ,  j 'en  ai  mesuré,  au  champ  d'expériences  de 
Grîgnon,  qui  atteignaient  l'",80;cesracines  très  fines  s'enfoncent 
verticalement  dans  le  sol,  profitant  de  tous  les  trous  que  creusent 
les  insectes;  elles  descendent  ainsi  jusque  dans  ces  couches  pro- 
fondes qui  renferment  toujours  de  puissantes  réserves  d'humidité. 
Le  blé,  à  l'aide  de  ces  longues  racines,  nait  donc  résister  à  la  séche- 
resse; aussi  couvre-t-il  les  plateaux,  tandis  que  les  graminées  de 
la  prairie  aux  courtes  racines  ne  prospèrent  que  dans  les  vallées. 

Malgré  sa  résistance  remarquable  à  la  sécheresse,  le  blé  ne 
laisse  pas  que  de  souffrir  du  manque  d'eau  ;  pendant  les  étés  tor- 
rides,  il  mûrit  mal,  et  il  est  facile  d'en  trouver  la  raison  :  la  matu- 
ration consiste  essentiellement  dans  un  phénomène  de  transport  des 
principes  élaborés  par  les  feuilles  jusque  dans  les  ovules  fécondés; 
ce  transport  se  fait  par  diffusion,  de  cellules  en  cellules,  etne  peut 
avoir  lieu  que  dans  des  tissus  gorgés  d'eau  ;  or  les  plantes  herba- 
cées, le  blénotanunenl,  évaporent  des  quantités  d'eau  formidables; 
j'ai  trouvé  qu'en  une  heure  d'exposition  au  soleil,  une  jeune 
feuille  de  blé  évapore  un  poids  d'eau  égal  au  sien;  on  a  reconnu 
que,  pendant  le  temps  qu'une  de  nos  céréales  élabore  un  kilo- 
gramme de  matière  sèche,  elle  dépense  par  transpiration  de  2S0  à 
300  kilogrammes  d'eau.  Pour  suffire  à  cette  évaporation  énorme, 
il  iaut  que  les  racines  puisent  dans  le  sol  des  quantités  d'eau 
correspondantes;  pendant  les  journées  éclatantes,  l'évaporation 
surpasse  l'absorption  ;  rien  cependant  n'est  encore  perdu,  car, 
lorsque  le  soleil  descend  au-dessous  de  l'horizon,  l'évaporation 
s'arrête,  l'absorption  de  l'eau  par  la  racine  continue,  et  le  lende- 
main matin  on  voit  les  plantes  redevenues  rigides,  turgescentes, 
n'avoir  plus  rien  de  l'aspect  lassé  que  leur  donnaient,  la  veille, 
leurs  feuilles  flasques  étendues  sur  le  sol. 

Visiblement,  les  choses  ne  se  passent  ainsi  que  si  la  racine 
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trouve  un  approvisionnement  d'eau  suffisant;  mais  si  la  pluie 
fait  défaut,  si  chaque  jour  un  soleil  implacable  parcourt  lentement 
le  ciel;  si  la  terre  dans  laquelle  puise  la  racine  se  dessèche,  celle- 
ci  ne  peut  plus  subvenir  aux  besoins  de  la  feuille  ;  la  feuille  se 
dessèche  à  son  tour  et  ne  tarde  pas  à  périr;  les  principes  élaborés 
qu'elle  retient  en  dépôt  et  qui  auraient  dû  émigrer  vers  les  ovules 
restent  figés,  inutiles,  les  grains  ne  se  remplissent  pas;  au  moment 
de  la  moisson  les  épis  sont  vides,  la  récolte  mauvaise. 

il  en  est  tout  autrement  pendant  une  année  à  température 
moyenne,  à  pluie  abondante,  comme  Fa  été  1894;  Thiver  a  été 
doux,  et,  au  printemps,  le  blé,  qui  n'avait  pas  subi  les  atteintes  de 
la  gelée,  s'est  vigoureusement  développé;  les  pluies  ont  été  assez 
fréquentes  pour  que  la  croissance  fût  régulière;  puis,  pendant 
Tété,  la  température  est  restée  peu  élevée  et  le  travail  de  matu- 
ration s'est  régulièrement  produit. 

Tous  les  ans,  les  bons  cultivateurs  préparent  leurs  terres  avec 
soin,  distribuent  les  engrais  sans  parcimonie,  sèment  des  variétés 
prolifiques,  mais  jamais  ils  ne  sont  certains  de  la  réussite;  car 
bien  des  circonstances  favorables  doivent  être  réunies  pour  con- 
duire à  une  recolle  admirable  comme  celle  de  1894. 

La  joie  des  cultivateurs  cependant  n'a  pas  été  sans  mélange  : 
l'abondance  amène  fatalement  la  baisse  des  prix  ;  et  on  n*a  pas 
tiré  plus  de  profits  des  hauts  rendements  de  cette  année  que  des 
rendements  médiocres  d'une  année  moyenne  où  les  prix  de  vente 
ont  été  plus  élevés. 

Aujourd'hui,  le  prix  du  blé  est  tombé  à  17  francs  le  quintal,  ce 
qui  correspond  à  12  fr.  75  c.  l'hectolitre;  il  est  donc  très  bas,  mais 
je  serais  aussi  étonné  qu'il  se  maintînt  à  ce  taux,  que  je  le  serais 
de  voir  encore,  l'an  prochain,  la  moisson  nous  donner,  comme 
en  1894,  plus  de  120  millions  d'hectolitres. 

P.-P.  Dehérain, 
de  rinstitut. 
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Histoire  de  la  littérature  française,  par  Gustave  Laruon,  profes- 
seur de  rhétoriqae  au  lycée  Loais-le-Grand,  docteur  es  lettres.  Paris, 
Hachette  et  C^  1895,  1  volume  in-i6  de  xvi-il58  pages,  —  Voici 
certes  un  bien  gros  volume,  aux  feuilles  compactes,  aux  lignes  pleines 
et  serrées  ;  peu  de  blancs,  presque  point  de  marges.  La  première 
impression  de  l'acheteur,  c'est  as-Jurément  que  le  libraire,  à  tout  le 
moins,  loi  a  fait,  cette  fois,  bonne  mesure.  Mais,  dès  qu'il  s'est  mis 
à  la  lecture  du  livre  et  que,  la  préface  achevée,  il  en  feuillette  les 
chapitres,  s*arrétant  de  place  en  place  aux  noms  aimés  ou  fameux, 
passant  avidement  des  classiques  aux  romantiques,  et  des  écrivains 
d'hier  à  ceux  d'aujourd'hui,  coupant  au  plus  tôt  les  dernières  pages, 
celles  que  l'auteur  consacre  à  la  littérature  qui  se  fait,  à  M.  Sarcey 
et  à  M.  Brunetière,  à  M.  Lemalire  et  à  M.  de  Curel,  l'ouvrage  loi 
paraît  encore  plus  riche  qu'étendu  :  littéralement,  et  quoique  ce  luxe 
soit  une  merveille  d*ordonnance  et  de  clarté,  il  fourmille,  il  déborde 
de  faits  et  d'idées. 

Aussi  bien,  par  la  matière  d'abord,  cette  Histoire  de  la  littérature 
^rançoiac  diffère  de  toute*  celles  qu'on  nous  avait  données  jusquld.  Sous 
prétexte  qu'il  est  périlleux  de  juger  des  écrivains  encore  vivants  ou 
qui  viennent  à  peine  de  disparaître  et  sur  lesquels  l'impartiale  pos- 
térité ne  s'est  pas  encore  prononcée,  on  négligeait  de  nous  les  faire 
connaître,  de  nous  décrire  du  moins  avec  précision  leur  talent  et 
leurs  œuvres;  il  semblait  que  ce  fussent  là  sujets  de  chronique,  d'ar- 
ticles de  journaux,  non  d'étude  et  de  réflexion.  On  ne  pouvait  pas  ne 
rien  dire  d'un  Lamartine  et  d'un  Hugo;  la  politique  et  les  souve- 
nirs universitaires  aidant ,  on  faisait  encore  une  assez  belle  part  à 
Villemain,  à  Cousin,  à  Guizot,  à  Thiers.  Mais  à  Michelet  et  à  Sainte- 
Beuve,  à  George  Sand  et  à  Balzac,  c'est  à  peine  si  l'on  consacrait  quelques 
lignes.  Et  d'un  Gautier,  d'un  Flaubert,- d'un  Leconte  de  Lisie,  d'un 
laine  même  et  d'un  Renan,  c'est-à-dire  des  esprils  véritablement  direc- 
teurs de  la  seconde  moitié  de  ce  siècle,  de  ceux  dont  l'influence  a  si 
profondément  renouvelé  tous  les  domaines  de  l'activité  littéraire,  que 
trouvions-nous  dans  ces  livres?  Un  nom  et  rien  de  plus. 

Mômes  lacunes  à  l'autre  extrémité  de  notre  histoire,  et,  de  plus, 
manque  absolu  de  méthode  :  ni  classement  rationnel,  ni  chronologie 
vraiment  scientifique.  En  quelques  pages,  on  nous  dit  les  épopées, 
les  épopées  des  trois  cycles  (c'est  l'expression  consacrée),  en  laissant 
croire  au  le  teur  que  chansons  de  geste  et  romans  bretons  ou  poèmes 
imités  de  l'antiquité  se  sont  produits  à  peu  près  en  même  temps, 
dans  des  circonstances  semblables,  en  nombre  à  peu  près  égal.  Puis 
l'histoire  du  théâtre  succède  sans  interruption,  selon  l'ordre  classique 
de  la  dignité  des  genres,  à  celle  de  l'épopée,  et  l'analyse  de  la  Farce  de 
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Pathelin  à  celle  du  Roland,  en  dépit  des  quatre  siècles  qui  les  séparent, 
pour  ne  rien  dire  des  autres  diilérences.  Quant  aux  quatre  historien8(le 
nombre  est  consacré),  on  leur  accorde  les  quatre  alinéas  d'on  même 
chapitre;  et,  pour  peu  que  le  lecteur  ne  soit  pas  très  attentif  aux 
dates  précises,  il  emportera  de  cette  nomenclature  l'idée  de  qoatre  écri- 
vains se  transmettant  l'un  à  l'autre  une  sorte  d'art  traditionnel,  isolés 
d'ailleurs  de  tout  ce  qui  pouvait  les  entourer,  et  ne  différant  entre  eux 
que  par  leur  humeur  ou  leurs  aptitudes  diverses:  et  pourtant,  cent  ans 
s'écoulent  de  la  mort  de  Villehardouin  à  celle  de  Join ville;  cent  ans  de 
celle  de  Joinville  à  celle  de  Froissart,  et  de  celle  de  Froissart  à  celle 
de  Commines,  et,  durant  ces  trois  siècles,  tout  s'est  modifié,  et  la 
langue  et  les  mœurs;  et,  par  l'intelligence,  comme  par  les  dates,  un 
€omraines  est  plus  voisin  de  tel  raisonneur,  de  tel  politique  du 
xvi«  siècle  que  du  brillant  et  frivold  Froissart. 

C'est  donc  le  premier  mérite  de  M.  Lanson  d'avoir  enfin,  et,  on  peut 
le  dire,  courageusement,  rompu  avec  des  habitudes  d'exposition  suran- 
nées :  car  cette  histoire  de  la  littérature  française  au  moyen  Age  et  au 
dix  neuvième  siècle,  elle  n'est  pas  faite;  et  l'auteur  d'un  livre  comme 
celui  qui  nous  occupe  ne  peut  se  borner,  en  pareille  matière,  à  résu- 
mer les  travaux  de  ses  devanciers.  Il  faut  qu'il  paie  de  sa  personne, 
qu'il  sache  lire  et  choisir,  qu'il  sache,  d'une  moisson  trop  touffue, 
retenir  ce  qui  doit  définitivement  grossir  le  trésor  national,  abandon- 
ner tout  le  reste  au  philologue  et  au  chartiste,  ou  au  collectionneur 
curieux  et  au  chroniqueur  des  petits  journaux.  Ce  travail,  M.  Lanson 
a  cru  qu'après  tant  de  livres  publiés  sur  le  moyen  âge,  et  quand, 
d'autre  part,  le  dix-neuvième  siècle  touche  à  son  terme,  le  moment 
était  venu  de  l'accomplir  :  et  c'est  une  sorte  de  probité  dont  il  faut  le 
louer  que  de  n'avoir  pas  voulu,  en  dépit  des  difficultés,  se  dérober  à 
cette  partie  de  sa  tâche.  De  cette  histoire  de  près  de  onze  cents  pages, 
le  dix-septième  et  le  dix-huitième  siècle  ne  remplissent,  comme  il 
est  juste,  que  les  deux  cinquièmes;  plus  de  deux  cent  cinquante  pages 
sont  réi$ervées  au  dix-neuvième  siècle:  et  le  moyen  âge  et  le  seizième 
siècle  en  comptent  ensemble  plus  de  trois  cent  cinquante. 

D'ailleurs,  cette  heureuse  innovation  s'explique  par  l'esprit  même 
qui  inspire  tout  le  livre  de  M.  Lanson.  Les  auteurs  de  la  plupart  des 
Histoires  de  la  littérature  qui  ont  paru  chez  nous  depuis  plusieurs 
années  se  sont  surtout  occupés  de  fournir  des  connaissances  précises 
et  des  réponses  toutes  prêtes  aux  écoliers  candidats  aux  divers  examens 
de  renseignement  primaire  et  secondaire;  et  quelques-uns  de  ces 
livres  méritent  encore  aujourd'hui  d'être  regardés  comme  d'utiles 
manuels.  M  Lanson  a  prétendu  faire  tout  autre  chose:  il  ne  s'adresse 
pas  seulement  aux  écoliers  et  aux  étudiants;  il  écrit  pour  eux  et  aussi 
pour  d'autres.  «  J^offre  ce  livre,  dit  il  lui-même,  à  qui  lit,  comme 
disaient  les  honnêtes  préfaces  du  vieux  temps,  à  quiconque  lit  nos 
écrivains  français.  •  £t  il  ne  paraît  pas  qu'en  étendant  les  limites  de 
sa  tâche,  en  élevant  dés  Tabord  Tesprit  de  ses  lecteurs  fort  au-dessus 
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d'une  mesquine  préoccupation  d'inlérôt  immédiat  et  pratique,  ce  soit 
aux  écoliers  et  aux  étuûiants,  à  ceux  dont  nous  avons  avant  tout  le 
devoir  de  former  l'esprit,  qu'il  ait  rendu  le  moindre  service  K 

La  méthode  qu'a  suivie  M.  Lanson  dans  la  composition  de  son  livre 
n'est  pas  moins  di^ne  d'éloges  que  l'esprit  qui  le  lui  a  inspiré.  C'était 
une  grosse  difficulté  en  effet  que  de  trouver,  pour  aménager  une 
matière  aussi  abondante,  une  disposition  logique  et  claire.  La  chro- 
nologie fournit  tout  naturellement  les  grandes  divisions  du  livre. 
Mais,  ces  divisions  admises,  Thistorien  de  la  littérature,  dès  qu'il 
entre  dans  le  détail  de  son  exposé,  se  trouve  partagé  entre  deux  ten- 
dances contradictoires:  d'une  part,  en  effet,  il  n'est  point  d'écrivain. 
si  grand  qu'il  6oit,  qu'on  puisse,  pour  le  bien  comprendre,  détacher  du 
lemps  dans  lequel  il  a  vécu,  ou  de  la  série  des  génies  de  même 
nature  dont  il  conlinup  l'œuvre  ou  dont  il  prépare  l'éclosion.  Mais 
encore  faut-il  ne  jamais  perdre  de  vue  qu'une  individualité  puissante 
suffit  souvent  à  modifier  le  cours  des  choses,  et  que  c'est  la  pierre 
d'achoppement  de  ceux  qui  prétendent  fixerla  philosophie  de  l'histoire 
que  rintervenlion  de  ces  «  héros  »,  de  ces  génies  supérieurs  dont 
l'action  détermine  des  mouvements  bien  plus  qu'elle  ne  subit  l'in- 
Uuence  de  forces  anonymes  et  extérieures.  £t  cette  précaution  si 
sage  est  plus  nécessaire  encore  dans  l'histoire  des  lettres  et  des  arts 
que  dans  celle  de  la  politique  :  la  part  de  l'individu  est  si  manifeste- 
ment prépondérante  dans  la  production  de  toute  œuvre  d'art  vrai- 
ment grande,  que  l'étude  des  circonstances  au  milieu  desquelles  elle 
s'est  produite  ne  saurait  suffire  à  l'expliquer.  On  peut  me  développer 
les  raisons  qui  ont  fait  naître  le  jansénisme;  on  ne  m'aura  pas  pour 
cela  fait  comprendre  Pascal;  et  Corneille  écrivant  le  Cid  peut  bien 
donner  désormais  aux  Français  l'idée  de  cet  art  nouveau  qui  accordera, 
suivant  le  mot  si  juste  de  Racine,  •  le  merveilleux  avec  le  vrai- 
semblable D  ;  mai»  le  Cid  lui-même,  en  expliquera- t-on  assez  les 
mérites  et  le  succès  quand  on  aura  parlé  du  guût  des  contemporains 
pour  les  sujets  espagnols  et  de  l'influence  de  la  littérature  espagnole 
sur  la  nôtre  dans  la  première  partie  du  dix-septième  siècle? 

M.  Lanson  s'est  très  habilement  tiré  de  cette  difficulté.  Tel  de  ses 
chapitres  est  consacré  à  l'œuvre  d'un  grand  homme,  tel  autre  aux 
productions  d'un  genre  ou  d'un  groupe,  tel  autre  à  l'esprit  d'une 
époque;  l'ordre  logique  et  Tordre  chronologique,  la  recherche  des 
causes  générales  et  l'étude  des  talents  iodividuels  se  mêlent  et  se 
pénètrent  dans  son  Hutoire,  s'éclairent  mutuellement  et  se  complètent. 
Ainsi  la  division  même  des  livres  et  des  chapitres  devient,  pour  ainsi 
dire,  instructive  par  elle-même.  Je  n'en  veux  citer  qu'un  exemple. 


1.  Nous  renvoyons  le  lecteur  aux  très  belles  pages  de  ï avant-propos  dans 
lesquelles  l'auteur  essaie  de  définir  ce  qu'on  doit  entendre  par  Vétudedela 
littérature  :  c*eii  VLti  éloquent  résumé  de  ce  qu*on  pourrait  appeler  la  philoso- 
phie de  notre  ense  gnement  (pages  vif-ix). 
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Il  était  très  utile  de  montrer  nettement  que  le  dix-septième  siècle 
ne  forme  pas,  depuis  ses  premières  jusqu'à  ses  dernières  années, 
comme  quelques-uns  le  croient  encore,  un  tout  indivisible  et  uniforme, 
et,  par  conséquent,  d'en  distinguer  les  diverses  périodes.  Mais  c'est 
rendre  encore  un  plus  grand  service  à  Tesprit  du  lecteur,  tout  en 
respectant  ces  divisions  chronologiques,  que  de  lui  faire  comprendre 
quel  lien  logique  unit  entre  elles  les  différentes  parties  du  grand 
siècle;  de  là  le  titre  des  quatre  livres  que  M.  Lanson  lui  consacre  : 

l®  La  préparation  des  chefs-d'œuvre  :  c'est  l'étude  de  l'œuvre  de  J/a/- 
Jurbe^  auquel  s'opposent  et  ceux  qui  résistent  à  son  influence,  et  ceux 
qui  la  subissent  en  la  faussant,  en  la  viciant  parla  contagion  de  l'es- 
prit précieux;  —  de  l'œuvre  de  Balzac^  de  Chapelain,  de  Descaries, 
génies  fort  inégaux,  sans  douto,  mais  qui  sont  tout  trois,  à  quelque 
degré,  les  ouvriers  du  classicisme;. —  de  l'œuvre  collective  enfiu  de 
l'Académie  et  de  tous  ceux  qui,  s'intéressant  avec  elle  à  la  fixation  et 
â  l'épuration  de  la  langue,  préparent  les  matériaux  pour  les  écrivains 
de  la  génération  suivante; 

2®  La  première  génération  dcs^  grands  classiques  :  Corneille  avec  ses 
prédécesseurs  et  ses  rivaux;  Pascal  avec  les  jansénistes; 

3^  Les  grands  artistes  classiques  ;  les  gens  du  monde  d'abord,  La  Ro- 
chefoucauld, le  cardinal  de  Retz,  !/"•«  de  Sévigné;  puis  Boileau,  Molière, 
Racine,  La  Fontaine;  enfin  Bossuet  et  Bourdaloue ; 

4P  La  fin  de  l'âge  classique  :  et  c'est  le  rationalisme  qui  fait,  contre 
Fesprit  de  tradition  et  d'autorité,  l'essai  de  ses  forces  dans  la  Querelle 
des  anciens  et  des  modernes;  c'est  la  vertu  chagrine  de  La  Bruyère  et 
son  style  incisif  et  recherché,  c'est  loriginalilé  remuante  et  hardie 
de  Fénelon,  qui  annoncent,  en  quelque  façon,  et  Père,  et  les  doctrines, 
et  Je  style  et  Thumeurdes  philosophes. 

Une  difficulté  du  même  genre  semble  s'opposer  à  l'historien  qui 
prétend  sans  doute  faire  revivre  ses  personnages,  mais  qui  se  soucie 
plus  encore  déjuger  leur  œuvre,  puisqu'il  est  vrai  qu'après  tout  c'est 
par  cette  œuvre  qu'ils  se  distinguent  des  autres  hommes,  et  qu'en 
manifestant  leur  génie  ils  représentent,  en  quelque  sorte,  celui  de 
toute  leur  génération.  A  ce  propos  encore,  M.  Lanson  se  garde^de s'atta- 
cher à  un  principe  absolu  :  le  plus  souvent  il  expose  dans  uno  note  la 
biographie  sommaire,  mais  exacte,  des  écrivains;  ailleurs,  quand  il 
semble  qu'on  ne  puisse  comprendre  Tœuvre  d'un  poète  ou  d'un  philo- 
sophe sans  connaître  sa  vie,  la  biographie  prend  sa  place  dans  le  corps 
même  du  chapitre.  Mais  partout,  qu'il  raconte  ou  qu'il  juge,  Fauteur 
s'appuie  sur  des  faits  précis,  sur  des  observations  minutieuses  :  voyez-le, 
par  exemple,  distiiiguer  avec  soin,  pour  fixer  l'apport  de  Calvin  dans  le 
trésor  de  la  langue  qui  se  forme,  l'édition  de  l'Institution  chrétienne  de 
lo41  et  celle  de  J560S  ou  suivre,  comme  pas  à  pas,  l'histoire  de  la 

1.  M.  Laoson  avait  déjà  publié  sur  ce  sujet  un  très  intéressant  travail  dans  la 
Revue  historique  (ianvier-février  1894). 
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publication  des  Livres  de  Rabelais,  pour  noter  plus  scrupaleusemeat 
011  les  progrès  de  sa  pensée  ou  ses  retours  en  arrière.  Lisez  on  ie  pre- 
mier ou  le  dernier  chapitre  de  son  Setzième  siècle^  le  premier  sar 
l'esprit  général  de  l'époque,  sur  les  «  tendances  pratiques  et  positives  de 
la  Renaissance  française  »,  le  dernier  sur  la  langue  :  la  pensée  s'y 
dégage,  aussi  nette  que  sÀre.  d'une  accumulation  très  serrée  de  faits 
probants.  Et  l'effet  de  cette  érudition,  solide  autant  qu'intelligente, 
porte  plus  loin  que  les  chapitres  mêmes  dans  lesquels  elle  se  décèle 
le  plus  :  elle  inspire  au  lecteur  du  livre  tout  entier  une  confiance  sans 
réserve  dans  le  guide  qu'il  s'est  choisi  et  qu'il  sent  consciencieux  autant 
qu'expérimenté. 

il  sent  aussi  que  ce  guide  est,  comme  on  dit,  «  quelqu'un  >,  quel- 
qu'un qui  pense  par  lui-môme  et  qui  n'entend  pas  t>orner  son  rôle  à 
celui  d'une  sorte  de  ciœrone,  indiflérent  et  docile  enregistreur  des 
opinions  d'autrui.  Un  seul  maître  semble  peut-être,  par  endroits,  avoir 
eiiercé  sur  l'esprit  de  M.  Lanson  une  influence  contre  laquelle  il 
ne  s'est  guère  défendu  :  il  l'avouerait  lui-même  ^ans  doute,  et 
justifierait  sans  peine  son  adhésion  à  des  théories  si  neuTeâ,  si 
fécondes,  et  auxquelles  on  ne  peut  reprocher  que  ce  qu'il  faudra 
toujours  reprocher  à  tontes  les  théories,  à  tous  les  systèmes  :  c'est  de 
donner  l'illusion  au  lecteur  crédule,  au  disciple  inexpériaieoté,  que 
la  vérité,  la  vérité  vivante,  la  vérité  de  l'histoire  qui  cherche  &  péné- 
trer le  secret  complexe  des  âmes  et  des  œuvres,  puisse  jamais  se  fixer, 
s'enfermer  dans  une  formule.  Mais,  la  plupart  du  temps,  quelle  indé- 
pendanoe,  et  quelle  vivacité  originale^  dans  les  jugements  et  dans 
les  portraits  de  M.  Lanson!  Son  Jean  de  Meung  est  une  réêurrtetion,  au 
sens  où  l'entendait  Michelet,  et,  pour  beauowp  sans  doute,  une  révé- 
lation; son  étude  -7  courte  mais  si  nourrie!  —  sur  Marguerite  de 
Navarre,  ses  jolies  pages  sur  «  Montaigne  vu  dans  son  livre  »,  sont  de^ 
tableaux  achevés.  Le  portrait  de  M.  Sarcey  paraît  d'une  juaCesse 
délicieuse;  —  et  je  ne  crois  pas  que  sur  Voltaire,  sur  ce  terrible  ei 
malheureux  grand  homme,  dont  la  mémoire  a  été  tour  à  tour  com- 
promise pitr  les  panégyriques  imbéciles  du  pharmacien  Somais,  et 
les  attaques  passionnées,  l'ingratiiude  aveugle  de  quelques  critiques 
de  nos  jours,  il  soit  possible  de  porter  un  jugement  plus  sérieux, 
plus  fondé,  plus  impartial  que  celui  par  lequel  M.  Lanson  rësame 
les  deux  chapitres  qu'il  lui  consacre. 

Ajouterai-Je  enfin,  ce  que  le  lecteur  devine  d'avance,  que  ce  livre, 
dont  il  connaît  maintenant  et  l'esprit  et  la  composition,  n'a  rien  du 
tout  du  fnanuei  ou  du  traité  ?  C'est  Tœuvre  d'un  écrivain,  qni  révèle 
l'originalité  de  son  esprit  par  l'allure  toute  personnelle  de  son  style: 
et,  tandis  que  les  uns  iront  d'abord  chercher,  comme  il  est  juste,  dan» 
cette  Histoire  de  la  littérature  française^  renseignement  d'uo  maître 

1.  Ce  ton  a  parfois  quelque  chose  d*agressif  :  le  Jugemeat  anr  Gasioiir  Dela- 
Tigne  (page  964),  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  ressemble  trop  à  une  aséciihofi. 
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érudit  et  profond^  les  autres  seront  tout  étonnés  d'y  trouYer,  sous 
l'auteur,  an  homme  qui  les  amuse  parce  qu^ii  s'amuse  lui-même,  et 
qui,  du  même  coup,  les  force  à  penser.  Albert  Cahen. 

GEuvRES  DIVERSES  DE  La  Fontaine,  par  Félix  Hémon;  Paris,  Delà- 
grave,  1  vol.  in-12,  1894.  —  La  Fontaine  est  le  plus  populaire  de  nos 
classiques,  le  seul  même  qui  soit  populaire.  Mais  nous  ne  1-^  ôonnais- 
sons  guère  que  comme  fabuliste,  et  ce  qu*ont  lu,  en  dehors  des  fables,  la 
plupart  des  lettrés  eux-mêmes,  se  réduit  peut-étreâ  une  demi-douzaine 
de  pièces.  M.  Félix  Hémon  a  eu  bien  raison  de  penser  qu'il  se  rendrait 
utile  au  public,  au  public  «  mondain  »  comme  au  public  scolaire, 
en  faisant  paraître  un  choix  de  morceaux  qui  montrât  le  poète  dans 
toute  la  variété  de  son  génie  si  souple  et  si  versatile. 

Sans  doute,  les  Fables  seules  pourraient  à  la  rigueur  suffire,  et 
La  Fontaine  y  prend  tourd  tour  les  tons  les  plus  divers,  y  manie  avec 
un  égal  bonheur  tous  les  styles  comme  il  y  traite  aussi  tous  les  genres. 
Mais  parce  que  telle  fable  ressemble  plus  ou  moins  à  une  épUre,  ce 
n'est  pas  un  motif  pour  ignorer  VÉpilre  à  Huet,  dans  laquelle  le  poète 
nous  initie  avec  une  grâce  si  délicate  à  maint  secret  de  son  élaboration 
poétique,  à  cet  art  qui  le  caractérise  lui-même  plus  que  tout  autre 
de  rester  original  en  imitant,  de  combiner  ce  que  Tîmitation  comporte 
de  plus  curieux  avec  ce  que  l'inspiration  peut  avoir  de  plus  per- 
sonnel et  de  plus  spontané.  Et  encore,  si  telle  autre  fable  est  bien 
quelque  chose  commn  une  élégie,  elle  ne  nous  dispense  pourtant  pas 
de  lire  ÏÉlégie  aux  Nymphes  de  Vaux^  qui  se  distingue  entre  les 
autres  poèmes  du  môme  genre,  où  La  Fontaine  ne  montre  guère  que 
son  esprit,  par  des  accents  partis  du  cœur. 

Mais  ces  deux  morceauxsontgénéraiementconnus,etaussi  le  Discours 
à  M^^  de  la  Sablière,  Philémon  et  Baucts,  ou  même  certains  fragments 
de  Psyché.  11  n'en  faut  pas  moins  savoir  gré  à  M.  Hémon,  qui  nous 
donne  une  nouvelle  occasion  de  les  relire;  et  il  faut  surtout  lui  être 
reconnaissant  du  soin  et  du  tact  avec  lesquels  il  a  choisi  dans  une 
œuvre  si  considérable  maintes  pièces  ou  fragments  que  le  public  igno- 
rait, et  qui,  s'ils  ne  nous  font  pas  goûter  davantage  le  poète,  nous  le 
font,  du  moins,  mieux  comprendre,  et,  par  suite,  mieux  aimer.  Ce 
sont  des  Épitres,  des  Lettres,  des  Poèmes,  des  Poésies  diverses,  le  Discours 
de  réception  à  V Académie  française,  enfin  quelques  scènes  de  Clymène, 
de  Galatée  et  du  Florentin.  Tous  les  extraits  sont  accompagnés  de  notes 
où  Ton  trouvera  des  rapprochements,  des  explications  historiques  ou 
grammaticales,  enfin  des  remarques  littéraires  auxquelles  donnent 
beaucoup  de  prix  le  goût  du  commentateur  et  son  savoir  élégant. 
Ajoutons  qu'une  notice  étendue  complète  le  recueil  en  nous  donnant 
de  nombreuses  citations  qui  ne  pouvaient  trouver  place  dans  le  livre 
même,  et  montre  bien  quels  services  il  peut  rendre,  en  suivant  La 
Fontaine  dans  tous  les  genres  où  il  s'est  tour  à  tour  essayé,  en  éclai- 
rant les  traits  les  moins  connus  de  sa  physionomie,  en  nous  faisant 
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pénétrer  dans  la  familiarité  d'un  poète  qui  est,  parmi  tous  nos  clas- 
siques, ]e  plus  charmant,  le  plus  ingénu,  et,  je  ne  crains  pas  de  le 
dire,  le  plus  vraiment  poète,  en  ce  sens  que  la  poésie  et^t  presque 
toujours  chez  lui  non  pas  quelque  chose  d'extérieur  a  Thomme,  mai^ 
tout  simplement  l'homme  lui-même.  Georges  Pellissier. 

Les  Missions  françaises,  causeries  géographiques,  par  H.  de  Saint- 
Airoman  (RaoulJolly);  1  vol.  in-8o  de  vni-3î>2  p.  ;  Paris,  Joumaldcs  Voyages 
et  Librairie  illustrée,  1894.  —  On  travaille  au  ministère  de  1  instruc- 
tion publique,  mais  on  ne  parle  guère  de  ce  que  Ton  a  fait.  Et  lorsque 
on  prend  la  plume  pour  signaler  des  œuvres  émanant  du  ministère, 
c'est  de  celles  des  autres  qu'on  entretient  le  public.  Mais,  quand  on  se 
trouve  soi-même  au  centre  d'où  rayonnent  tani  de  vigoureux  pionniers, 
et  qu'on  devient  leur  collaborateur  à  tous  par  la  force  même  des 
choses,  en  p^irlant  d*eux  c'est  i<on  propre  mérite  que  l'on  révèle  sans 
y  penser.  Tel  est  le  cas  de  M.  de  Saiut-Ârroman.  Sous  la  haute  direc- 
tion de  M.  X.  Charmes,  il  est,  depuis  plusieurs  années,  devenu  le 
témoin  passionné  et  le  dévoué  auxiliaire  de  tous  ces  chargés  de 
missions  dont  il  raconte  dans  son  livre  les  courageuses  entreprises. 
Après  avoir  coopéré  à  la  préparation  de  la  plupart  des  voyages  srien- 
tiliques,  avoir  suivi  avec  des  yeux  d*ami  presque  tous  les  explorateurs, 
et  donné  bien  souvent  ses  soins  à  la  mise  au  jour  de  leurs  décou- 
vertes, le  chef  du  premier  bureau  du  Secrétariat  a  entrepris  de  les 
faire  connaître  au  grand  public.  Le  Journal  des  Voyages  publie  depuis 
deux  ans  les  Causeries  géographiques  dont  la  première  hérie  forme  le 
volume  d'aujourd'hui;  et  on  nous  promet  de  réunir  les  autres  en  des 
volumes  subséquents.  Ils  peuvent  former  une  bibliothèque;  car  la 
matière  est  déjà  abjndante,  et  le  zèle  de  nos  missionnaires  ne  se 
rdlentit  pas  un  instant.  Bibliothèque  précieuse,  lecture  fortifiante! 
L'auteur,  en  lu  poursuivant,  fera  œuvre  d'utile  écrivain,  d'excellent 
fonctionnaire,  et  de  bon  patriote. 

Le  service  des  missions  est  un  de  ceux  dont  le  ministère  de  l'in- 
struction pub'ique  a  le  droit  d'être  le  plus  fier.  Centralisé  par  la 
création  en  1874,  et  le  fonctionnement  depuis  lors,  de  la  Commission 
des  missions,  régularisé  par  les  eû'oris  de  M.  X.  Charmes,  et  secondé 
par  un  concours  de  bonnes  volontés  très  actives,  il  ne  lui  mtmquo  que 
ce  qui  manque  le  plus,  largent.  Les  nécessités  budgétaires  et  Tobli- 
gatiou  de  courir  au  plus  pressé,  choix  surlequel  les  opinions diflërent, 
ont  réduit  progressivement  de  500,000  francs,  en  1880,  à  143,000  francs 
en  1887,  somme  qui  n'a  plus  été  dépassée,  les  fonds  dont  il  peut 
disposer.  C'est  avec  ces  faibles  ressources  qu'il  fait  face  à  tant  de 
besoins,  qu'il  entreprend  ou  soutient  tant  d'œuvres,  qu'il  embrasse  le 
monde  entier.  Missions  géographiques,  scientifiques,  archéologiques. 
philologlque.4,  linguistiques,  tout  est  de  son  ressort,  et  partout  son 
action  est  tVconde.  On  lui  doit,  ne  l'oublions  pas,  la  première  main- 
mise sur  le  Congo:  il  a  même  fait  des  conquêtes!  11  étend  partout 
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Taction  intellectuelle,  TinQuence,  souvent  les  intérêts,  toujours  le  bon 
renom  de  la  France. 

Le  volume  que  nous  voudrionsengager  notre  jeunesse  à  lireracoote 
une  partie  importante  de  cette  multiple  oction. 

11  débute  par  la  Tunisie,  et  c'est  un  début  excellent.  La  Régence 
est,  jusqu'à  présent,  de  tous  les  points  du  monde  où  la  France  a  eu 
accès,  le  théâtre  de  ses  plus  beaux  succès.  La  forme  du  protectorat, 
résolument  appliquée,  y  a  donné  les  meilleurs  résultats.  Pour  s'en 
tenir  au  domaine  scientifique  et  à  l'action  de  la  métropole,  on  rappel- 
lera seulement  que,  peu  d'années  après  Foccupalion,  le  ministère  de 
l'instruction  publique  entreprit  une  exploration  méthodique,  une  étude 
complète  du  pays.  Une  commission  spéciale  fut  créée,  qui  fonctionna 
si  bien  que  son  rôle  a  été  étendu  à  toute  l'Afrique  du  Nord,  et  que, 
digne  émule  des  savants  que  Bonaparte  emmena  en  Egypte,  elle 
entreprend  une  Description  de  ce  pays  sous  tous  ses  aspects,  qui  éga- 
lera, on  peut  le  prévoir,  te  monument  élevé  par  ceux-ci,  la  grande 
Description  de  VÉyypte.  Sous  feon  contrôle,  une  double  mission,  archéolo- 
gique et  scientifique,  a  travaillé  sans  relâche  depuis  plus  de  douze  ans. 
Le  groupe  scientifique,  sous  la  direction  de  M.  Cosson,  puis  de 
M.  Doumel-Adanson,  a  produit  un  ensemble  de  publications  pré- 
cieuses. Le  groupe  archéologique,  sous  la  direction  de  M.  de 
La  Hautière,  a  fondé  le  service  beyllcal  des  Antiquités  et  des  Arts,  a 
doté  la  Régence  d'une  législation  sur  ces  matières  avant  môme  que 
la  France  en  eût  une,  a  créé  le  merveilleux  musée  du  Bardo,  et  lait 
partout  des  fouilles  heureuses.  En  même  temps,  les  missions  des 
Cagnet,  des  Saladin,  des  Babelon,  des  Reinach,de  tant  d'autres,  renou- 
velaient la  connaissance  des  antiquités  du  pays,  et  permettaient  la  pré- 
paration d'une  carie  archéologique  complètnde  la  Régence,  qui  est  en 
cour.->.  Les  voyages  et  les  travaux  de  ces  laborieux  missionnaires  sont 
résumés  dans  le  présent  livre  avec  intérêt  et  chaleur. 

Entre  temps,  une  digression  nous  a  promenés  en  Arabie  avec 
M.  Deflers,  au  Turkestan  avec  MM.  Bonvalot  et  Capus;  en  Chaldée 
nous  avons  rencontré  les  fouilles  de  M.  de  Sarzec,  en  Susiane  celles 
de  M.  Dieulafoy.  Puis  c'est  l'Afrique  australe  et  équatoriale  avec 
M.  Dèole,  le  Sahara  avec  M.  Foureau,  la  Perse  avec  M.  de  Morgan. 

L'auteur,  toujours  impartial  et  toujours  narrateur  ému  des  efforts, 
des  travaux  de  nos  compatriotes,  laisse  voir  cependant  une  tendresse 
spéciale  pour  le  plus  malheureux  de  tous,  Crevaux.  C'est  avec  amour 
qu'il  retrace  les  aventureux  voyages  du  jeune  médecin  de  marine,  tes 
quatre  explorations  dans  l'Amérique  du  Sud,  auxquelles  nous  devons 
la  connaissance  complète,  ou  peu  s'en  faut,  de  l'orographie,  de  l'hydro- 
graphie et  des  peuples  des  Guyanes,  c'est-à-dire  du  pays  entre  l'Ama- 
zone et  rOrénoque,  et  des  régions  environnantes.  Mais  c'est  trop  discrè- 
tement, avouons-le,  que  l'écrivain  passe  sur  le  drame  de  la  dernière 
entreprise,  sur  cette  marche  folle  dans  le  Chaco,  sur  cette  expédition 
mal  connue,  imprudemment  conduite,  course  d'un  désespéré  vers  la 
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mort.  Il  est  dur,  pour  uo  homme  de  cœur,  de  jeter  une  ombre  de  blâme, 
de  critique  même,  sur  la  gloire  de  nos  vaillants,  sur  ceux  qui  ont  payé 
de  leur  vie  l'excès  d'une  audace  généreuse.  Mais  un  livre  de  celte  espèce 
est  une  œuvre  de  morale,  d'enseignement.  S'il  importe  d'échauffer  les 
jeunes  cœurs  au  spectacle  du  dévouement,  de  l'enthousiasme,  il  n'est 
pas  moins  indispensable  de  rappeler  aux  jeunes  esprits  la  responsa- 
bilité qu'on  encourt,  dans  des  aventures  pareilles,  envers  autrui,  envers 
la  science,  envers  son  pays.  On  n'a  jamais  le  droit  de  tuicider  les 
autres;  le  sacrifice  que  l'on  fait  de  sa  vie  n'a  vraiment  toute  sa 
valeur  que  s'il  est,  d'abord  nécessaire,  ensuite  payé  par  de  grands 
avantages  pour  l'œuvre  noble  que  l'on  poursuit.  Les  Grevaux,  les 
Platters,  en  mourant,  victimes  en  somme  d'eux-mêmes,  ne  font  que 
perdre  des  résultats  acquis,  de  fermer  des  routes  pour  l'avenir.  Il  faut 
avoir  le  courage  de  mt-ttre  cette  restriction  à  l'éloge  de  tels  héros. 

Le  dernier  chapitre  du  livre  est  des  plus  attachants.  Sous  les  mers^ 
c'est  le  résumé  des  campagnes  de  sondages,  de  dragages,  de  pèches  en 
grands  fonds,  jusqu'à  5,000  mètres  et  plus,  exécutés,  à  bord  du  Tra- 
vailleur, et  ensuite  du  Talisman,  par  la  mi»sion  à  laquelle  préside 
M.  Alph.  Milne-Ëdwards.  L'espace  nous  fait  défaut  pour  indiquer, 
môme  sommairement,  l'immense  progrès  amené  par  ces  études  dans 
la  connaissance  de  ce  monde  sous -marin,  si  plein  de  surprises,  de 
cuneuses  révélations.  Le  lecteur  du  volume  remerciera  l'auteur  de 
lui  en  avoir  rendu  l'accès  attrayant  et  facile. 

Le  nom  de  M.  de  Saint-Arroman,  aimablement  connu  déjà  dans 
divers  domaines  littéraires,  et  qui  a  l'honneur  d'être  enchâssé  dans  un 
vers  de  Banville,  sera  désormais  attaché  d  un  livre  digne  en  tout  point 
de  reconnaissance  et  d'estime.  R. 

Nouveau  dictionnaikk  de  GÉoGaAPUiE  universelle,  par  MM.  Vivien 
de  Saint-Martin  et  Louis  Rousselet;  Hachette  et  C'«.  —  Le  Grand  Dic- 
tionnaire de  géographie  universelle  est  bien  près  d'être  achevé,  et  il 
s'en  faut  de  quelques  livraisons  que  MM.  Vivien  de  Saint- Martin  et 
Rousselet  aient  mis  la  dernière  main  à  ce  gigantesque  ouvrage.  La 
publication  aura  duré  près  de  vingt  ans,  et,  sans  doute,  maint  détail 
contenu  dans  les  premières  colonnes  devrait  être  aujourd'hui  corrigé; 
mais  si  l'on  songe  à  la  masse  énorme  des  matériaux  qu'il  a  fallu 
accumuler,  aux  difficultés  de  toute  sorte,  matérielles  ou  autres,  qui 
viennent  toujours  entraver  ou  retarder  des  ouvrages  d'aussi  longue 
haleine,  on  doit  s'étonner  encore  que  celui-ci  ait  été  aussi  rapidement 
terminé. 

C'e^t  qu'en  effet,  par  la  poussée  des  autres  sciences  et  des  exigences 
modernes,  la  géographie  a  singulièrement  accru  son  domaine,  et  que, 
en  prenant  la  définition  classique  :  «  La  géograptiie  est  la  description  de 
la  terre  »,  dans  toute  son  extension,  on  a  donné  le  droit  à  la  curiosité 
humaine  d'être  particulièrement  exigeante  à  son  égard.  Non  seule- 
ment les  nombreuses  explorations  lui  fournissent  incessamment  de 
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nouveaux  roalériaux,  mais  les  anciens  sont  renouvelés  par  la  trans- 
formation des  méthodes,  par  réclosion  ou  les  progrès  rapides  et 
continus  des  sciences  annexes.  Au  lieu  de  rester  isolée  à  côté  de  la 
géologie,  de  Thistoire,  de  l'économie  politique,  de  Tethnologie  et  de 
l'anthropologie,  etc.,  la  géographie  a  été  pénétrée  par  ces  sciences;  elle 
s'est  faite  politique,  économique,  historique,  etc.,  et  un  dictionnaire  qui 
veut  être  le  tableau  exact  et  complet  des  connaissances  géographiques 
de  notre  époque  doit,  par  suite,  toucher  à  des  questions  réclamant  les 
compétences  les  plus  variées.  Il  y  a  là  un  écueil  à  éviter  :  il  ne  suffit 
pas,  pour  faire  de  la  géographie  historique  ou  économique,  de  décou- 
per l'histoire  et  l'économie  politique  en  petites  tranches  rangées 
ensuite  suivant  les  besoins  alphabétiques.  11  y  a  eu  pénétration  de  ces 
sciences,  mais  non  confusion;  et,  pour  ne  prendre  qu'un  exemple, 
l'introduction  de  l'histoire  dans  les  études  géographiques  n'est  légi- 
time que  si  elle  repose  sur  elles  et  leur  est  absolument  indispen- 
sable. Celte  délimitation  des  divers  domaines  est  difficile  à  établir,  et, 
si  les  empiétements  de  l'un' sur  l'autre  apparaissent  moins  dans  un 
dictionnaire  que  dans  un  traité  méthodique  dont  la  composition  rend 
immédiatement  sensible  l'inopportunité  d'un  développement,  il  ne 
faut  pas  croire  qu'ils  y  soient  plus  acceptables.  Si  l'on  peut  à  la  ri- 
gueur les  excuser  par  le  désir  d'être  complet  et  d'éviter  au  lecteur 
des  rechercher  souvent  malaisées,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'au  prix 
de  cette  complaisance  on  risque  de  fausser  le  caractère  même  de  la 
géographie  et  de  tromper  sur  son  objet.  Les  auteurs  du  Dictionnaire 
de  géographie  universelle  l'ont  bien  compris.  Ce  n'est  pas  à  dire  que 
les  limites  soient  toujours  strictement  observées  et  qu'on  no  puisse 
jamais  trouver  de  développements  susceptibles  d'être  éconrtés  et  sur- 
tout mieux  appropriés  à  l'ouvrage;  mais  il  faut  reconnaître  que,  dans 
leur  abondance  même,  ils  ont  été  prudents,  et  que,  obligés  d'être 
complets  par  le  caractère  de  leur  ouvrage,  par  le  programme  qu'ils 
8'étaient  tracé,  ils  ont  eu  généralement  la  sagesse  de  s'y  tenir. 

Evitant  les  généralités,  lis  donnent  en  détail  les  renseignements 
historiques  et  archéologiques,  ceux  qui  se  rapportent  à  l'origine  et 
â  l'évolution  des  peuples,  leurs  caractères  physiques  et  moraux,  leurs 
mœurs,  leurs  lois,  leurs  institutions,  leurs  cultes.  Les  articles  consacrés 
aux  mers  donnent  la  topographie  des  côtes  et  des  îles,  l'état  actuel 
des  connaissances  sur  leur  faune  et  leur  flore,  les  renseignements 
exacts  sur  leur  navigation,  etc.  Allant  plus  loin,  les  auteurs  indiquent, 
pour  chaque  peuple,  le  caractère  de  sa  langue,  de  sa  littérature,  de 
son  art.  On  ne  peut  comprendre  la  géographie  d'une  façon  plus  large 
et  décrire  plus  complètement  la  terre  et  ce  qu'elle  porte.  Mais  les  faits 
intéressant  plus  particulièrement  l'ethnographie  ne  se  détachent  peut- 
être  pas  avec  assez  de  netteté,  de  même  que,  dans  les  résumés  histo- 
riques, il  aurait  été  bon  d'insister  parfois  dairantage  sur  le  développe  - 
ment  territorial  des  nations  et  d'en  marquer  mieux  les  étapes.  Ce  sont 
là  des  critiques  de  détail,  dont  il  ne  faut  pas  exagérer  l'importance. 
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Pour  satisfaire  aax  besoins  actuels»  les  colonies  devaient  naturelle- 
ment être  soigneusement  étudiées;  je  me  contenterai  d'indiquer  rarticie 
sur  Madagascar  qui,  en  vingt-huit  colonnes,  résume  tout  ce  qu'il  est 
utile  de  connaîtresur  le  climat,  les  productions,  les  habitants  de  l'île,  et 
aussi  sur  l'histoire  d'un  conflit  quîcstàla  veille  de  recevoir  une  solution. 

Les  articles  sur  les  villes  sont  particulièrement  intéressants.  Pour 
ne  prendre  qu'un  exemple,  les  vingt-cinq  colonnes  consacrées  à 
Londres  sont  d'une  lecture  attachante  ;  on  n'y  trouve  pas  seulement 
des  renseignements  très  exacts  sur  la  situation,  la  superficie,  le  sol 
da  la  ville,  sur  son  mécanisme  administratif,  sur  len  travaux  d'assai- 
nissement qui  y  ont  été  exécutés  —  la  technique  de  l'hygiène  ne  sau- 
rait être  oubUée  aujourd'hui;  |mais  l'autëur  a  noté  la  physionomie 
de  la  ville  et  à  la  fois  les  traits  essentiels  du  caractère  londonien;  il 
s  est  attaché  à  rendre  l'aspect  des  différents  quartiers  dans  leurs 
contrastes  si  frappants,  et  à  les  animer  par  le  tableau  de  l'activité 
commerciale,  économique,  artistique  qui  y  règne.  11  y  a  là,  dans  cette 
évocation  curieuse  et  saisissante  de  la  vie  anglaise,  un  souci  du 
pittoresque  qui,  pour  être  trè.4  répandu  à  notre  époque,  n'en  est  pas 
moins  à  remarquer  dans  un  ouvrage  de  cette  nature. 

C'est  qu'en  elTet,  à  côté  de  la  tendance,  très  marquée  aujourd'hui, 
d'appliquer  à  la  géographie  comme  aux  autres  sciences  des  méthodes 
rigoureuses  et  par  là  même  quelque  peu  desséchantes,  il  eu  est  une 
autre  nous  portant  a  exprimer  l'émotion  qui  nous  saisit  en  face  de  la 
nature;  il  y  a  là  autre  chose  qu^une  manière  de  dilettantisme  mis  à 
la  mode  par  des  ix)manciers  en  voyage.  Un  dictionnaire  de  géographie 
ne  saurait,  il  est  vrai,  remplacer  les  renseignements  par  les  impres- 
sions personnelles,  et  ce  n'est  pas  pour  trouver  cela  qu'on  le  consulte; 
Ton  stiit  d'ailleurs  combien  les  impressions,  même  ou  peut-être 
surtout  les  plus  exquises,  peuvent  figurer  inexactement  la  réalité.  Mais 
le  choix  d'un  mot,  l'emploi  d'une  épithète  anime  une  sèche  description; 
et,  en  somme,  la  préoccupation  de  peindre  aux  yeux  d'autrui  ce  qu'on 
a  vu  ^oi-même  et  d'en  donner  l'illusion  dans  la  mesure  du  possible, 
n'est  qu'une  autre  forme  de  l'exactitude.  Je  ne  veux  pas  dire  que  le 
Dictionnaire  de  géographie  constitue  un  régal  littéraire,  mais  simple- 
ment que  l'on  ne  remporte  pas  desa  lecture  l'impression  de  sécheresse 
habituelle  aux  ouvrages  de  ce  genre,  et  qu'il  y  a  eu  chez  les  nombreux 
collaborateurs  de  MM.  Vivien  de  Saint-Marlin  et  Rousselet  un  visible 
effort  pour  peindre. 

Da  la  vient  aussi  le  soin  qu'ils  apportent  à  signaler  et  à  décrire 
les  monuments  célèbres  avec  des  détails  sutïisants  pour  qu'on  puisse 
se  les  représenter  exactement.  Leur  uuvrige  ne  prétend  pas  rempla- 
cer les  dictionnaires  d'archéologie  ou  d'architecture,  mais  il  est  telle 
description  qui  n'y  serait  pas  déplacée;  ainsi  celle  de  Notre-Dame  de 
Laon,  de  Saint-Front  de  Périgueux.  Etant  donné  le  goût  croissant  pour 
tout  ce  qui  touche  à  l'art,  cette  partie  n'est  pas  c^Ue  qui  rendra  le 
moins  de  services. 
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Est-ce  à  dire  qu'il  n'y  ait  rien  à  reprendre?  Un  ouvrage  de  cette 
étendue  ne  peut  aspirer  à  la  perfection  ;  mais  son  étendue  même  le 
défend  contre  des  critiques  qui,  portant  sur  des  vétilles,  sembleraient 
forcéoient  disproportionnées.  Pourtant,  on  pourrait  souhaiter  que 
certaines  bibliographies  eussent  été  dressées  avec  plus  de  soin.  Par 
les  services  qu'elles  sont  susceptibles  de  rendre,  ces  listes  méritent  de 
ne  pas  être  négligées.  Une  bonne  bibliographie  n*est  pas  celle  qui 
contient  le  plus  de  titres,  mais  celle  qui,  dressée  en  pleine  connais- 
sance de  cause,  écarte  résolument  les  livres  médiocres  ou  inutiles  et 
n'en  oublie  aucun  de  quelque  importance.  Ces  exclusions  permettraient 
d'indiquer  brièvement  les  sources  qu'il  faut  consulttr  avant  tout,  et, 
ainsi  comprises,  les  bibliographies  deviendraient  des  guides  précieux 
qui  empêcheraient  les  travailleurs  de  s'égarer  dans  des  lectures  fasti- 
dieuses. Or,  je  doute  que  celles  du  Dictionnaire  de  géographie  aient 
toutes  été  établies  avec  assez  de  critique  pour  offrir  une  pleine  sécu- 
rité. Mais,  si  utile  que  soit  cette  partie,  elle  est  secondaire,  et  quelques 
défectuosiités  n^cmpècheront  pas  cette  œuvre  immense  d'être  le  réper- 
toire le  plus  complet  des  connaissances  géographiques  à  notre  époque 
et  de  rester  longtemps  l'auxiliaire  indispensable  de  quiconque  s'y 
intéres^o  de  prës  ou  de  loin.  M.  Roger. 

Les  Africains.  Étude  sur  la  littérature  latine  d'Afrique.  Les  Païens, 
par  Paul  Monceaux  ;  Paris,  L'^cène  et  Oudin,  in-i2, 1894.  —  Bien  que 
le  livre  de  M.  Monceaux  relève  plutôt  de  la  critique  littéraire  et  qu'il 
s'adres-e  surtout  aux  érudits  curieux  de  détails  inédits  sur  Aulu- 
Gelle  ou  Apulée,  on  nous  permettra  cependant  de  le  mentionner  ici. 
C'est,  en  effet,  le  propre  des  ouvrages  composés  avec  amour,  après 
de  longues  et  minutieuses  recherches,  de  renfermer  mille  détails 
intéressants  qui  sont  autant  de  précieux  matériaux  à  recueillir  pour 
des  études  plus  ou  moins  étrangères  au  sujet  particulier  qu'a  traité 
l'auteur.  C'est  ainsi  que  la  galerie  de  portraits  littéraires  si  finement 
tracés  par  M.  Monceaux  e:»t  précédée  d'un  chapitre  qui,  pris  en  lui- 
même,  constitue  une  importante  contribulion  à  l'histoire  de  l'ensei- 
gnement dans  l'aniiquité.  Pour  mieux  faire  revivre  aux  yeux  du  lec- 
teur les  physionomies  si  curieuses  des  écrivains  de  l'Afrique  païenne, 
M.  Monceaux  a  été  amené  à  étudier  la  formation  du  génie  africain,  à 
rechercher  dans  quelle  mesure  l'influence  romaine  a  modifié  le  goût  et 
le  style  des  auteurs  indigènes,  ce  qu'ils  ont  imité  et  ce  qui  leur  appar- 
tient en  propre.  De  là,  la  nécessité  de  reconstituer  le  tableau  de  l'édu- 
cation d'un  Africain  au  temps  d'Apulée  et  d'Augustin.  Grâce  à  Lam- 
pride,  à  Tertullien,  et  surtout  à  saint  Augustin  dont  les  Confessions 
abondent  en  renseignements  sur  les  écoles  et  les  écoliers  d'Afrique, 
M.  Monceaux  a  pu  accompagner  les  jeunes  bourgeois  de  Carthage  ou 
de  Numidie  à  l'école  primaire,  au  collège,  à  l'université.  Empruntons 
quelques  notes  à  l'enquête  approfondie  dont  il  nous  expose  les  résultats. 

On  se  tromperait  fort  si  l'on  croyait  qu'un  abîme  sépare  l'école 
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primaire  dont  les  Romains  avaient  doté  les  bourgades  du  Tell  et  celles 
qui  existent  dans  nos  villages.  Là-bas  comme  ici,  autrefois  comme 
aujourd'hui,  ricistituteurou  primus  mo^tster  enseignait  à  lire,  a  écrire 
et  à  compter.  Les  murs  de  son  école  retentissaient  du  chant  cadencé 
des  enfants  répétant  ensemble  :  a  un  et  un  font  deux,  deux  et  deux 
font  quatre...  >  et  ce  refrain  paraissait  aussi  fastidieux  que  de  nos 
jours.  A  peine  esl-il  besoin  d'ajouter  que  la  paresse  était  déjà  le 
péché  mignon  des  écoliers  et  que  les  parties  de  balle  nuisaient  fort  à 
la  préparation  des  leçons. 

Au  sortir  de  l'école  primaire,  le  jeune  Africain  qui  voulait  pousser 
plus  loin  ses  études  allait  à  la  ville  voisine  se  mettre  entre  les  mains 
d'un  grammairien.  «  Dans  tous  les  centres  de  quelque  importance, 
on  trouvait  un  enseignement  secondaire  bien  organisé.  Sur  ces  rues 
ensoleillées  on  se  contentait  souvent  de  grands  rideaux  pour  fermer 
l'entrée  du  collège  et  arrêter  le  regard  importun  des  badauds.  Un 
bon  élève  de  notre  vieil  enseignement  classique,  qui  serait  passé  par 
là  et  aurait  soulevé  le  voile,  n'eût  point  été  trop  dépaysé  :  il  eût  pu 
s'asseoir  et  répondre.  »  Et,  en  effet,  c'est  VÉnéide  qu'on  récite,  ce 
sont  des  fragments  d'auteurs  grecs  qu'on  déchiffre  pléniblement.  La 
déclinaison  latine  et  la  grammaire  grecque  n'étaient  guère  familières 
à  ces  enfants  habitués  à  parler  le  ^.atois  lit>yque.  Solécismes  et  bar- 
barismes abondaient  sous  leur  plume,  et  le  maître  avait  fort  à  faire  à 
corriger  leur  prononciation  vicieuse.  Ces  difficultés  surmontées,  oo 
abordait  l'étude  de  la  littérature  proprement  dite.  Le  grammairien 
expliquait  les  classiques,  de  préférence  le^  écrivains  archaïques  dont 
la  langue  se  rapprochait  davantage  du  latin  parlé  à  Carthage  ou  à 
Cirta.  Le  vieux  Galon  était  en  honneur,  et  surtout  Salluste,  dont 
V Histoire  de  Jugurtha  intéressait  vivement  les  jeunes  Numides.  En 
poésie,  l'Africain  Térence  se  recommandait  de  lui-même.  Virgile  aussi 
était  très  populaire  pour  avoir  chanté  les  malheurs  de  Didon.  Une 
anthologie  composée  à  Carthage  achevait  d'initier  les  élèves  aux 
beautés  de  la  littérature  latine.  Outre  les  classiques  proprement 
dits,  les  écoliers  avaient  entre  les  mains  un  certain  nombre  de 
manuels  scolaires,  spécialement  écrits  pour  eux.  Nous  n'en  citerons 
qu'un,  les  Distiques  de  Caton,  ce  curieux  recueil  qui  devait  être  dans 
toute  l'Europe,  et  jusqu  au  seizième  siècle,  le  livre  de  chevet  des  éco- 
liers. C'est  un  problème  de  savoir  à  qui  revient  l'honneur  d'avoir 
composé  ce  catéchisme  laïque.  H.  Monceaux  y  trouve  la  marque  de 
récole  africaine.  A  son  avis,  les  Distiques  seraient  l'œuvre  d'un 
rhéteur  africain  du  troisième  siècle.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter 
cette  opinion.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  dès  le  quatrième  siècle  les 
Distiques  étaient  répandus  dans  les  écoles  d'Afrique  avec  d'autres 
livres  comme  les  Sentences  des  douze  sages,  des  manuels  et  des 
abrégés  attribués  à  Dictys  de  Crète  et  à  Darès  le  Phry.«ien,  qui  firent 
également  partie  du  bagage  des  écoliers  pendant  tout  le  moyen  âge. 

Quant  aux  devoirs  écrits,  ils  ne  différaient  guère  de  ceux  qui  étaient 
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eo  usage  dans  les  anciens  collèges  de  France.  «  On  composait  des 
discours  latins,  en  tenant  bien  compte  des  circonstances  hibtoriques, 
du  caractère  des  personnages.  Souvent  le  sujet  était  emprunté  à 
quelque  épisode  d'un  poète.  «  Par  exemple,  »  dit  un  élève  du  temps, 
«  il  me  fallait  exprimer  la  colère  et  la  douleur  de  Junon  quand  elle 
»  s*indigne  de  ne  pouvoir  éloigner  d'Italie  le  roi  des  Troyens.  11  fallait 
»  reproduire  des  paroles  qu'elle  n'avait  jamais  prononcées.  Nous  devions 
»  suivre  en  chancelant  les  traces  des  fictions  de  nos  poètes  et  dire  en 
i>  prose  ce  que  Virgile  avait  dit  en  vers.  Pour  être  complimenté,  il 
»  fallait  observer  la  dignité  du  personnage  mis  en  scène,  lui  prêter  les 
»  sentiments  les  plus  vraisemblables  dans  sa  colère,  et  vêtir  ses  pensées 
»  d'un  langage  convenable  et  approprié.  »  On  exerçait  aussi  les  élèves  â 
cooiposer  des  vers  latins.  On  y  poussait  quelquefois  les  raffinements  de 
la  métriquejusqu'à  la  puérilité...  Tel  était  à  peu  près  en  Afrique  ren- 
seignement des  grammairiens.  Leçons,  exercices  de  langue,  explication 
des  auteurs,  livres  scolaires,  di&cours  et  vers  latins,  tout  cela  rappelle 
singulièrement  l'ancienne  Université  de  France.  A  Carthage,  comme  à 
Paris,  cette  méthode  formait  surtout  des  lettrés,  des  artistes  en  i^tyle. 
Là-bas,  eUe  échappait  plus  aisément  aux  reproches  qu'on  a  pu  lui  faire 
chez  nous;  car  dans  ces  pays  de  langues  sémitiques,  où  l'usage  même 
du  latin  était  déjà  un  privilège,  elle  ne  s'adressait  qu'à  une  élite,  aux 
jeunes  gens  que  l'on  préparait  aux  carrières  libérales  ou  aux  grandes 
fonctions  publiques.  Bonne  pour  éveiller  et  assouplir  les  jeunes  esprits, 
elle  produisait  d'ailleurs  des  effets  funestes  quand  elle  se  prolongeait 
trop  et  n'était  pas  complétée  à  temps  par  la  pratique  de  la  vie  réelle.  » 

Si  le  jeune  Africain  rencontrait  facilement,  sans  tiop  s'éloigner  de 
sa  famille,  quelque  grammairien  capable  de  le  diriger  dans  ses  huma- 
nités, ce  n'est  que  dans  les  grands  centres  qu'il  trouvait  ce  que  nous 
appelons  l'enseignement  supérieur.  M.  Monceaux  énumère  un  certain 
nombre  d'universités  provinciales  dont  l'histoire  est  liée  à  celle  de  la 
conquête  romaine.  Nous  ne  nou»  arrêterons  pas  à  les  citer  après  lai. 
Aus>i  Men,  aucune  ne  peut  rivaliser  avec  celle  de  Carthage,  «  la  Muse 
céleste  de  l'Afrique  »,  comme  l'appelait  Apulée.  «  Ce  fut  pour  toutes 
les  provinces  africaines  le  centre  des  études.  Carthage,  dans  la  région  de 
l'Atlas,  comme  Paris,  dans  la  France  moderne,  comprenait  seule  le  cycle 
complet  de  l'instruction  supérieure.  Les  jeunes  ambitieux  de  Numldie 
et  de  Mauritanie,  après  s'être  débrouillés  chez  les  grammairiens  et  les 
rhéteurs  de  leur  municipe,  accouraient  aux  écoles  des  Carthnge  où 
s'enseignaient  avec  autorité  toutes  les  sciences  et  tous  les  arts.  »  Là, 
comme  dans  tous  les  pays  du  monde,  on  rencontre  deux  sortes 
d'étudiants:  «  ceux  qui  étudient  et  ceux  qui  r^^gardent  étudier  ». 
Encore  si  ces  derniers  s'étaient  contentés  de  regarder  I  Mais  l'ardeur 
que  ces  jeunes  Africains,  au  tempérament  brûlant,  ne  dépensaient 
pas  à  l'étude,  ilsl'épuisaienten  escapades  qui  allaient  jusqu'aux  vols, 
aux  coups  et  blessures.  Les  écoliers  turbulents  et  tapageurs,  terreur 
des  bourgeois  et  ennemis  jurés  de  la  police,  peuvent  revendiquer  pour 
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ancêtres  certains  éludiants  de  Garlhagequi  s'appehicnt  eux-mêmes  les 
Brise-touL  Leur  passe-temps  habituel  était  de  troubler  les  cours  et  de 
tourmenter  les  nouveaux.  Saint  Augustin  n'en  parle  qu'avec  terreur. 
Étudiant,  il  eut  à  souffrir  de  leur  grossièreté,  et  plus  tard  il  fut  leur 
victime  comme  professeur. 

Mais  malg[é  les  méfaits  de  ces  «  mauvais  garçons  >,  dont  plus  d*uo 
se  conduisit  aussi  mal  que  Villon  sans  avoir  l'excuse  de  sa  pauvreté, 
les  maîtres  ne  trouvaient  nulle  part,  même  à  Rome,  un  auditoire  plus 
enthousiaste  et  plus  capable  d'apprécier  à  leur  valeur  le  savoir  et 
l'éloquence.  Somme  toute,  le  sort  de  ces  professeurs  était  des  plus 
enviables.  <  On  peut  se  figurer  nettement  leur  condition  sociale.  Les 
principales  cités  ont  connu  toutes  les  formes  de  l'inslruction  :  on  y 
trouvait  des  cours  libres,  des  chaires  fondées  par  des  particuliers  et 
bien  dotées,  des  chaires  municipales,  des  chaires  de  l'État.  L'empe- 
reur Vespasien  avait  inauguré  l'enseignement  officiel;  Hadrien  et  ses 
successeurs  complétèrent  son  œuvre.  Alexandre  Sévère,  à  son  tour, 
accorda  des  traitements  réguliers  à  une  foule  de  rhéteurs,  de  gram- 
mairiens, de  médecins,  d'haruspices,  de  mathématiciens,  d'ingénieurs 
ou  d'architectes;  il  fît  construire  des  salles  de  cours  et  assura  aux 
professeurs  une  clientèle  de  boursiers...  En  fféoérai,  les  maîtres  tou- 
chaient à  la  fois  un  traitement  fixe,  prélevé  sur  les  fonds  d'État,  ou 
sur  une  caisse  municipale  ou  sur  une  fondation  particulière,  et  une 
indemnité  plus  ou  moins  importante  à  la  charge  des  élèves  ou  de 
leurs  parents.  »  Ajoutez  à  cela  que  les  professeurs  étaient,  comme 
les  médecins  publics,  dispensés  des  fonctions  judiciaires,  des  sacer- 
doces, du  service  militaire,  du  décurionat,  de  l'obligation  de  loger 
les  gens  de  guerre,  etc. 

C'est  de  ces  écoles  si  bien  protégées  et  si  richement  dotées  que 
sont  sortis  les  écrivains  qu'étudie  M.  Monceaux  dans  une  série  de 
portraits  auxquels  il  sera  difficile  de  rien  ajouter.  11  ne  nous  appar- 
tient pas  d'essayer  d'en  donner  une  idée.  Nous  avons  voulu  seulemeoi 
indiquer  les  principaux  traits  du  tableau  de  la  vie  universitaire  en 
Afrique.  On  peut  juger  par  ces  quelques  extraits  de  l'intérêt  qae 
présente  le  livre  de  M.  Monceaux.  Il  nous  a  paru  que  le  préambule 
devait  être  signalé  comme  une  substantielle  étude  que  l'on  ne  man- 
quera pas  de  consulter  avec  certaines  pages  de  M.  Gaston  Boissier  si 
l'on  veut  être  éclairé  sur  l'organisation  de  l'enseignement  public  i 
l'époque  romaine.  C'est  une  bonne  fortune  lorsqu'on  rencontre,' 
comme  ici,  l'érudition  la  plus  sûre  dissimulée  sous  une  forme  él^ante 
et  vive.  Tel  qui,  pour  une  recherche,  aura  ouvert  le  livre  de  M.  Mon- 
ceaux au  chapitre  que  nous  avons  indiqué,  ne  pourra  s'arrêter, 
comme  nous  avons  dû  le  faire  ici,  au  seuil  de  l'ouvrage,  et  ira  jus- 
qu'au bout.  A.  WlSSEMANS. 

Première  étape,  par  Jean  Baslin  (A.  Chevcdley);  Pari?,  Bibliothèque 
des  modernes,  i89i.  —  L'enseignement  supérieur  et  l'enseignement 
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secondaire  ont  leurs  poètes,  Plessiset  des  Ëssarts,  Chantavoineet  Fabié, 
et  tant  d'autres.  Je  n'avais  pai  encore  lu  de  vers  d'un  «primaire*,  — 
car  M.  Chevalley,  ancien  élève  de  Saiol-Cloud,  est  professeur  à  l'école 
normale  du  Caire.  J'ai  donc  pris  ce  petit  livre,  non  pas  avec  défiance, 
mais  avec  curiosilé,  car  je  ne  suis  pas  sans  avoir  entendu  dire  qu'en 
dehors  de  l'étude  du  grec  et  du  latin,  le  sens  littéraire,  le  sens  poétique 
à  plus  forte  raison,  ne  sauraient  se  développer,  s'affiner  tout  au  moins. 
Et  j  ai  trouvé  ici  un  lettré,  j'ai  trouvé  un  poète.  Ce  lettré  même,  ce 
poète  est  un  délicat  au  courant  de  toutes  les  finesses,  parfois  de  tous 
les  raHinements  de  la  versificatioa  moderne.  Et  ce  n'est  pas  par  ces 
côtés  qu'il  m  attire  :  une  certaine  recherche  de  l'expression  et  du 
rythme,  un  certain  mélange  de  force  mal  disciplinée  et  de  gr&ce  un 
peu  mièvre  m'éloigneraient  plutôt  —  sans  parler  de  trop  nombreuses 
incorrections  typographiques  —  si  je  ne  sentais  que  c'est  la  part  de  la 
jeunesse,  et  bi  l'artiste  ne  me  prouvait  bienlôt  qu'il  est  un  homme, 
un  homme  dont  l'idéal  n'est  pas  vulgaire. 

Vivre  et  mourir  pour  une  cause. 
Souffrir,  être  persécuté  ; 
Mais  sentir  en  soi  quelque  chose 
Qui  ne  saurait  être  dompté  ; 

Fuir  la  contemplation  vaine 
Kt  le  scepticisme  du  jour; 
Haïr  d'une  puissante  haine, 
Mais  aimer  d'un  puissant  amour; 

Ne  craindre  que  va  conscience, 
Et  n'écouter  que  le  bon  droit; 
Aller  ainsi  par  l'existence, 
En  combottant  pour  ce  qu'on  croit  \ 

Lutter  d'un  cœur  toujours  plus  ferme 
Pour  un  idéal  glorieux,  ' 

Et,  défait  ou  victorieux, 
Mourir  content  quand  vient  le  terme  ! 

11  y  a  UQ  peu  de  tout  dans  ce  recueil,  de  Unes  légendes  du  moyen 
ttge,  des  chansons,  des  rondeaux,  des  méditations  et  des  plaintes  dont 
la  tristesse  va  jusqu'à  Tamertume,  des  protestations  même  (faites  di^ 
pitié  plus  que  de  haine)  contre  certaines  iniquités  sociales,  deâ  élans 
de  foi  vaillante  et  des  retours  de  scepticisme  découragé.  Mais  ce  qui 
domine,  c'est  bien  la  vaillance. 

La  vie  est  un  combat  :  arrière  les  dolents  ! 

En  luttant  pour  le  bien  nous  viendra  l'allégresse. 

«  Le  royaume  de  joie  est  pour  les  violents.  » 

Non,  mais  pour  les  doux  qui  savent  être  forts.  Et  M.  Chevalley  n'est 
pas  un  violent,  malgré  quelques  «  outrances  »  de  langage.  11  n'a  rien 
oublié»  il  ne  renie  rien,  ni  le  pays  natal,  ni  les  jeunes  souvenirs,  ni 
surtout  les  préoccupations  de  son  noble  métier  de  semeur  d'â-nes  : 
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Semeur  qui  vas  de  par  la  plaioe, 
Nous  sommée  aassi  des  semeurs 
A  qui  manque  ta  foi  sereine 
Dans  Tavenir  de  nos  labeurs. 

Nous  trouvons  que  l'œuvre  est  trop  lente, 
Sans  voir  l'immensité  du  champ; 
Et,  le  soir,  notre  Âme  dolente 
N*a  qu'âne  plainte  et  pas  un  chant. 

Quoil  parmi  la  blanche  jeunesse, 
Si  peu  de  Iruits  pour  tant  d*efforts  ! 
Et  voici  monter  la  tristesse 
Jusque  dans  l'Ame  des  plus  forts. 

Il  nous  faudrait  des  jours  sans  larmes 
Et  des  triomphes  sans  revers. 
Des  moissons  sans  folles  alarmes, 
Lorsque  les  blés  sont  encor  verts  ; 

Et,  rêvant  ainsi  la  récolte 
Mûre  au  soleil  du  lendemain, 
Quand  nous  semons,  une  révolte 
Suspend  Tessor  de  notre  main. 

On  pense  bien  que  la  révolte  est  passagère  et  que  Tespoir  rentre 
au  cœur  du  semeur  trop  tôt  fatigué.  Je  n'ai  pas  lu  sans  émotion  des 
pièces  très  simples  comme  Adieu,  petit!  ou  Pensées  de  vacances. 

Gomme  un  fol  essaim  que  la  brise  emporte 
Les  gais  écoliers  s'éloignent  là-bas. 
Au  couchant  lointain  leur  chanson  est  morte; 
Mais  le  maître  est  là,  toul  seul  sur  la  porte, 
Ecoutant  s'enfuir  le  bruit  de  leurs  pus... 
Comme  un  fol  essaim  que  la  brise  emporte. 
Les  gais  écoliers  s'éloignent  U-bas. 

Combien  ont  passé  le  seuil  de  l'école 
Qu'il  ne  verra  plus  revenir  à  lui? 
Saura-Ml  jamais  quels  fruits  sa  parole. 
Un  jour,  mûrira  dans  l'ombre  ou  s'envole 
Le  jo>eux  essaim  qui  part  aujourd'hui? 
Combien  ont  passé  le  seuil  de  l'école 
Qu'il  ne  verra  plus  revenir  à  lui? 

Il  leor  a  donné  le  miel  de  sa  vie, 
11  leur  a  (Jotiue  le  puiu  de  Sun  cœur. 
Tournant  au  levant  leur  face  ravie. 
Ils  quittent  m  main,  l'éme  inassouvie. 
Et  le  cœur  ouvert  au  devoir  vainqueur; 
Il  leur  a  donné  le  miel  de  sa  vie, 
Il  leur  a  donné  le  pain  de  son  cœur. 

Mais  voici  sonner  l'assaut  des  années  ; 
Le  combat  est  dur  :  ce  sont  des  enfanta  ! 
Roses  du  matin,  fleurs  trop  tôt  stanèes. 
Aux  vents  du  midi  sont  vite  fanées. 
Vont-ils  du  danger  sortir  triomphants? 
Car  voici  sonner  l'assaut  des  années, 
Le  combat  est  dur  :  ce  sont  des  enfants! 
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Petits  apprentis,  souffhtnts  ^^olitaires, 
Oh!  qui  les  suivra  jusqu^à  Tatelier? 
Il  leur  a  prêché  les  devoirs  austères; 
Mais  voici  s^offrir  de  houleux  mystères  : 
Se  souviendront-ils?  vont -ils  oublier? 
Petits  apprentis,  souffrants  solitaires, 
Oh!  qui  tes  suivra  jusqu'à  Tatelier? 

Du  même  ooup  voilà  effleuré  un  des  sentiments  les  plus  délicats  et 
douloureux  qui  soient  au  cœur  du  vrai  maître,  et  voilà  posée  une  des 
questions  les  plus  graves  qui  s'imposent  à  Téducaleur  :  que  devient 
l'adolescent  qui  n'est  plus  un  écolier  et  n'est  pits  encore  un  homme? 
Ce  livre  a  donc  une  âme,  et  Ton  en  ^  en  tira  mieux  roriginalilé  si  Ton 
songe  dans  quel  milieu,  très  différent  du  nôtre,  il  a  été  écrit.  La  pre- 
mière partie,  la  plus  considérable  de  beaucoup,  appartient  tout  entière  à 
la  France  ;  dans  la  seconde,  des  pièces  comme  la  Momie,  Noël  dEgypUy 
A  l'Egypte  y  attestent,  en  même  temps  qu'un  talent  affermi  (les 
derniers  vers  semblent  aussi  les  plus  forts),  un  élargiNsement  de 
rhorizoQ  poétique.  Je  souhaite  que  l'Egypte  mûrisse  et  renouvelle  ce 
talent  déjà  personnel;  mais  je  sois  sur  que  l'Ecole  Tewûk  ne  fera 
jamais  perdre  tout  à  fait  de  vue  à  M.  Chevalley  l'humble  école  pri- 
maire de  France.  La  poébie  est  partout  et  de  partout  jaillit  pour  qui 
sait  découvrir  ou  elle  se  cache.  En  refermant  ce  livre  modeste  et 
sincère,  je  songe  aux  vers  de  Brizeux  : 

La  fleur  de  poésie  éclot  sous  tous  nos  pas  ; 
Mais,  lu  divine  fleur,  plus  d*un  ne  la  voit  pas. 

Il  faut  lavoir,  se  baisser  pour  la  cueillir,  la  respirer  longuement, 
pour  que  la  vie  en  reste  embaumée. 

Félix  Hémox. 

I«i8te  des  ouvrages  offerts  an  Musée  pédagogique 
pendant  les  mois  d'octobre  et  de  novembre  1804. 

Le  cerUre  de  V Afrique.  Atttour  du  Tchcui^  par  Brunache.  Paris,  Aicanf  in-8*. 
Lu  première  année  d^hisloire  de  France  (cours  moyen),  par  F. -A.  AuUird  et 

A.  ùeiridour.  Paris,  Léon  Chailley,  1894,  in-12. 
Les  plantes  d'appartement^  de  fenêtres  et  de  balcon^Sj  par  A.  Larbfdetrier  {Bï~ 

bliothèque  utile).  Paris,  Alcan,  in-12. 
De  ta  piété  aimable.  Discanrs  prononcé  le  30  juillet  fS94y  par  PaulLallemand, 

de  l'Oratoire^  à  la  distribution  des  prix  [du  pensionnat  de  l'édurttlion  chrè- 

tienne  de  Falaise.  Falaise,  broch.  in-8**. 
Stciété  nationale  des  Conférences  populaires.  Quelques  conseils  aux  crmféremîen^ 

lezteurs.  Quatre  conférences  faites  en  4891.  Broch.  in-4». 
(^ompte-rcndu  de  la  situation  morale  et  financière  de  la  maison  de  travnil  pour 

jeunes  gens  (13,  rue  de  l'Ancienne- Comédie).  Broch*.  in-â*. 
iffs  abus  de  la  méthode  conipanttive  dans  Vhistoire  des  religions  en  gnuhral  et 

parlieulièreînent  dans  l'êtiule  des  religions  sémitiques,  par  Uuuricr  Vei'nes. 

Paris,  A.  Colin,  1886,  broch.  in-S". 
.Vo/es  sur  V administration  d'un  lycée,  par  Adam.  Angers,  1881,  broch.  in-8». 
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Ac  Parlement  des  t^igions  à  Chicago^  par  Bonet-Maunj  (Extrait  de  la  Aerur 

de  l'histoire  des  religions),  Paris,  Leroux,  1894,  brocb.  in-8*. 
Ligue  des  retraites  du  penonnel  enseignant  par  l'assitrance  sur  la  vie.  Rèlorme 

fondamentale  du  salariai  applicable  à  tous  les  travailleurs,  Paris,  broi'b.  in-8*. 
Programme  de  V Institut  philologique  de  Paris.  École  centrale  des  langues 

modernes.  Paris,  1894,  brocb.  in-8*. 
L' Educateur f  organe  de  la  ligue  universelle  de  renseignement  des  langues 

modernes  en  formation^  n*  1,  l'*  année.  Directeor-fondateur  :  M.  Truan. 

Paris,  1894,  in-8». 
La  question  des  études  sociales  et  politiques  et  le  projet  de  création  d'un  docto- 
rat en  droit  public.  Paris,  1894,  brocb.  in-8o. 
Genève.  Promotions  scolaires  de  489i.  Allocutions  pi^noncces  parM.  le  Président 

du  département  de  l'instruction  publique  de  Genève  les  9,  40  vl  44  juillet  489i. 

Genève,  brocb.  in-8o. 
Annales  des  assemblées  départementales.  Travaux  des  Conseils  généraux  en 

4893,  par  J.  dt>  Crisenoy,  Paris,  Berger- L^vrauil,  1894,  in-S». 
Congrès  des  sociétés  savantes^  4894.  La  sténographie  à  l'École  primaire,  par 

F.  David,  Brocb.  in-8% 
Guide  pratique  du  ceiiificat  d'aptitude  pédagogique.  Recueil  de  plans  élaboréi 

par  des  comités  de  coiTection,  revus  et  mis  en  ordre  par    Y.   Arnous  et 

A.  Hannedouche.  Paris,  Hatier,  1894,  in-12. 
Éléments  de  géologie,  par  G.  Bonnier.  Paris,  P.  Dnpont,  in-lâ. 
Histoire  naturelle  et  hygiène  pour  le  brevet  élémentaire  et  les  écoles  pri/witrcs 

supérieures,  par  G.  Bonnier.  Paris,  P.  Dupont,  1895,  in-12. 
Nouveau  système  de  géométrie  théorique  et  pratique,  par  /.  Rirhoux.  Chaamont, 

1891,  brocb.  in-8». 
Considération  sur  l'instmction  publique  en  Egypte,  par  Artin-PavlM,  Le  Caire, 

in-8« 
Histoire  naturelle  des  êtres  vivants,  par  E.  Aubert,  Tome  i":  Anatomieetpkff- 

siologie,  Paris,  André,  in-8*. 
Circulaires  et  instiniclions  o/ficielles  relatives  à  Vinstruction  publique.  Tome 

onzième,  juin  1889,  décembre  1893.  Paris,  Delalain  frères,  189),  in-8*. 
Aristophane.  Pièces  chtùsies  (extraits),  avec  une  introduction,  un  index  et  dfS 

notes,  par  G.  Ferté  (collection  Lantoine).  Paris,  Masson,  in-12. 
Eschifle.  Sophocle.  Euripide  (Extraits),  par  Puech  (même  collection).  Ibidem. 

in-12. 
Piaule,  Térence  (Extraits),  avec  notice  et  notes  et  un  choix  des  principales  imi- 
tations françaises,  par  Aug.  Andollent  (même  collection).  Ibidem,  in-12. 
Plutarque  (Morceaux  cJioisis)  avec  notice,  index  et  notes,  pf  r  Lemercier  (même 

collection).  Ibidem, in-12. 
Plutarque.  Vies  des  Grecs  illustres  et  Vies  des  Romains  illustres,  par  Lemercier, 

(même  coHection).  Ibidem,  2  vol.  in-12. 
Les  trésors  de  ta  poésie  et  de  Véloquence^  ou  témoignages  unanimes  rendm  à  la 

religion  et  à  la  morale  par  les  poètes,  les  orateun^  les  philosophes  et  les  $amwU 

les  plus  célèbres.  Poésie.  Lille,  1826,  in-12. 
Historique  de  V Association  philotechnique  de  Bois-Colombes,  fondée  le  44  oc:o' 

bre  4878,  par  G.  Lamort,  Bois-Colombes,  1894,  brocb.  in-8*. 
Leçon  d'ouverture  d'un  cours  dhistoire  de  l'économie  sociale,  par  Alfr.  Espinas 

(Extrait  de  la  Revue  inti^nationale  de  sociologie).  Paris,  1894,  brocb.  in-8*. 
République  et  canton  de  Xcuchâtel,  Rapport  général  du  département  de  fin- 

slruclion  jntblique  sur  l'exenice  4893,  Société  d'imprimerie  de  Cemier,  189i, 

in.8*. 
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Cours  d'histoire  dans  les  écoles  normales^  par  DriauU  et  Monod.  Histoire  géné- 
rale, 1"  année.  Paris,  Alcan,  in-12. 

Troisième  degré  de  lectures  courantes^  par  E.  Cuissart.  Ce  qu'il  faut  savoir.  Cours 
moyen  et  supérieur.  Paris,  Picard  et  Kaao,  in-12. 

Abrégé  de  trigonométrie ^  par  F,  Porchon.  Classe  de  seconde,  Paris,  Alcan, 
1875,  in-12. 

Manuel  d'histoire  nationale  (cerli/icat  d'études  primaires),  par  DnauU^%'  édition. 
Paris,  Picard  et  Kaan,  in-12. 

MantAel  d'éducation  civique,  ^^  A.  BurdeaUy  2' édition.  Ibidem,  in-12. 

Manuel  a'éducation  morcUe,  par  le  mêmCy  2*  édition.  Ibidem,  in-12. 

Le  Gard  (La  Francs  par  départem9nls),  par  /.  Amoux,  Ibidem,  in-12. 

Seine-et-Marne  (même  co/2ec(fonj,  par  A.  François.  Ibidem,  in-12. 

Eure-et  Loir  (même  collection),  par  .V.  Dauzat.  Ibidem,  in-12. 

La  correspondance  administrative  de  l'instituteur.  Direction  et  modèles,  par 
A,  François,  Paris,  A.  Colin,  in-12. 

Premières  notions  de  sciences  avec  leurs  applications  à  Fagriculture  et  à 
Vhygièney  cours  élémentaire^  par  0.  Favette.  Paris,  Belin,  in-12. 

.Votions  élémentaires  de  sciences  avec  leurs  applications  à  l'agriculture  et  à 
l'hygiène.  Coun  moyen  et  supérieur ^  par  0.  Favette.  Paris,  Belin,  in-12. 

Les  Africains.  Élude  sur  la  littérature  laiine  d'Afrique,  par  P.  Monceauj-.  Paris, 
Lecène  et  Oudin,  in-12. 

Lectures  choisies  de  Chateaubriand,  par  R.  NoU&t.  Paris,  Garnter,  in-12. 

Mémoires  d'un  vieux  maitre  décote.  Examen  critique  des  méthodes  et  procédés 
pratiques  du  XIX*  siècle,  par  C.-D.  Férard.  Paris,  Delagrave,  in-12. 

Petit  traité  de  manipulations  chimiques  en  trois  parties,  à  Vusage  des  classes  de 
S*,  *•  et  V  (enseignement  moderne),  par  J&.  Goelzer.  Paris,  Garnier,  in-12. 

Géographie  de  l'Europe  rédigée  conformément  aux  programmes  des  vinsses  de 
seconde  classique  et  de  3*  moderne,  par  Schrader  et  Gatlouédec.  Paris,  Hachette, 
in-12. 

Gèogrufliie  de  l'Europe  et  de  VAméiiquc  (classe  de  5*  moderne),  par  les  mêmes. 
Ibidem,  io-12. 

Le  Journal  de  classe.  Cours  moyen  et  certificat  d'études.  Livre  du  maître,  par 
G.  Duooudray.  Ibidem,  in-12. 

Algèbre,  par  Hue  et  Vagnier,îr  édition.  Bibliothèque  des  écoles  primaires  supé- 
rieures). Paris,  Delagrave,  in-12. 

Géométrie.  Géométrie  dans  l'espace.  Nivellement,  par  les  mêmes  (même  collec- 
tion). Ibidem,  iD-12. 

Histoire,  3*  année,  par  Vast  et  JaUiffier  (même  collection).  Ibidem,  in-12. 

Chimie,  4'*  année,  par  P.  Poiré  (même  ooUection).  Ibidem,  in-12. 

Agriculture  et  horticvUure,  par  Montoux  et  Lambert  (même  collection).  Ibi- 
dem, in-12. 

Langue  française,  Exercices,  par  Nœl  et  Chapsal.  Nouvelle  édition,  par  A.  Le- 
nient.  Cours  supérieur.  Livre  du  muitre.  Ibidem,  in-12. 

Histoire  du  moyen  âge,  par  Grégoire  et  Gaillard  (385-1270).  Ibidem,  in-12. 

Etudes  sur  l'histoire  de  la  littérature  française,  par  P.  Robert.  Puiis,  Garnier, 
in-12. 
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DÉCRET  RELATIF  AU  LOGEMENT  DES  INSTITUTEURS  ET  INSTITUTRICES.  —  Uo 

décret  du  23  octobre  1894  a  réglé  comme  il  suit  les  dispositions  rela- 
tives au  logement  des  instituteurs  : 

Le  logement  convenable  doU  se  composer  an  minimum  : 

1®  Pour  tout  instituteur,  marié  ou  non,  placé  à  la  tête  d'une  école 
primaire  élémentaire  : 

Dans  les  communes  de  moins  de  12,000  habitants,  d'une  cuisine* 
salle  à  manger  et  de  trois  pièces  à  feu  ; 

Dans  les  communes  de  12,000  habitants  et  au-de.^sus,  d*une  cuisine, 
d*une  salle  à  manpr  et  de  trois  pièces  à  feu  ; 

20  Pour  tout  adjoint  titulaire  ou  stagiaire  marié  et  pour  tout  insti- 
tuteur placé  à  la  tête  d'une  école  de  hameau  : 

D'une  cuisine-salle  à  mansrer  et  de  deux  pièces  à  feu; 

3»  Pour  tout  adjoint  célibataire,  titulaire  ou  stagiaire  : 

De  deux  pièces,  dont  une  à  feu; 

40  Pour  les  directeurs  et  directrices  des  écoles  primaires  supé- 
rieures : 

D'une  cuisine,  d'une  salle  à  manger  et  de  trois  pièces  à  feu  ; 

o^  Pour  les  instituteurs  adjoints  mariés  des  écoles  primaires  supé- 
rieures : 

D'une  cuisine,  d'une  salle  à  manger,  de  deux  pièces  à  feu; 

Qo  Pour  les  instituteurs  adjoints  célibataires  : 

De  deux  pièces  à  feu. 

Tous  les  maîtres  désignés  ci-dessus  auront  à  leur  disposition  soit 
une  cave,  soit  un  débarras  servant  de  cellier  et  de  bûcher,  ainsi  que 
l'usage  de  privés. 

Les  dispositions  de  l'article  premier  sont  applicables  aux  institu- 
trices exerçant  dans  les  écoles  de  filles  ou  dans  les  écoles  maternelles. 
Toutefois,  toute  adjointe  célibataire,  titulaire  ou  stagiaire,  a  droit  é 
une  cuisine  distincte. 

DÉCRET  PORTANT  RÈGLEMENT  D'aDHINISTRATION  PUBLIQUE  SUR  LES 
ÉCOLES  PRIMAIRES  ANNEXÉES  AUX  ÉTABLISSEMENTS  DE  BIENFAISANCE  ET 
d'assistance  PUBLIQUE  FONDÉS  ET  ENTRETENUS  PAR  l'ÉTAT,  LES  DÉPAR- 
TEMENTS OU  LES  COMMUNES.  —  Ce  décret,  portant  la  date  du  4  novem- 
bre 1894,  a  été  publié  au  Journal  officiel  du  5  du  même  mois.  Il  dis- 
pose en  principe  que  les  écoles  ci- dessus  désignées  seront  soumises 
au  m^me  régime  que  toutes  les  autres  écoles  publiques. 

Sessions  d  examens.  —  M.  le  ministre  a  fixé  les  dates  suivantes  pour 
deux  S(>ssionâ  d'examens  : 

Inspection  primaire  et  direction  des  écoles  normales»  4  mars  1893. 

Ceriifirat  d'aptitude  à  l'enseignement  de  la  comptabilité,  18  fé- 
vrier 1895. 
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Commission  de  revision  des  textes  donnés  aux  examens  de  i/ensei- 
-GNEMEMT  PRIMAIRE.  —  Il  a  été  ÎDSlitué  au  ministère  de  l'instruction 
publique  une  commission  chargée  de  reviser  les  textes  donnés  aux 
examens  de  renseignement  primaire,  (Brevet  de  capacité.  —  Certificat 
d^études  primaires  supérieures.  —  Concours  d'admission  aux  écoles 
normales.  —  Certificat  d'aptitude  pédagogique.) 

Cette  commission,  présidée  par  M.  Steeg,  inspecteur  général,  direc- 
teur du  Musée  pédagogique,  a  tenu  déjà  plusieurs  réunions. 

Avis  relatif  aux  épreuves  d'histoire  et  de  géographie  a  l'examen 
DU  certificat  d'aptitude  au  professorat  des  écoles  normales  et  des 
ÉCOLES  primaires  SUPÉRIEURES  (ANNÉE  1895)  —  Pour  la  scsslou  de 
i*année  1895,  l'épreuve  écrite  d'histoire  à  l'examen  du  professoral  des 
écoles  normales  portera  sur  la  période  qui  s'étend  de  1789  à  1848,  et 
celle  de  géographie  sur  TexpaDsion  de  l'Europe,  y  compris  la  France» 
dans  les  différentes  parties  du  monde  (colonies,  explorations, 
commerce,  pendant  le  dix-neuvième  siècle). 

Quant  aux  sujets  des  épreuves  orales,  ils  continueront  à  être 
empruntés  à  l'histoire  et  à  la  géographie  générales.  Quelques  sujets 
de  leçons  seront  tirés  de  l'histoire  ancienne. 

Vœu  relatif  aux  questions  d'enseignement  agricole  a  l'examen  du 
BREVET  SUPÉRIEUR.  —  Le  Couseil  général  de  la  Haute-Saône  a  émis  le 
vœu  suivant  : 

«  Considérant  qu'en  vertu  de  l'arrêté  du  18  janvier  1887,  les  can- 
didats au  brevet  supérieur  de  l'enseignement  primaire  sont  interrogés, 
à  l'examen  oral,  sur  sept  sujets  différents  dont  chacun  est  l'objet 
d'une  note  variant  de  0  à  20,  et  que  celui  qui  vient  en  sixième  ordre 
comprend  à  la  fois  des  notions  de  physique,  de  chimie  et  d'histoire 
naturelle,  et,  pour  les  aspirants  seulement,  des  notions  d'agriculture 
et  d'horticulture; 

Que,  dans  ces  conditions,  le  savoir  agricole  des  candidats  peut  èti6 
nul  sans  entraîner  une  note  éliminatoire,  si  les  autres  matières 
groupées  sous  le  même  paragraphe  et  donnant  lieu  à  une  note 
commune  établissent  une  compensation  suffisante; 

Qu'il  en  résulte  nécessairement  une  absence  de  sanction  effective 
destinée  à  favoriser  le  succès  d'un  enseignement  aussi  essentiel. 

Exprime  le  vœu  que  le  Conseil  supérieur  de  l'instruction  publique 
soit  saisi  d'un  projet  de  modification  de  l'arrêté  précité  tendant  à  ce 
que  désormais  une  note  spéciale  soit  affectée,  dans  l'examen  oral  des 
candidats  au  brevet  supérieur,  aux  seules  notions  d'agriculture  et 
d'iiorticulture.  > 

Des  vœux  semblables  ont  été  émis  dans  d'autres  assemblées 
-départementales. 

RÉCOMPENSES  accordées  AUX  INSTITUTEURS  POUR  LEUR  PROPAGANDE  EN 
FAVEUR  DB  LA  CAISSE  NATIONALE  DES    RETRAITES  POUR  LA  VIEILLESSE.  — 

Le  Journal  officiel  du  14  septembre  1894  a  publié  la  liste  des  récom- 
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penses  accordées  par  M.  le  ministre  du  commerce  aux  personnes  qui 
se  sont  distinguées  par  leur  propagande  en  faveur  de  ia  Caisse  natio- 
nale des  retrailes  pour  la  vieillesse. 

Noiis  relevons  dans  cette  liste  le  nom  de  24  instituteurs  et  institur 
trices,  figurant  pour  5  médailles  d'argent  et  IG  médailles  de  bronze. 

Retraiti:  de  M.  BabeypxIN,  directeur  dk  l'École  annexe  du  Puy.  — 
M.  Rabeyrin,  directeur  de  l'école  annexe  du  Puy,  qui  appartenait  à 
Técole  normale  depuis  plus  de  trente  ans,  a  été  admis  à  la  retraite 
pour  ancienneté  d'dge  et  de  services.  Un  banquet  d'adieux,  auquel 
assistaient  près  de  cent  élèves  et  anciens  élèves  de  Técole  normale  et 
de  l'école  annexe,  a  eu  lieu  au  Puy  le  23  septembre  dernier.  Le  direc- 
teur de  l'école  normale,  le^  professeurs  et  toute  l'assistance  se  sont 
associés  aux  témoignages  rendus  à  l'honorable  M.  Rabeyrin,  qui  ter- 
mine une  carrière  utilement  consacrée  à  l'enseignement  primaire. 

Cours  d'kducation  physique  de  M.  Demeny.  —  M.  Georges  Demeny 
a  repris,  d  partir  du  lundi  i:2  novembre  i894,  à  la  Bibliothèque 
pédagogique  de  la  ville  de  Paris,  rue  Montmartre,  47,  le  cours  libre 
d'éducation  physique  pour  la  jeune>se  scolaire  dont  il  a  élé  chargé 
en  vertu  d'une  délibération  du  Conseil  municipal  en  date  du 
U  décembre  1891. 

Ce  cours  est  plus  particulièrement  destiné  aux  profei>snurs  de 
gymnastique  et  au  personnel  enseignant  des  écoles  publiques. 

Le  programme  de  ce  cours,  qui  a  lieu  tous  les  lundis,  à  8  heures  1/2 
du  soir,  est  arrôlé  ainsi  qu'il  suit  pour  l'année  scolaire  1894-1895  : 

c  Étude  du  mécanisme  des  mouvements  du  corps  humain. 

»  Influence  de  l'éducation  physique  sur  la  santé,  la  beauté  et  le 
rendement  en  travail  utile.  » 

Cinquantenaire  du  collège  Chaptal.  —  Le  jeudi  8  novembre  a  eu 
lieu  dans  le  grand  amphithéâtre  de  la  Sorbonne  une  matinée  drama> 
tique  et  musicale  destinée  à  léter  le  cinquantenaire  du  collège  Chaptal. 
Des  artistes  des  théâtres  de  Paris,  qui  avaient  prêté  leur  concours 
gracieux  à  cette  fête  universitaire,  ont  recueilli  les  plus  chaleureux 
applaudissements. 

Les  uusées  scolaires  cantonaux.  —  M.  Alphonse  Renaud,  25,  rue 
SchefTer,  à  Paris,  a  réuni  quelques  centaines  de  volumes  et  quelques 
milliers  de  dessins  qu'il  se  propose  de  distribuer  aux  associations 
cantonales  qui  ont  ou  auront  établi  un  musée  cantonal  à  la  mairie  du 
chef-lieu  de  canton  ou  dans  tout  autre  local  convenable  et  organisé 
des  conférences  publiques  dans  les  principales  communes  du  canton. 

Les  association  scantonales  qui  lui  adresseront  des  demandes  éviteront 
une  perte  de  temps  en  lui  fournissant  immédiatement  les  renseigne- 
ments suivants: 
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1®  Dans  quel  local  le  musée  cantonal  est-il  installé? 

â^*  Quels  sont  les  administrateurs? 

:i^  Y  a-t-il  une  section  agricole  et  une  section  d'hygiène? 

4'»  Combien  y  a-l-il  déjà  d  articles  inscrits  sur  les  catalogues? 

ti*^  Comment  les  conférences  publiques  ont-elles  été  organisées? 

Projet  de  musée  scolaire  a  Lyon.  —  M.  BianconI,  inspecleur  d'aca- 
démie a  Lyon,  se  propose  de  créer  un  musée  scolaire  dans  cette  ville. 

En  attendant  que  le  développement  de  ce  musée  nécessite  son  trans- 
fert dans  un  local  spécial,  on  Tinstallerait  dans  les  salles  inoccupées 
d'un  groupe  scolaire.  Il  comprendrait  d*abord  une  partie  des  objets 
exposés  au  parc  de  la  Téte-dOr,  dans  le  pavillon  du  Rhône,  et  pourrait 
s'augmenter  ensuite  au  moyen  des  envois  du  ministère,  des  éditeurs, 
des  constructeurs  de  mobiliers  et  d'appareils  scolaires,  etc. 

Conférences  préparatoires  a  l*examen  du  certificat  d'aptitude  a 
l'inspection  primaire  et  a  la  direction  des  écoles  nokmales.  —  Des 
conférences  préparatoires  à  l'examen  du  certificat  d'aptitude  à  Tin- 
spection  primaire  et  à  la  direction  des  écoles  normales  viennent  d'être 
instituées  par  l'inspection  académique  des  Pyrénées-Orientales.  Elles 
ont  lieu,  dans  une  des  salles  de  la  préfecture  de  Perpignan,  tous  les 
premiers  jeudis  du  mois. 

M.  l'inspecteur  d'académie,  M.  le  directeur  de  l'école  normale  et 
les  inspecteurs  primaires  du  département  composent  la  commission. 

Dos  sujets  à  traiter  pour  les  éprouves  écrites  et  pour  les  épreuves 
orales  sont  indiqués  chaque  mois  dans  le  Bulletin  départemental. 

Résultats  des  examens  de  l'enseignement  primaire  dans  les  établis- 
sements DE  l'Inde  française.  —  Les  examens  de  renseignement 
primaire  se  développent  dans  Tlnde  française.  On  en  jugera  par  les 
résultats  suivants^  empruntés  au  Bulletin  de  l'instruction  primaire 
qui  se  publie  à  Pondichéry  : 
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Allemagne.  —  M.  de  Caprivi  a  été  remplacé,  comme  chancelier  de 
TEmpire  et  comme  président  du  conseil  des  ministres  du  royaume  de 
Prusse,  par  le  prince  de  Hohenlohe,  qui,  on  le  sait,  est  catholique.  Â 
cette  occasion,  la  Pddagogische  Zeitung  de  Berlin  écrit  ce  qui  suit  : 

a  Dans  la  dernière  session  du  Landtag,  le  centre  (le  groupe  parlemen- 
laire  catholique)  a  employé  les  deux  tiers  du  temp?  consacré  à  la 
discQssiou  du  budget  des  cultes  et  de  Tinstruction  publique  à  reprocher 
au  gouvernement  de  ne  pas  tenir  la  balance  égale  entre  les  cultes,  et 
à  s'elîorcer  de  démonlrer  qu'en  Prusse  les  catholiques  étaient  traités 
en  parias.  Sur  ces  entrefaites,  un  catholique  est  devenu  pré8id(3at 
supérieur  de  la  province  de  Silésie,  et  maintenant  un  autre  catho- 
lique, frère  d'un  cardinal,  vient  d'être  appelé  à  la  présidence  du 
Conseil.  Si  maintenant  les  plaintes  des  catholiques  ne  cessent  pas, 
c'est  qu'il  y  aura  chez  eux  un  parti  pris.  Espérons  donc  que  désor- 
mais il  sera  possible,  au  Landtag  prussien,  de  parler  de  choses  réel- 
lement utiles  et  profitables  aux  intérêts  scolaires.  Ce  serait  là  un  petit 
t)rofit  qu'aurait  rapporté  à  l'école  le  changement  de  minisire.  • 

—  Le  D''  Bosse,  ministre  des  cultes  de  Prusse,  a  adressé  à  uc 
conseil  municipal  une  lettre  dans  laquelle  il  se  prononce  contre  l'in- 
stitution, actuellement  exibtante,  d'écoles  spéciales  pour  les  pauvres 

(Ârmensckulen). 

a  II  est  facile  de  comprendre,  dit  le  ministre,  qu'on  prive  ces 
déshérités  de  l'éducation  d'un  moyen  éducatif  très  important  et  qui 
ne  peutôlre  remplacé,  en  les  parquant  dans  des  écoles  spr^ciales  où  ils 
n'ont  aucun  conctact  avec  des  enfants  d'une  autre  condition  sociale, 
contact  qui  serait  pour  eux  un  excitant  au  travail  et  à  la  bonne 
conduite.  Je  ne  me  dissimule  pas,  d'autre  part,  que  ce  contact  peut 
entraîner  certains  périls  pour  les  écoliers  de  l'école  primaii'e  ordi- 
naire ;  mais  je  suis  persuadé  que  ces  périls  peuvent  être  évités  par 
une  discipline  exacte  et  ferme,  une  surveillance  attentive  de  la  part 
des  instituteurs,  et  un  dévouement  consciencieux  envers  ceux  de  leurs 
élèves  qui  en  auront  le  plus  besoin.  » 

—  La  Société  des  institutrices  de  Berlin  a  décidé  de  s'occuper  acti- 
vement de  la  création  de  classes  d'asile  pour  les  enfants  délaissés 
(Kinderhorte).  «  Partout  où  fait  défaut  la  surveillance  des  parents,  a 
dit  M^^^  Blum  dans  une  conférence,  partout  où  les  enfants  grandissent 
sans  être  dirigés  vers  une  occupation  utile,  sans  être  entourés  de  la 
sollicitude  nécessaire  au  point  de  vue  de  la  propreté  et  de  la  nourri- 
ture, il  faut  que  les  pouvoirs  publics  interviennent  pour  arracher  les 
enfants  au  vagabondage  de  la  rue,  à  l'oisiveté,  et  à  l'abandon  physique, 
qui  souvent  n'est  que  le  début  de  la  déchéance  morale.  »  Il  existe  déjà 
à  Berlin  quarante  classes  d'asile,  dont  trente-cinq  pour  les  garçons 
et  seulement  cinq  pour  les  tilles.  Les  institutrices  veulent  multiplier 
ces  lieux  de  refuge:  elles  demandent  que  l'autorité  communale 
prenne  la  chose  en  mains,  et  qu'à  chaque  école  soit  annexé  un  asile. 
Les  instituteurs  et  les  institutrices  devront,  après  une  enquête  scru- 
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puleuse  sur  la  condition  des  familles,  désigner  ceux  des  enfants  pour 
lesquels  la  fréquentation  de  ia  classe  d'asile,  pendant  les  heures  |qui 
ne  sont  pas  passées  à  l'école,  sera  rendue  obligatoire. 

^  Nous  avons  signalé  (numéro  de  janvier  1893,  p.  9i)  les  poursuites 
dirigées  en  Prusse  contre  des  pères  de  famille  appartenant  à  des 
confessions  religieuses  dissidentes,  qui  refusaient  de  faire  suivre  à 
leurs  enfants  l'easeignement  religieux  de  Técole.  Tout  récemment  un 
nouveau  cas  de  violation  de  la  liberté  ds  conscience  s'est  produit  à 
Berlin  :  le  caissier  de  l'association  connue  sous  le  nom  de  freireligiose 
Gemeinde,  M.  Peege,  fabricant  de  meubles,  avait  sollicité  du  Consei 
scolaire  provincial,  pour  son  ûls,  une  dispense  d'assister  à  l'ensei- 
gnement religieux  de  l'école,  en  ajoutant  que  les  parents  de  l'enfant 
se  chnrgeraient  eux-mêmes  de  son  instruction  religieuse  et  morale. 
Le  Conseil  a  refusé  la  dispense  et  a  enjoint  à  M.  Peege  d'envoyer  son 
fils  aux  leçons  de  religion  de  l'école,  par  le  motif,  tiré  de  l'ordon- 
nance du  16  janvier  1892,  que  la  façon  dont  le  père  offrait  de  pourvoir 
â  l'enseignement  religieux  de  son  enfant  n'était  pas  jugée  suffisante. 

Angleterre.  —  Les  élections  pour  le  School  Board  de  Londres,  qui 
ont  eu  lieu  le  jeudi  22  novembre,  n'ont  pas  eu  le  résultat  qu'avaient 
espéré  les  auteurs  de  la  circulaire  du  15  mars.  Dans  le  dernier  Sc/ioo/ 
Board,  les  conservateurs  disposaient  de  35  voix  et  les  progressistes 
n'en  avaient  que  20;  le  scrutin  du  22  novembre  a  fait  gagner  six 
sièges  aux  progressivités,  qui  seront  désormais  26  contre  29.  Si  le  sys- 
tème électoral,  qui  divise  Londres  en  onze  circonscriptions  d'inégale 
population,  représentait  exactement  les  opinions  des  électeurs,  les 
progressistes,  au  lieu  d'être  26  contre  29,  devraient  se  trouver  au 
School  Board  au  nombre  de  30  contre  25;  car,  si  l'on  additionne  tous 
les  suffrages  exprimés,  on  voit  que  les  candidats  progressistes  en  ont 
reçu  870,277,  tandis  que  les  candidats  conservateurs  n*en  ont  reçu  que 
721,175  :  ce  qui  fait  une  majorité  d'environ  150,000  suffrages  à  l'avan- 
tage des  progressistes.  Sur  cinquante-cinq  membres  du  Board,  on 
compte  seize  ecclésiastiques;  et,  cbose  curieuse,  sur  ces  seize  ecclé- 
siastiques, sept  seulement  appartiennent  au  parti  conservateur  :  les 
neuf  autres  voteront  avec  les  progressistes.  Dans  le  nouveau  Board 
figurent  en  outre  quatre  damea,  toutes  progressistes,  et  sept  anciens 
instituteurs,  dont  deux  sont  conservateurs  et  cinq  progressistes. 

On  n'avait  jamais  vu,  depuis  la  création  du  Board,  une  pareille 
affluence  d'électeurs  au  scrutin.  Voici  le  tableau  des  suffrages  réunis 
par  les  candidats  des  deux  partis  dans  les  quatre  dernières  élections: 
Soffrsges  conserralenn   Saffngêi  progrfisistts  Total 

1885  4687579  2GlTl9o  729^774 

1888  ^71,815  381,475  853,290 

1891  470,915  391,726  862,641 

1894  721,175  870,277  1,591,452 

Le  School  Guardian,  organe  du  parti  anglican,  est  très  mécontent  du 
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résultat  de  réleclion  ;  mais  il  se  console  en  pensant  que  les  conserva- 
teurs disposent  encore  d'une  majorité  de  trois  voix  ;  il  les  adjuie  de 
tenir  ferme  et  de  ne  consentir  à  aucun  prix  au  retrait  de  la  circulaire: 

€  11  n'est  pas  besoin  de  démontrer  que  retirer  la  circulaire  équivau- 
drait à  déclarer  que  le  christianisme  est  chose  sans  import^inre,  et  que 
les  instituteurs  pourront  l'aftirmer  ou  le  nier  selon  leur  fantaisie. 
Nous  sommes  heureux  de  penser  que  la  composition  du  nouveau 
Board  rend  impossible  une  pareille  éventualité.  » 

Le  Schoolmaster,  organe  de  l'Union  nationale  dos  inétituleurs,  paraît 
au  contraire  persuadé  que  la  circulaire  sera  rapportée.  Il  dit  : 

«  Nous  espérons  sérieusement  que  les  acrimonieuses  disputes  de  ces 
deuxdernièresannéessontdésormais  finies.  Elles  n'ont  servi  &  rien  qu  a 
faire  mettre  en  question  la  religion  elle-même,  et  à  détourner  le  Board 
du  travail  en  vue  duquel  il  a  été  nommé.  Nous  avons  donc  le  l*«rme 
espoir  que  la  circulaire  sera  mise  de  côté  une  fois  pour  toutes...  Le 
danger  créé  par  la  circulaire,  dous  l'avons  répété  à  maintes  reprises, 
consiste  en  une  tentative  faite  par  une  majoritéd'un  jour  pourdonner 
ime  définition  du  christianisme.  Qu'on  jette  donc  la  circulaire  par- 
dessus bord, au  nom  des  plus  chers  intérêlsde  la  religion  et  de  1  édu- 
cation; que  le  School  Board  porte  son  activité  sur  des  choses  bonnes  et 
utiles,  et  qu'il  redevienne  le  modèle  sur  lequel  tous  les  autres  School 
Board  du  pays  pourront  diriger  leurs  regards  pour  y  chercher  l'exemple 
d'une  administration  sage  et  éclairée.  » 

—  La  première  séance  du  nouveau  School  Board  de  Londres  a  eu  lieu 
le  6  décembre .  Pour  ne  pas  perdre  une  de  leurs  voix ,  les 
conservateurs  avaient  résolu  de  prendre  —  comme  la  loi  le  permet 
—  le  président  en  dehors  du  Board  :  leur  choix  s'est  porté  sur  lord 
George  Hamillon,  membre  de  la  Chambre  des  communes,  qui  a  été 
nommé  président  par 29  voix  contre  26.  Lord  George  Hamillon  Cat  ua 
conservateur  de  la  plus  belle  eau  :  lors  de  l'adoption  de  l'amendement 
Buxton,  en  juin  1891,  qui  a  élevé  à  onze  ans  au  lieu  de  dix  l'âge  au- 
quel les  enfants  sont  admis  à  travailler  dans  les  fabriques  (voir  Revue 
pédagogique  du  15  juillet  1891,  p.  93),  il  a  été  l'un  de  ceux  qui  ont 
voté  contre  cette  mesure  d'humanité. 

Gosta-Rica.  —  La  statistique  scolaire  pour  1892-1893  relève 
16,8lo  élèves  inscrits  dans  les  écoles  primaires  publiques,  avec  un 
chiffre  de  fréquentation  moyenne  de  12,204,  sans  compter  un  millier 
d'élèves  environ  qui  fréquentent  les  écoles  privées.  Pendant  cette 
année,  237  écoles  ont  fonctionné;  des  236  édifices  occupés  par  ces 
écoles,  148  étaient  la  propriété  des  commissions  scolaires,  76  lîlaient 
loués,  et  12  éiaient  fournis  à  litre  gratuit  par  des  citoyens  généreux. 

Pendant  l'année  1893-1894, 280  écoles  ont  fonctionné  (153  degarçonset 
127  defilles),avec585instituteurs  et  institutrices,  dont  137  seulcnent 
sont  munis  du  brevet;  le  nombre  des  élèves  inscrits  a  été  de  19,922 
(fréquentation  moyenne,  13,945),  sanscompter  les  enfants  qui  fréquen- 
tent les  écoles  privées  et  dont  le  chiffre  n'est  pas  exactement  connu. 
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Equateur.  —  La  république  de  TÉquateur  compte  aclueUeroenl 
1,200  écoles  primaires,  fréquentées  en  moyenne  par  76,878  élèves.  Si 
on  ajoute  aux  élèves  des  écoles  primaires  ceux  des  écoles  moyennes 
et  de  renseignement  facultatif,  on  obtient  un  chiffre  total  de  83,377 
élèves,  ce  qui  donne  à  peu  près  un  élève  sur  vingt  habitants. 

Espagne.  —  Un  journal  de  Saragosse,  cité  par  le  Magisierio  espaTiol, 
apporte  toute  une  série  d'exemples  de  la  misère  a  laquelle  sont  réduits 
les  instituteurs  aragonais  : 

Les  instituteurs  de  Caspeont  fermé  leurs  écoles  et  ne  les  rouvriront 
que  lorsqu'ils  seront  payés.  —  L'instituteur  de  Letux  a  fait  savoir  à 
)a  junte  provinciale  qu'on  lui  devait  un  trimestre  de  l'exercice 
1892-1893  et  trois  trimestres  de  l'exercice  1893-1894,  et  que,  s'il  n'est 
pas  promptement  payé,  il  se  verra  forcé  de  fermer  l'école.  —  L*alcadu 
d'Âcered  a  écrit  au  gouverneur  que  les  instituteurs  de  cette  commune 
ont  fermé  leurs  écoles,  et  le  prie  d'ordonner  au  receveur  des  fmancoâ 
(ilelegado  de  Hacienda)  de  verser  dans  la  caisse  de  l'enseignement  pri- 
maire le  montant  des  taxes  municipales,  alTecté  en  première  ligne, 
par  la  loi,  aux  dépenses  des  écoles.  —  L'alcade  de  la  Âlmolda  annonce 
que  l'insliliilrice  n'a  pas  rouvert  l'école  depuis  le  mois  de  juillet,  et 
qu'il  a  des  raisons  de  croire  que  les  ressources  atlectées  à  l'enseigne- 
ment ne  sont  pas  employées  &  leur  véritable  destination.  —  L'institu- 
trice de  Cinco  Olivas  a  annoncé  au  gouvernement  qu'elle  a  dû  fermer 
son  école  faute  du  matériel  le  plus  indispensable  ;  il  lui  est  dû 
2,400  francs  d'arriéré.  —  L'instituteur  de  Litagos,  à  qui  il  est  dû  seize 
trimestres,  annonce  que  si  jusqu'au  mois  de  décembre  aucun  acompte 
ne  lui  a  été  payé,  il  fermera  l'école  pour  chercher  une  occupation  qui 
lui  permette  de  donner  du  pain  à  sa  famille. 

c  La  mesure  est  comble,  s'écrie  le  Magisterio  espaïi/l,  il  n'est  pas 
possible  de  patienter  plus  longtemps.  Le  mot  d'ordre  fermeture  géné- 
rale est  répété  maintenant  par  les  plus  modérés.  Aura-t-on  recours  à 
ce  moyen  extrême?  Le  gouvernement  consentira-t-il  d  ce  que  l'Espagne 
se  voie  infliger  cette  nouvelle  humiliation?  » 

Hollande.  —  Le  l*^''  novembre  dernier  est  entré  en  vigueur,  dans 
les  Indes  néerlandaises,  un  nouveau  règlement  pour  les  écoles  pri- 
maires destinées  aux  Européens  et  à  la  partie  de  la  population  assi- 
milée aux  Européens.  Pour  l'ile  de  Java,  il  doit  être  établi  une  école 
publique  dans  toute  agglomération  qui  peut  fournir  au  moins  vingt 
élèves  européens;  et  pour  les  îles  adjacentes,  dans  toute  agglomération 
fournissant  au  moins  quinzeélèveseuropéens;ces écoles sontégalement 
accessibles  aux  enfants  des  indigènes  qui  sont  assimilés  aux  Européens, 
pourvu  qu'ils  oient  une  connaissance  suffisante  de  la  langue  hollan- 
daise; sont  aussi  assimilés  aux  Européens  les  enfants  des  soldats 
noirs  jadis  amenés  d'Afrique  é  Java  et  convertis  au  christianisme. 
Lzs  écoles  sont  les  unes  des  écoles  mixtes,  les  autres  des  écoles 
spéciales  aux  filles.  Le  programme  d'enseignement  comprend  :  la 
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lecture,  l'écriture,  le  calcul,  les  éléments  de  Ja  langue  hoilandaise, 
l'histoire  de  la  Hollande  et  des  Indes  néerlandaises,  la  géographie, 
les  éléments  des  sciences  naturelles,  le  chant,  le  dessin,  la  gymnas- 
tique ;  et,  dans  les  écoles  spéciales  aux  filles,  les  travaux  à  Taiguille. 
La  surveillance  de  renseignement  primaire  est  remise  à  un  directeur 
assisté  de  plusieurs  inspecteurs,  et  aux  commissions  scolaires  locales. 
Pour  l'inspection,  les  Indes  néerlandaises  sont  réparties  en  trois  divi- 
sions :  la  première  comprend  une  partie  de  Java  (Bantam,  Batavia, 
Cheribon.  etc.),  Sumatra,  et  Touest  de  Bornéo;  la  seconde,  le  reste  de 
Java  (légal,  Pékalongan,  Semarang,  Jspara,  etc.)»  avec  le  sud  et  Test 
de  Bornéo;  la  troisième,  Célèbes,  les  Moluques,  et  diverses  petites  lies. 
Outre  les  écoles  publiques,  il  existe  un  certain  nombre  d'écoles  privée.^, 
qui  peuvent  rec<;voir  une  subvention  du  gouvernement. 

Italie.  —  Le  l'J  novembre,  dans  un  banquet  qui  lui  était  offert  à 
Rome,  M.  Cavallotlf,  le  leader  de  l'extrême  gauche,  a  exposé  un  pro- 
gramme de  réforme  de  l'organisation  de  l'instruction  publique, 
empreint  d'un  caractère  nettement  prononcé  de  décentralisation  et 
d'économie.  Son  projet  comporte  une  réforme  radicale  du  système 
d'administration  tout  entier,  il  voudrait  voir  substituer,  aux  nom- 
breuses préfectures  actuelles,  une  division  de  l'Italie  en  quatorze 
grandes  circonscriptions  administratives  autonomes,  qui  seraient  en 
même  temps  des  circonscriptions  financières,  judiciaires,  scolaires,  et 
de  travaux  publics.  En  ce  qui  concerne  spécialement  Tinstruction 
publique,  il  n'y  aurait  plus  que  quatorze  provéditeurs  (au  lieu  de 
soixante-neuf)  et  quatorze  universités  (  il  y  a  actuellement  14  uni- 
versités de  rÉtat,  4  universités  libres,  3  cours  universitaires  annexés  d 
des  lycées,  il  instituts  supérieurs,  et  1  i  écoles  supérieures  spéciales). 
«  11  n'y  a  pas  en  Italie  un  homme  sérieux,  a  dit  M.  Cavallotti,  qui  ne 
dise  qu'une  des  plus  graves  maladies  dont  nous  soufTronsi,  c'est  le 
grand  nombre  des  déclassés  de  l'instruction,  et  que  l'enseignement 
de  luxe  absorbe  des  sommes  qui  seraient  bien  mieux  employées  à 
développer  la  véritable  école  populaire  professionnelle,  d'où  sortiront 
des  citoyens  utiles  à  la  société  et  à  eux-mêmes,  et  non  des  savants 
affamés,  des  chasseurs  d'emplois,  qui  encombrent  le  corps  social.  » 

—  La  commission  pour  la  revision  des  programmes  de  l'enseigne- 
ment élémentaire  a  terminé  ses  travaux,  et  a  présenté  le  Sa  novembre 
au  ministre  un  fascicule  contenant:  un  rapport  au  roi;  les  instruc- 
tions générales  de  1888,  qui  sont  demeurées  intactes  ;  et  des  instruc- 
tions nouvelles,  spéciales,  concernant  l'éducation  et  la  discipline,  la 
langue  italienne,  l'arithmétique  pratique,  l'histoire  d'Italie,  la  géogra- 
phie, les  droits  et  les  devoirs  du  citoyen,  la  calligraphie,  les  notions 
diverses,  le  dessin,  le  chant,  la  gymnastique,  le  travail  manuel,  le 
programme  didactique,  l'emploi  du  temps,  les  devoirs  écrits  à  l'école 
et  à  la  maison,  les  registres,  les  examens. 

Le  ministre  a  exprimé  à  la  commission  sa  complète  satisfaction. 
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ajoutant  qu'il  avait  pleine  confiance  dans  les  avantages  que  les  écoles 
retireraient  des  modifîcalions  introduites  dans  les  programmes  d'ensei- 
gnement; et  il  a  donné  Tordre  d'envoyer  à  la  signature  du  roi  le 
décret  qui  approuvera  ces  nouveaux  programmes  et  les  meiira  immé- 
diatement en  vigueur. 

Pérou.  —  On  comptait  au  Pérou,  en  1890,  1,177  écoles,  dont  813 
étaient  entretenues  par  les  conseils  scoUires,  31  appartenaient  à  des 
associations  de  bienfaisance,  et  333  étaient  des  établissements  parti- 
culiers. Les  élèves  inscrits  étaient  au  nombre  de  71,435,  dont  53,270 
dans  les  écoles  publiques,  3,984  dans  les  écoles  appartenant  à  des 
associations,  et  14,175  dans  les  écoles  particulières.  Le  chiffre  de  la 
fréquentation  moyenne  était  de  50,43â,  soit  70.57  0/0  de  celui  des 
inscriptions.  L'enseignement  était  donné  dans  les  écoles  publiques 
par  55â  instituteurs,  dont  289  étaient  munis  du  brevet  de  capacité,  et 
par  258  institutrices,  dont  18t  étaient  en  poss6^sion  du  brevet.  Sur 
les  810  édifices  occupés  par  les  écoles  publiques,  296  appartenaient 
aux  municipalités,  8  à  des  communautés,  6  à  l'État;  450  étaient  loués 
à  des  particuliers;  et  pour  50  on  ne  possédait  pas  de  renseignements. 

Diaprés  le  dernier  recensement,  la  population  du  Pérou  est  de 
2,700,945  habitants. 

—  Dans  le  numéro  du  i^  novembre  de  la  Escuela  Peruana,  nous  trou- 
vons une  statistique  des  écoles  de  la  ville  de  Lima  pour  le  mois  d'août 
dernier.  Lima  possédait,  à  cette  date, 24  écoles  primaires  municipales, 
avec  42  instituteurs  et  42  inbtitutrices  ;  les  élèves  inscrits  dans  ces 
écoles  étaient  au  nombre  de  5,038  (2,6:H  garçons,  2,404  filles);  le 
chiffra  de  la  fréquentation  moyenne  était  de  3,548  (1,938  garçons, 
1 ,610  filles).  Il  y  avait  177  écoles  privées  (41  écoles  de  garçons,  43  de  filles, 
tilles,  et  93  mixtes),  avec  6,189  élèves  inscrits  (2,865  garçons,  3,952 
filles;;  le  chiffre  de  la  fréquentation  moyenne  était  de  5,493  (2,226 
garçons,  3,267  filles). 

République  Argentine.  —Le  Conseil  national  d'éducation,  qui 
est  chargé  de  l'éducation  commune  dans  le  district  fédéral  ("Buenos- 
Aires)  et  dans  les  territoires  nationaux,  a  été  renouvelé,  en  août 
dernier,  pour  une  période  de  cinq  ans.  Le  docteur  Benjamin  Zorriila, 
qui  préside  le  Conseil  depuis  sa  création  en  1884,  a  été  réélu  par  le 
Sénat;  les  quatre  autres  membres  du  Conseil,  qui  sont  nommés  par 
le  président  de  la  République,  sont  MM.  Garcia,  Granel,  Reyna  et 
de  Nevares. 

—  Nous  avons,  dans  notre  dernier  numéro,  parlé  de  la  mesure  prise 
par  le  nouveau  directeur  des  écoles  de  la  province  de  Buenos-Aires*, 

1.  La  province  de  Buenos- Aires  ne  comprend  pas  la  ville  même  de  Buenos- 
Aires,  capital'^  fédérale,  qni  forme  un  district  spécial  où  les  écoles  sont  dirigées 
par  le  Conseil  national  d'éducation.  Le  cheMieu  de  la  province  de  Buenos- 
Aires  est  la  ville  de  La  PlaUi. 
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le  D^  Berra.  Il  avait  ordonné  la  fermeture  momentanée  d*enviroQ 
trois  cents  écoles  dont  les  instituteurs  n'étaient  pas  brevetés,  en  se 
fondant  sur  Farticle  49  de  la  Joi  scolaire  de  1875,  qui  ne  permet  de 
nommer  aux  fonctions  d'instituteur  que  des  personnes  munies  du 
brevet.  Cetle  mesure  a  soulevé  un  conflit  enlrele  directeur  des  écoles 
et  le  pouvoir  exécutif  de  la  province,  et  d'un  commun  accord  Ja  ques- 
tion a  éié  portée  devant  le  Sénat  provincial.  Le  Sénat  a  volé  une 
résolution  qui,  par  dérogation  d  la  loi, autorise  le  directeurdesécoies, 
aussi  longtemps  qu'il  n'existera  pas  un  nombre  suffisant  d'instituteurs 
brevetés,  à  nommer  provisoirement  aux  fonctions  d'instituteur  des 
personnes  non  brevetées,  en  leur  imposant  l'obligation  de  se  présenter 
à  l'examen  du  brevet  dans  un  délai  que  la  direction  déterminera.  Le 
D''  Berra,  qui  avait  simplement  voulu  mettre  un  terme  à  une  viola- 
tion flagrante  de  la  loi  scolaire,  pourra  donc,  grâce  à  la  résolution 
votée  par  le  Sénat,  maintenir  provisoirement  en  fonctions  les  insti- 
tuteurs qu'il  avait  révoqués:  le  principe  est  sauf,  et  dans  un  bref 
délai  la  situation  des  instituteurs  non  pourvus  do  brevets  pourra  Aire 
régularisée. 

Union  américaine.  —  L'Etat  de  New- York  n'avait  pas  encore 
dans  sa  constitution  de  disposition  relative  à  l'instruction  publique. 
Toute  l'organisation  scolaire  qui  s'est  développée  dans  cet  Etat  durant 
l'espace  d'un  siècle  a  été  créée  par  simple  acte  législatif.  Cette  année, 
à  l'occasion  d'une  revision  de  la  constitution,  il  a  paru  convenable 
d'introduire  dans  ce  document  un  article  consacrant  ce  qui  a  été  fait 
jusqu'ici  en  matière  d'instruction  publique.  Cet  article,  qui  a  été  sou- 
mis à  la  sanction  populaire  le  6  novembre  dernier,  contient  entre 
autres  la  disposition  suivante  : 

a  Ni  l'État  ni  aucune  de  ses  subdivisions  ne  pourra  employer  ni 
permettre  qu'on  emploie,  directement  ou  indirectement,  aucune  par- 
tie des  revenus,  des  propriétés  ni  du  crédit  publics,  pour  l'entretien 
d'aucune  école  qui  serait  placée,  en  tout  ou  en  partie,  sous  la  direction 
d  une  confession  religieuse,  ou  dans  laquelle  on  enseignerait  les 
dogmes  ou  la  doctrine  d'une  église  particulière.  » 

Uruguay.  —  Le  30  mai  dernier  a  été  promulguée  une  loi  amé- 
liorant les  conditions  financières  du  service  de  l'instruction  publique, 
par  l'établissement  d'un  impôt  sur  les  successions  et  la  création  d'un 
fonds  spécial  de  rinstruction  publique.  Ce  fond  sera  alimenté  par  le 
produit  de  l'impôt  sur  les  successions  et  par  celui  d'un  certain  nombre 
de  taxes  déjà  existantes,  sans  compter  les  donations  des  particuliers 
et  les  subventions  annuelles  de  l'État. 


Erratum.  —  Dans  notre  numéro  du  15  novembre,  p.  458,  8«  ligne  avant  la 
fin,  une  faute  d'impression  a  défiguré  le  nom  de  M.  Alfred  Rambaud, 
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